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ia5.   A  VOLTAIKE. 


CharloUeobour^,  6  juin  1740. 

Mot.  cher  «mi,  mon  sort  est  diangé,  et  j'ai  assisté  aux  derniers 
moments  d*un  roi,  à  son  agonie,  à  sa  mort*  En  parvenant  à  la 
royauté.  Je  n*avais  pas  besoin  assurément  de  cette  jeçoii  pour 
être  dégoûté  de  la  vanité  des  grandeurs  humaines. 

J'avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysique;  il  s'est 
chaiiçé  en  un  ouvrage  de  politique.  Je  croyais  jouter  avec  l'ai- 
mable \  oitaire,  et  il  me  iaul  escrimer  avec  Machiavel.*  Enliu, 
mon  cher  \  ollaire.  nous  ne  somme»  point  uiaîlres  de  nuire  sort. 
Le  tourbillon  des  événements  nous  entraîne,  et  il  faut  se  laisser 
entraîner.  Ne  voyez,  en  moi,  je  nous  prie,  qu'un  citoyen  zélé,  un 
philosophe  un  peu  sceptique,  mais  un  ami  véritablement  fidèle. 
Pour  Dieu,  ne  m'écrivez  qu'en  homme,  et  méprisez  avec  mol  les 
titres,  les  noms,  et  tout  l'éclat  extérieur. 

Jusqu'à  présent  il  me  reste  à  peine  le  temps  de  me  recon- 
naître; j*ai  des  occupations  infinies;  je  m'en  donne  encore  de  sur- 
plus; mais,  malgré  tout  ce  travail,  il  me  reste  toujours  du  temps 
assez  pour  admirer  vos  ouvrages,  et  potir  puiser  chez  vous  des 
instructions  et  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admire  autant  que  ses 
vastes  connaissances  et  la  rare  capacité  de  son  esprit  le  méritent. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  si  je  vis,  je  vous  verrai,  et  même 
des  cette  année.  Aimc7.-moi  toujours,  et  soyez  toujours  si iicèitî 
avec  votre  ami. 


•  Avec  le  vieux  Machiavel  mitre.  {Vuriwnte  â«»  G&wreê posthimet ,  t.  IX, 
p.         Vo^et  t.  XXI,  p.  33i. 

1* 


Digitized  by  Google 


4  CUUUËSrONUANCE  1>E  FRKUKUlC 


ia6.   AU  MÊME. 

CiMrlolteniNMiffg,  i  a  juin  1740. 

]Noii,  ce  n'est  plus  du  mont  Réinus, 

Douce  et  studieuse  retraite 

D'où  mes  vers  vous  sont  parvenus. 

Que  Je  date  ces  vers  ronfns; 

Car,  dans  ce  moment,  le  poète 

Kt  le  prince  sont  confondus. 

Désormais  mon  peuple  tpie  j'aime 

Kst  Tunique  dieu  qu«"  j<»  sers. 
•     Adieu  les  vers  et  les  concci  N. 

Tous  les  plaisirs,  Volfaire  imnu*; 

Mon  devoir  est  mou  «iieu  siiprëntc. 

Qu'il  enUaine  de  soins  divei^s! 

QudI  fardeau  que  le  diadème! 

Quand  ce  dieu  sera  satis&it, 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai,  plus  prompt  qu*nn  trait, 
l'uiser,  dans  les  leçons  de  mon  ami  sinrère. 
Quel  doit  éire  d'un  roi  le  sacré  caractère. 

Vous  voyez.,  mon  cher  ami,  que  le  changenienL  du  sort  ne 
m'a  pas  tout  à  l'ait  guéri  de  la  inétroinanie,  et  que  peut-être  je 
n'en  guérirai  jamais.  J'esiiinc  trop  l'art  <r]Iorace  et  de  Voltaire 
pour  y  renoncer;  et  je  suis  du  senUmeiit  que  chaque  chose  de  la 
vie  a  son  temps. 

J'avais  commencé  une  Éfdire  sur  les  abus  de  la  mode  et  de  la 
coutume,  lors  même  que  la  coutume  de  la  priroogéniture  m'obli- 
geait de  monter  sur  le  trône  et  de  quitter  mon  ÉpUre  pour  quelque 
temps.  J'aurais  volontiers  changé  mon  ^ire  en  satire  contre 
cette  même  mode,  si  je  ne  savais  que  la  satire  doit  être  bannie 
de  la  bouche  des  princes. 

Enfin,  mon  cher  Voltaire,  je  flotte  entre  vingt  oecupalions, 
et  je  ne  déplore  que  la  l)rièveté  des  jours,  qui  me  paraissent  trop 
courts  (le  ^  ingl-(juaUe  heures. 

Je  ^  ous  avoîie  que  la  \'w  d  im  homme  qui  n'existe  que  pour 
réfléchir,  et  pour  lui-même ,  me  semble  iiiliniment  préférable  k  la 
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vie  «l*iiu  homme  dont  t'uiiique  occupation  doit  être  de  faire  le 
bonheur  des  autres. 

Vos  vers  sont  channants.  Je  n*en  dirai  rien,  car  ils  sont 
trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  reruse^  pas  plus  loiiî^rtemps  à  l'em- 
prcsscment  que  j'ai  de  vous  voir.  Parles  en  ma  l'ax  eur  loiiL  rc 
que  vous  crojui  que  votre  luiniaiiiui  cuiiiportf.  J'irai  à  la  liti 
d'août  à  Wcscl,  et  peut-être  plus  loin.  Proinelle/.-nioi  di  me 
JditKit  e,  car  je  ne  saurais  vivi*e  heureux  ni  niuurii'  li^auquiile  !>aus 
vous  avoir  embrassé.  Adieu. 

Mille  compliments  à  la  marquise.  Je  travaille  des  deux  mains, 
d'un  côté  à  Tannée,  de  l'autre  au  peuple  et  aux  beaux -arts. 


liy.   DE  VOLTAIRE. 

(Bruiellc»)  18  juin  (74». 

3ii*c,  si  votre  sort  est  changé,  votre  belle  àme  ne  l'est  pas:  mais 
la  mienne  l'est.  J'étais  un  peu  misanthrope,  et  les  injusiit  es  des 
hommes  in'aflligeaient  trop.  Je  me  Ihic  à  picsciu  à  Ja  joie  avec 
tout  le  monde.  Grâce  au  ciel,  Votre  Majesté  a  déjà  rempli  presque 
toutes  mes  prédictions.  Vous  êtes  déjà  aimé  et  dans  vos  Klats, 
et  dans  l'Eiu-ope.  Un  résident  de  l'Empereur  disait,  dans  la  der- 
nière guerre,  au  cardinal  de  Fleury  :  «Monseigneur,  les  Fj-ançais 
sont  bien  aimables,  mais  ils  sont  tous  Tui<cs.*  L'envoyé  de  V,  M« 
peut  dire  à  présent:  Les  Fiançais  sont  tous  Prussiens. 

Le  nuirquis  d'Argenson,  conseiller  d'État  du  roi  de  France, 
ami  de  M.  de  VaJori,  et  homme  d'un  vrai  mérite,  avec  qui  je 
me  suis  entretenu  souvent  à  Paris  de  V.  M.,  m'écrit,  du  i3,  que 
M.  de  Valori  s*exprime  avec  lui  dans  ces  propm  mots:  «Il  com- 
<  menée  son  règne  conune  il  y  a  apparence  qu*il  le  continuem; 
•  partout  des  traits  de  bonté  de  cœur;  justice  qu*il  rend  au  dé- 
«fuDi;  tendresse  pour  ses  sujets.»  Je  ne  lais  mention  de  cet  ex- 
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troit  k  V.  M.  «pic  parée  que  je  sois  sûr  que  cela  a  élé  écrit  d'aboa- 
dance  de  cœur,  et  qu'il  iii*est  revenu  de  même.  Je  ue  connais 
poittlM.  de  Valori,  et  V.  M.  sait  que  je  ne  devais  pas  compter 
sur  ses  bonnes  grâces;  cependant,  puisqu'il  pense  comme  moi,  et 
qu'il  vous  rend  tant  de  justice,  je  sois  bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me  disait:  «Nous 
«verrons  s'il  iniveiTa  tonl  tl  im  coup  les  géants  imitilcs  qui  out 
«rail  tant  crier;»  et  mni.  je  lui  répondis  :  «Il  ne  i'cra  rien  précipi- 
fUimnienl.  Il  ne  montrera  point  un  dessein  marqué  de  condam- 
«ner  les  fautes  qu'a  pu  l'aire  son  prédécesseur;  il  se  conLciitera 
«de  les  réparer  a\cc  le  temps.»  Daignez  donc  avouer,  grand  roi, 
que  J'ai  bien  deviné. 

V.  M.  m  ordonne  de  songer,  en  lui  écrivant,  moins  au  roi  qu'à 
rhonuine.  C'est  un  ordre  bien  selon  mon  cœur.  Je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre  avec  un  roi;  mais  je  suis  bien  à  mon  aise  avec 
un  homme  véritable,  avec  un  homme  qui  a  dans  sa  tête  et  dans 
son  cœur  Famour  du  genre  humain. 

11  y  a  une  chose  que  je  n'oserais  jamais  demander  au  roi,  mais 
que  j'oserais  prendre  la  liberté  de  demander  h  l'homme  ;  c'est  si 
le  feu  roi  a  du  inoins  connu  el  aimé  tout  le  mérite  de  mon  ado- 
rable prince  a\unl  de  mourir.  Je  sais  jpie  les  (pialités  du  feu  roi 
étaient  si  difTérenles  i|cs  vôtres,  qu'il  se  ftourrail  bien  faire  qu'il 
n'eût  pas  senli  toirs  vos  différents  mérites  :  mais  enfin,  s'il  s'est 
aitendiî,  s'il  a  agi  avec  coniiance,  s'il  a  justiiié  les  sentiments  ad- 
mirables que  vous  ave%  daigné  me  témoigner  pour  lui  dans  vos 
lettiTs,  je  serai  un  peu  content.  Un  mot  de  votre  adorable  main 
me  ferait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais  ces  questions 
k  l*homme;  il  me  dira  que  je  suis  bien  curieux  et  bien  liardi.  Sa- 
vez-vous  ce  que  je  répondrai  à  S.  M.?  Je  lui  dirai:  Sire,  c'est 
(|ue  j'aime  l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  Majesté,  ou  Votre  Humanité,  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu'elle  est  obligée  à  présent  de  donner  la  prél'éience  à  la 
politique  sur  la  métapliysique,  et  qu'elle  s'escrime  avec  noire 
bon  cardinal. 

Vous  paraissez  en  défiance 
l>e  ce  saint  au  ciel  attaché, 
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Qui,  par  esprit  de  péiiiteoce» 

Quitta  son  prtil  ô  ('chc 

Pour  être  iiMiiiKN'int'iit  roi  de  tVauce. 

Je  pense  «pi'il  va  ;»"occupcr, 

Avec  un  zi*Ie  ralliolii|ue , 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  éles  un  héréUque. 

On  a  an^îtc  ici  la  question  si  V.  M.  se  ferait  saci*cr  et  oindre, 
ou  non.  Je  ne  vois  pas  tpi'cilc  ait  besoin  de  (|uel(|ue$!  ijiJiiLles 
d'iiuilc  pour  être  respectable  et  chère  à  ses  {leuples.  ,)»«  révère 
fort  les  saintes  ampoules,  surtout  lors(]n  elles  oui  clé  ;ij)porlées 
du  ciel,  et  pour  des  arens  tels  tpie  Clovis;  et  je  sais  bon  <j^vv  à  Sa- 
muel d'avoir  versé  de  J'huile  d'olive  sur  la  tête  de  Saùl,'^  puisque 
les  oliviers  étaient  fort  cooiniuns  dans  leur  pa^s. 

Mais,  se^neor,  après^  tout,  quand  vous  ne  séries  point 

Ce  que  l*£criture  appelle  oùii. 
Vous  n'en  seriez  pas  moins  mon  hëros  et  mon  mettre. 
Le  grand  coeur»  les  vertus,  les  talents,  font  un  roi; 
Et  vous  seriez  sacre  pour  la  terre  et  pour  mol, 
Sans  qu  on  vit  votre  firont  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  V.  M.,  qui  s'est  faite  homme,  continue  toujours  k 
m*honorer  de  ses  lettres,  j'ose  la  supplier  de  me  dire  comment 

clic  partage  sa  journée;  j'ai  bien  peur  (pTelle  ne  tnn aille  trop. 
On  soupe  quelquefois  sans  avoir  mis  (rinU  rvalle  entre  le  travail 
et  le  repas;  on  se  relève  le  ientltiiuiin  avec  une  digestion  labo- 
rii  ii-^i',  on  travaille  avec  la  (è(e  Tiioins  nette:  ons'elToree,  el  on 
tombe  malade.  Au  nom  du  genre  humain,  à  qui  vous  devenez 
nécessaire,  prenez  soin  d'une  santé  si  précieuse. 

Je  demanderai  eocoie  une  autre  grâce  à  V.  M.;  c'est,  quand 
elle  aura  fait  quelque  nouvel  établissement,  qu'elle  aura  fait  fleu- 
rir quelqu'un  des  beaux- arts,  de  daigner  m'en  instruire,  car  ce 
sera  m'apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je  lut  aurai.  11  y 
a  un  mot,  dans  la  lettre  de  V.  M.,  qui  m'a  transporté;  elle  me 
lait  espérer  une  vision  béatifique  cette  année.  Je  ne  suis  pas  le 
seul  qui  soupire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba  voudrait 
prendre  des  mesures  pour  voir  Salomon  dans  sa  gloire.  J'ai  lait 

*  1  SjuuucI  ,  cliap.  X ,  V.  I . 
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part  à  M.  lie  Keyseriingk  d'un  pelit  projet  sur  cela;  mais  j*ai  biea 
peur  qu'il  n'échoue. 

iTespère^  dans  six  ou  sept  semaines ,  si  les  libraires  hollandais 
ne  me  trompent  point,  envoyer  à  V.  M.  le  meilleiv  livre  et  le 
plus  utile  qu'on  ait  jamais  fait,  un  livie  digne  de  vous  et  de  votre 
règne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  avec  profond  res- 
pect, cela  va  sans  dire,  avec  des  sentiments  que  je  ne  peux  ex- 
primer,  Sire,  de  V.  M.,  etc. 


ia8.   A  VOLTAIRE. 

C]i4itotteiibourç ,  a4jiini  ty4o-* 

IMon  cher  ami,  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  de  ma  part  est 
rbomme  de  ma  dernière  Ép&re»^  11  vous  rendra  du  vin  de  Hon- 
grie à  la  place  de  vos  vers  immortels,  «  et  ma  mauvaise  prose  au 
lieu  de  votre  admirable  philosophie.  Je  suis  accablé  et  surchargé 
d*afiaires;  mais,  des  que  j'aurai  quelques  moments. de  loisir,  vous 
recevrez  de  moi  les  mêmes  tributs  que  par  le  passé,  et  aux  mêmes 
conditions.  Je  suis  à  la  veille  d*un  enterrement,  d*une  augmen- 
tation, de  beaucoup  de  voyages,  et  de  soins  auxquels  mon  de- 
voir m'enjçac:e.  Je  vous  demande  excuse  si  ma  lettre,  et  celle  que 
vous  avez,  reçue  il  v  a  trois  seniaiiies,  se  resscnleuL  de  (juelquc 
pcsaiihMir:  ec  grand  travail  linira,  et  aloi*»  mon  esprît  pourm  re- 
prendre sou  élasticité  naturelle. 

Vous,  le  seul  dieu  qui  m'inspirex, 
Voltaire,  en  peu  vous  me  verrez, 

•  Le  ai  juin  174^.  (Variante  des  Œuvres  posthumes,  t.  IX  ,  p.  m.)  Cette 
date  «ci  cti  évidemment  Ui  vraie,  oer  renterremeni  du  roi  défunl,  dont  U  cet 
parlé  daoe  la  lettre,  eut  Ueo  le  ea,  à  Polsdam. 

^.ZMM4Mtr«  sur  la  FautêHé,  t.  XI ,  p.  79— 84:  il  »e  termifie  par  ce  Tect: 

Aller,  vovez  Catiia^,  vous  (îircr.  le  contraire. 
«  Epitre  L.V.  Au  roi  de  Prusse  Frcdrric  h  Grand ,  en  Tiipnnsr  à  une  Irtlre 
dont  il  honora  l'auteur,  à  son  avènement  à  la  couronne.  Vovez  Œuvres  de  Vol- 

imr€,  édît>  Bcudiot,  I.  XIII,  p.  i36— 14(»> 
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Liljre  da  soios,  dlnqulânides , 

Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 

Mais,  pour  combler  tous  mes  dédfs» 

Veoes  charmer  nos  solitudes.  ^ 

Cest  en  tremblant  qae  ma  muse  me  dicte  ce  dernier  vers  ;  et 
je  sais  trop  que  l  aniitié  tliiil  céder  à  l'ainoiu'. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  auneA-iiHÙ  toujours  uti  peu.  Dès 
que  je  pourrai  faire  des  odes  et  dv<  !  piin  -.  en  .tuvei  les 
gants.  Mais  il  faut  avoir  l>eaueon[>  de  {latieiiee  a\  cc  uioi,  et  me 
donner  le  temps  de  me  traîner  ieutciueul  dans  ia  carrière  où  je 
viens  d'entrer.  Ne  m'oubliez  pas,  et  soyez  sûr  que,  après  Je  soin 
de  mon  pajrs,  je  n*ai  rien  de  plus  à  cœur  que  de  voua  convaincre 
de  l'estime  avec  la.queUe  je  suis  votre,  etc. 


i2y.    DE  VOLTAIRE. 

(Brasclleft)  joia  tyiv, 

I  lier  xiiHi-nt,  pour  mon  bonheur. 
Deux  bons  tonneaux  de  Germante; 
L*uii  contient  do  vfai  de  Hongrie, 
L'autre  est  la  panse  rebondie 
De  monsieur  voire  ambassadeur. 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux,  et  les  ainbassadeui-s  les 
imn;:es  des  rois,  il  8*ensuit,  Sire,  par  le  quatrième  théorème  de 
WoilT,  que  les  dieux  sont  joufllus,  et  ont  une  physionomie  très* 
ag;réable*  Heureux  ce  M.  de  Camas,  non  pas  tant  de  ce  qu'il  re- 
présente V.  M.  que  de  ce  qu'il  la  leverral 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Camas,  envoyé 
et  chanté  par  son  roi  ;  et,  dans  le  peu  qu*il  m*eo  dit,  j*appris  que 
V.  M.,  que  j'appellerai  toujours  Votre  Humanité,  vit  en  homme 
plus  que  jamais,  et  que,  après  avoir  fait  sa  charge  de  roi  sans 
relâche,  les  trots  qujirts  de  la  joiu-ncc ,  clic  jouit.  le  soir,  des  dou- 
ceui*s  de  l'ainitic ,  qui  6uuL  bi  au-desi»Ui>  de  celles  de  la  royauté. 
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Nous  allons  dtner  dans  une  demi  •heure  tous  ensembie  chez 
madame  la  marquise  du  Chât«lel;  jugez,  Sire,  quelle  sera  sa 
joie  et  la  mienne.  Depuis  Tapparition  de  M.  de  Keyserlingk,  nous 
n'avons  pas  eu  un  si  beau  jour. 

Cependant  vous  cotirez  snr  les  bords  du  l*régel, 
Lioix  où  glace  est  iléquenie.  H  hl  s-rare  est  dégel. 

l*uisse  un  diadliue  ctemei 

Orner  cet  aimable  visage! 
Apollon  l'a  déjà  couvert  de  ses  lauriers; 
Bfars  y  joindra  les  siens,  si  jamais  rhérUage 

De  ce  beau  pays  de  JuUers 
Dépendait  des  combats  et  de  votre  courage. 

V.  M.  sait  (jii' Apollon ,  le  dieu  des  vers,  tua  le  serpeiil  1*>  llioii 
et  les  Aloïdes;  le  dieu  des  arts  se  battail  comiuc  un  diable  dans 
l'occasion. 

Ce  dieu  vous  a  donné  son  cainpiois  et  sa  lyre  : 
Si  l'on  doit  vous  chérir,  n?î  doit  vous  redouter. 
Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  eœur  désire; 
Mais  vous  savez  les  faire,  et  les  savez  chanter. 

C'est  un  peu  trop  à  la  fois,  Sire;  mais  votre  destin  est  de 
réussir  à  tout  ce  que  vous  entreprendrez,  parce  que  je  sais  de 
bonne  part  que  vous  avez  cette  fermeté  d'âme  qui  fait  la  base 
des  grandes  vertus.  D'ailleurs,  Dieu  bénira,  sans  doute,  le  règne 
de  Votre  Humanité,  puisque,  quand  elle  s'est  bien  fatiguée  tout 
le  jour  à  être  roi  pour  faire  des  heureux,  elle  a  encore  la  bonté 
d'orner  sa  lettre,  à  moi  chétif , 

D'un  de<;  plus  aimables  sixains 
Qu'écrive  une  plume  légère. 
Vers  doux  et  sentiments  humains, 
De  telle  espèce  11  n'en  est  guère 
Ches  nosseigoeuis  les  souverains. 
Ni  dies  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  Humanité  est  bien  adorable  de  la  fayon  dont  elle  parle 
à  sou  sujet  sur  le  voyage  de  Clëves. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  pcrsévcrancr  : 
Connaissez  les  vrais  nœuds  doni  ujon  rcrur  e>L  lii". 
Je  ne  suis  plus,  hélas!  dans  l'âge  où  Ton  balance 
Ënti*e  l'amour  et  l'amitié. 


Digitized  by  Google 


AVEC  VOLTAIRE. 


Il 


Je  me  berce  des  plos  flatteuses  espéranoes  sur  la  vision  béati- 
fiqae  de  Glëves.  Si  le  roi  de  France  envoie  eomplimenter  V.  M. 
par  qui  je  le  désire,  je  vous  fats  ma  cour;  sinon,  je  vous  fais  en- 
core ma  cour.  V.  M.  ne  soufïrira-t-dle  pas  qu*on  'nenne  lut 

rcndi-e  hommas^e  en  son  privé  nom,  sans  y  venir  en  cérémonie? 
De  manière  ou  il'autre,  Siniéon  verra  son  salut.  ^ 

ï/oiivragc  tle  Marc-Aurèle  est  bientôt  tout  imprimé.  J'en  ai 
parlé  à  V.  M.  dans  cinq  leUres:  je  l'ai  envoyé,  selon  la  permis- 
sion expresse  de  V.  M.,  et  voilà  M.  de  Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a 
un  ou  deux  endroits  qui  déplairaient  à  certaines  puissances.  Mais 
moi,  j'ai  pris  la  liberté  d'adoucir  ces  deux  endroits,  etj'osenûs 
bien  répondre  que  le  livre  fera  autant  d'honneur  à  son  auteur, 
quel  qu'il  soit,  qu'il  sera  ulile  au  genre  humain.  Cependant,  s'il 
avait  pris  un  remords  à  V.  M.,  il  faudrait  qu'elle  eût  la  bonté  de 
se  hâter  de  me  doimer  ses  ordres,  car,  dans  un  pays  comme  la 
Hollande,  on  ne  peut  arrêter  Tempressement  avide  d*un  libraire 
qui  sent  qu*il  a  sa  fortune  sous  la  presse. 

Si  vous  saviéz.  Sire,  combien  votre  ouvrage  est  au-dessus  de 
celui  de  Machiavel,  même  par  le  style,  vous  n'auriez  pas  la 
cruauté  de  le  supprimer.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  à  V.  M. 
sur  une  académie  qui  lleurira  bieulôt  sous  ses  auspices;  me  per- 
melUa-t-clle  d'oser  lui  présenter  mes  idées,  et  de  les  soumettre 
à  ses  lumières? 

Je  suis  toujoui's  avec  le  plus  i*eâpectueiix  et  le  plus  tendre  dé- 
vouement, etc. 


i3a  A  VOLTAIRE. 

CharloUeaboorg,  47  jaîn  1740. 

Mon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours  un  plaisir  infini, 

non  pas  par  les  louanges  que  vous  me  donnez,  mais  par  la  prose 
iiislrucLive  et  les  vers  ebarmanls  (|u'eUes  contiennent.  Vous  vou- 
•  Voyet  U  XIX,  p.  161,  el  t.  XXI,  p.  4^,  lou  cl  aaU. 
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lez  que  je  vous  parle  de  moi-même,  comme  réteroel  adibé  de 
ChauUeu.«  Qu*importe?  il  fàut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin,  teUe  que  vous  me  la  de* 
mandez. 

J'anivai,  le  vendredi  au  soir,  à  Potsdam ,  où  je  tronvat  le  Roi 
dans  une  si  triste  situation,  que  j'augurai  bientôt  que  sa  fin  était 
prochaine.  Il  luo  témoijS^na  milk:  amitiés:  il  nie  paila  plus  il'mic 
glande  heure  sur  les  alTaiies,  tant  inleiiies  (prétiangcrcs,  avee 
toute  la  jnsLcsse  d'<  >(irii  et  le  Ii  ui  m-hs  iniaj^iiiables.  H  me  parla 
de  même  le  samedi  et  ie  dimam  be  :  le  lundi,  paraissant  très-trau- 
quille,  très  -  résigné ,  et  soutenant  ses  souffrances  avec  beaucoup 
de  fermeté ,  il  résigna  la  régence  entre  mes  mains.  Le  mardi  ma- 
tin à  cinq  heures,  il  prit  tendrement  congé  de  mes  frères,  de  tous 
les  officiers  de  marque,  et  de  moi.  La  Reine,  mes  frères  et  moi, 
nous  l'avons  assisté  dans  ses  dernières  iieuies;  dans  ses  angoisses 
il  a  témoigné  le  stoïcisme  de  Caton.  11  est  expiré  avee  la  curiosité 
d*un  physicien  sur  ce  qui  se  passait  en  lui  à  Tinstant  même  de  sa 
mort,  et  avec  Théroïsme  d'un  grand  homme,  nous  laissant  à 
tous  des  regrets  sincères  de  sa  perte,  et  sa  mort  coui*ageuse  comme 
un  exemple  k  suivre.  ^ 

Le  travail  infini  qui  m*est  échu  en  partage  depuis  sa  mort 
laisse  à  peine  du  temps  à  nia  juste  douleur.  J'ai  cru  que,  depuis 
la  perle  de  muu  père,  je  nie  devais  entiemnent  à  la  patrie.  Dans 
cet  esprit,  j'ai  travaillé  autant  cpi'il  a  été  en  moi  pour  prendre 
les  aiTaugemenls  les  plus  prompts  et  les  plus  convenables  au  bien 
public. 

J'ai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  forces  de  l'État  de 
seize  hataillons,  de  cinq  escadrons  de  hussards,  et  d*un  escadron 
de  gardes  du  coqts.  J'ai  posé  les  fondements  de  notre  nouvelle 
Académie.  J'ai  fait  acquisition  de  Wolil,  de  Maupertuis,  d'Al- 
garotti.  J'attends  la  réponse  de  s'Gravesande,  de  Vaucanson  et 
d'Euler.  «  J'ai  établi  un  nouveau  collège  pour  le  commerce  et  les 

•  Voyct  t.  XVIL  p.  33 ,  ci  t.  XXL  p-  •  1 7< 
^  Voyct  U  L  p>  174  ti  lyS* 

«•  Vnvoi  t.  XXf.  p.  12  rt  \»ncx  aussi  l.  XVI,  p.  %%%.  179,  277.  Hfjt.  3»)4 
cl  ;<<)();  t.  XV il,  p.  XV  cl  XVI,  eii33— 341^;  I.  XVllI,  p,  ix  — xil,  ct  1  —  1 3o; 

et  t.  XX  ,  p.  XXI—  XXIU,  cl  1(^7  —  312. 
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niaruifartures  :  jVtii;a-('  des  peintres  et  des  sculpteurs;  et  j*'  part 
pour  la  PiJisst'.  i)ntir  y  recevoir  rhoinniaffc,  etc.,  sans  la  sainte 
ainpoMlc.  et  sans  les  cérémonies  inutiles  et  Irivoles  cpie  l  i^uorance 
cl  la  supci'StiLion  ont  elaf>lies.  et  (jue  la  coutume  favorise. 

Mon  îjenre  de  vie  est  assez,  déréglé  quant  à  présent,  car  la  Fa- 
culté a  trouvé  à  propos  de  in'ordonncr  ex  oj'jîcio  de  boire  des  eaux 
de  PyrmonL  Je  me  lève  à  cpiaire  iieures,  je  bois  les  eaux  jusqu'à 
buit,  j'écris  jusqu'à  dix,  je  vois  les  troupes  jusqu'à  midit  j'écris 
jusqu'à  dnq  heures,  et  le  soir  je  me  délasse  en  bonne  compagnie. 
Lorsque  les  voyages  seront  finis,  mon  genre  de  vie  sera  plus  tran- 
quille et  plus  uni;  mais,  jusqu'à  psésent,  j*ai  le  cours  ordinaire 
des  ai&îres  à  suivre,  j*ai  les  nouveaux  établissements  de  surplus, 
et  avee  cela  beaucoup  de  compliments  inutiles  à  faire,  d*ordres 
circulaires  à  donner,  etc. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  rétablissement  de  magasins  assez 
considérables  dans  toutes  les  provinces,  pour  qu'il  s*v  trouve  une 
provision  de  grains  d'une  année  et  demie  de  consommation  pour 
ciiaque  pays. 

I.assé  de  parler  de  moi-mâone. 

Souffrez  du  moins,  ami  charmant. 

Que  je  vous  a|)prenne  gaîment 

I.a  joie  i  !  If  plaisir  extrême 

Ou»'  nos  j)i»>mitrs  «nibrassenietits 

Déjà  ioiil  sentir  à  mes  sens. 

Orphée  approdiant  d'Kurydice, 

Au  fond  de  Tinfemal  mandr. 

Sentît,  je  crois,  moins  de  délice 
Qiie  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 
Hais  je  crains  moins  Ploton  que  je  crains  Kmille; 
Ses  attraits  pour  jamais  eochidtaent  votre  vie. 
L'amour  sur  \-otre  coeur  a  bien  plus  de  pouvoir 

Que  le  Styx  n'en  pouvait  avoir 

Sur  £ui;ydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune,  madame  du  Chàtclet;  il  m'est  perniis  de  \  oiis 
envier  un  bien  que  vous  possédez,  et  que  je  prélércrais  à  beau- 
coup d'autres  biens  qui  me  sont  échus  en  partnire. 

J'en  reviens  à  vous,  mon  eher  ^  oltaîre:  Aons  ferez  nia  pai\ 
avec  la  marquise;  vous  lui  cottscrvcrez  la  première  place  dans 
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votie  oœur,  et  die  permettra  que  j'en  oecupe  une  «eeonde  dans 
votre  esprit. 

Je  compte  que  mon  homme  de  VÉpiire  vous  aura  déjii  rendu 

ma  lettre  et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous  paye  trës-matérielleincnt 

de  tout  l'esprit  (pie  >  ous  me  prodij^ue/.;  mais,  mon  cher  Voltaire, 
eousolcA- vous,  ear,  daiit  tout  l  uMivers,  nous  ue  Uouvcrici  as- 
suréiueut  per^Mine  cpii  voulût  l'aire  assaut  d'esprit  avec  vous. 
S'il  s'agit  d'amitii'.  je  le  dispute  à  tout  autre,  et  je  vous  assui'C 
qu'on  ne  saurait  vous  aiiuer  ni  vous  estimer  plus  que  vous  Tètes 
de  moi.  Adieu. 

Pour  Dieu,  achetez  toute  rédition  de  ï'Aniima€hittveL  • 


i3i.  DE  VOLTAIRE. 

Lm  IUyc«  ao  juillet  1740. 

Tandis  que  Vulvv  Majcsir 
Allait  «Il  poste  an  pùje  arctique, 
l*our  faire  la  frliciit' 
De  son  peuple  lilhuanique, 
Ma  trës-chétive  iafimMé 
Allait  d'un  air  mélancolique» 
Dans  un  chariot  détesté, 
Par  Satan  sans  doute  inventé, 
Dans  ce  pesant  climat  bdgique. 
Cette  voiture  est  spécifique 
Four  trémousser  et  secouer 
Ln  bonriîtionîcstrf*  Apo[)lec!ique; 
Mais  (Pile  il  fut  fait  jtour  rotier 
Un  petit  Français  très  -  éli(nie. 
Tel  que  je  suis,  sans  me  louer. 

•  I«â  Gd  de  celte  leUre,  depuis  le  vers  eotnmeDçeDl  par  «L'amour  sor  votre 
ccpur,*  esl  omise  dans  l'rditiou  de  Kelil;  nous  la  tirons  des  tEuvres  posthume*, 
I.  IX»  p.  1*4  et  ii5. 
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.Varrivaî  donc  hier  à  la  Haye,  après  avoir  eu  bien  de  la  peine 

il*ob(eiitr  mon  congé. 

Mais  le  devoir  parlail»  il  faut  suivre  ses  lois; 

Je  vous  immolerais  ma  vie; 
Et  ce  n*est  ({iie  pour  vous,  ili^nf  <  \emple  des  rois. 

Que  je  peux  quitter  Lmilie. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifs:  la  bonté  tendre  et  tou- 
chante avec  laquelle  Votre  ITumanité  me  les  a  donnés  me  les  ren- 
dait encore  plus  sacrés.  Je  n'ai  donc  pas  perdu  un  moment.  J'ai 
pleuré  de  voyager  sans  être  à  votre  suite;  mais  je  me  suis  eon* 
solé,  puisque  je  faisais  qudqtie  chose  que  Y.  M.  souhaitait  que  je 
ibse  en  Hollande. 

Ln  peuple  libre  et  ineroejiaire, 
Végétant  dans  ce  coin  de  terre, 
Et  vivant  tot^ours  en  hateau, 
Vend  aux  voyageurs  Falr  et  l'eau» 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  guère. 
LÀ,  plus  d'un  fripon  de  libraire 
Débite  ce  qu'il  n'entend  pas. 
Comme  fait  un  prêcheur  en  chaire; 
Vend  d«*  rtspiit       tous  états. 
Et  fait  passer  n\  (iciîTirinie 
l  ne  cargaison  de  ruiiiaus 
Kt  d'insipides  «ienlîmenis. 
(Jue  toujours  la  France  a  fournie. 

La  première  chose  que  je  fis  bier,  en  arrivant,  fut  d'aller  ebex 
le  plus  retors  et  le  plus  hardi  libraire  du  pays,  qui  s'était  chargé 
de  la  chose  en  question.  Je  répète  encore  à  V.  M.  que  je  n'avais 
pas  laissé  dans  le  manuscrit  un  mot  dont  personne  en  Europe  pût 
se  plaindre.  Mais  malgré  cela,  puisque  Y.  M.  avait  à  cœur  de  re- 
tirer l'édition,  je  n'avais  plus  ni  d'autre  volonté  ni  d'autre  désir. 
J'avais  déjà  fait  sonder  ce  hardi  fourbe ,  nommé  Jean  van  Duren 
et  j'avais  envoyé  en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devait 
au  moins  retirer,  sous  des  prétextes  plausibles,  quelques  rouilles 
(lu  iiianusrril,  lequel  uélail  pas  à  moitié  imprimé;  car  je  savais 
bien  que  mua  Ilollaiulais  n'entendrait  à  aucune  proposition.  En 

•  VAje»  t.  VIII,  p.  xiii->&T. 
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effet,  je  suis  venu  à  temps  ;  le  scéMrat  avait  d^à  reftisé  de  rendre 
ime  paîîe  du  mantiscrit.  Je  Fenvoyai  chercher,  je  le  sondai ,  je  le 
tournai  tic  lous  les  sens;  il  me  lit  entendre  (jue,  maître  du  ma- 
nuscrit, il  ne  s'en  dessaisirait  jamais  pour  quelqiie  avantage  que 
ce  pût  être,  (ju'il  avait  eonifnenee  i  impression,  qu'il  la  finirait. 

Quand  je  vis  «pie  j'avais  afl'airc  à  un  Hollandais  qui  abusait 
de  la  liberté  de  son  pays ,  et  à  un  libraire  qui  poussait  à  l'excès 
son  droit  de  persécuter  les  auteurs,  ne  pouvant  ici  confier  mon 
secret  k  personne,  ni  implorer  le  secoui^  de  Tautorité,  je  me  sou- 
vins que  V.  M.  dit,  dans  un  des  chapitres  de  VAniimachinvel, 
qu'il  est  permis  d'employer  quelque  honnête  finesse  en  fait  de 
négociation.  Je  dis  donc  à  Jean  van  Duren  que  je  ne  venais  que 
pour  corriger  quelques  pages  du  manuscrit  «Très -volontiers, 
«monsieur,  me  dit -il;  si  vous  voulez  venir  chez  moi,  je  vous  le 
«confierai  généreusement  feuille  à  feuille;  vous  corrigerez  ce  qu*il 
«vous  plaira,  enfermé  dans  ma  chambre,  en  présence  de  ma  fa- 
«  mille  et  de  mes  garçons.» 

J'acceptai  son  offre  cordiale;  j'allai  chez  lui,  et  je  corrigeai  en 
effet  quelques  feuilles  qu'il  reprenait  à  mesure,  et  qu'il  lisait  pour 
voir  si  je  ne  le  troiupais  point.  \aii  aVant  inspiré  par  là  un  peu 
moins  de  défianee,  j'ai  relourii/'  aujourd'hui  dans  la  même  pri- 
son, où  il  m'a  enfeirne  de  même.  et.  ayant  obtenu  six  chapitres 
à  la  fois  pour  les  confronter,  je  les  ai  raturés  de  façon,  et  j'ai 
écrit  dans  les  interlignes  de  si  horribles  galimatias,  et  des  eoq-à* 
Tâne  si  ridicules,  que  cela  ne  ressemble  plus  à  un  ouvrage.  Cela 
s*appclle  faire  sauter  son  vaisseau  en  l'air  pour  n*étre  point  pris 
par  rennemi.  J'étais  au  désespoir  de  sacrifier  un  si  bel  ouvrage; 
mais  enfin  j'obéissais  au  roi  que  j'Idolâti'e,  et  je  vous  réponds  que 
j'y  allais  de  bon  coem*.  Qui  est  étonné  à  présent,  et  confondu? 
C'est  mon  vilain.  J'espère  demain  faire  avec  lui  un  marché  hon- 
nête, et  le  forcer  à  me  rendre  le  tout,  manuscrit  et  imprimé;  et 
je  continuerai  à  rendre  compte  à  V.  M. 
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i3a.   DU  MÊME. 

La  Haye  (joiUet  174»). 

Sire,  dans  cette  troisième  iellrc,  je  demande  pariioa  à  V'oli'e 
Majesté  des  deux  premières,  qui  sont  trop  bavav»les. 

J'ai  passé  rctte  journée  à  consulfer  des  avocats  et  à  faire  trai- 
ter sous  main  avec  van  Durcn.  J'ai  été  procurem*  et  négociateur. 
Je  commence  à  croire  que  je  viendrai  à  bout  de  lui;  ainsi  de  deux 
choses  l'une  :  ou  Touvrage  sera  supprimé  à  jamais,  ou  il  paraîtra 
d'une  manière  entièrement  digne  de  son  auteur. 

Que  V.  M.  soit  sûre  que  je  resterai  ici,  qu'elle  sent  entièrement 
satisfaite,  ou  que  je  mourrai  de  douleur.  Divin  Mare-Aurëie, 
pardonnez  â  ma  tendresse.  J*ai  entendu  dire  ici  secrètement  que 
V.  M.  viendrait  à  la  Haye.  J*ai,  de  plus,  entendu  dire  que  ce 
voyage  pourrait  être  utile  à  ses  intérêts. 

Vos  intérêts,  Sire,  je  les  ebéris  sans  doute;  mais  il  ne  m'ap* 
partient  ni  d'en  parler,  ni  de  les  entendre. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  (|uc  si  Votre  Humanité  vient  ici.  elle 
gagnera  les  cœurs,  tout  lioliaiidais  i^u'ils  sont.  V.  M.  a  déjà  ici  <ic 
grands  parli>aiis. 

J'ai  diné  ici  aiiinuiiilmi  avec  un  député  de  Frise,  iinimné 
M.  Ilalloy.  (pii  a  eu  i  lioniieur  de  voir  V.  M.  à  l'arm  r  ,  (|ui  compte 
lui  faire  sa  cour  à  Clèvcs,  et  qui  pense  sur  le  Marc-Aurèlc  d«i 
Nord  comme  moi.  Oh  !  que  je  vais  demain  embrasser  ce  M.  Ilalloy  I 
Aujourd'hui  M.  de  Fénelon  ....  (Le  resie  manqucj 


i33.  A  VOLTAIRE. 

ChcrloUenbonrg,  «9  juillet  tyio. 

Mon  cher  ami ,  des  voyageurs  qui  reviennent  des  bords  du  Frîsch- 

ilali Oni  lu  vos  eliai iiiaiils  ouvrages,  qui  leur  ont  paru  un  restau- 
rant admirable,  et  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  leâ  rappeler 
XXII.  « 
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à  la  TÎe.  Je  ne  dis  rien  de  vos  vers,  que  je  louerais  beaucoup ,  si 
je  n'en  étais  le  sujet;  mab  un  peu  moins  de  louanges,  et  il  n*y 
aurail  rien  de  plus  beau  au  monde. 

Mon  large  ambassadeur,  à  panse  rebondie, 
Harangue  le  H  ni  Tris -Chrétien, 
Et  gens  qu'il  no  vit  île  sa  vie; 

iùi  très -bon  rliêtoricien. 

Kleur)'  nous  alFublait  d*un  bavard  de  sa  clî(|iie»» 
Mutilé  de  trois  doigts,  courtois  en  matelot; 
Je  me  tais  sur  Camas,  je  connais  sa  pratique. 
Et  Ton  verra  s'il  est  manchot,  b 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  remplies  que  de  Bruxelles;  il  ne 
tarit  point  sur  ce  sujet;  et,  à  juger  par  ses  relal^ions,  tl  semble 
qu'il  ait  été  envoyé  à  Voltaire,  et  non  à  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps  de  faire  de- 
puis longtemps.  Algarottt  les  a  fiaiit  naître  ;  le  sujet  est  la  Joiisf- 
sance.  L'Italien  supposait  (|ne  nous  autres  babitants  du  Nord 
ne  pouvions  pas  sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lat-  de 
Garde.  J  ai  soiill  oL  j  ai  cxjH  imé  ce  que  j'ai  \ni  pour  Itii  uitailrer 
jus(|u'où  aotie  oiijanîsalioii  pouvait  nous  prociirei^  du  stMilirneiit. 
C'est  à  vous  de  jiigi'r  si  j  ai  l)ien  peint,  ou  iioii.  Sou\ eue/,- nous 
au  moins  qu'il  y  a  des  inslanls  aussi  difliciles  a  représenter  que 
Test  le  soleil  dans  sa  plus  grande  splendeur;  les  couieui'S  sont  trop 
pâles  pour  les  peindre,  et  il  faut  que  Timagination  du  lecteur 
supplée  au  dé  tant  de  Tart. 

Je  vous  suis  très -obligé  des  peines  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  touchant  l'impressioa  de  VAntùnacMaveL  L'ouvrage  n'était 
pas  encore  digne  d'être  publié;  il  faut  micber  et  remâcher  un  ou- 
vrage de  cette  nature,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  d*une  manière 
incongrue  aux  yeux  du  public,  toujours  enelin  à  la  satire.  Je  me 

•  L«  inarqaM  de  Valori ,  qui  avait  eu  dcnx  doigts  de  la  main  gauche  em- 
portés par  un  biftCaYco,  au  %H-^t  de  Douai,  ea  i;rii>. 

•>  M.  de  Ca»tn<!  nv.iil  jicrdu  le  bras  gauclic  au  sicijc  lie  PinighclOOC.  Voye» 
t.XVI,  ji.  svii!  cl  XIX,  p.  127  —  lyU,  et  t.  XVII,  p.  77. 

c  Ces  vers  nous  sont  ioconnu*. 
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[»réj*ai*c  «  partir,  sous  peu  de  jours,  pour  Je  pays  de  Clèvcs.  * 
C'est  Jà  que 

Jentendrai  donc  les  sons  de  la  lyre  d'Orphée; 

Je  verrai  ces  savantes  mains 

Qui,  par  des  ouvrages  divins, 
Aux  deux  des  imniortels  placent  votre  trophée. 

J'adaiirerai  ces  yruv  si  clairs  et  si  perçants. 

Que  k's  secrets  de  la  nature, 
Caches  dàiis  une  nuit  ol)scure, 
N'ont  pu  se  dérober  à  leurs  regarti:»  puissants. 

Je  Imiserai  cent  fois  cette  Boudie  éloquente 

Dans  le  sérieux  et  le  badin. 

Dont  la  voix  folâtre  et  touchante 

Va  <lu  col  hume  au  brodequin, 
Toujoiu^  enchanteresse  et  toujours  plus  charmante. 

£niiii  je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir  Thomme  du  monde 
entier  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus. 

Pardonnes  mes  hpauê  ealami  et  mes  «lutres  fautes.  Je  ne  suis 
{»as  encore  dans  une  assiette  tranquille;  il  me  faut  expédier  mon 
voyage,  après  quoi  j'espère  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu,  channant,  divin  Voltaire;  n'oubliez  pas  les  pauvres 
mortels  de  Berlin  qui  vont  faire  diligence  pour  joindre  dans  peu 
les  dieux  de  CIrey.  Ftde» 


134.   AU  MÊME. 

Berlin ,  3  noAl  1 740. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  dans  un  jour  de 
trouble,  de  cérémonie  et  d'ennui.  Je  vous  en  suis  infiniment 
obligé.  Tout  ce  que  je  puis  vous  répondre  à  présent,  c*est  que  je 
remets  le  Maciîavel à  votre  disposition,  et  Je  ne  doute  point  que 
*  Fiédcric  partit  de  PoUdam  le  i5  «oAt. 
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vous  n'en  usiez  de  façon  que  je  n'aie  pas  lieu  de  me  repentir  de 
la  confiance  que  je  mets  en  vous.  Je  me  repose  enliërement  sur 
raon  cher  (''dileur. 

J'étTirai  à  madame  du  ChAleleL  en  conséquence  de  ce  que  vous 
désirez.  A  vous  parler  franchement  touchant  son  voynge,  c'est 
Voltaire,  c'est  vous,  c'est  mon  ami  que  je  désire  de  voir;  cl  la  di- 
vine Kmllic,  avec  toute  sa  divinité,  n'est  que  l'accessoire  d' Apol- 
lon newtonianisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou  si  je  ne  voya- 
gerai pas.  Apprenez,  mon  cher  Voltaire i  que  le  roi  de  Prusse 
est  une  girouette  de  politique;  il  me  faut  Timpulsion  de  certains 
vents  favorables  pour  voyager  ou  pour  diriger  mes  voyages.  En- 
fin je  me  confirme  dans  les  sentiments  qu'un  roi  est  mille  fois 
plus  malheureux  qu'un  particulier.  Je  suis  Tesdave  de  la  fan- 
taisie de  tant  d'autres  puissances,  que  je  ne  peux  jamais,  tou- 
chant ma  personne,  ce  que  je  veux.  Arrive  cependant  ce  qui 
pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Paissiez -vous  être  uni  à  ja- 
mais h  mon  bercail! 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sn])limc,  premier- né  des  êtres 
pensants.  Aimez -moi  toujours  >jneèremcnt,  et  soyez,  persuadé 
qu'on  ne  sam*ait  vous  aimer  el  vous  estimer  plus  que  je  fais,  y  aie* 


i35.  AU  MÉMË. 

iierlin,  G  août  1740* 

Mon  cher  ami ,  je  me  conforme  entièrement  à  vos  sentiments,  et 
je  vous  fais  arbitre.  Vous  en  jugeres  comme  vous  le  trouverez 
h  propos,  et  je  suis  tranquille,  car  mes  intérêts  sont  en  bonnes 
mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier;  voici  la  se- 
conde que  je  vous  écris  de  Berlin;  je  m  en  rapporte  au  contenu 
de  l'autre.  S'il  iant  (pi'Kmilie  accompagne  A|)ollon,  j'y  consens; 
mais,  si  je  puis  vous  voir  seul,  je  préférerai  le  dernier.  Je  sci^s 
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trop  ébloui,  je  ne  pourrais  soutenir  tant  d'éclat  à  la  fois;  iJ  nie 
fiiudrait  le  voile  de  Moïse*  pour  tempérer  les  rayons  mêlés  de 
Toe  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  surchargé  J'af- 
faires,  je  travaille  sans  relâche;  mais  je  vous  prie  tie  m'actordcr 
suspension  trarines.  Kncui  e  qualre  semaines ,  et  je  suis  à  vous 
pour  jamais. 

Vous  ne  sauriez,  aii^'inentor  les  ubligalions  (|  ne  je  VOUS  dois, 
ni  la  paifaite  csLime  avec  la(|uelic  je  suis  à  jamais  voire,  etc. 


i36.   AU  MÊME. 

Remnsbcrg.  S  «oAt  tjio* 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  van  Duren  vous  coûte  plus  de 
soins  et  de  peines  que  Henri  IV.  En  versifiant  la  vie  d^un  héros , 
vous  écriviez  Thistoire  de  vos  pensées;  mais  en  harcelant  un  scé- 
lérat, vous  jouiez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  être  opposé. 
Je  vous  ai  d'a  u  sni  plus  ildMiî^ation  de  TalTeclion  avec  laquelle 
vous  prenez,  mes  intérêts  à  cteur,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Faites  doiu  loiderla 
presse,  puisqu'il  le  faut,  pour  punir  la  sce'dératessc  d'un  misérable. 
Rayez,  changez,  corrigez  et  remplacez  tous  les  endroits  qu'il  vous 
plaira.  Je  m*en  i-emets  à  votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Danzig,  et  je  compte  èli-e  le  aa  ù 
Francfort  En  casaque  vous  y  soyez,  je  m'attends  bien,  à  mon 
passage,  de  vous  voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr  de- vous  em- 
brasser à  dèves  on  en  Hollande. 

Maupertois  est  autant  qu*engagé  chez  nous;  mais  il  me  manque 
encore  beaucoup  d'autres  sujet  s  que  vous  me  ferez  plaisir  de  m*in* 
diquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  ([uitte  ce  qu'il  y  a 

de  plus  aimable  parmi  les  hommes,  pour  disputer  le  terrain  à 
«    *  Exocke,  chap.  XXXIV\  V.  39  —  3ô. 
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toutes  sortes  de  van  Duren  politiques,  qui ,  pour  surcroît  de  mal- 
heurs, n*ont  pas  des  cannes  pour  confesseurs.  « 

Aimez -moi  loujouit»,  et  soyez  sûr  de  Teslinie  inviolable  que 

j  ai  pour  vou>. 


137.   DE  VOLTAIRE. 

liruielirii.  u^i  auût  i;4*'- 

Oe  sera  donc  un  noaveau  Salomon 
Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine; 
S'il  en  naissait  qud(|uc  divin  poupon. 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine. 
Mais  j'aiinr  riiieux  (ju'il  nVn  adxienne  Heu; 
r'csl  l)i(Mi  assez,  pour  la  terre  embdlie. 
D'un  Salduioii  avec  tme  Emilie; 
Le  monde  et  moi  ne  voulons  d  aulre  bien. 

Or.  Sire,  voici  le  fait,  l.e  monde  attache  des  yeux  de  lynx  sur 
mon  Salomon.  Mais  csl-il  vrai  (ju'il  va  en  France?  dit  run.  H 
verra  ritalîe,  dit  raulre,  cl  on  l'élira  pape,  pour  réijcncrer  Home. 
Passera-t-il  par  Bruxelles?  On  parie  pour  et  contre.  S'il  y  passe, 
dit  madame  la  princesse  de  La  Tour,  il  logera  dans  ma  maison. 
Ohi  pour  cela  non,  madame  la  princesse,  Sa  Majesté  ne  logera 
point  chez  Votre  Altesse  Scrénissime;  et,  s'il  vient  à  Bruxelles, 
il  y  sera  très -incognito;  il  logera,  lui  et  sa  suite  aimable,  chez 
Emilie.  C*est  la  dernière  maison  de  la  ville,  loin  du  peuple  et 
des  Altesses  bruxelloises;  et  il  y  sera  tout  aussi  bien  que  chez 
vous,  quoique  cette  maison  de  louage  ne  soit  pas  si  bien  meublée 
que  la  vôtre.  Voilà  ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  princesse 
de  La  Tour?  De  la  campajçne  où  elle  est,  eUe  envoie  tout  cou- 
rant savoir  de  niadanic  du  ChàlelcL  si  S.  M.  passera:  cl  inadatnc 
du  Chàlclet  jépond  qu  i!  Ji'y  a  pas  un  mol  de  vi  ai.  cl  «jiie  loul  ce 
qu'on  dit  est  un  conte,  ^ie  voilà- 1- il  pas  madame  de  La  Tour 

*  AUuwoB  an  roi  Louis  XV  cl  au  cardinal  de  FIcurjr,  qui  avaient  pour  con- 
fcMcnr»,  non  dat  carmes,  mais  de»  jëtuitea.  . 
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qui,  sur -le -champ,  envoie  des  courriers  pour  savoir  la  vérité  du 
fait!  Sire,  ]e  inonde  est  Bien  curieux.  Il  n*y  aurait  qu'à  faii* 
mettre  dans  les  gazettes  que  V.  M.  va  à  Aix-la-Chapelle  ou  k 
Spa,  pour  dépayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  Votre  Humaniic  passai  par 
Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  apporler  îles  goulles  d'Angle- 
terre, car  je  iii*évaiioiiirai  de  plaisir. 

M.  de  MauperLuis  est  à  W  cscl  jxmi  \uiis  ohsnM  i  et  vous 
mesurer.  11  ii'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d  étoile  d'une  si  heureuse 
iuiluenee. 

L'affaire  de  Y  Aniiinachiavel  est  eu  très -bon  train,  pour  J'iu- 
slructiou  et  le  bonheur  du  monde.  Sire .  \  os  sujets  sont  heureux, 
et  ils  le  disent  bien;  mais  Je  serai  plus  hcuixsux  qu*cux  tous  au 
commencement  de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cent  autres  sentiments 
inexprimables,  etc. 


i38.    UU  MÊME. 

Bnixelick,  i*' M|»leiiil»rc  i74<>« 

^ire.  mon  roi  est  à  Clèvos:  iiik"  pelile  maison  l'atlend  à  Bru- 
xelles; un  palais  presque  digne  de  lui  1  attend  à  l*aris,  et  moi, 
j'attends  ici  mon  nutiu^e. 

Mon  cœur  me  dit  (pic  je  loiiebc 
A  ce  moment-  fortuné 
Où  jVjilendrai  de  la  bouche 
De  TApollon  couronné 

(les  traits  (|ii<>  la  sage  Roror 
Aurait  admirés  jailis; 
Je  verrai,  fculrndiai  l'Iiomme 
(^)ue  j'adore  v\\  ses  cGiilâ. 

O  Paris!  ô  Paris!  séjour  des  gens  aimables  et  des  badauds,  du 
bon  et  du  mauvais  goût,  de  Téquilé  et  de  Tinjusiiee,  grand  ma- 
gasin de  lout  ce  quil  y  a  de  hou  et  de  beau,  de  ridictdeGtde 
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méchaDt,  sois  digne,  si  Ui  peux,  da  vainqueur  que  tu  reoevras 
dans  ton  enceinte  irréguiiëre  et  crottée.  Puisse- 1 -il  le  voir  in- 
cognito, et  jouir  de  tout  sans  les  embarras  de  la  royauté!  Puîsse- 
t-il  ne  voir  et  n'être  vu  que  quand  il  voudra!  Heureux  l'hôtel 
du  Chàtelet,  le  cabinet  des  Muses,  la  galerie  d*Hercule,  le  salon 
de  TAmour! 

Le  Sueur  et  Le  Brun,  nus  illustres  ÂpeUes, 

C<'s  rhniix  (îc  rantitjuitr'. 
Ont,  en  ces  lieux  charmanls,  clal/-  la  beauté 

De  leurs  peintmcs  ituinoi  lolli-s ; 
Les  neuf  Sœurs  elles -iiièiut:  ual  unie  ce  séjour 

l'our  en  faire  leur  sanctuaire; 
Elles  avaient  prévu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  Sœurs  est  le  juge  et  le  père. 

Sire,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande  ville  de  Paris, 
je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'on  dise  un  mot  dans  les  gazettes 
d'une  lettre  de  V.  M.  à  M.  de  Maupertuis ,  ([ui  a  été  imprimée.  * 
n  y  a  sans  doute  quelques  mots  d'oubliés  dans  la  copie  incorrecte 
qui  a  paru.  Ce  ne  serait  qu'une  bagatelle  pour  tout  autre;  mais. 
Sire,  votre  personne  est  en  spectacle  à  toute  l*£urope;  on  parle 
des  États  et  des  ministres  des  autres  souverains,  et  c'est  de  vous 
qu'on  parle;  c'est  vous,  Sire,  qu'on  examine,  dont  on  pèse  toutes 
les  paroles,  et  qu'on  ju^e  déjà  avec  une  sévérité  proportionnée  à 
votre  mérite  et  à  votre  répulalion.  Pardonnez,  Sire,  à  la  fran- 
chise d'un  cœnr  (jni  vous  idolâtre;  je  vous  importune  peut-être; 
n'importe,  le  cœur  ne  peut  être  conj)al)Ie.  Si  V.  M.  agrée  mes 
réflexions,  elle  fera  j»arvenir  aux  i^azelicrs  ee  petit  mot  ci -joint; 
sinon  clic  aura  de  l'indidi^ence  pour  ma  tendresse  trop  sciupu- 
leuse,  et  ce  qui  touche  le  moins  du  monde  votre  personne  m'est 
sacré;  les  petites  choses  me  paraissent  alors  les  plus  grandes. 

Pardonnes  cette  ardeur  extrême 
De  mon  sèle  trop  inquiet; 
C'est  ainsi  que  l'amour  est  Ciidt, 
Et  c'est  ainsi  que  je  vous  aime. 


>  Voyet  t  XVII,  p.  335  et  336. 
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i3g.  A  VOLTAIRE, 

Wétci  »  •  icptcnbie  1740* 

i  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  à  mon  arrivée  trois  lettres  de  votre 
|»art ,  lies  \  (M^  divins,  et  de  la  prose  ch.u  JuauU*.  J'y  aurais  ré- 
jiondii  d'aijurd,  si  la  fièvre  ne  ruVn  eût  eiiHK*'clH'' :  je  l'ai  \ir\<(^  ici 
fort  mai  à  ]>roi>os ,  d'autant  plus  qu'elle  dérange  tout  le  plau  <|ue 
J  avais  formé  daas  ma  tète. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suis  devenu  depuis  mon  dépari 
de  Berlin  ;  vottS  en  Irouverez  la  description  ci-jointe.  *  Je  ne  vais 
point  à  Paris,  comme  on  Ta  débile;  ce  n*a  point  été  mon  dessein 
d'y  aller  cette  année*  mais  je  pourrais  peut -être  faire  un  voyage 
aux  Pays-Bas.  Enfin  la  fièvre  et  l'impatience  de  ne  vous  avoir 
pas  vtt  encore  sont  à  présent  les  deux  objets  qui  m'occupent  le 
plus.  Je  vous  écrirai,  dès  que  ma  santé  me  le  permettra,  oit  et 
comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Adieu. 

J'ai  vu  une  lettre  cjue  vous  avez  écrite  à  Maupertuîs;  il  ne  se 
peut  rien  de  plus  riianuant.  Je  vous  réitère  encore  mille  remcr- 
ciments  de  la  peine  ([ue  vous  avez  prise  à  la  H.i>e  louchant  ce 
i^ue  \uus  savez.  Conserve/,  toujours  i  amitié  que  vous  avez  pour 
moi  ;  je  sais  trop  le  cas  qu'il  faut  iaire  d'amis  de  votre  trempe. 


i4o.    AU  MÊME. 

T^e  votre  passe* port  muni. 

Et  d'un  certain  pclit  mémoire, 
S*en  vint  ici  le  sieur  llony, 
En  s'appiaudissant  de  sa  gloire. 

*^  \'oycz  l.  XIV,  p.  XXI ,  n°  XXXV,  cl  p.  i56— 161. 

Au  roi  de  Prusse.  Sur  Hf.  llony,  marchand  de  vin.  Vo\  r/  Us  (Euvrei 
yiAlatrCf  cdit.  Beuchot,  t.  XII,  p.  5iâ,  cl  notre  édilioo,  t.  XXI,  p.  a^i. 
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Ab!  (ligne  apôtre  de  Bacchus, 
Ayez  pitié  de  ma  mbère; 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 
Xti  la  fièvre»  c'est  chose  claire. 

Apollon,  (|ui  me  fil  ces  vers. 
Est  dieu,  «lit- il,  de  médecine; 
J^tendez  ses  cbarroants  concerts. 
Et  soitez  sa  Torce  divine. 

.le  lus  vos  vers,  je  lis  relus. 
Mon  àrne  en  fut  plus  (pie  ravie; 
lli'uiTux,  dis -je,  \us  élus! 

D'un  mut  vous  leur  rendez  la  vie. 

Va  le  plaisir  et  la  santé. 

Que  votre  verve  a  su  me  rendre. 

Et  l'amour  de  rhumanil«'. 

D'un  saut  lue  porteront  eu  Flandre. 

£nfin,  je  verrai  dans  buit  jours 
I^e  dieu  du  Pinde  et  de  Cythere; 

Enirc  les  Arts  et  les  Amours, 
Cent  fois  j'embrasserai  Vollaîre. 

Partez,  Hon^,  mon  précurseur; 
Déjà  mon  esprit  vous  devance. 
L'intérêt  est  votre  utoteur» 
Le  mien,  c*est  la  reconnaissance. « 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  étant  larbitre  de  mon 
sort,  la  marque  caractéristique  de  la  fièvre  ou  de  ma  ^tiérison.  Si 
la  ûevre  ne  revient  plus,  je  serai  mardi  (de  demain  en  huit)  à  Au- 
vers,  oii  je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec  la  marquise.  Ce 
sera  le  plus  channanl  joui*  de  ma  vie.  Je  crois  que  j'en  mourrai; 
mais  du  moins  on  ne  peut  choisir  de  genra  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 


>  Ces  vers  se  trouvent,  avec  quelipies  corrcctîOftS,  daiM  Icft  Œurn^  du 
i*hilo$nj'hr  tli-  Siiiis  -  Snuci.  Au  donjon  itii  chrifrnti.  At  rr  priritr-^r  d'Aputiott* 
MOCCL,  l.  111,  |i.  luu— loa.  Vovrx  iiolrc  unzicinc  xoluiuc,  |).  iitj  ci  ju. 
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AVEC  VOLTAIRE.  »j 
i4i-   AU  MÊME. 

Wével  •  6  icplcmbrc  1740» 

]\Ioii  i  hei  \  oltaire.  il  faut,  iiialjîrc'  que  j'en  aie,  céder  à  la  fièvre 
quarle,  plus  tenace  (ju'iui  jansédistc;  et,  quelque  envie  qiie  j'aie 
eue  d'allor  à  Anvers  et  à  Bruxeiies,  je  ne  inc  vois  pas  eu  état 
d'entreprendre  pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous  demanderai 
donc  si  le  chemin  de  Bruxelles  à  Clëves  ne  vous  paraîtrait  pas 
trop  long  pour  me  joiadrc  ;  c'est  l'unique  moyen  de  vous  voir  qui 
me  resle.  Avouez  que  je  suis  bien  malheureux;  car  à  présent 
que  je  puis  disposer  de  ma  personne,  et  que  rien  ne  m*eropédiatt 
de  vous  voir,  la  lièvre  s'en  mêle,  et  parait  avoir  Je  dessein  de  me 
disputer  cette  satisfaction. 

Trompons  la  fièvre,  mon  cher  Voltaire,  et  que  j*aie  du  moins 
le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites  bien  mes  excuses  k  la  mar^ 
quise  de  ce  que  je  ne  puis  avoir  la  satisfaction  de  la  voir  à 
Bruxelles.  Tous  ceux  qui  m'approchent  connaissent  l'intention 
dans  laquelle  j'étais;  cL  il  ny  avait  eerlainenient  que  la  iic'>rc 
qui  pût  nie  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  a  un  petit  endroit  proelie  de  Clèvesa  oîi  je 
potu  rai  vous  posséder  véritablement  à  mou  aise.  Si  votre  vue  uc 
me  gtiéril.  je  me  confesse  tout  de  stiile. 

Adieu;  vous  connaisscK  mes  scuLiuieats  et  mou  cœur. 


142.    Alj  MEME. 

Septembre  1740. 

^TÀi  naipiis  pour  la  liberté, 
l*our  ma  maîtresse  laiil  chérie, 
Que  lu  courtise,  en  vérité, 

*  Le  château  <le  Movland;  Voltaire  y  arriva  le  11  bcplemln-c .  ainsi  que  Je 
Uoi.  qai  repartit  le  i4  pour  Poledem.  Vo^ee  L  XVI,  p.  9u3,  et  t.  XVU,  p.  44 
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Plus  que  Phyllis  et  qu'Emilie. 
Tu  paix,  avec  tranquilltté» 
Dans  mon  pays,  à  mon  cdté» 

La  courtiser  toute  ta  vie. 
N'as-tu  «Jonc  de  félicité 
Que  dans  ton  ingrate  patrie? 

Je  vouii  remercie  encore,  avec  toute  la  reconnaissance  pos- 
sible, de  toutes  les  peines  que  vous  donnent  mes  ouvrages.  Je 
n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire  contre  tout  ce  ({uc  vous  avez  ikiti 
ùnon  que  je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  bagatelles. 

Mandez- moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  les  avances  que  vous 
avez  faits  pour  Timpression,  afin  que  je  m'aoquitte,  du  moins  en 
partie,  de  oe  que  je  vous  dois. 

J'attends  de  vous  des  comédiens,  des  savants,  des  ouvrages 
d'esprit»  des  instructions,  et  à  l'infini  dés  traits  de  votre  grande 
âme.  Je  n*ai  à  vous  rendre  que  beaucoup  d'estime  et  de  recon- 
naissance, et  l'amitié  parfaite  avec  laqueDe  je  suis  tout  à  vous« 


i43.   DE  VOLTAIRE. 

La  H«yc,  sa  leplembre  i  j4o. 

Oui.  lo  mon«rr|ue  prêtre  est  toujours  m  santé, 
Loiu  <ii'  lui  tout  dauber  s'écarlf  ; 
L'Anglais  douiandc  t'ii  \ain  (juil  parte 
Pour  le  vaste  pays  de  l'iaunurlalilé  ; 
11  rit,  il  dort,  il  dîne,  il  fête,  il  est  fété; 
Sur  son  teint  toujours  frais  est  la  sérénité; 

liais  mon  prince  a  la  fièvre  quarte! 
O  fièvre!  Injuste  fièvre!  abandonne  un  héros 
Qui  rend  le  monde  heureux,  et  qui  du  moins  doit  l'être. 

Va  tourmenter  notre  vieux  prêtre; 
Va  saisir,  si  tu  vctix,  soixante  cardinaux; 
Prends  le  ])-^|>e  el  sa  cotit*.  <;es  uionsignors,  ses  moines, 
Va  liéti'ir  i  tuubonpoinl  des  indolents  ciianoines; 

Laisse  Frédéric  eji  repos. 
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«renvoie  à  mon  adorable  maicie  VAnUmaMKMi  tel  qu*on 
commence  à  présent  à  rimprimer;  peut-être  cette  copie  sera- 
t-dle  on  peu  difficile  à  Dre,  mais  le  temps  pressait;  il  a  faOu  en 
(aire  pour  Londres,  pour  Paris  et  pour  la  HoUande,  relire  toutes 

ces  copies  et  les  corriffer.  Sî  V.  M.  veut  faire  transcrire  celle-ci 
correctement»  si  elle  a  le  temps  de  la  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y 
change  quelque  chose,  je  ne  suis  ici  (jiic  pour  obéir  à  ses  ordres. 
Cette  alYaire,  Sire,  (jiii  >ous  r^l  personnelle .  me  tient  an  nrur 
bien  vivement.  Corrlinne/, ,  honinje  charmant  anlatit  (|ne  j^rand 
prince,  homme  qui  ressemblez  bien  peu  aux  autres  hommes,  et 
en  rien  aux  autres  rois. 

L'héritier  dej»  Césars  lient  Tort  .*ioii\<'nt  ilia[»elie; 
Des  trésors  du  Pérou  riiiilolent  possesseur 

A  perdu,  dit'On»  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
George  a  para  quitter  les  soins  de  sa  grtndeor 

Four  une  Yannoulh  qu'Q  croit  belle. 

De  Louis,  je  n'en  dirai  rien; 

C'est  mon  maître,  je  le  révère} 

Il  faut  1p  loiifr  pl  me  taire; 
Mais  plût  à  Dieu,  ^and  roi,  que  vous  fussiez  le  mien! 

M.  fie  Fénelon  vint  avant -hier  elie/.  moi  pour  me  qnestjonncr 
snr  voire  personne:  je  Ini  répondis  que  vous  aimez  la  Ir  rame,  et 
ne  la  craignez  ]>oi[it  :  (|ue  vous  aimez  la  paix,  et  que  vous  êtes 
plus  capable  ([ue  personne  tie  faire  la  guerre:  que  vous  travaillez 
à  l'aire  tletirir  les  arls  à  Tombrc  des  lois;  que  vous  faites  tout 
par  vous-même,  et  que  vous  écoutez  un  bon  conseil.  Il  parla  en* 
suite  de  l'évéque  de  Liège,  et  sembla  Texcuscr  im  peu;  mais 
révcque  n'en  a  pas  moins  tort,  et  il  en  a  deux  mille  démonstra'* 
ttons  à  Maeseyk.*  Je  suis,  etc. 


*  Le  Roi  avait  fait  entrer  deut  mille  hommes  dans  Mae!((*vl^ .  pour  ^nutfoir 
wn  étiÂU  Mr  la  baronnie  de  Her»ui.  Voyei  t.  II ,  p.  53,  et  t.  XVii ,  p.  67. 
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Rcmaib*^,  otttobre  1740. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres,  mais  jo  le  xùs  bien 
plus  encore  d'avoir  toiijoiiis  la  fièvre.  En  vérité,  mon  cher  Vol- 
taire, nous  sommes  une  pauvre  espèce;  un  rien  nous  dérange  et 
nous  abat. 

J*ai  proGté  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège,  et  vous  veirei 
que  mes  droits  seront  imprimés  dans  les  gazettes.  Cependant  l'afo 
faire  se  termine,  et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes  troupes 
pourront  évacuer  le  comté  de  Hom.  • 

Césarion  vous  aura  répondu  touchant  M.  du  Ghâtelet  J'es- 
père que  vous  serez  content  de  sa  réponse. 

En  vérité,  je  me  repens  d*avoir  écrit  ]e  MaxAkMti,  car  les  dis- 
putes où  i!  vous  entraine  avec  van  Duren  font  au  monde  lettré 
une  espèce  de  ban(|neroute  de  quin/.e  Joiu-s  de  votre  vie. 

J'attends  le  Mahomet  a\ec  bien  de  rinipaticnec. 

Voudrici-vous  engager  le  comédien,  auteur  de  Mahomet  11,^ 
et  lui  enjoindre  de  lever  une  troiipe  en  Fiance,  et  de  l'amener  à 
Berlin  le  i"  de  Juin  1 7^1  ?  11  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et  com- 
plète pour  le  tragique  et  le  comique,  les  premiei*s  rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  rnvisé  sur  Je  savant  à  tant  de  langues;  «  vous 
me  ferez  plaisir  de  nie  l'envoyer.  Bernard d  parle  en  adepte;  il 
ne  veut  point  imprimer  des  livres,  mais  il  vent  faire  de  l'or. 

■  Voltaire  cnit  à  M.  lU-  Camas.  <lc  la  Ilnyc.  le  iH  oclolur  i  740  : 
•J'ai  tout  lieu  ti  CNpc  rer  (jiic  la  conduite  du  roi  ju>tilicra  en  loiit  I  Anli- 
•  marJuavel  du  prince.  J  rn  juge  par  ce  qu'il  me  fait  I  honueur  de  m  rcrire.  du 
■  7  octobre,  ta  tojei  de  IlereUl  :  Cou  fici  om/  eru  que  je  vouiats  garder  U  eomté 
•de  Morn,  mu  Heu  de  fferetal,  ne  m'ont pa*  connu.  Je  riawruU  eu  d'autres  droit* 
•sur  Mom  9tie  ceux  fue  te  plu»  fort  a  .tur  ies  biens  du  ptu*  /uAte.  • 

Ce  p.T^sjïçc  ne  trotnc  pns  dans  le  texte  qui  nous  est  parvenu  de  la  lettre  du 
7  oclot>re;  peut-élrc  faisait -U  suite,  dans  l'ori^oal,  au  second  alinéa  de  ootre 
«"  144. 

t  La  Noue.  Voycs  t.  XIX ,  p.  a3  ci  39. 

c  M.  Du  Molard.  Voyee  t.  XVII,  p,  70,  73  et  a4. 

i  Gcntil.Bcroard ,  moi  doulc.  Voycx  t.  X .  p.  S,  t.  XVUl,  p.  10,  ci  t.  XXI, 
p.  7$  et  343. 
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Si  je  puis,  je  fend  marclier  la  tortue  de  Bréda ;  *  je  ferai  même 
à  Vienne,  pour  madame  du  Ghàtelet,  à  mon  ministre,  qui 
pourra  peut-être  s'employer  utilement  pour  elle.  Saluez  de  ma 
part  eette  rare  et  aimable  personne,  et  soyez  persuadé  que  tant 
que  Voltaire  existera,  il  n*aura  pas  de  meilleur  ami  que 

Fbdbric. 


i45.   DE  VOLTAIRE. 

(î.a  Haye)  7  oclohrc  l'j^n. 

Sire,  j'oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet  k  Votre  Ma- 
jesté  la  lettre  du  sieur  Beck,  sur  laquelle  il  m*a  fallu  revenir  à  la 
Haje.  Je  suis  bien  honteux  de  tant  de  discussions  dont  j*impor^ 
tune  V.  M.  pour  une  affaire  qui  devait  aller  toute  seule.  «Tai  fait 
connaissance  avec  un  jeune  homme  fort  sage,  qui  a  de  Tesprit, 
des  lettres  et  des  moeura.  C'est  le  fils  de  Tinforluné  M.  Luiscîus.H 
Son  pere  n'a  eu,  je  crois ,  d'auUe  défaut  que  de  ne  pas  faire  asscK 
de  cas  d'une  vie  qu'il  avait  vouée  au  service  de  son  inaiti*e.  Le 
ïiU  me  sert  dans  ma  pelilc  négociation  nwc  toute  la  sagacité  et 
ia  discrétion  imaginables.  Je  pi*ends  la  lihoi  té  d'assmtu  à  V .  M. 
que  si  elle  veut  prendre  ce  jeune  homme  à  son  ser\icc  pour  lui 
servir  de  secrétaire,  en  cas  qu'elle  en  ait  besoin,  on  si  elle  daigne 
l'employer  autrement  et  le  former  aux  alTaires,  ce  sera  un  sujet 
dont  V«  M.  sera  extrêmement  contente.  Je  vous  suis  trop  attaché. 
Sire,  pour  vous  parler  ainsi  de  quelqu'un  qui  ue  le  mériterait 
pas;  il  est  déjà  instruit  des  affaires,  malgré  sa  jeunesse;  il  a  beau- 
coup travaillé  sous  son  père,  et  plus  d*un  secret  d'Etat  est  entre 
ses  mains.  Plus  je  le  pratique,  plus  je  le  reconnais  prudent  et  dis- 
cret. V.  M.  ne  se  repentira  pas  d'avoir  pris  le  baron  de  Schmet- 

•  Le  prâcc  d'Orange.  Voyct  I.  XXI,  p.  s6s  et  a63. 

^  Alwofiam-Ceorge  Lnisciuii.  prcccilenimcnt  envoyé  pruMÏen  à  la  H.ivc;  Vol- 
taire en  parle  dans  la  f/e  prii  r'r  rlu  roi  de  Prusse.  A  Aiiislcrdam ,  r^Sf .  in  -  la  , 
p.  9.  Voyct  ses  Œuvres f  éiUl.  Ucucbol,  t.  XL,  p. 44*  Vo^es  aussi  t.  i,  p.  174 
de  QoLre  édition. 
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taa;  je  crob  que,  dans  un  goût  différent,  eUe  sera  tout  atiSBi  con- 
tente, pour  Je  moins,  do  jeune  Luisdus.  Je  suis  eomme  les 
dévots  qui  ne  cbeicbent  qu'à  donner  des  imes  à  Dieu.  J'attends 
que  j'aie  bien  mis  toutes  les  choses  en  train  pour  quitter  le  champ 
de  baiaille,  et  m'en  retourner  aupris  de  mon  aulte  monarque,  à 
Bruxelles. 

Je  suis,  en  altendant,  ilaiis  \uiri-  j)  ilais,  où  M.  de  Raesfeld  * 
m'a  donné  un  appartement  sous  le  i>oa  plaisir  de  V.  M.  Votre 
palais  de  la  Ila^e  est  remi>leiiie  des  grandeurs  humaines. 

Sur  (les  planchers  pourris,  sous  des  loiU  lii labiés, 
Sont  des  appactemenU  d%nes  de  notre  makre; 

Mais  malheur  aux  lambris  dorés 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenitrel 
Je  vois  dans  un  grenier  les  armures  antiques. 

Les  rondacJies  et  les  brassards. 

Et  les  charnières  des  cuissards 
Que  portaient  aux  combats  vos  aïeux  héroïques. 
Lfiirs  saljtTS  toiil  lonilh's  sont  rangés  dans  ces  lieux, 
El  les  hois  vermoulu:*  de  leurs  lances  ^olliiques. 
Sur  la  terre  couches,  sont  en  poudie  comme  eux. 

Il  V  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lus  depuis  cin* 

(piaiilf  ans,  et  ([ui  sont  couverts  des  plus  larges  toiles  d'araig^iées 
de  l'Europe,  de  peur  que  les  profanes  n'eu  approchent. 

81  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils  vous  diraient 
sans  doute: 

Se  peut-il  i|ut'  ce  roi,  que  tout  iv  uu  n  lt  admire, 
Nous  al)anHonne  pour  jamais, 
Kt  (|u  il  néglige  son  palais, 
Quand  il  rétablit  son  empire? 

Je  suis,  etc. 


•  JeaQ'Picrre  de  RacafeM,  eovoyc  de  Prune  k  la  Haye  de  17^9  a  1741* 
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46.   A  VOLTAIRE.* 

L'ainaiiL  iavori  d  Uranle 
Va  fouler  nos  champs  sablonneux, 
EnviMMiné  «le  tous  les  dieux» 
Hors  de  rimmoiteUe  Émltte. 

Brillante  Imagination  ^ 
Et  vous  SCS  conipagM»*»>  \cs  Grâces. 
Vous  notis  annonce/,  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparilion. 

Notic  âme  est  souvent  le  prophète 
D'un  sort  heureux  et  fortuné; 
Elle  est  le  céleste  interprèle 
De  ton  voyage  inopiné. 

li'aveus^lp  et  slupide  Ignorance, 
Craint  pour  son  rî'i^nn  ténébreux J 
Tu  parais;  toute  son  tn^i  ance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  l*heureuse  Jouissance 
Ouvre  les  portes  des  F(aisirs; 

Les  Jeux,  les  Ris,  et  nos  désirs, 
T'attendent  plein»  d'impatience. 

Des  mortels  nés  d'iui  sang  divin 
Volent  de  Paris,  de  Venise, 
Et  des  rives  de  la  Tamise, 
Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  Beaux -Arts  ressuscitent; 

Tu  fais  ce  miracle  vainqueur; 
Et  de  leur  sépulcre  ils  le  citent 
Gomme  leur  immortel  sauveur. 

•  Cette  ietlrt  «tt  tiréa  dei  Œmtrt»  poithames^  L  IX»  p.  116— tao.  11  t'en 
tronve anNi det»  fragments  6an%  le  t.  LXV  de  rédilioa deKcfaI,  l'un  àla pagaSi, 

et  Vaoln;  à  la  page  .'56.  I-c  preinicr  f-iit  partie  de  la  lettre  qui  porte,  dans  notra 
recueil,  le  n"  iJ^S  et  la  date  du  ta  octobre;  le  second  est  cité  comme  variante 
dans  noire  u"  101,  du  ai  (a4)- 
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Enfin,  je  puis  me  flatler  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  liabitanU  de  la  Tbrace,  qui,  lorsquMb  donnaient  des 
repas  aux  dieux ,  avaient  auparavant  mangé  la  moelle  eux-mêmes. 
Je  recevrai  Apollon  comme  il  mérite  d*ètre  reçu,  cetApoUon  non 
seulement  dieu  de  la  médecine,  mais  de  la  philosophie,  de  This- 
toire,  enfin  de  tous  les  arts. 

L'anairas .  qui  de  lous  les  fntits 
Kasseiuble  en  lui  les  çoùls  «•xqtils. 
Voltaire,  est  de  l'ait  lun  eaibiciiiei 
Ainsi  les  arts  au  point  suprdiue 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 

Nous  m'atlaqncz  un  peu  sur  le  sujet  de  ma  santé  ;  vous  me 
croyez  plein  de  préjugé»,  et  je  crois  en  avoir  peut-être  trop  peu, 
pour  mon  malheur. 

Aux  saints  de  la  eouj*  d'ilippoa-ale 
En  vain  j'ai  voulu  me  vouer; 
Comment  pourrai -je  m*cn  louer? 
Tout,  jusqu'au  quinqubu,  me  raie. 

Ou  jésuite,  ou  musuluian. 

Ou  boue,  ou  brame,  ou  protestant. 

Ma  peu  subtile  conscicoee 

Les  tient  en  égale  balance. 

Pour  vous,  arrogants  incderins, 
Je  suis  hérétique  incrédidc; 
Le  del  gouverne  nos  destins, 
£t  non  pas  votre  art  ridicule. 

L*avocat,  fort  d'un  ni^iunenl. 
Sur  la  chicane  et  réUMpiencf 
Veut  élever  notre  espérance; 
Tout  change  par  révénement. 

ces  trois  état.s  la  l'urip 
Nous  persécutent  à  la  luort  ; 
L'un  en  veut  à  notre  trésor, 
i/antre  ii  Tâme,  un  autre  k  la  vie. 

Très  -  redoutables  charlatans , 
Médecins,  avocats  et  prêtres. 
Assassins,  scélérats  et  traîtres. 
Vous  n'éblouirez  point  mes  sens. 
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J*ai  lu  le  Matkiaod  d'un  boni  a  Taiitre;  maig,  à  veut  dire  k 
vniî,  je  n'en  suis  pas  tout  à  fait  content,  et  j*ai  résolu  de  changer 
ce  qui  ne  m'y  plaisait  point,  et  d'en  faire  une  nouvelle  édition, 
sous  mes  yeux,  à  Berlin.  .1  ai  pour  cet  clïet  donné  un  article 
pour  les  gazettes,  par  le<|iii'î  l'auteur  de  V Essai  désavoue  les 
deux  impressions.  Je  vous  (h  tiiainli  pardon;  mais  je  n'ai  pu  faire 
autrement,  car  il  y  a  tant  <i  ctrany^cr  dans  votre  édition,  cpie  ce 
n'est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  chapitres  XV  et  XV  I  tout 
diflërcnts  de  ce  que  je  voulais  qu'ils  fussent;  ce  sera  l'occupation 
de  cet  Idver  que  de  refondre  cet  ouvrage*  Je  vous  prie  cepen- 
dant, ne  m'affichez  pas  trop,  car  ce  n'est  pas  me  faire  plaisir;  et 
d'ailleurs  tous  savez  que ,  lorsque  je  vous  ai  envoyé  le  manuscrit, 
j*ai  exigé  un  secret  inviolable. 

J'ai  pris  le  jeune  Lutscius  à  mon  service;  pour  son  père,  il 
s'est  sauvé,  il  j  a  passé,  je  crois,  un  an,  du  pajs  de  Glèves,  et 
je  pense  (|u'il  est  très-indififérent  oii  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  oii  cette  lettre  vous  trouvera;  je  serai  toujours  fort 
aise  qu'elle  vous  trouve  proche  d'id;  tout  est  préparé  pour  vous 
recevoir,  et,  pour  moi,  j'attends  avec  impatience  le  moment  de 
vous  embrasser. 


147.    DE  X  OLTAIRE. 

L«  Haye,  la  octobre  ly^»* 

Sire,  Votre  Majesté  est  d'abord  suppliée  de  lire  la  lettre  ci-jointe 
du  jeune  Luisdus;  elle  verra  quels  sont,  en  général,  les  senti- 
ments du  public  sur  VAntimachkme^ 

M.  Trévor,  Fenvoyé  d'Angleterre,  et  tous  les  hommes  un  peu 
instruits,  approuvent  l'ouvrage  unanimement.  Mais  je  l'ai,  je 
crois,  déjà  ^t  à  V.  M.,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de 
ceux  qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés.  Autant  Ils  sont 
forcés  d'admirer  ce  qu'il  y  a  d'éloquent  et  de  vertueux  dans  le 
livre,  autant  ils  s'efforcent  de  noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre. 
Ce  sont  des  hiboux  offensés  du  grand  jour;  et  malheuieusemenl 
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il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le  monde.  Quoicino  J'euste  re* 
tranché  ou  adouci  beaucoup  de  eea  vérités  fortes  qui  irritent  les. 

ei>piits  faibles,  il  en  est  cependant  encore  resté  quelques-unes 
dan»  le  manuscrit  copié  par  vaii  Diuoii.  Tous  les  gens  tic  IclUes, 
tous  les  ptiil(>.s(»plics,  tous  ceux  (pli  ne  sont  que  gens  de  hicn,  se- 
iMint  cniiteuls.  Mais  le  livre  est  d  une  nature  à  devoir  satisfaire 
tout  le  monde;  c'est  un  ofivraçc  poui-  tous  les  houinics  et  pour 
tous  les  temps.  Il  paraîtra  bientôt  traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

U  ne  iaut  pas,  je  crois,  que  les  cris  des  moines  et  des  bigots 
s'opposent  aux  louanges  du  reste  du  monde  :  ils  parient,  ik 
écrivent,  ils  font  des  journaux;  il  y  a  même,  dans  VAniimaekitt/-' 
vel,  quelques  traits  dont  un  ministre  matin  pourrait  se  servir 
pour  indisposer  quelques  puissances. 

G*est  donc.  Sire,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces  inconvénients 
que  J'ai  fait  travailler  nuit  et  Jour  li  cette  nouvelle  édition,  dont 
jVnvoie  les  premières  feuilles  à  V.  M.  Je  n'ai  fait  qu*adoucir  cer^ 
tains  traits  de  votre  admirable  tableau,  et  J'ose  m'assurer  qu'avec 
ces  petits  eorreelifs.  qui  n'ôlcnl  rten  à  la  heanlé  de  l'ouvrage, 
personne  uc  puuna  jamais  se  plaindre,  el  celte  instruclion  des 
rois  passera  à  la  postérité  comme  un  livre  sacré  que  personne  ne 
blaspbcniera. 

Votre  livre.  Sire,  doit  être  comme  vous,  il  doit  ]>lairc  à  tout 
le  monde;  vos  plus  petits  sujets  vous  aiment,  vos  lecteurs  les  plus 
bornés  doivent  vous  admirer. 

Ne  douter  pas  que  votre  secret,  étant  entre  les  mains  de  tant 
de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de  tout  le  monde.  Un  bomme  de 
Clëves  disait,  tandis  que  Y.  M.  était  à  Moyland  :  «Est-il  vrai  que 
«nous  avons  un  roi,  un  des  plus  savants  et  des  plus  grands  génies 
«de  l'Europe?  On  dit  qu'il  a  osé  réfuter  Machiavel.» 

Votrç  cotv  en  parle  depuis  plus  de  six  mois.  Tout  cela  rend 
nécessaire  l'édition  que  j'ai  faite,  et  dont  je  vais  distribuer  les 
exemplaii*es  dans  toute  l'Europe,  pour  faire  tomber  celle  tle  van 
Duren,  qui  d'ailh'ins  est  très-fautive. 

Si.  après  a\()ir  confronté  l'iuie  et  l'autre,  V.  M.  me  trouve 
Hop  sévère,  si  elle  \eirl  conserver  <iuel(}ues  traits  rclraneliés  ou 
en  ajouter  d'autres,  elle  n  a  qu'à  dire;  comme  je  compte  acheter 
la  moitié  de  la  nouvelle  édition  de  Pauple  pour  en  faire  des  pré- 
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senU,  et  que  Paupîe  a  déjà  veodu,  par  avance,  Fautre  moitié  à 
ses  ooirespondaoto,  j*ea  ferai  eomraencer,  dans  quinze  jours,  une 
édition  plus  correcte»  et  qui  sera  conforme  à  vos  intentions.  H 
serait  surtout  nécessaire  de  savoir  bientôt  à  quoi  V.  M.  se  déter- 
minera, afin  de  diriger  ceux  fjui  traduisent  l'oiiviagc  en  anglais 
et  eu  italien.  C'est  ici  un  maumncnt  pour  la  dernière  postérité, 
le  seul  livre  digne  (rtiii  roi  ilepuis  quinze  cents  ans.  Il  s'agit  de 
votre  gloire:  je  l'aime  autant  ij^ue  voire  personne.  Duuuez-moi 
donc.  Sire,  des  ordies  |)récts. 

Si  V.  M.  ne  trouve  pas  assez  encore  que  l'édition  de  van  Du- 
ren  soit  étouffée  par  la  nouvelle .  si  elle  veut  qu'on  retire  le  plus 
qu'on  pourra  d'exemplaires  de  celle  de  van  Durcu,  elle  n'a  qu'à 
ordonner.  J'en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai,  sans  affecta- 
tion, dam  les  pays  étrangers,  car  il  a  conunencé  à  débiter  son 
édition  dans  les  autres  pays;  e*est  une  de  ces  fourberies  à  laquelle 
on  ne  pouvait  remédier.  Je  suis  obligé  de  soutenir  ici  un  procès 
contre  lui;  Tintention  du  scélérat  était  d*étre  seul  le  maître  de  la 
première  et  de  la  seconde  édition.  Il  voulait  imprimer  et  le  ma* 
nuscrît  que  j'ai  tenté  de  retirer  de  ses  mains,  et  celui  même  que 
j*ai  corrigé.  Il  veut  fnponner  sous  le  manteau  de  la  loi.  Il  se 
fonde  sur  ce  que,  ayant  le  premier  manuscrit  de  moi,  il  a  seul  le 
droit  d'impression.  Il  a  raison  d'en  user  ainsi  ;  ces  deux  éditions 
et  les  suivantes  feraient  sa  fortune,  et  je  suis  sûr  (pi'ini  libraire 
qui  aurait  seul  le  droit  de  copie  en  Europe  gagnerait  U'cntc  mille 
ducats  au  moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais,  Sire,  un 
mot  de  votre  main  me  consolera;  j'en  ai  grand  besoin,  je  suis 
entouré  d'épines.  Me  voilà  dans  votre  palais.  11  est  vrai  que  je 
n'y  suis  pas  à  charge  à  votre  envoyé;  mais  enfin  un  bdte  incom- 
mode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux  pourtant  sortir 
d'iei  sans  honte,  ni  y  rester  avec  bienséance  sans  un  mot  de  V.  M. 
à  votre  envoyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce  malheureux 
curé,  dépositaire  du  manuscrit,  car  je  veux  que  V.  M.  soit  In- 
struite de  toutes  mes  démarches.  Je  suis,  etc. 
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48.   A  VOLTAIRE, 

Remaibeig,  is  pclobre  i74o« 

EnBn.  je  pois  me  flatter  de  vous  voir  id.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  de  la  Thrace,  qui,  lorsqu'ils  donnaient  des 
repas  aux  dieux,  avaient  soin  de  mander  la  inoelJe  au|>aia\ant. 
Je  recevrai  Ajioiioii  comme  il  méiile  d'être  re<;ii:  c'est  A|»oiloii 
non  seulement  dieu  de  la  médecine,  mais  de  la  philosupliic ,  de 
i  iiisloii'e,  culiii  de  tous  ies  arts.  « 

Venez,  que  votre  vue  écarle 
Mes  maux,  Tignorance  et  Terreur; 
Vom  le  pouvex  en  tout  honneur. 
Car  Émtlle  est  sans  frayeur» 
Et  j'ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici,  loin  du  faste  des  rois, 
l^oin  du  tumulte  de  la  ville, 
A  l'abri  des  paisîliles  lois, 
Les  arts  trouvent  un  doux  asile. 

8'aimer,  se  plaii'e,  et  vivre  heureux. 
Est  tout  Tobjet  de  notre  étude; 
Et,  sans  importuner  les  dleun 
l'ar  des  souhaits  ambitieux, 
Noos  nous  Taisons  une  habitude 
D*étre  satisfaits  et  joyeux« 

Grâees  vous  soient  rendues  du  bel  écrit  que  vous  venex  de 
faire  eu  ma  faveur!  L'amitié  n'a  point  de  bornes  ches  vous;  aussi 
ma  reoonnalssanee  n'en  a- 1- elle  point  non  pins. 

Vos  poli!i(|ucs  hollandais. 

Kl  \()tre  amhass.nlfMir  tViTirais, 
En  fainéauls  oxp^'its  ciiti(|u»'rit  et  reforment. 
D'un  fauteuil  a  ihweX  sur  nous  lancent  leurs  liails. 
Et  sur  le  monde  entier  tranquillement  s'endonnent. 

•  Cet  alinéa  se  trouve  déjà  ilnns  la  Icllrc  Hu  7  octobre  (  voyex  cï  •  dcflilM, 
p.  34)i  mais  nous  o'avoos  pas  cru  devoir  corriger  ce  double  emploi. 
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Je  jure  qu'ils  sont  trop  heureux 
IXétte  immobiles  dans  leur  aphwe; 
Ne  Taisanl  jamais  rieri  comme  eui. 
Ou  m  saurait  jameU  mal  fait«. 


149.   DE  VOLIAIKE. 

Auûl  (uc(ol>rc  I74u)- 

Sire,  Votre  Humanilé  ne  recevra  point,  cette  poste,  de  mes  pa- 
quête  énormes.  Un  petit  accident  d'ivrogne  an*ivé  dan«  rimpri- 
marie  a  retardé  J'achèvement  de  l'ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce 
sera  pour  le  premier  ordinaire;  cependant  ce  fripon  de  van  Duren 
débite  sa  marebandise,  et  en  a  déjà  trop  vendu. 

Parmi  ce  tribut  léi^ifiine 

D'amour,  ilc  rpsjn'il  et  fi'c>timc. 

(^)uc  \«iiis  ilonno  le  m'rirr  liitiiiaiii, 

1^  Ircs-fade  cousin  gerniaiti» 

Du  trcs-proiiae  Télémaqoe 

Très -dévotement  vous  attaque. 

Et  prétend  vous  mJner  sous  main. 

Ce  bon  papiste  vous  condamne. 

Et  vous,  et  le  Machiopd, 

A  l'ôtir  avec  Uriel, 

Ainsi  que  lout  autnir  j)n)lar)C. 

Il  sera  rlaiiiin'*  cotnine  un  cliieii. 

Dit -il,  ci't  auteur  (juor»  rf-noinriic; 

Ce         qu'un  sage,  un  hoiux^lc  houiuie; 

Je  veux  un  fripon  bon  chrétien, 

Et  qui  soit  sei^'iteur  de  Rome. 

Ainsi  parie  ee  bon  bigot, 

Piller  Iwtteux  de  son  Églbe; 

Comme  ignorant  je  le  méprise* 

Hais  je  le  crains  comme  dévot. 

a  Le  niarquii  de  Fcucloa,  ambassadeur  en  Holiaode.  Vu^ei  l.  i,  p.  174» 
t.  VUI,  p.  a8  et  ag. 
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Lui  ei  le  jésiûte  La  Ville,  qui  lui  sert  de  secrétaire,  com- 
mencent pourtant  à  raccourcir  la  prolixité  de  leurs  phrases  ioso- 
lentes  en  faveur  du  prélat  liégeois.*  Us  parlaient  sur  cela  avec  trop 
d'indécence.  La  dâniëre  lettre  de  V.  M.  a  fait  partout  un  efitet 
admirable.  Qu'il  me  soit  permis.  Sire,  de  représenter  à  V.  M. 
que  vous  renvoyez,  dans  cette  lettre  publique,  aux  protestations 
faites  contre  les  contrats  subi'eptices  d'échange,  et  aux  raisons 
decltiiLcs  dans  le  inônioire  de  1737.  Comme  1  abrétré''  que  j'ai  fait 
de  ce  mémoire  est  la  seule  j)ièct"  ijiii  ait  (  le  connue  et  mise  dans 
les  gazelles,  je  me  iJaUc  <]ue  c'est  donc  à  oot  abrégé  que  vous 
renvoyez,  et  qu'ainsi  V.  .M.  n'est  pins  méoonlente  que  j  aie  osé 
soutenir  vos  droits  d'une  main  destinée  à  écrire  vos  louanges. 
Cependant  je  ne  reçois  de  nouvelles  de  V.  M.  ni  sur  cela,  ni  sur 
JIUÊchittveL 

C'est  im  plaisant  pays  que  cdui-cî.  Croiriez -vous,  Sire,  que 
van  Duren,  ayant  le  premier  annoncé  qu'il  vendrait  VAniima- 
chiavêl,  est  en  droit  par  ik  de  le  vendre,  selon  les  lois,  et  croit 
pouvoir  empêcher  tout  autre  libraire  de  vendre  l'ouvrage? 

Cependant,  comme  il  est  absolument  nécessaire,  pour  faire 
taire  certaines  gens,  (jue  l'ouvrage  paraisse  un  peu  plus  chrétien, 
je  me  charge  seul  de  l'édition,  pour  éviter  toute  chicane,  et  je 
vais  en  faire  des  présents  partout;  cela  sera  plus  prompt,  plus 
noble  et  plus  conciliant,  trois  choses  dont  je  fais  cas. 

Rousseau,  est  errant  hypocrite. 
D'un  vieil  Hébreu  vieux  parasite, 
A  quitté  ces  tristes  climats. 
Monsieur  Du  Lis,  risraêlit**, 
\.p  plus  riche  Juif  des  Ktals.*' 
A  duniu'.  d'un  air  d'importance, 
l/auuionr  d«*  cinq  cenLs  duatls 
A  son  rimenr  dans  l'indigence. 
Le  rimeur.  ne  jouira  pas 
De  cette  aum^e  magnifique; 

*  George  -  Lnui»  comte  de  Berghes,  cvéquc  de  Licgc.  Voycx  ci-dessus ,  p.  39. 

^  Snnimaire  dfs  droits  de  Sa  Majesté  Ir  roi  de  /'russe  sur  llerstal.  Œuvres 
dr  VoUatre ,  t'dit.  Beuchot,  l.  L,  p.  600.  (liuprtiuc  pour  1«  preiuicre  fuit  dans 
la  Oaseitc  d  Amsterdam  du  7  octobre  ijiu.) 

'  Voyei  t.  XIV.  p.  81. 
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Déjà  son  iUne  satirique 

Est  dans  1m  ombras  du  trépas. 

Et  son  corps  est  paralytique. 

Pour  la  pesante  n''j)ul)li(jue 
De  nosseii^npiirs  des  Pays- fias, 
Elle  est  toujours  apoplectique. 


i5o.  DU  MÊME. 

La  ttaje»  17  oeinbrs  174». 

bientôt  k  Berlin  vous  l'aurez. 
Cette  eohori»  théâtrale. 
Race  goeose,  fi^  et  vénale, 
Héros  emnts  et  bigarrés, 
Forlant  avec  habits  dorés 
Diamants  faux  et  linge  sale; 
Hurlant  pour  Tempire  romain, 
Ou  pour  q«cl([ue  fltre  inhumaine, 
(îoiivfrnant,  trois  fois  la  semaine. 
L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maussades  actrices, 
Moitié  femme  et  moitié  patin , 
L'une  bégueule  avec  caprices , 
L'autre  débonnab«  et  eatin, 
A  qui  le  souffleur  ou  Crispin 
Fait  un  enbnt  dans  les  coulisses. 

Diea  soit  loué  que  V.  M.  pitnne  la  généreuse  résolution  de  se 
domier  du  bon  temps!  C'est  le  seul  conseil  que  j'aie  osé  donner; 
mais  je  défie  tous  les  politiques  d*en  proposer  un  meilleur.  Son- 
gez à  ce  mal  fixe  de  côté;  ce  sont  de  ces  maux  que  le  travail  du 
cabinet  augmente,  et  que  le  plaisir  guérit.  Sire,  qui  rend  heu- 
reux les  auti-es  mcrile  de  l'être,  et  avec  un  mai  de  côté  ou  ne  l'est 
poiuU 
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Voici  enfin,  Sire,  de$  «zcmpUures  de  la  nouvelle  édition  de 
'  r./4fil»iiaeAMiidL  Je  crois  avoir  pris  le  seul  parti  qui  restait  à 
prendre,  et  avoir  obéi  k  vos  ordres  sacrés.  Je  persbte  toujours 
à  penser  qu'il  a  &Uu  adoucir  quelques  traits  qui  auraient  scanda- 
lisé les  faibles  et  révolté  certains  politiques.  Un  tel  livre,  encore 
une  fois,  n*a  pas  besoin  de  tels  omeinents.  L'ambassadeur  Ca- 
mas  serait  hors  des  gonds,  s'O  voyait  k  Paris  de  ces  nummes  cha- 
Louîlleuses ,  et  qu'il  pratique  pourtant  un  peu  trop.  Tout  vous 
admiix'i.i,  jusquaiix  dévots.  Je  ne  les  ai  j»as  trop  dans  niuii 
partî,  mai»  je  suis  plus  sage  pour  vous  que  pour  moi.  Il  faut  «juç 
mon  cher  et  respectable  monarque,  que  le  plus  aimable  des  rois 
plaise  à  tout  le  monde.  11  n'y  a  plus  moyen  de  vous  cacher,  Sire, 
après  l'ode  de  Gresset;  voilà  la  mine  éventée,  il  faut  paraître 
hardiment  sur  la  brèche.  Il  n'y  a  que  des  Ostrogolhs  et  des  Van- 
dales qui  puissent  januds  trouver  à  redire  qu'un  jeune  prince  ait, 
à  TAge  de  vingt^doq  ou  vingt-six  ans,  oeeupé  son  loisir  à  rendre 
les  hommes  meilleurs ,  et  à  les  instruire,  en  s'instruisant  lui-même. 
Vous  vous  êtes  taillé  des  ailes  à  Remusberg  pour  voler  à  Tim- 
mortalité.  Vous  irez.  Sire,  par  toutes  les  routes;  mais  celle-d 
ne  sera  pas  la  moins  glorieuse  : 

J'en  atteste  le  Dieu  que  l'univers  adore. 
Qui  jadis  inspira  Harc-Âurète  et  Titus, 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus, 

Et  que  tout  ïAgot  déshonore* 

!1  vient  tous  les  jours  ici  de  jeunes  oûiciers  Irançais;  ou  leur 
demande  ce  qu'ils  viennent  faire,  ils  disent  qu'ils  vont  chercher 
de  l'emploi  eu  Prusse.  11  y  en  a  quatre  actuellement  de  ma  con- 
naissance: i*un  est  le  fils  du  gouverneur  de  Bergues-Saint-Vinox, 
l'autre  le  garçon-major  du  régiment  de  Luxembourg,  l'autre  le 
fils  d'un  président,  l'autre  le  bâtard  d'un  évéque.  Celui -ci  s'est 
enfui  avec  une  fille,  cet  autre  s*est  enfui  tout  seul,  celui-là  a 
épousé  la  fille  de  son  tailleur,  un  cinquième  veut  être  comédien, 
en  attendant  qu*on  lut  donne  un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  esprit  tolérant; 
V.  M.  fkit  revenir  de  pauvres  anabaptistes  qu'on  avait  chassés, 
je  uc  sais  trop  pourquoi. 
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Que  deux  fois  on  se  rdbtptlM, 
Ou  que  Ton  soit  débaptitét 

Qu'étole  au  cou  Jean  enordM, 
Ou  ({ue  Jean  soit  exorcise. 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  l'Eglise . 
Musulman,  brahmane  on  chrétien. 
De  rien  je  ne  nw  scandalise. 
Pourvu  i|u'ou  soiL  homme  de  bien. 
Je  veux  qu'aux  lois  oo  soit  fidèle. 
Je  veux  qu'on  diéiisse  son  rot; 
Cest  en  ce  monde  assez,  je  croi; 
Le  reste,  qu'on  nomma  la  fol, 
Est  bon  pour  la  vie  étemelle. 
Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 


iSi.   A  VOLTAIRE.» 

Reroutberg,  «i  oelobce  1740* 

IVIon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  ohligé  de  tous  les  bons 
offices  que  vous  me  rende/.,  du  Liégeois  i(ue  vous  ;ih;ii(c/. ,  de 
van  Duren  que  vous  retenez,  et,  en  un  mot.  de  tout  le  bien  que 
vous  me  failos.  \  oiis  êtes  eniiii  ie  Inleur  de  mes  ouvrages ,  et  le 
génie  heureux  que  sans  doute  quelque  être  bientalsant  m'envoie 
pour  me  soutenir  et  m'inspirer. 

O  vous,  mortels  ingrats!  6  vous,  ceeurs  iiiseosibles ! 
Qui  ne  connaissez  point  Famour  ni  la  pitié. 
Qui  n'enfantes  jamais  que  des  projets  nuisiltles. 
Adores  l'Amitié. 

I«a  veiiu  la  fil  naiiro,  et  les  dieux  la  douèrent 
Ue  l'honneur  smipuleux,  de  la  fidélité; 
Les  traits  les  plus  brillants  et  les  plus  doux  l'ornitrent 
De  la  divinité. 

»  Celte  Iptti-p,  tirée  dt»  (£twres  posthumes ,  t.  IX  ,  p.  lio— tï.î,  se  trouve 
au5«i  A»nn  1  ctlition  de  Kehl,  t*  LXV,  p.  56,  «ouf  le  numéro  ay,  et  la  UaU  du 
a4  octobre  1 740* 
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Elle  attire,  elle  niiit  les  âmes  vertueuses. 
Leur  sort  est  au-dessus  de  eelui  des  humains; 
Leurs  bras  leur  sont  communs,  leurs  armes  généreuses 
Triomphent  des  destins. 

Tendre  et  vaillant  Nisus,  vous,  sensible  Empale , 
Mitoê  dont  ramilié,  dont  le  divin  transport 
Sut  resserrer  les  ncends  de  votre  ardeur  ^ale 
Ju8qu*aii  sein  de  la  mort; 

Vos  siècles  enG^loulis  «lu  temps  <|ui  les  dévore, 
CoQli'e  les  hauU  exploits  a  jamais  conjurés, 
N'ont  pu  vous  éépeh»  Tencens  dont  «m  honore 
Vos  grands  noms  consacrés. 

Un  nom  plus  (.'rand  me  frappe,  et  remplit  rhémlsphcre; 
l/auguste  Vcrite  drcNse  déjà  l'autel, 
£t  TÂmitic  paraît  poui-  te  placor,  X'ultaii'e, 
Dans  son  temple  iuimoiteL 

Moi-nay,*  de  ces  lambris  halritant  pacifique, 

Dès  longtemps  solitaire,  heureux  et  satisfait, 
Entend  ta  voix,  sV'tonno,  cl  son  âme  héroïque 
T'aperçoit  sans  regret. 

«Par  a^a  et  par  devoir  j'ai  secondé  mon  maître; 
•Ou  ministre,,  ou  guerrier^  j'ai  servi  tour  à  tour; 
«Ton  eeeur  plus  généreux  assiste,  sans  paraftre, 
«Ton  ami  par  amour. 

■Celui  qui  iiie  i  liant  a  m  égaie  et  me  surpasse; 
«Il  m'a  peint  d'après  lui;  ses  crayons  lumineux 
«Ornèrent  mes  vertus,  et  m'ont  donné  la  place 
•Que  j'ai  parmi  les  dieux.» 

Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  intelligences 
Aux  bout«  de  l'univers  l'annon«;aicitt  aux  vivants; 
Le  ciel  en  retentit,  et  ses  voûtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Pendant  qu'on  t'applaudit,  et  que  ton  éloquence 

Terrasse  en  ma  faveur  deux  venimeux  serpents, •» 
L'amitié  me  tran.<ipnrt(> ,  et  je  m'envole  en  France 
l'our  lléchir  tes  tyrans. 

•  Voye»  l.  Vni,  p.  54. 

k  L'ëvéqac  de  Liège  et  van  Uurcn. 
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O  divine  «initié  d*un  cœur  toidn  el  flctible! 
Seul  espoir  dans  ma  vie,  et  Mal  bien  dans  ma  mort. 
Tout  cède  devant  toi;  Vénna  est  moins  sensible. 
Hercule  était  moins  fort* 

J'emploie  toute  ma  rhétorique  auprès  (rHercule  de  Fleury, 
|K)ur  voir  si  i  on  pourra  I  humaniser  sur  votre  sujet.  Vous  savez 
ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  qu'un  politique,  qu  un  homme  très- 
lêiu  ;  b  et  je  vous  prie  d'avance  de  ne  me  point  rendre  respon- 
sable (les  succès  qu'auront  mes  soUidtatioiis;  c'est  un  van  Duren 
place  sur  ie  trône. 

Ce  Machiavel  en  Lanette, 
Toujours  foivré  de  fkux- fuyants. 
Lève  de  temps  en  temps  sa  crête. 
Et  bonnit  les  bonnétes  gens. 
Pour  plaire  a  ses  yeux  bienséants. 
Il  faut  entonner  la  trompette 
Des  élog^  les  plus  brillants. 
Et  parfumer  sa  vieille  idole 
De  baïune  arabique  et  J'enrens. 
Ami.  je  connais  ton  hon  sens} 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  Tabjecle  faveur  des  grands. 
El  tu  n'as  point  l'àine  assez  nutile 
Foar  épouser  leurs  sentiments. 
Fait  pour  la  vérité  sincère, 
A  ce  vieux  monarque  mitré. 
Précepteur  de  gloire  entouré, 
Ta  francbise  ne  saurait  plaire. 
Tu  naquis  pour  la  liberté, 
l^our  ma  maîtresse  tant  chérie. 
Que  tu  vantes  en  vérité 
Flus  que  l^hyllis  et  qu'Emilie. 

•  Au  lien  «le  et»  garante  -  buil  v«n,  od  n«  Ironve  dantrédition  deKelll 
que  le»  Miivaola.  qui  font  partie  du-n*  i^û  de  DOtrerecwdl  (voyct  ci-detcm, 
p.  341  : 

L'ananas,  (|ui  de  touo  les  fruit» 
liastettiblc  eu  iui  le  goût  ex<{uis, 
Viduire,  est  ion  pailaii  emblcnie! 
Àtiui  lc«  «rte  au  poîal  ivpréRie 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 
h  Qn^uii  vieillard  Uln.  <  VariaoU  de  rédilloo  de  Kebl»  t.  LXV.  p.  56.) 
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Ta  p«ux  «vee  tranqoittfté. 
Dans  mon  pays»  à  mon  cAté* 

La  courtiser  toute  ta  vie. 

N'a«î-tii  donc  de  f«'IîcHé 
Que  dam  ton  ingrate  patrie? 

Je  vous  remercie  encore,  avec  toute  la  reconnaissance  pos- 
sible, de  toutes  les  ]m  ines  que  vous  fldiinenl  mes  ouvrages.  Je 
n'ai  pas  le  plo-  jiidI  à  dire  contre  iout  ce  tpie  vous  avez  fait, 
tiaon  que  je  regrette  le  icinjis  (\\\v.  vous  cmporlent  ces  bag-atelles. 

Mandez -moi,  je  vous  prie,  les  irais  «ju'occasioïmcra  Timpres- 
sion»  et  les  avances  que  vous  ave/,  faites  à  ce  sujet,  aûnqiieje 
m'aequitte,  du  moins  en  partie,  de  ce  que  je  vous  dois. 

J*altends  de  vous  des  eomcdies,  des  savants,  des  ouvrages 
d'esprit,  des  instraclions,  et  k  rinfini  des  traits  de  votre  grande 
âme.  Je  n'ai  à  vous  rendre  que  beaucoup  d*estime,  de  recommb- 
sance,  et  ramitîé  parfaite  avec  laquelle  Je  suis  tout  à  vous.  * 


i5a.   DE  VOLTAIUE. 

La  Haye,  iS  oelobre  1740. 

Ombre  aimable,  channani  espoir. 

Des  plaisirs  image  Irijère, 
Qufii!  vous  iiu-  llatlez  dp  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire! 

Nous  lisons  dans  cei'Iain  auteur 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  Bible) 
Que  Moïse,  le  voyageur. 
Vit  Jéhovah,  quoique  invisible. 

•  La  fio  de  CCUc  lettre,  dcptiis  le  rcrs  : 

Tu  naqui»  pour  Ja  liberté, 
est  omise  <lan«  \c  t.  I.X  V.  p,  ,î--  de  l't'dttion  «fe  KchI  :  mnis  re  fr.ijjmcnl n'y  Irotive, 
p.  4i  cl  4^,  Ibrmanl  leUrc  a  part,  son»  le  n"  an;  c'est  noire  n"  i4'<t> 
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Certain  vei&el  dil  hardiment 

Qu'il  vit  M  &ee  de  lamiire; 

Un  autre  noua  dit  bonnement 

Qu'il  ne  pari*  qu'a  son  derriërf.*  * 

On  (lit  que  la  Bihie  souvent 
Se  rontredit  de  la  manière; 
Mais  (|u'lmporle,  dans  ce  n^stère. 
Ou  le  dcnière,  ou  le  devant? 

11  vil  son  Dieu,  c'est  chose  claire; 
Il  reçut  ses  commandements; 
Les  vôtres  seront  plus  charmants, 
Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dbe  quelque  jour  : 

J'ai  vu  deui  fois  ce  prince  aimable. 

Né  pour  la  guerre  et  pour  l'amour. 
Et  pour  l'étude  et  pour  la  table. 

Il  sait  loiif ,  hors  être  en  repos; 
Il  sait  agir,  parler,  écrire; 
Il  tient  le  sceptre  de  Minos, 
Et  des  Muses  il  tient  la  lyre. 

Mais,  dieux!  aujourd'hui  qu'il  s'écarte 

De  la  droite  rabon  qu'il  a! 

11  esquive  le  quinquina 

Four  conserver  sa  fièvre  quarte. 

Site,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince  de  Hesse  yient 
de  m'assurer  que  le  roi  de  Suède,  ayant  été  longtemps  dans  la 
même  opinion  que  Y.  M.,  accablé  d'une  longue  fièvre,  a  îà\t  cé- 
der enfin  son  opiniâtreté  à  celle  de  la  maladie,  a  pris  le  quin- 
quina ,  et  a  guéri. 

Je  sais  que  tous  les  rois  ensonhle 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux; 
Voiie  âme  l'emporte  sur  eux, 
Mais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble. 


»  ExAile,  cliap.  XXXIII,  v.  ii  et  a3* 
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Si  dam  le  dîmat  de  U  Suide  un  roi  (soit  qu'il  prenne  parti 
pour  la  Fraoee,  ou  non)  guérit  par  la pmàrt  deê  jéaiite»,  pour- 
quoi, Sire,  n'en  prendriez -vous  pas? 

A  Loyola  que  mon  roi  cède; 
Que  votre  esprit  luthérien 
Confonde  tout  i^atien! 
Mois  pour  votre  estomac  prenes  de  son  remède. 

Sire,  je  veux  venir  i  J^crliii  a\ec  une  halle  de  (juiinjniiia  en 
poudre.  V.  M.  a  beau  travailler  cii  roi  avec  sa  fièvre,  occuper 
son  loisir  en  faisant  de  la  prose  de  Cicéron  et  des  vers  de  Catulle, 
je  serai  toujours  très -affligé  de  cette  maudite  fièvre  que  vous 
négligez. 

Si  V.  M.  veut  que  je  sois  assez  heureux  pour  lui  faire  ma  eour 
pendant  quelques  jours. 

Mon  cœur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prél^  à  se  mettre  en  chemin; 
Déjà  le  cœur  est  k  Berlin, 
Et  pour  jamais,  je  vous  le  jure. 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  retourner  bientôt 

à  lii  uxi  lles  pour  le  procès  de  madame  du  Châlelcl.  et  de  quitter 
Marc-Aurèle  pour  la  chicane;  mais,  Sire,  quel  hoinme  est  le 
irialijo  <lr  ses  actions?  Vous-même,  rra\ e7,-\ ous  j)a:-  un  ("ardeaii 
inmicuse  à  porter,  qui  vous  empêche  sou\erit  de  salisiairc  vos 
goûts  en  remplissant  vos  devoii's  sacrés?  Je  suis,  etc. 


i53.  A  VOLTAIRE.» 

Remniberg,  96  octobre  1740* 

Mon  cher  Voltaire,  l'événement  le  moins  prévu  du  monde  m*em- 

pèche,  pour  cette  fois,  d'ouvrir  mon  âme  à  la  vôtre  comme  d'or- 
ch'naire,  et  de  bavarder  comme  je  le  \oudi*ais.  L'Ëmpei'Cur  est 
mort . 

•  Celte  leUrc  e&l  Urée  des  Œuvres  poslAumes,  t.  IX ,  p.  laC  et  laj» 
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Ce  piioee,  né  partieulicr. 
Fat  roi  y  puis  empereur;  Eu^ne  fut  sa  gloire; 
Mais,  par  malheur  pour  son  histoire. 
Il  est  mort  en  hanqoerouticr. 

Celte  mort  déraiisce  toutes  mes  idées  pacifiques,  el  je  trois 
qu'il  s'ajçira,  au  mois  de  juin,  plutôt  de  poudre  à  canon,  de  sol- 
dats, de  iranoliées.  que  d'aclrices,  de  ballets  ot  de  thé.llre;  de 
favon  que  je  me  vois  obligé  de  suspendre  le  marcbé  que  nous  au- 
rions fait.  Mon  afTairc  de  Liège  est  toute  terminée;  mais  cellea 
d'à  présent  sont  de  bien  plus  grtnde  conséquence  pour  l'Europe; 
c'est  le  moment  du  changement  total  de  l'ancien  système  de  po* 
litique;  c'est  ce  rocher  détaché  ^i  roule  sur  la  figure  des  qnatie 
métaux  que  TÎt  Nabucbodonosor,  et  qui  les  détruisit  tous.*  Je 
vous  suis  mîUe  fois  obligé  de  Timpression  de  Maiehiaod achevée; 
je  ne  sauxais  y  travailler  à  présent,  je  suis  surchargé  d'affaires. 
Je  vais  faire  passer  ma  fièvre,  car  j'ai  besoin  de  ma  machiae,  et 
fl  en  faut  tirer  à  présent  tout  le  parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  odel»  en  réponse  à  celle  de  Gresset.  Adieu , 
cher  ami;  ne  m'oubliez  jamais,  el  soyez,  persuadé  de  la  tendre 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


154.  DE  VOLTAIRE. 

Herford,  11  oovcmbre  1740. 

Dans  un  chemin  crw»  et  glissant. 
Comblé  de  neiges  et  de  boues, 
La  main  d'un  démon  malfoisanA 

De  mon  ehar  a  brisé  les  roues. 
J'avais  toujours  imprudemment 

Bravé  celle  <le  la  Fortune; 
Mais  je  cltanije  de  sentiment; 
Je  la  fuyais,  je  Timportune, 

»   Danul,  rli.ip.  M.   Vojcz  l.  XM,  p.  166. 
t'  V\>ves  L  X ,  p.  io—  la ,  el  t.  XX ,  p.  4» 

XXII.  4 
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Je  lui  dis  d'une  faible  voix: 

O  loi  (|ui  gouvernes  les  roi.s, 
Exceplc  le  héros  que  j'aime! 
<)  loi  qui  n'auras  sons  tes  lois 
Ni  son  cœiii-,  ni  son  tliadème! 
Je  vais  Irouver  mon  seul  appui. 
Qu^eofin  ta  ravmti*  me  Meonde; 
S<Mifrre  qu'en  (laLx  j  aille  vers  lui; 
Va  troubler  le  reste  du  inonde. 

La  Forlunc.  Sire,  a  été  liaj»  jalouse  de  mon  accès  auprès  de 
V  .  IM.;  ello  psL  1»H  il  loir»  (l'exaucer  ma  |)nèrc;  elle  vieiil  de  briser 
sur  le  <  lieniiii  il'licrlord  ce  carrosse  qui  me  nieuail  dans  la  terre 
promise.  Du  Molard  rOricnlal,  que  j'amène  dans  les  Etats  de 
\^  M.  suivant  vos  ordres,  pi^élcnd,  Sire,  que,  dans TArabie,  ja- 
mais pèlerin  de  la  Mecque  n'eut  une  plus  triste  avenUiref  et  que 
les  Juifs  ne  Curent  pas  plus  à  plaindre  dans  le  désert 

Un  domeslique  va  d*un  cdté  demander  du  secours  à  des  West* 
phaliens  qui  croient  qu*on  leur  demande  à  boire;  un  autre  court 
sans  savoir  oii.  Du  Molard,  qui  se  promet  Bien  d'écrire  notre 
voyage  en  arabe  et  en  syriaque,  est  cependant  de  ressource 
comme  s*il  n'était  pas  savant.  11  va  à  la  découverte,  moitié  à 
pied,  moitié  en  charrette,  et  moi,  je  monte  en  culotte  de  velours, 
en  bas  de  soie  et  en  mules,  sur  un  cheval  rétif. 

Hélas!  grand  roi,  qu*eussiez-vDU5  cm. 
En  voyant  ma  faible  figure 
Chevauchant  tristement  a  cru 

L  n  coursier  de  mon  encolure? 
C'est  ainsi  qu'on  vil  autrefois 
Cf  héros  vanlé  par  Cervante, 
San  écuyer  et  Rossinante, 
Kgarés  au  uiilirn  (le>  liois. 
Ils  ont  fait  de  liriliaftts  exploits. 
Mais  j'aime  mieux  ma  destinée; 
Ils  ne  ser^'aieot  que  Dulrinée, 
Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à  Herford  dans  cet  équipage,  la  sentinelle  m'a 
demandé  mon  nom;  j'ai  répondu,  comme  déraison,  que  je  m'ap- 
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pelais  Don  Quichotte,  cL  j'entre  sous  ce  nom.  Mais  quand  pour- 
rai-je  me  jeter  à  vos  pieds  sous  celui  de  votre  créature,  de  votre 
admirateur,  de  . . . etc.?  « 


i55.   UU  MÊME. 

lierlio,  a8  aovctubre  1740. 

Riisque  Votre  Hamanité  aime  la  petite  écriture  : 

O  champs  w e>tphalieo$  ^  faut -il  vous  tr.iverser? 

Destin,  où  m'allei-TOos  réduire? 
Je  quitte  on  demi -dieu  que  je  dois  encenser. 
Le  modèle  des  rois  dans  Tart  de  se  conduire. 

Et  le  mien  dans  l'art  de  penser. 

.Va!  paru  devant  vou>    *>  respectahle  mère! 
Vous  à  rpit  doit  BerUii  --a  sloirt'  et  son  appui. 
Vous  dont  lient  uion  héros  son  i\i\'m  raracti;re. 
Vous  qu'on  aime  à  la  fois  et  puur  %  ous ,  et  pour  lui. 

Les  sœivs  de  Marc-Aurrle,  Henri,  son  digne  fi^, 

Tour  à  tour  eacbantent  mes  yeux; 

Je  erois  voir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dieux  encore  enfants,  et  Cytièie  avec  eux. 

Ce  superbe  arsenal,  où  la  tnaiii  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fciiues  remparts, 
Me  parait  à  la  fois  le  monument  des  arts , 
Le  âéjour  de  la  mort,  de  Mars  et  du  tonnerre. 

Mais  d'où  parlent  ces  doux  concerts? 
C'est  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  Tinspire; 
11  porte  entre  sps  n^^in>^  rt  l'f'pée,  et  la  lyre; 

Il  fait  l«"  destin  tli-  l'i'inpire; 

Il  iaii  plus,  il  fait  de  beaux  vers. 

•  Frédéric  écrit  à  Algaiotti ,  le  a  t  novembre  17^0  :  •  Voltaire  ni  arri  v  c ,  r  t  r.  ;  • 
et  à  Jordan.  lee8:'Soa  apparition  de  six  jours  me  coûtera  par  jonmce  cinq 
cent  cinquante  écm.*  Voyez  t.  XV'lll,  p.  aS,  et  t.  XVU,  p.  7a. 
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Je  reçois,  Sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de  V.  M.,  que 
M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas  i*cçuc  plus  tôt,  j'aurais  été 
console.  V.  M.  nrapprcnd  (ju'flle  a  jiris  le  parli  de  désavouer 
l'une  et  ranlre  édition,  et  d'en  Taire  imprimer  unr  niiuvelle  leçon 
à  Hcrlin,  (piand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul  sliIIil  pour  mettre 
sa  gloire  en  sûreté,  en  cas  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  ces  édi- 
tions qui  déplaise  à  S.  M.  L'ouvrage  est  déjà  si  généralement 
goûté,  que  V.  AL  ne  peut  que  se  rendre  encore  plus  respectable 
en  corrigeant  ce  que  j  ai  gâté,  et  en  fortifiant  ce  que  j'ai  ailkibli. 
Puisse -je  être  aussi  fripon  qu'un  jésuite,  aussi  gueux  qu'un  cbi* 
miste ,  aussi  sot  qu'un  capucin ,  si  j'ai  rien  en  vue  que  votre  gloire  ! 
Sire,  je  vous  ai  érigé  un  autel  dans  mon  coeur;  je  suis  sensible  à 
votre  réputation  comme  vous-même.  Je  me  nourris  de  l'encens 
que  les  connaisseun  vous  donnent;  je  n'ai  plus  d'amour -propre 
que  par  rapport  à  vous. 

Usez,  Sire,  cette  lettre  que  je  reçois  de  M.  le  cardinal  de 
Fleur} .  Trente  particuliers  m'en  écrivent  de  pareilles;  l'Europe 
retentit  de  vos  louan^jes.  Je  peux  jurer  à  V.  M.  que,  excepté  le 
malheureux  écrivain  de  i^eliles  nouvelles,  il  n'y  a  personne  (|ui 
ne  sache  que  je  suis  incapable  d'avoir  fait  un  tel  ouvrage  de  po- 
litique ,  et  qui  ne  connaisse  ce  que  peut  votre  singulier  génie. 

Mais,  Sire,  quelque  grand  génie  qu'on  puisse  être,  on  ne  peut 
écrire  ni  en  vers  ni  en  prose,  sans  consulter  quelqu'un  qui  nous 
aime. 

Au  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleuiy  ne  vous 
étonne  pas.  Sire;  il  m'a  toujours  écrit  avec  quelque  air  d'amitîé. 
Si  j'étais  mal  avec  lui,  c'est  que  je  croyais  avoir  sujet  d'être  mé- 
content de  lui,  et  je  n'avais  pu  plier  mon  caractère  à  lui  faire  ma 
cour.  Il  n'y  a  jamais  que  le  cœur  qui  me  conduise. 

"V.  M.  verra,  par  sa  lettre  en  original,  que,  quand  j'ai  fait  te- 
nir Y  Antimnchinvel  à  ce  ministre  comme  à  tant  d'autres,  je  me 
suis  bien  donné  de  garde  de  désigner  V.  M.  pour  l'auteur  de  cet 
admirable  livre. 

Je  vous  supplie.  Sire,  déjuger  ma  conduite  dans  cette  affaire 
par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai  eue  à  ne  jamais  donner  à 
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penonne  copie  des  vers  dont  V.  M.  m'a  honoré;  j*ose  dire  que  je 
suis  le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  >  Madame  du  Cliàtelel  t'>L  Forl  mal. 
Je  mo  llatte  ctirore  dVurc  asso/.  iiciireux  pour  assitrcr  un  moment 
V  .  M.,  à  l^otsdani.  du  (i  iidre  attacbcmcnr ,  de  Tadmiralion  cl  du 
respect  avec  iesqueis  je  serai  toute  uui  vie,  Sire,  etc. 


i56.    DU  MÉMlL. 

(Berlin  r  s  dccenibre  1740.) 


Je  sous  quitte  il  est  vrai;  luai^  niuii  cœur  déchiré 

Vers  vous  revulera  sans  cesse. 
Depuis  quaUe  ans  vous  êtes  ma  niaili'esse, 
Un  amour  de  dix  ans  doit  ^tre  préféré; 

Je  remplis  un  devc^  sacré. 
Héros  de  raroitié,  vous  m'approuvez  vous-même; 

Adieu»  je  pars  désespné. 
Oui,  je  vais  aux  genoux  à*uiD  objet  adoré» 

Mais  j'aliêndonne  ce  ipie  j'aime.  1> 

Votre  ode  est  paifaite  eniin>  et  je  serais  jaloux ,  si  je  n'étais 
liansporté  de  plaisir.  Je  me  Jette  aux  pieds  de  Votre  Humanité, 
et  j'ose  être  attaché  tendrement  au  plus  aimahle  des  hommes, 
comme  j'admire  le  protecteur  de  l'empire,  de  ses  sujets  et  des  arts. 


•  Voltaire  ne  partit  qat  le  9  ou  le  3  décembre. 

^  Ce»  ver»  foDl  elliiiioD  à  la  JHéponte  du  Rtri  au  BâUt  de  ùongéde  VoUmtt, 
Vo;«t  L  XIV,  p.  167. 
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107.   DU  MÊME.» 

A  qualN  licMC*  par  deU  WcmI  ,  j«  m  «ab  «à , 
ce  6  d^ecmbre  i74o' 

détestable  \V  est plialie! 
Vous  II '.Tvf'/.  chez  vous  ni  \itt  frais. 
Ni  lil,  ni  servante  jolie; 
De  couvenLs  vous  êtes  remplie, 
£t  vous  manquez  de  cabarets. 
Quiconque  veut  vivre  sans  boire. 
Et  sans  dormir,  et  sans  mai^er. 
Fera  frës-bien  de  voyager 
Dans  votre  cliien  de  territoire. 
Monsieur  ré\t>i|ue  de  Miinster, 
Vous  tondez  donc  voire  province! 
Pour  le  peuple  est  rà£;e  de  ler, 
El  Và^e  d'or  e«it  pom  le  prince. 
Je  vois  bien  niaintenani  pourquoi. 
Dans  celle  maudite  coiititc. 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
Â  TAUemagne  déchirée. 
Du  très -saint  empire  romain 
L«es  sages  plénipotentiaires. 
Dégoûtés  de  tant  de  misères. 
Voulurent  en  partir  soudain. 
Et  se  hâlèrent  de  conclure 
Un  traité  fait  à  l'aventure. 
Dans  la  peur  de  mourir  de  Faim. 
O  nVst  pas  de  même  à  Berlin; 
l,es  lieanx  -  arts  ,  la  iiiat;nincence , 
La  horme  iliiTe,  rahonilance , 
Y  i'onl  ouliliir  le  destin 
De  l'Italie  et  «le  la  France. 
De  rilalie!  AlgarottI, 
Comment  trouvez -vous  ce  langage  l* 
Je  vous  vois,  frappé  de  l'outrage, 
Me  regarder  en  ennemi. 
Modérez  ce  bouillant  oourage. 
Et  répondes -nous  en  ami. 

»  Celte  lettre,  ou  Voltaire  a  l'air  de  s'adresser  •  Algarotli,  cUit  en  réalité 
pour  le  Hoi. 
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Vos  Panlftloii8«  à  robe  d'encre. 
Vos  lagunes  à  forte  odeur,!» 
Où  deui  galères  sont  à  l'ancre  « 

Oevot  mille  palains  dont  le  

IMus  que  vus  caoaiLx  rsl  profond. 

Malgré  le  virus  qui  l'éclMuicre; 

L^n  palais  san$  cour  et  sans  parc. 

Où  véf^te  un  doge  inutile; 

Un  vieux  manuscril  <rK\angile, 

<îrinbnnc,  dit -on»  pai'  saint  Marc; 

Vos  nobles,  avec  piud  lioinic 

AUajil  du  sénat  au  marche 

Cbercher  pour  deux  50U5  d'eau- de -vii>; 

Un  peuple  mou,  faible,  entiché 

D'ignorance  et  de  fouriterie. 

Le  fessier  souvent  ébréché, 

Grâce  aux  efforts  du  vieux  péché 

<^)ue  Ton  appelle  sodomie  : 

Voilà  le  polirait  ébauché 

De  la  très -noble  seigneurie. 

Or  cela  vaut -il,  je  vous  prie, 

Nolix  adorable  Frédéric, 

Ses  vertus,  ses  goùt^,  sa  patrie;' 

J'en  fais  juge  tout  le  pultlic. 

J'espère  que  je  ne  serai  pas  dénoncé  ati  oonseil  des  Dix.  On 
dit  que  la  réptiI»li(Hic  entretient  un  apotliieaire  qui  a  rhoiuiciir 
d'être  l'empoisonneur  ordinaire  de  la  sérénissime ,  et  qui  ilonne 
parties  égales  de  jusquiamc,  de  ciguë  et  d'opium  aux  mauvais 
plaisants;  mais  je  n'en  crois  rien.  D'ailleurs,  si  je  meurs,  ce  sera, 
je  crois,  dans  le  Rbia  ou  dans  la  Meuse,  entre  lesquels  je  me 
trouve  renferme ,  et  qui  se  débordent  de  leur  mieux.  Je  serai 
puni  par  le  déluge  d'avoir  quitté  mon  roi  ;  je  vais,  si  je  puis,  me 
léfugier  à  Qèves;  je  me  flatte  que  ses  troupes  auront  trouvé  de 
meilleurs  chemins.  Pour  S.  M.,  elle  a  trouvé  le  chemin  de  la 
gloire  de  bien  bonne  heure.  J'entrevois  de  bien  grandes  choses; 
mon  roi  agit  coname  il  écrit.  Mais  se  souviendra- 1- il  encore  de 

•  par  ce  aon  des  pcr»o nuages  de  U  Comédie  iulienoe  VolUîre  dcsigoe  id 
Uft  pcitrc»  iiM|uiiil«u«.  (Nota  <le  Tédilion  BenchoL) 

^  Les  lagune»  de  Vcniie,  tUIc  oslde  d'AlgaroKi.  Voyci  t.  XVIII.  p.  ». 
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son  malheureux  «erviteur,  qui  s'en  est  allé  presque  aveugle,  «  et 
qui  ne  sait  plus  où  il  va,  mab  qui  sera  jusqu'au  tombeau,  avec 
le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


i58.   OU  MÊME. 

i^lèvc»,  i.i  ticccmbre  1740. 

Oraod  roi,  je  vous  l'avais  préilir» 
Que  nerlin  deviendrait  Atiicnei> 
Pour  les  plaisirs  el  pour  Tcsprit; 
La  prophétie  était  certaine. 

Mais  (|uaii(),  cliez  le  gros  Vaioii, 
Je  vois  le  tendre  Algarotli 
l*resser  d'une  vive  embrassade 

beau  l^ugeac,c  son  jeune  ami. 
Je  crois  voir  Socrate  a/ifermi 
Sur  la  croupe  d*Albiciade; 
Non  pas  ce  Socrate  entélé. 
De  sophisme^  disant  parade, 
A  rœil  sombre,  au  nez  épalé. 
A  front  large,  à  mine  enfumée; 
Mais  Socrate  vénitien, 
Aux  i^iaiitls  ynix,  au  ne/  atjuilin 
On  l)oii  sainl  (  li.u!*-»  lîotromée. 
l'our  moi,  lii's  -  Ii  muIi  !  ( 
Dans  CCS  affaiie>  dt  la  (irère, 
l'our  Frédéric  seul  empressé. 
Je  quittais  étude  et  maîtresse; 
Je  m'en  étais  débarrassé; 
Si  je  volai  dans  son  empire. 
Ce  fut  au  doux  son  de  sa  lyre; 
Mais  la  trompette  m'a  chassé. 


•  Voltaire  avait  onc  oplttlialime ,  en  quitlanl  DcHia* 

>•  \  ovet  t.  XXI ,  p.  47 ,  49 .  3SS  et  38$. 

«  Charles  -  Antniae  de  Gurrin,  conau  iou*  le  aou  de  ttian|u<»  de  Lugcac. 
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Vous  ouvres  d'une  main  hardie 
Le  temple  horrible  de  Janus  ; 

Je  m'en  retounu*  trmt  confîiS 
Vers  la  chapelle  d'Emilie. 
11  faut  retourner  sous  sa  loi. 

C'est  un  devoir;  j'y  suis  fidèle. 

Malgré  ma  lluxiori  cnielle. 

Et  mftlt^ré  NOUS,  el  malgré  mot 

Hélas  I  ai -je  perdu  pour  elle 

Mes  yeux,  mon  bonheur  et  mon  roi? 

Sire,  je  prie  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre  qu'il  favuriae 
toutes  vos  grandes  entreprises,  et  que  je  puisse  bientdt  revoir  mon 
héros  à  Berlm,  couvert  d'un  double  laurier,  etc. 


iSg.  A  VOLTAIRE. 

Qnartier  de  Hemndorf ,  en  Silesitti  «3  déocmbre  ifAo. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres:  mais  je  n'ai  pu 
y  répondre  plus  tôt;  je  suis  comme  le  roi  d'échecs  de  Charles  XII, 
qui  mai'chait  toujours.  '  Depuis  quinze  jours  nous  sommes  con- 
tinuellcment  par  voie  et  par  chemin,  et  par  le  plus  beau  temps 
do  monde. 

Je  suis  trop  fatigué  pour  répondre  à  vos  chaimants  vers,  et 
trop  saisi  de  iroid  pour  en  savourer  tout  le  ehaime;  mair  eek 
reviendra.  Ne  demandez  pomt  de  poésie  à  un  honune  qui  fait 
aetueUement  le  métier  de  duuretler,  et  même  «{uehiuefois  de 
charretier  embourbé.  Voulez -vous  savoir  ma  vie? 

Nous  marcbons  depuis  sept  heures  j  usqu'à  quatre  de  Taprès- 
midî.  Je  dine  alors;  ensuite  je  travaille,  je  reçois  des  visites  en- 
nuyeuses; vient,  après,  un  détail  d'affaires  insipides.  Ce  sont 
des  hommes  dinicullueux  à  rectifier,  des  tètes  trop  ai  Joiiles  à  re- 
tenir, des  paresseux  à  presser,  des  impaticuU  à  rendre  dociles, 

•  Alluâioo  à  Stanislas  Lesiczyn&ki.  Voyei  t.  XXi*  p.  Voyes  MMU  i.  1, 
p.  I  lo,  1 1 1«  i63  ci  fuivaote»,  ci  t.  il ,  p. 
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des  rapaces  à  contenir  dans  les  bornes  de  Téquilé,  des  bavards 
à  écouter»  des  muets  à  entretenir;  enfin  il  faut  boire  avec  ceux 
qui  en  ont  envie,  manger  avec  ceux  qui  ont  faim;  Il  faut  se  fiufc 
juif  avec  les  juifs ,  païen  avec  les  païens. 

Telles  sont  mes  occupations ,  ({ue  je  céderais  volontiers  à  un 
autre,  si  ce  fantôme  nommé  la  Gloire  ne  m'apparussait  trop  soli'- 
venl.  Eu  \  énlé,  c'est  ime  grande  folie,  mais  une  folie  dont  il  est 
très  -  difficile  de  se  départir,  l()rs(ju"iinc  fois  on  eu  est  entiché. 

Adieu,  mon  cher  Volt«urc;  que  le  ciel  piéserNc  de  malheur 
celui  avec  lequel  je  voudrais  souper,  après  inVlre  li^ttu  ce  matin! 
Le  cygne  de  Padoue*  s'en  va,  je  crois,  à  Paris,  proiiler  de  mon 
absence;  le  philosophe  géomètre^  carre  des  courbes,  le  philosophe 
littérateur  traduit  du  grec,  et  le  savant  doclissime^  ne  fait  rien, 
ou  peut-être  quelque  chose  qui  en  approche  beaucoup. 

Adieu,  encore  une  fois,  cher  Voltaire;  n'oubliez  pas  les  ab- 
sents qui  vous  aiment. 


i6o.    DE  VOLTAIUK. 


Dan»  uo  vaiiktteau.  »ur  les  côtes  de  Zclaudc,  où  j  eorage, 
o«  dtnii«r  décembre  tji'*. 

SlBE, 

\^us  en  sonviendrez-vous,  grand  liommp  que  vous  éU», 
De  ce  fils  d'Apollon  <pii  vint  an  TiKnit  llémus. 
Amateur  nialluMireux  de  vos  Leili  s  h  traites. 
Mais  heui'eux  cuui-tisau  de  vos  amit^  verlus? 

Vous  en  souviendrez  -  vous  aux  champs  de  Silcsic, 
Tant  de  projets  en  tête,  et  la  foudre  à  la  main, 
Quànd  l'Europe  en  suspens,  d'étonnement  saisie, 
Attend  de  mon  béros  les  arrêts  du  destin? 


•  Alg«roUi. 

I»  Mâuperttih. 

Du  Molard. 
'  Jordan. 
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On  appUudit,  on  liyme,  on  s^alcnne,  on  wpke; 
L'Aulrfehe  va  m  perdre,  ou  so  meUie  «n  vos  brts; 
Ije.  Batave  ineerCain,  les  An^iis  en  eolère, 
£t  la  France  attentive,  observent  tous  vos  pas. 

l'rèl  à  le  railei-uiii*,  \o\x&  éiiraiiiez  l'Eiupire; 

C'est  à  vous  seul  ou  d'étve  ou  de  faire  un  G^tar. 

La  Ivoire  et  la  prudence  attellent  votre  diar; 

On  monnnre,  on  vous  craint;  mais  chacun  vous  admire. 

Vous  qui  vous  ctomitz  de  ce  coup  iinprcm. 
Connaissez  le  héros  qui  s'arme  poui-  la  guerre; 
Il  accordait  sa  lyre  ea  lançant  le  tonnerre; 
11  ébranlait  le  monde,  et  n'était  pas  ému. 

Sire,  je  ne  peux  poursuivie  sur  ce  ton;  les  vents  contniires  et 
les  glaces  morfondent  rimagination  de  votre  serviteur;  je  n*ai  pas 
rhonneur  de  ressembler  à  V.  M.  :  elle  af&onte  les  tempêtes  êur 
terre ,  je  ne  les  supporte  sur  aucun  élément.  Peut*  être  resterai  -je 

qucl(iuc  temps  SOT  le  scin  d*Ampliitiîte.  Vous  aurez,  Sire,  tout 
le  temps  de  changer  la  Êice  de  l'Europe  avant  mon  arrivée  à 
Bruxelles.  Puisse -je  y  trouver  les  nouvelles  de  vos  succès,  cl 
surtout  de  vos  vers!  Je  suis  très -respectueusement  attaché  à 
Frédéric  le  héros;  mais  j'aime  hien  l'homme  charmant  qui,  après 
avoir  travaillé  tout  le  jour  en  roi,  fait,  le  soir,  le>  [lus  jolis  vers 
du  monde  pour  se  délasser.  Le  hasard  m'a  lait  prendre  dans  mon 
vaisseau  un  capitaine  suisse  qui  revient  de  Stockholm,  d'auprès 
du  roi  de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rois  l'un  et  l'autre:  mais 
J'ai  plus  perdu  que  lui;  il  n*est  pas  aussi  édifié  de  la  cour  de  Suède 
que  je  le  suis  de  celle  de  V.  M.  Il  avait  fait  le  voyage  de  Stock- 
holm pour  présider  à  Téduentiou  de  deux  petits  bâtards  que  le  rot 
de  Hesse,  premier  sénateur  de  Suède,  prétend  avoir  faits  à  ma- 
dame de  Taube;  le  capitaine  jure  que  ces  deux  petits  garçons 
appartiennent  à  un  jeune  offîder,  nommé  Ifingen,*  auquel  ils 
ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Gq»endant  le  Roi  s'est 
séparé  dè  madame  de  Taube  en  pleurant,  comme  Henri  IV  quand 
il  quitta  la  belle  Gabriellc;  et  le  capitaine  suisse  a  quitte  le  Roi, 
madame  de  Taube,  les  petits  garçons,  et  Mingen  leur  père,  sans 
pleurer. 

*  Le  baron  llorn  af  Aminoe. 
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D  n'en  est  pas  ainsi  de  moi;  je  regrette  mon  roi,  et  le  regret- 
terai sur  teire,  comme  au  milieu  des  glaçons  et  do  royaume  des 
vents.  Le  ciel  me  punit  bien  de  Tavoir  quitté;  mais  (|u'îl  me 
rende  la  Justice  de  croire  que  ce  n'est  [)as  pour  mon  plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  ({ui  cultive  et  qui  honore  un 
art  (]ue  j'idolâtre,  et  je  vais  trouver  (|uelqu'uu  qui  ne  lit  que 
C/n  isliiuius  W  olffius.  Je  m'arrache  a  ia  plus  aimable  cour  de 
l'Europe  pour  un  procès. 

lin  ridicule  amoui-  n'embrase  point  mon  âme» 

Cythcrc  n'tst  point  mon  séjour. 
Et  je  n'ai  point  <]iiift/»  votre  n(!f>r'al»!<»  cour 
Pour  soupirer  en  sut  aux  genoux  d  une  femme. 

Mais,  Sire,  cette  fesune  à  abandonné  pour  moi  toutes  les 
choses  pour  lesquelles  les  autres  femmes  abandonnent  leufs  amis; 
il  n'y  a  aucune  sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coiffes  et 
la  jupe  qu'elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs  de  la  reconnab- 
sance  moins  saer^. 

L'aniouf  est  sotivent  ridicule; 
Mais  rauudé  pure  a  seâ  droits. 
Plus  grands  que  les  ordres  des  rois. 
Voilà  ma  prîne  et  mon  scrupule. 

BAa  petite  lortuuc  mêlée  avec  la  siemic  n'apporte  aucun  ob- 
sUicle  à  Tenvie  eitrême  que  j'ai  de  passer  mes  jours  auprès  de 
V.  M*  Je  vous  jure.  Sire,  que  Je  ne  balancerai  pas  un  moment  à 
sacrifier  ces  petiu  intérêts  au  grand  intérêt  d'un  être  pensant,  de 
vivre  à  vos  pieds,  et  de  vous  entendre. 

Hélas!  que  Gresset  est  heureux! 
Biais,  grand  roi,  diannante  coquette. 
Ne  m'abandonnes  pas  pour  un  autre  polîle} 
Donnes  vos  laveurs  à  tous  deux. 

J'ai  travaillé  Mahomei  sur  le  vaisseau,  j'ai  fait  Vfytire  dédi- 

cataire.    V.  M.  permet- elle  que  Je  la  lui  envoie? 

■  CcUc  pière  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Vnîlairr.  c'dit.  Hciirliot.  t.  I.IV. 
p.  a56  —  a63.  Nou!>  l'avoug  omise ,  comme  (juelque»  dédicaces  d  Ali;an>Ui  adres- 
sées à  Frédéric  (t.  XVUl.  p.  xi).  D*d]Ieiirti  Voltaifed^a,  depuis,  «rnlfo- 
AoumI  au  pape  BcooltXIV,  mi  lien  de  le  dédier  k  Frédérie»  comme  il  «ir«ït 
d*abord  eu  rintcntion  de  le  foire.  Voyet ,  oi  -  dewoot ,  p.  69  •  m  lettre  à  Frédéric , 
du  5  mù  ■74i' 
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Je  su»  avec  le  plus  tendre  reg^  et  le  plus  profond  respect. 

Sire,  de  Votre  Humanité  le  sujet,  radmlrateur,  le  serviteur, 
l'adorateur. 


i6i.    DU  MÊME. 

Bruxelles,  3 S  janvier  174*' 

M.  DE  KEYSERLINGK  ET  UN  QUESTIONNEUR. 

Le  (Jl  I.STlONNfcl  R. 

Aimable  adjudant  d'un  grand  roi 

Va  Au         de  la  poésie. 

Sur  mon  lin-os  instruise/. -mol, 

Que  fait -il  dans  la  Silésie? 

KsTSEaUHGE. 

Il  fait  tout;  U  se  fait  aimer. 

Le  QQBSTlOlINXDa. 

En  deux  mots  c'est  beaucoup  m'apprendre; 

Mais  ne  pourriez  -  vous  point  étendre 

l'n  détail  qui  me  doit  charmer? 

Je  sais  que,  pour  bien  peindre  un  sage, 

Un  trait  de  \o«  crayons  .<«ufTit; 

I'm  mot        a^^rz  pour  l'esprit, 

Mais  le  cccur  m  veut  davantage. 

KaYSEaimeK. 

Saches  donc  que  notre  héros. 
Dont  la  peau  douce  et  tvis- frileuse 
Semblait  faite  pour  le  repos, . 

Affronta  la  glace  et  les  eaux 
li<\m  la  saison  la  plus  affreuse. 

Sa  politique  imagina 

Un  projet  liflliquf^ux  pI  sage 

Que  pei*soiuu'  ne  (le^  ina, 

î/adivilé  le  prépara. 

Et  la  gaité  tuL  du  voyage. 
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Lft  fiera  Aulziche  en  ninsiuim, 

1^  conseil  «uUque  cria, 

Dépêcha  plus  d'une  estafette. 

Plus  (l'iinp  lettre  barbouilUf 

El  dit  que  ce  voyage -là 

Était  conliairc  à  l'étiquette. 

Cependant  FréJéiic  parut 

Dans  la  Sllésie  élomiéc; 

Vers  lui  tout  un  peuple  aceounit. 

En  bénissant  sa  destinée. 

11  prit  les  fiUes  par  la  main; 

Il  earessa  le  dtadin; 

Il  flatta  la  sottise  alttère 

De  celui  qui,  dans  sa  chaumière. 

Se  dit  issu  de  Witikind; 

Aux  Imgtienots  il  fît  accroire 

<^u'il  était  bon  luliituen: 

Au  papisie,  à  l'i^naticn  . 

Il  dil  iiu'uii  jour  il  pouuail  bien 

Leur  faire  en  secret  (juclque  bien. 

Et  crc^  même  ao  purgatoire. 

Il  dit  y  et  chaque  citoyen 

A  sa  santé  s*en  alla  boire. 

Ils  criaient  tous  a  haute  voix: 

Vivons  et  buvons  sous  ses  lois! 

Mais,  tandis  qu'on  tient  ee  langage. 

Que  de  lleurs  on  couvre  ses  pas. 

Il  part,  et  son  brillant  courage 

Appelle  «léjk  lf>  »'oinl»als. 

Va  donc  |»rcpart'i'  ta  trompette. 

Et  t«s  laiiiiers,  et  tes  crayons. 

Un  héros  exige  un  poi?lc. 

Des  exploits  veulent  des  chansons. 

Célèbre  ce  héros  qu*on  aime; 

Fais  des  vers  dignes  de  mon  roi. 

Le  QUESTIONNFl  n. 

Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui-mémei 
Il  sait  les  faire  mieux  que  moL 

J'avoue,  Sire,  (pie  j'attends  an  moins  «n  hiiilain  du  vainqueur 

(le  la  Silésie.  ,1'aimc  à  voir  jiuu»  iiéros  Loucher  aux  deux  extré- 
mités à  la  fois. 
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A  peine  fus  -je  air&yé  à  BntxelleSt  que  fallai  à  LiOe  avec  ma- 
dâine  du  ChAtelet.  «Ty  vis  un  opéra  français  assez  passable  pour 
V.  M.  ;  elle  remarquera  seulement  si  une  nation  qui  a  des  opéras 

dans  SCS  places  frontières  n'est  pas  faite  pour  la  joie.  J'y  vis  aussi 
la  comédie  tlo  La  Noue,  à  laquelle  il  comptait  heancoup  réformer 
et  ajouter,  poui-  la  rendre  digne  de  divertir  un  connaisseur  tel  que 
mon  roi. 

Si,  après  avoir  donné  des  lois  à  rAIiciuagne,  V.  M.  veut 
ipielque  jour  se  réjouir  à  Berlin  (  ce  qui  n'est  pas  un  mauvais 
parti),  quelle  remercie  la  petite  Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me  dira  V.  M.  Voici 
le  fait,  Sire  :  c'est  que  La  Noue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas 
quitter  sa  maîtresse,  tant  qu'elle  a  été  ou  qu'elle  lui  a  paru  fidële; 
mais,  depuis  qu'il  l'a  reconnue,  très -infidèle,  V.  M.  peut  se  flatter 
d'avoir  La  Noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres  que  je  reçus  de 
La  Noue  lorsque  je  lui  écrivis  par  ordre  de  V.  M.  ;  elle  verra ,  «i 
clic  veut  s'en  donner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord  quarante 
mille  écm.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  23  octobre,  il  ne  \cmI  pas 
s'engager.  Mais,  le  28  oetohre,  il  s'engagea,  parce  qu'il  fut  quitté 
de  sa  dunAclle  du  23  au  28  octobre. 

A  présent,  Sire,  cet  amant  malheureux  attend  vos  derniers 
ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir  pas  baladins  et  baladines  pour 
les  plaisirs  de  Berlin.  Il  presse  beaucoup,  et  demande  des  ordres 
positifs,  à  cause  des  frais  qu'un  délai  entraînerait. 

J'envoie  à  V.  M.  une  lettre  plus  digne  d'arrêter  son  attention; 
die  est  du  président  Hénault,  l'homme  de  France  qui  a  le  plus  de 
goût  et  de  discernement,  et  mériterait  d'être  lue  de  V.  M.,  quand 
même  il  n'y  serait  pas  question  d'elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d'envoyer  tant  de  manuscrits ,  que 
V.  M.  me  permette  de  lui  faire  passer  aussi  une  lettre  de  madame 
du  ChàlcJct,  que  j'ai  reçue  de  la  Haye;  il  y  a  des  choses  qui  peut- 
être  méritent  d'être  lues  de  V.  M.  11  court  à  Paris  beaucoup  de 
satues  en  vers  et  en  prose  sur  l'expédition  de  la  Siiésie.  Ou  y 
fait  !'honu(!ur  h  quelques-uns  de  vos  scr\'iteurs  de  leur  lâcher 
quelque  lardon,  quoiqu'ils  n'aient,  me  semble,  aucune  part  en 
cette  aflaire;  mais 
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Mon  roi  protégera  l'Empire, 
Et  sera  l'arbitre  du  Nord; 
El  qui  saura  braver  la  mort 
Sait  au^&i  i»raver  la  salii-e. 

Sire,  de  V".  M.  le  très -humble  et  Irès-obcissant  serviteur. 

P,  S,  Oserai -je  supplier  V.  Bl  de  me  (aire  envoyer  un  exem- 
plaire du  mauifeste  imprimé  de  ses  droits  sur  b  Silésie? 


163.   ou  MÊME. 

Bruxellet,  aS  inan  174*' 

A,  moi,  Gressf-t!  soutiens  de  U  lyre  cdaUnle 
Les  sons  dqà  csssés  de  ma  toIs  tremblotante; 
Envoie  en  Silésle  un  perro^t  nouveau. 

Qui  vole  vers  mon  prince  aux  murs  du  grand  Glogau. 
Un  oiseau  plus  fameux  et  phis  plein  de  meneilles, 
po<;si'de  cent  yeux,  cent  langues,  cent  oreilles, 
couiTïcr  de-s  hi'ros  déjà  dans  l'univers 
A  prévenu  les  chants,  a  devancé  mes  vers; 
La  Renommée  avance,  et  >a  Uompelte  efface 
La  voix  du  perroquet  qui  gazouille  au  Parnasse. 
On  l^entend  en  tous  lieux»  celte  fatale  voix 
Qui  déjà  sur  le  trdne  étonne  tous  les  rois. 
«Du  sdn  de  Tindolence  éveilles -vous,  dit- elle; 
•Monarques,  paraissez,  Frédéric  vous  appelle; 
■  Vovct:,  il  a  couvert,  au  milieu  des  hasards, 

•  Les  lauiipr-5;  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 

•  Sa  main,  dans  lou-^  les  temps  noblement  occupée» 

•  Tient  U  lyre  d'Achille  et  porte  son  ('pce; 

-11  pouvait  mieux  que  vou^,  dans  un  loisir  hem  eux, 

•  Cultiver  les  beaux -ai'ls  et  caresser  les  jeux; 

•  Sans  sortir  de  sa  cour  U  eût  trouvé  la  gloire, 
«Le  repos  eût  encore  ennobli  sa  mémoire, 

«Maïs  des  bords  du  l'ermesse  il  s*élanee  aux  comlMls, 
«Il  brave  les  saisons,  il  cherche  le  trépas; 
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•  Et  vmis ,  vous  entendez,  sans  que  rien  vous  alarme, 

«Ou  !ps  rèvcs  d'un  honze,  ou  les  serin  on»*  «l'un  carme;  • 

«Voii^  alltz  k  la  messe,  et  vous  en  reveiie*. 

«V'égttaux  sur  le  trône  à  languir  destinés, 

«N'attendez  rien  de  moi;  mes  voix  et  mes  trompettes 

•Pour  à»  rais  endormis  sont  à  jamais  muettes; 

«Oa  plutôt,  vib  objets  de  mon  juste  eourroox, 

•Rougisses  et  trembles,  si  je  parle  de  vous.- 

Ainsi  la  Renuininée,  en  volant  sur  la  terre» 

Célébrait  le  héros  des  arts  et  de  Ja  guerre; 

Vous,  enfants  d'Apollon,  par  sa  voix  excités» 

Perroquets  de  la  ^oire,  écoutes  et  ctiantez. 

Ah  !  Sire ,  les  honneurs  changent  les  mœurs;  faut- il ,  p,irr»>  r]ne 
V.  M.  se  hat  tous  les  jours  contre  de  vilains  hussards  auxquels  elle 
ue  voudrait  pas  parler,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
vers,  qu'elle  ne  m'écrive  plus  du  tout?  Autrefois  elle  daignait  me 
donner  de  ses  nouvelles,  elle  me  parlait  de  sa  fièvre  quarte;  à 
présent  qu'elle  afiîonte  la  mort,  qu*ellc  prend  des  villes ,  et  qu'elle 
donne  la  fièvre  continue  à  tant  de  princes,  elle  m'abandonne 
cruellement.  Les  héros  sont  des  ingrats.  Voilà  qui  est  fidt,  je  ne 
veux  plus  aimer  V*  M.  Je  me  contenterai  de  l'admirer.  N'abuses 
pas,  Sire,  de  ma  faiblesse.  On  nous  a  conté  qu'on  avait  fait  une 
conspiration  contre  V.  M.  C'est  bien  alors  que  j'ai  senti  que  je 
l'ainiais. 

Je  voudrais  seulement,  Sire,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me 

dire,  la  main  sur  la  conscience,  sî  vous  êtes  plus  heureux  (jue 
vous  ne  l'ctiei  à  Rlieinsbcig.  Je  coiijaic  V.  M.  de  satisfaii*e  à 
cette  question  philosophique.  Profond  respect. 


i63.   A  \ Ol/iAlKL. 

Oiilatt,  t6  avril  i74i* 

Je  connais  les  douceurs  d'un  slu«lieux  repos; 
Dbclple  d'Épicore,  amant  de  la  Mollesse, 
Entre  ses  bras,  plein  de  biblesse, 
J*aurals  pu  sommeiller  à  l'ombre  des  pavots. 

XXII.  û 
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Mais  on  rayon  de  gloire,  ankMal  ma  jflooesM, 
Me  fil  voir  d'un  coup  A'aà\  les  faits  de  cent  héros; 

Et,  pldn  de  cette  noble  ivresse, 
Je  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux. 

Je  goAte  le  plaisir,  mais  le  devou-  me  guide. 
Délivrer  l'univers  de  monstres  plus  afireux 

Que  ceux  terrassés  par  Alcide, 
C'est  l'objet  salutaire  auquel  tendent  mes  vceux. 

Sotitfnii"  (le  mon  bras  les  droits  do  ma  p.Tliif. 
Et  reprimer  l'oii^iicil  des  plus  liers  des  humains, 

Tous  fous  de  la  Vierge  Marie, 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

I.t'  l>on1ieiu,,  cher  ami,  cet  être  imaginaire. 
Ce  fantôme  éclatant  qui  fuit  devant  nos  pas. 

Habite  aussi  peu  ccUû  sphère 
Qu'il  établit  son  règne  au  sein  de  mes  Etats. 

Aux  berceaux  de  Rhelnsberg,  aux  champs  de  Silésie, 
Méprisant  du  bonheur  le  caprice  fatal. 

Ami  de  la  philosophie, 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'égal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus,  et  je  crois  ffuc  c'est  vrai.  Vous 
voyez,  (juo  la  lyre  d  lloracc  a  son  tour  après  la  massue  d'Alride. 
Faire  son  devoir,  èlrc  accessible  aux  plaisirs,  ici i'aiil<;r  avec  les 
ennemis,  être  absent  et  ne  point  oublier  ses  amis,  tout  cela  sont 
des  choses  qui  vont  fort  bien  de  pair,  pourvu  qu'on  sache  assigner 
des  bornes  à  chacune  d'elles.  Doutez  de  toutes  les  antres;  mais 
ne  soyez  pas  pyrrhonien  sur  Testime  que  j'ai  pour  vous,  et  croyez 
que  je  vous  aime.  Adieu. 


164   AU  MEME. 

Camp  de  Mollwilz,  a  mai  I74i> 

J3e  cette  ville  portative, 
L«'^i"rr.  p|  qu'ébranlent  les  vents, 
D'architeelurc  peu  massive. 
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Dont  nous  sommeii  les  habitants; 
L)e^  glorieux  et  tristes  champs 
Où  des  soldats  la  fureur  vive 
Défit  la  troupe  fugitive 
De  nos  ennemis  impuissants; 
Des  lieux  où  TamMUon  folle 
Réunit  sous  ses  étendards 
Ceux  qu'instruisit  ii  son  école 
Le  npf.  ](-  sarj^uinnire  Mars; 
Kn  un  mot,  (lu  centre  du  trouble. 
Je  \ous  cherche  au  sein  de  la  paix. 
Où  voti<5  savez  jouii'  au  double 
De  cuti  plaisirs,  de  ceiit  succès. 
Où  vous  vivez  quand  je  travaille. 
Où  vous  instruisez  Tuniven, 
Lorsque  de  cent  peuples  divers 
Je  vols,  au  fort  de  la  bataille. 
Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voilà  tout  ce  (juc  ])cut  nous  dire  ma  musc  guerrière,  tl  uii 
camp  très  -  froid.  Je  n'entre  point  en  délaîl  avec  vous,  car  il  n'y 
a  n'en  de  raHiuc  dans  la  façon  dont  nous  nous  entretenons;  cela 
se  fait  toujours  À  mon  grand  i*egret;  et,  si  je  dirige  la  fureur 
obéissante  de  mes  troupes,  c'est  toujours  aux  dépens  de  mon 
humanité,  qid  pàtit  du  mal  nécessaire  que  Je  ne  saurais  me  dis- 
penser de  figure. 

Le  maréchal  de  Belle  *Isle  est  venu  ici  «  avec  une  suite  de  gens 
très -sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  guère  de  raison  aux 
Français,  après  celle  que  ces  messieurs  de  Tambassade  ont  reçue 
en  partage.  Oa  regarde  en  Allemagne  comme  un  phénomène 
très  -  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient  pas  fous  à  lier.  Tels 
sont  les  préjugés  des  nations  les  unes  contre  les  autres;  quelques 
gens  de  génie  savent  s'en  ailiaiH  liii.  mais  le  \  uigaire  croupit  tou- 
jours dans  la  fanjje  des  préjuîrés.  L'erreur  est  son  partage.  A 
vous,  qui  la  couiliaitez,  soit  honneur,  &anté,  prospérité  et  gloire 
à  jamais.  Ainsi  suit -il!  Adieu. 


*  Voyct  t  II ,  p.  79. 
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i65.  DE  VOLTAIRE. 

(Bruxelle*)  S  mai  tjit. 

Je  eroyais  Autrefois  que  nous  n'avions  qu'une  Ame, 
Encore  est- ce  beaucoup,  car  les  sots  n'en  ont  pas; 

Vous  en  possédez  trente  «  et  leur  céleste  flamme 
Pourrait  seiilp  animer  totis  les  sols  d'ici -bas. 
Minpr'-r  n  dirig»'  vos  desseins  pofitif|UPs; 
Vmj>  xiisez  à  la  fois  Mars,  OrpiM'e,  Apollon; 
Vous  Joriiiez  en  plein  champ  sur  l'alTùt  d'un  canon; 
Neipperg  fuit  devant  vous  aux  plaines  gennaniques. 
César,  votre  {»atront  par  qui  tout  iîit  soumis. 
Aimait  aussi  les  arts,  et  sa  main  triomphale 
Cuetile  encor  des  lauriers  dans  ses  noUes  écrits; 
Mais  a-t-il  fait  des  vers  au  grand  jour  de  Pharsale? 
A  peine  ce  Ne^prru  est-â  par  vous  liattu. 
Que  votjs  prfnf?:  la  plume,  en  montrant  votre  épëe; 
Mon  atlente,  à  grand  roi!  n'n  point  été  trompée, 
Ët  non  moins  que  Neipperg  mou  génie  est  vaincu. 

Sire,  liairc  des  vers  et  de  jolis  vers  après  une  victoire  est  une 
chose  unique,  et  par  conséquent  réservée  à  V.  M.  Vous  ave* 
battu  Neipperg  et  Voltaire.  Y.  M.  devrait  mettre  dans  ses  lettres 
des  feuilles  de  laïuier,  comme  les  anciens  généraux  romains.  Vous 
méritez  à  la  fois  le  triomphe  du  général  et  du  poète,  et  11  vous 
faudrait  deux  feuilles  de  laurier  au  moins. 

J*apprends  que  Maupertuis  est  à  Vienne  je  le  plains  plus 
qu'un  autre;  mais  je  plains  quiconque  n'est  pas  auprès  de  votre 
personne.  On  dit  que  le  colonel  Gamas  est  mort  bien  filché  de 
n*étre  pas  tué  à  vos  yeux.l»  Le  major  KnobertofT^  (dont  j'écris 
mal  le  nom)  a  eu  au  moins  ce  triste  honneur,  dont  Dieu  veuille 
préserver  V.  M.!  Je  suis  sur  de  \o\ic  gloire,  grand  roi,  mais  je 
ne  suis  pas  sûr  dp  votre  vie;  dans  (piels  danrjri^  et  dans  qiuds  tra- 
vatut  vous  la  passe/.,  cette  vie  si  belle  1  Des  ligues  à  prévenir  ou 

■  Vùjtm  t.  XVII,  p.  loj,  108  et  log. 

^  Le  eolonel  de  Caaas  mourai*  Bredan,  d^one  lièvre  chaode,  le  1 4  avril 
1741-  Vn^ei  l.  X  \  I,  p.  XVIII  ctxiz,  el  p»  la^—  tj6* 
<  Knobekdorff.  Voye»  ci>dc«toin»  p.  71. 
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à  détruire,  des  alliés  à  se  faii*e  ou  ù  retcnij,  des  siogcs,  îles  com- 
baU»,  tous  les  desseins,  toutes  les  actions  et  tous  les  détails  d'un 
héros.  Vous  aurez  peut- être  tout,  hors  Ir  bonheur.  Vous  pour- 
rei  ou  faire  un  empereur,  ou  empcrlin  (jii'on  n'en  iasse  un,  ou 
vous  faire  empereur  M)us-méme;  si  le  dernier  cas  arrive,  vous 
n'en  serez  pas  plus  Sacrée  Majesté  pour  moi. 

J'ai  bien  de  rimpalieace  de  dédier  Mahomet  à  cette  adorable 
Majesté.  Je  Tai  fait  jouer  à  Lille,  et  il  a  été  mieux  joué  ([u*il  ne 
reût  été  à  Paris;  mais,  quelque  émotion  qu'il  ait  causée,  cette 
émotion  n^approche  pas  de  celle  que  ressent  mon  oœur  en  voyant 
tout  ce  que  vous  faîtes  d*liéroïque. 


166.    A  VOLTAIRE. 

Camp  de  Moilwilc,  i3  mai  i^At•■ 

Les  gazelles  de  Paris  ipii  \o!is  <lisaieril  a  1  extrémité,  et  madame 
du  Chàtelet  ne  bougeant  de  votre  chevet,  m'ont  fait  trembler 
pour  les  jours  d'un  homme  que  jaime,  lorsque  j*ai  vu  par  votre 
lettre  que  ce  même  homme  est  plein  de  vie,  et  qu'il  m*aime 
encore. 

Ce  n'est  point  mon  frère  qui  a  été  blessé,  c'est  le  prince  Guil- 
laume, mon  cousin.  Nous  avons  perdu  à  cette  heureuse  et  mal* 
heureuse  journée  quantité  de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement 
quelques  amis  dont  la  mémoire  ne  s*eflacera  jamais  de  mon  cœur. 
Le  chagrin  des  amis  tués  est  Tantidotè  que  la  Providence  a  daigné 
joindre  à  tous  les  heureux  succès  de  la  guerre,  pour  tempérer  la 
joie  immodérée  qu*excitent  les  avantages  remportés  sur  les  en- 
nemis. Le  regret  de  perdre  de  braves  gens  est  d'autant  plus  sen- 
sible, <]u'oii  doit  de  la  reconnaissance  à  leurs  mânes,  et  sans  pou- 
voir jamais  s'en  acquitter. 

La  situation  où  je  suis  m'amènera  dans  peu,  mon  cher  \  ul- 
taire,  à  risquer  de  nouveaux  hasards.  Après  avoir  abattu  un 
arbre,  il  est  bon  d'en  détruire  jusqu'aux  racines,  pour  empêcher 
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que  des  rejetons  ne  le  remplacent  avec  le  temps.  Allons  donc 
voir  ce  que  nous  pourrons  faire  à  Tarbre  dont  M.  de  Neippci-g 
doit  êlrc  rcgrardc  comme  la  scvc. 

J'ai  vu  cl  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de.BelIe-IsIe,  tjui 
sera  dans  tout  pays  ce  que  l'on  appelle  un  très  -  grand  lioiiirne. 
C'est  un  Newton  le  moins  cn  fait  de  îjuerre,  autant  aimable 
dans  la  société  cju  inU'lligont  et  profond  dans  les  ailaires,  et  qui 
fait  un  hoimeui'  inliiii  à  la  France  sa  nation,  et  au  choix  de  son 
maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n'attendre  que  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  part;  soyez  persuadé  que  personne  ne  s'y  in- 
téresse plus  que  voti'e  fidèle  ami. 


167.   AU  MÊME. 

Camp  de  Grotlkao ,  a  juin  i74i« 

\^us  ipii  possédas  tous  les  arts. 
Et  surtout  le  talent  de  plaire; 
Vous  qui  pensez  à  nos  hussards, 
£n  cueillant  des  fruits  de  Gythère* 
Qui  chantez  Cliarles  et  Newton, 
Et  »jui,  du  giron  d'Kmilie, 
Aux  beaux  esprits  donnez  le  ton. 
Ainsi  (jn'à  la  pbilusopliio  ; 
De  ce  camp,  «roù  ni.iinl  peloton 
S'exerce  en  liraul  à  l'envie, 
Uc  ma  triis  -  turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  lêgei*  crayon. 
Nous  avons  vu  Clarion, 
Le  court  Jordan,  qui  l'accompagne. 
Tenant  en  main  son  Cicéron, 
Horace,  Hippocrate  et  Montagne; 
Nous  avons  vu  des  maréchaux. 
Des  beaux  esprits  et  (les  ht'ros , 
Des  bavards  et  drs  poliliipies. 
Ët  des  soldats  très  «impudiques; 
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Nous  avom  vu,  dans  nos  travaiiz. 
Combats»  «einnouclMs  et  sièges, 

Miiics,  fuiignsMe^i ,  cl  cenl  pièges, 
Kt  iiioissunncr  rlame  Klropns, 
Faisant  rage  de  ses  ciseaux 
Parmi  la  cotiue  iiiibrcile 
(Jui  suit  d'un  pas  fier  l'I  docili* 
Les  traces  de  ses  généraux. 

Mais  si  j^avais  \  u  davantage . 

En  serais -je  plus  Tort  uni' :* 

i}m  pense  »-\  jnuil  à  mon  Age, 

Oui  (le  \()u>  «'>t  t'niltntriné, 

Mtrile  <>('ul  U'  nom  de  sage; 

Mais  qui  peut  vous  voir  de  ses  }cu\ 

Mérite  seul  le  nom  d*lieureiii. 

Ni  mon  frère,  ni  ce  ICnolielsdorir que  voas  connaisses,  n*ont 
été  à  l'action.  C'est  un  de  mes  eotisins,«  et  un  major  de  dragons 
KnobelsdorfF,  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  tués. 

Donnez -moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Aimez -moi  tou- 
jours, et  soyez.  (H^i-suadé  de  l'estime  <]ue  j'ai  pour  vous.  Adieu. 


168.     AL  MÊME. 

Camp  de  Strdiieo,  «5  juin  tj^i. 


I/amiuacc  ilc  votre  lii^louc  me  fait  bien  du  plaîsîr:  eela 
n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus  à  ceux  «[ue  vous  [>répare 
U  main  de  riminortalilé;  c'est  votre  gloire,  en  uji  moi,  que  je 
chéris.  Je  m'intéresse  au  Siècle  de  Louis  XIV;  je  vous  admire 
comme  philosophe,  mais  je  vous  aime  bien  mieux  poëte. 

Préférez  U  lyre  d'Horace 

Et  ses  iimnortds  accords 
A  ces  gigantesques  efforts 

*  Le  priucc  trédcric.  V  oyex  t.  li ,  p.  70 ,  1. 111,  p.  i6 ,  cl  l.  XV  ill ,  p.  j3j. 
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Que  fait  la  pédant  esque  rac«) 
Pour  mîptix  connaître  les  ressorts 

De  l'ail'.  «1»'^  corps  et  de  l'espace. 
Grands  objets  hop  peu  faits  pour  now». 
Ces  sages  souvent  sont  bien  fous. 

L*im  fait  un  roman  de  physique,  Tautre  monte  avec  bien  de 
la  peine  et  ajuste  ensemble  les  différentes  parties  d*un  système 
sorti  de  son  cerveau  creux. 

Ne  penlons  point  à  rêvasser 

Un  temps  fait  puui-  la  joufssance. 

Ce  n'est  point  à  plulosuphi  r 

Qu'on  avance  dans  la  science. 

Tout  Tart  est  d  apprendre  k  douter. 

Et  modestement  confesser 

Nos  sottises,  notre  ijjpaonuice. 

L'histoire  et  la  poésie  oUreot  un  champ  bien  plus  libre  à 
l'esprit.  11  s'agit  d'objets  qui  sont  à  notre  portée,  de  faits  cer^ 
tains,  et  de  riantes  peintures.  La  véritable  philosophie,  c'est  la 
fermeté  d'âme,  et  la  netteté  de  l'esprit  qui  nous  empêche  de  tom- 
ber dans  les  erreurs  du  vulgaire  et  de  croire  aux  effets  sans  cause. 

La  belle  poésie,  c'est  sans  contredit  la  vdtre;  elle  contient  tout 
ce  que  les  poëtes  de  Tantiquité  ont  produit  de  meilleur. 

Votre  muse  forie  et  li-qice 
Des  ai^réments  seniltle  la  mère, 
i^'ailant  la  laiigue  des  amours. 
Mais,  lorsque  vous  peignez  la  guerre, 
Comme  un  impétueux  tomierre 
Elle  eotraftoe  tout  dans  son  cours. 

C'est  que  vous  et  votre  musc, 'vous  êtes  tout  ce  que  vous 
voulex.  11  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'être  Frôlée  comme 
vous;  et  nous  autres  pauvres  humaînf;,  nous  sommes  obligés  de 
nous  contenter  du  petit  talent  que  l'avare  nature  a  daigné  nous 
donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce  camp,  oh  nous 
sommes  les  gens  les  plus  tranquilles  du  monde.  Nos  hussards 
sont  les  héros  de  la  pièce  pendant  l'intermède,  tandis  que  les  am- 
bassadeurs me  harangueo t ,  qu'on  (ait  les  Silésiens  cocus ,  etc. ,  etc. 
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Bien  des  eompliiiieats  à  la  marquise;  quant  à  tous,  je  pense 
bien  que  vous  devez  être  persuadé  de  la  parfaite  estime  et  de 
l'amitié  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Adieu. 

Le  pauvre  Gésarion  est  malade  à  Berlin,  où  je  Tai  renvoyé 
pour  le  guérir;  et  Jordan,  qui  vient  d'arriver  de  Breslau,  est  tout 
fatigué  du  voyage. 


169.  DE  VOLTAIRE. 

Bnuielltt,  itjjiuQ  i74i> 

^ire,  chanin  son  lot  :  iinp  aigle  vigoureuse, 
Non  l'aigle  Je  l'Empire  (elle  a  depuis  un  tenips 
Perdu  son  bec  reloii»  et  ses  oniilcs  pub^ants), 
Mais  Taigle  de  la  Prusse,  et  jeune,  et  valeureuse, 
RéveiUe  dans  son  vol,  au  Lruil  de  ses  exploits, 
La  Gloire,  qui  dwniilt  loin  des  trônes  des  rois* 
Un  vieux  renard  adroit,  •  tapi  dans  sa  tanifare, 
Attend  quelques  perdrix  auprès  de  sa  frontière; 
Un  honnête  pigeon,  point  fourbe  et  point  guerrier, 
Cacbe  ses  jours  obscurs  au  fond  d'un  colombier* 
Je  suis  ce  vieux  pigeon;  j'admire  en  sa  carrière 
Celle  aiii;]»'  foinlioyante,  et  si  vive,  ef  $ï  Hère. 
Ah!  si  d'un  mire  Ijee  !e,s  dieux  inavaiPTi!  pourvu. 
Si  j*élais  ruuins  pigeon,  je  vous  suivrais  peut -être; 
Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  niaiUe; 
£t,  tel  que  Mauperlui^s,  peut-être  au  dépourvu. 
De  boasards  entouré,  dépouillé,  mis  à  nu. 
J'aurais,  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonnette, 
Consolé,  s'il  se  peut,  Neipperg  de  sa  déiaite. 
Le  del  n'a  pas  voulu  que  de  mes  sombres  jours 
Cette  grande  avmture  ait  éclairé  le  cours* 
Mais,  dans  mon  colombier,  je  vous  suis  en  idée; 
De  vos  vaillants  exploits  ma  ver\'e  possédée 
Voyage  en  firlion  vfv^  les  murs  de  Hrfslau, 
Dans  les  cbaiiips  de  MoUwitz,  aux  l  euiparls  de  Glogau; 


*  Lt  cardinal  de  Jb  icury. 
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Je  vous  y  vois,  tranquille  au  milipii  de  la  i^ire. 

Arracher  une  |iluii]c  au  <ios  lic  la  \tctoire, 

Et  iii'«'orii  !•  j'ii  jouant .  sur  la  pi^au  d'un  tanibuiir. 

Ces  \('rs  l(>uj<Hu>  lioun'iix.  |il»'ins  i\e  grâce  et  tU"  tour. 

Hyndford ,  '  et  vous ,  Giukel ,  ^  vous  dont  le  uoiii  baibai  c 

Fait  jurer  de  mtn  vers  la  cadence  bizarre, 

Venes-vous  près  de  lui,  le  caducëe  en  main* 

Pour  séduire  son  Ime  et  changer  son  destin? 

Et  vous,  cher  Valori,  toujours  prêt  à  conclure. 

Voulez -vous  des  Giniiel  déranger  la  mesure? 

BAinistres  cauteleux,  ou  pressants,  uu  jaloux. 

Laissez  là  tout  votre  art,  il  en  sait  plus  que  vous; 

11  sait  (juel  intérêt  fait  pcntlier  la  balance, 

Quel  iiaitr.  quel  ami  convient  à  >a  puissance; 

Et.  toujours  agissant,  toujours  pensant  en  roi, 

l'ai'  la  plump  et  répéc  il  sait  donner  la  loi. 

Cett«  pliinu-  surtout  est  ce  qui  fait  nia  joie; 

Car,  messieurs,  quand,  le  jour,  à  tant  de  sols  eu  proie, 

n  a  campé,  marche,  recampé,  ferraillé. 

Écoulé  cent  avis,  répondu,  conseillé. 

Ordonné  des  piquets,  des  haltes,  des  fourrages, 

Ganii,  forcé,  repris,  débouché  vingt  passages. 

Et  parlé  dans  sa  tente  à  des  ambassadeurs 

(Gens  quelquefois  trompés,  cncor  que  grands  trompeurs), 

Alors,  tranquille  et  gai,  n'ayant  plus  rien  à  faire, 

En  vei-s  doux  et  nf)nibreux  il  écrit  à  Voltaire. 

En  faites -vous  autant,  George,  Charles,  Louis, 

Très  -  respect  alrles  rois,  d'Apolluu  peu  chéris  1* 

l<a  luaisou  des  Bourbons  ni  les  filles  d'Auliiehe 

N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémistiche. 

Qu'impoftcttl  leurs  aSeux,  leur  trône,  leurs  eiploits? 

S'ils  ne  font  point  de  vers,  ils  ne  sont  point  mes  rois. 

Je  consens  qu'on  soit  bon,  juste,  grand,  magnanime. 

Que  l'on  soit  conquérant;  mais  je  prétends  qu'on  rime. 

Pkoteeteur  d'Apollon,  grand  génie  et  grand  roi. 

Battes -vous,  écrives,  et  surtout  aimes -moL 

Sire,  le  plus  prosaïque  de  vos  serviteurs  ne  peut  rimer  davan- 
tage. Je  suis  actuellement  enfonoé  dans  Thistoire;  elle  devient 
tous  les  jours  plus  chère  pour  moi,  depuis  (|uc  je  vois  le  rang 

■  Lord  Hvndfort! ,  envoyé  nn^l  iis.   Voyei  L  H    [t.      et  suivantes. 
I>  M.  Recdc  de  Giokel,  covu^c  iiuUaodai*.  Vo\vt  1. 11,  p.  81. 
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iUustrs  que  vous  y  denilrex.  Je  prévois  que  V.  M.  s'amusen 
quelque  jour  à  faire  le  rédt  de  ees  deux  campagnes;  heureux  qui 
pourrait  être  alors  son  secrétaire!  mais  aussi  très  •heureux  qui 
sera  son  lecteur!  C'est  aux  Césars  à  foire  leurs  Commentoinê* 
MM.  de  La  Croze  et  Jordan,  de  grAcc,  prêtes -moi  vos  vieux 
livres  et  vos  lumières  nouvelles .  pour  les  antiques  vérités  que  je 
cherche;  mais  qu  uul  je  serai  lu  ivé  au  siècle  illustré  par  Frédéric, 
permettez  -  nu  li  il  avoir  recoure  "lireolement  à  iioUe  iieros,  (^uc 
vous  êtes  heureux,  ô  Jonlau  !  \  ous  le  vovc/. .  ce  héros,  et  vous 
avei  de  plus  une  très -belle  bibliothèque;  li  n'eu  est  pas  ainsi  de 
moi,  je  n'ai  point  ici  de  héros,  et  j'ai  très- peu  de  livres.  Cepen- 
dant je  travaille,  car  les  gens  oisifs  ne  sont  pas  iaits  pour  lui 
plaire. 

De  son  sublime  esprit  la  noble  activité 
Révdncrait  dans  moi  la  molle  oisiveté. 
Tout  mortel  doit  a^,  roi,  fermier,  soldat  «  prêtre; 
A  ces  conditions  te  del  nous  donna  Tétre; 

Le  plaisir  véritable  est  le  fruit  des  travatOL 
Grand  Dieu!  que  de  plaisir  doit  goûter  mon  héros! 

Je  siiià  de  S.  M.,  de  sou  hiun.Hiilé,  de  son  activité,  de  son 
câprit  et  de  sou  cœui',  radmirateui*  et  le  sujeU 


17a  A  VOLTAIRE. 

Camp  de  Strciilea,  sa  juillet  1741. 


Après  la  sentence  que  vous  venes  de  prononcer  sur  votre  Héli- 
con ,  je  ne  puis  vous  écrire  qu'en  vers.  C*est  une  corruption  dont 
je  me  sers  pour  captiver  votre  affection.  Si  vous  étiez  médiateur 
entre  la  reine  de  Hongrie  et  moi,  je  plaiderais  ma  cause  en  vers, 
et  mes  vieux  documents  en  rimes  servirai^t  aux  amusements  de 
iuuii  pacilicateui .   11       aura  pas  assurément  autant  de  lacunes 
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dans  rJiittoire  que  vous  écrivez  qu*ii  se  trouve  de  vide  dans  notre 
campagne;  mais  notre  inaction  ne  sera  pas  longue.  SI  nous  sus* 
pendons  nos  coups,  ce  n'est  que  pour  frapper  dans  peu  d'une  ma» 
nière  plus  sûre  et  plus  éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  siide  divin  que  vous 
peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux  l'avoir  fidt  que  d'avoir 
giigné  cent  batailles. 

Adieu,  cher  Voltaire;  lorsijiie  vous  faisie/.  la  guerre  à  vos 
libraires  et  à  vos  autres  ennemis,  j'écrivais;  à  présent  que  vous 
écrivez,  je  m*escrinie  d'esloc  et  de  taille.  Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  paifaile  amitié  avec  laquelle  je  suis  tout 
à  vous. 


171.  DE  VOLTAIRE. 


Bnwellc*,  3  «oAi  i74i' 


Poursuit  sa  carrière  iiillnie 

Du  Parnasse  ati\  rhanips  des  couibals, 

Défiant,  «l'un  csxm  sublime. 


Et  les  obstacle»  de  la  rime, 
£t  les  menaces  du  trépas-, 


Amant  fortuné  de  la  Gloire, 
Vous  avez  voulu  que  l'histolie 
Devînt  l'objet  de  mes  travaux; 
Ovi  haut  du  temple  <1e  Mémoire, 

Sur  ie^s  aiU's  de  la  Victoire, 

Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 


Bfils  non,  c'est  à  vous  seul  d'écrire, 
A  vous  de  chanter  sur  la  lyre 

Ce  que  vous  seul  exécutez; 
Tel  était  jadis  ce  grand  homme, 
L'oracle  cl  le  \ain(jueur  de  Rome, 
Qu'on  vante  et  que  vous  imitez. 
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Cq[Miidaiit  la  douce  ÉninaMe, 
Ce  roi  tnnqdUe  de  la  Fienee, 
Étendant  partoal  ses  biniaits, 

Vers  les  frontières  abîmées 
Fait  déjà  marcher  quatre  années, 
Settlemoit  pour  doimer  ia  paix. 

«Talme  mieux  Jordao  qui  t'aille 
Avee  certaiD  Anglais  impie* 
Contre  l'idole  des  dévots, 
Coi^  ce  monstre  atrabilaire 
De  qui  les  fripons  savent  faire 
Vn  engin  poor  prendre  les  sots. 

Autrefois  Julien  le  sage, 
Pldn  d'esprit,  d'art  et- de  courage, 
ihisqn'en  son  temple  Ta  vaineu; 
Ce  piiilosophe  sur  le  trôoe, 
Unissant  Thémis  et  Bellone, 
L'eût  détruit,  s'il  avait  vécu. 

Aclievez  cet  heureux  ouvrage. 
Brises  ce  honteux  esclavage 
Qui  tient  les  humains  enchaînés; 
Et,  dans  votre  noble  -colfare. 
Avec  Jonlan  le  secrétaire. 
Détruisez  l'idole,  et  vivez. 

V^ous  que  la  raison  pure  éclaire, 
Comment  craindrtoz-vous  de  faire 
Ce  qu'ont  fait  vos  braves  aYeux, 
Qui,  dans  leur  ignorance  heureuse. 
Bravèrent  la  puissance  affreuse 
De  ce  monstre  élevé  contre  eux. 

Hélas!  votre  esprit  héroïque 
£ntend  trop  him  la  politique; 
Je  vois  que  vous  n'en  feres  rien. 
Tous  les  dévots,  saisis  de  crainte, 
Ont  déjà  partout  frut  lair  plainte 
De  vous  voir  si  mauvais  dbrétien. 

*  A  psriir  éa  temp*  oh  cette  lettre  fut  écrite,  Frédéric  donna  •  fon  «ni 
Jordan  le  surnom  de  Tindalien,  par  allnsioo  au  ilvi«te  ati-lais  Tindal.  Hont  rc 
MVant  aiiDifit  lc«  ottvr.içpt.  Nou»  nt  savons,  du  reste,  si  Jordan  a  jnninis  traduit 
«Qcnn  auteur  oogiaU.  Vo^ei  t.XYll,  p.  i35,        174»  176,  179,  1S4.  etc. 
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GoDAent  de  briller  dans  le  monde. 
Vous  leur  taiSMtf  l'erreur  profonde 
Qui  les  tient  sous  d'indignes  lois. 
Le  plus  sa^fî  aux  plus  sots  veut  plabrei 

El  les  préjugés  du  vulgairr 
Sont  eocor  les  t^^rans  des  rois. 

Ainsi  donc.  Sire,  V.  M.  ne  conibatLra  que  des  princes,  et  lais- 
sera Jordan  combattre  les  erreurs  sacrées  de  ce  monde.  Puisqu'il 
n'a  pu  devenir  poêle  auprès  «le  votre  personne,  que  sa  prose  soît 
digne  du  roi  que  nous  voudrions  tous  deux  imiler.  Je  me  ilalte 
que  laSilésie  produira  ua  bon  ouvrage  contre  ce  que  vous  savez, 
après  ces  beaux  vers  qui  me  sont  déjà  venus  des  environs  de  la 
Neisse.  Certainement  si  V.  M.  n'avait  pas  daigné  aller  en  Silcsie, 
jamais  on  n*y  amrait  fait  de  vers  français.  Je  m'imagine  qu'elle 
est  à  présent  plus  occupée  que  jamais;  mais  je  ne  m'en  elSraye 
pas,  et,  après  avoir  reçu  d'elle  des  vers  charmants  le  lendemain 
d*une  victoire,  il  n*y  a  rien  à  quoi  je  ne  m'attende.  J'espère  tou- 
jours que  je  serai  assez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  ses 
campagnes,  comme  j'en  ai  une  du  voyage  de  Strasboui^,  *  etc. 


17a.  A  VOLTAIRE. 

Camp  de  RcicheDbach,  34  août  1741. 

Oe  tous  les  monstres  différents 
Vous  voulez  que  je  sois  l'iiercule. 
Que  Vienne  avec  ses  adbérents, 
(îcnt-vo,  Rome  avec  la  bulle, 
'l  uinljent  sous  mes  coups  assommants. 
Approfondissez  mieux  vos  gens, 
Et  connaisses  la  diflféreiwe 
De  la  massue  aux  ai^uDients. 

L'anlitpic  irloir  (jtron  encense, 
La  crédule  lieligion, 
•  Vojes  ct.destus»  p.  «3. 


* 
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Se  «outient  par  pfévmtSoa, 

Par  caprice  el  par  ignoranee. 

La  foudroyante  Vérité 

A  poursuivi  ce  monstre  CD  Grèce; 

A  iiome  il  fut  persécuté 

i'ar  le»  vws  sensés  de  Lucrèce. 

Vous-même,  vous  avez  tenté 
De  rendre  le  inonde  incrédule. 
En  dévdiant  le  ridicule 
D'un  vieux  réve  longtemps  vanté; 
Hais  riioinnie  «Cupide»  imbécile, 
Et  monté  sur  le  même  ton. 
Croit  plutôt  à  son  Evangile 
Qu'il  ne  8c  range  à  la  raison; 
Et  la  respectable  nature, 
Lorsfpi'elle  daigna  travailler 
A  p»*trir  l'humaine  figure. 
Ne  l'a  pas  faite  pour  penser. 

Croyez -moi,  c'est  peine  perdue 
Que  de  pruiiigùer  le  bon  sens 
Et  d'étaler  des  aqjmnenls 
Aux  bœufs  qui  traînent  la  ebarme; 
Hais  de  vaincre  dans  les  combats 
L'orgueil  et  ses  fiers  adversaires. 
Et  d'écraser  dessous  ses  pas 
Et  les  scorpions  et  les  vipères. 
Et  df  cnnqufTÎr  des  Ktats, 
Ctsl  rr  iju Ont  ojx'rc  nos  pères. 
Et  ce  qu'exécutent  nos  bras. 

Laissez  donc  dans  l'erreur  profonde 
L'esprit  entêté  de  ce  monde. 
Eh!  que  m'importent  ses  travers. 
Pourvu  «jue  j'entende  vos  vers. 
Et  qu'après  le  feu  de  la  guerre» 
La  paix  renaissant  sur  la  terre, 
Pailas  vous  conduise  à  Berlin. 
Là,  tantôt  au  sein  de  la  \ille 
Ciortlant  le  plus  brillant  destin, 
Ou  |M  (*rérant  le  doux  asile 
lie  la  campagne  plus  tranquille. 
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A  rombiv  de  nos  étendards 
Laissant  repoicr  le  fier  Mars, 
Nous  jouirons»  comme  Épicure, 

De  la  volupté  la  pitis  piirfi. 
En  iaissaiit  aux  savanU  La\ar(is 
Leur  physiijue  el  méhiphvsitjue, 
A  mp'îsipurs  de  la  iiucannjue 
Leur  uumvement  perpétuel, 
Au  ealculateur  étemel 
Sa  fliudoii  fgèamébnque. 
Au  dieu  d'Épidaure  empirique 
Son  grand  remède  universel, 
A  tout  fourbe,  k  tout  politique. 
Son  scélérat  Machiavel, 
A  tout  dirétien  apostolique 
.ïéstis  pt  le  péché  ninrfel , 
Vj\  nous  réservant  [mur  partage 
Des  itions  de  ce  moiuif  l'usage, 
L'honneur,  l'esprit  el  le  bon  sens, 
Ije.  plaisir  et  les  agréments. 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  même  fidélité  que 

les  Seplanlc  translatèrent  la  fiible.  Je  crois  l'ouvrage  bientôt 
achevé.  Il  y  a  tant  de  bonnes  choses  h  dire  contre  la  it  ligion, 
que  je  m'étoiiiie  (|irc]Ics  ne  viennent  pas  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  iaiLs  pour  la  vérité.  Je  les 
regarde  comme  une  horde  de  cerfs  dans  le  parc  d'un  grand 
seigneur,  et  qui  n*ont  d'autre  fonction  que  de  peupler  et  remplir 
l'enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt;,  c'est  œuvre  assez 
folle,  mais  que  voulez -vous?  fl  faut  être  quelquefois  fou  dans 
sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire,  Ecrivez-moi  plus  souvent;  mais  sur- 
tout ne  vous  fichez  pas  si  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  repondre» 
Vous  connaissez  mes  sentiments. 
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173.   DE  VOLTAIRE. 

Cirey,  ai  déoeabre  174t. 

Isolai,  pdle  flarnbeaii  de  nos  tristps  hivet-s, 

Tr>i  ijui  (le  ve  monile  es  le  père, 
El  qu'où  a  cru  loni,Mrtiq»s  le  père  des  bons  vers. 
Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire; 

Soleil,  par  quel  cruel  deslin 
Faut-il  que  dans  ce  mois,  où  l'an  lomiie  à  sa  lio. 
Tant  de  vastes  degrés  t'éloignent  de  Berlin? 
C'est  la  qu'est  mon  héros,  dont  le  cœur  et  la  téte 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  manque  à  ses  ÉUU; 
Mon  héros,  qui  de  Xeisse  achevait  la  conquête. 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats. 
Pourquoi  vas -tu,  dis -moi,  vers  le  pôle  antarctique? 
Quels  cbam)ps  ont  potir  toi  les  nègies  de  TAfrique? 
Revole  sur  (es  pas  loin  de  re  tiisfe  bord; 
iuiite  mon  héros,  viens  éclairer  le  Xord. 

C'est  ce  que  je  disais,  Sire,  ce  malin,  au  soleil  votre  confrère, 
qui  est  aussi  l'âme  d'une  partie  de  ce  monde.  Je  lui  en  dirais  bien 
davantatrc  sur  le  compte  de  V.  M.,  si  j  avais  cette  facilité  de  faire 
des  vei^,  que  je  u  ai  plus,  et  que  vous  avez.  J*cn  ai  reçu  ici  que 
vous  avez  faiu  dans  Neisse  tout  aussi  aisément  que  vous  avez 
pris  cette  ville.*  Cette  |)i  tite  anecdote,  jointe  aux  vci»  que  Votre 
Humanité  m'envoya  immédiatement  après  la  victoire  de  MoU- 
witz,  fournit  de  hien  singuliers  mémoires  pour  servir  un  iouri 
J'histoiie. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  Franche-Comté;  maïs  il  ne  donna 
point  de  bataiUe,  et  ne  fit  point  de  vers  au  camp  dcN  a..i  ]>ole  ou 
àvmni  Besançon.  Aussi  j'ai  pris  la  liberté  de  mander  à  \.  M. 
jp»  rhîstoire  de  Louis  XIV  me  paraissait  un  cercle  trop  euoit; 
je  trouve  que  Frédéric  élar-iL  la  sphère  de  mes  idées.  Les  vers 
que  V.  M.  a  faits  dans  Acissc  icssemblent  à  ceux  que  Salomon 
disait  daa^  sa  -loirc.  quand  il  disait,  après  avoir  lité  de  tout: 
'^oui  nest  que  vanité,  il  est  vrai  que  le  bonhomme  parlait  ainsi 

•  Ndvfe  fol  pri»  le  3i  octobre.  Quant  ma»  rer»  dont  il  iWt  ici,  U.  nom 
■oel  toeonniu. 
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au  milieu  de  sept  cents  femmes  et  de  trois  cents  concubines;*  le 
tout  sans  avoir  donné  de  bataille,  ni  iait  de  siège.  Hais»  n'en  dé- 
plaise. Sire,  à  Salomon  et  à  vous,  ou  bien  k  vous  et  à  Salomon, 
il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quelque  réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  cette  Silésie, 
Revenir  couvert  de  lauriers 
Dans  les  bras  de  la  Poésie; 
Donner  aux  belles,  aux  guerriers. 

Opéra,  ])al  o\  comédie; 

Se  \oir  erainl ,  chéri,  respeclé. 

Et  connaître  au  sein  de  la  gloire 

I/espiil  lie  la  société, 

Bonheur  si  rarement  goùlé 

Des  favoris  de  la  Victoire; 

Savourer  avec  volupté, 

Dans  des  moments  libres  d*aflairr, 

Les  bons  vers  de  Tantiquité, 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dii^nes  de  la  postérité  : 

Sendilahle  vie  a  dr  «pioi  plaire; 

Elle  a  de  la  l  éalil/- . 

Et  le  plaisir  n'est  point  chimère. 

V.  M.  a  fait  bien  des  choscî;  en  peu  de  temps.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  n'y  a  pei*sonne  sur  la  terre  plus  occupé  qu'elle,  et  plus 
entraîné  dans  la  variété  des  affaires  de  toute  espèce.  Mais  avec 
ce  génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa  sphère  d'acti- 
vité, vous  conserverez  toujours  cette  supériorité  de  raison  qui 
vous  élève  au*dessus  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ee  que  je  crains,  c*est  que  vous  ne  veniez  k  trop  mépri- 
ser les  hommes.  Des  millions  d*anlmauz  sans  plumes,  à  deux 
pieds,  qui  peuplent  la  terre,  sont  à  une  distance  immense  de 
votre  personne,  par  leur  âme  comme  par  leur  état.  Il  y  a  un 
beau  vers  de  Milton  : 

Amongst  unequah  no  societyA* 
■  l  Rois  »  chap.  XI ,  v.  i  et  3. 

^  Hilton  dit  dan»  1«  Paradis  perdu,  livra  VIII,  v.  383  el  384  : 
Akmu^  mequals  whal  êodeljr 
Càn  $wi,  whai  hamwi^,  or  trme  deiéghtf 
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Il  V  a  encore  un  autre  malheur  :  c'est  que  V.  M.  peint  si  bien 
les  nobles  fripoiuieries  des  politiques,  les  soins  intéressés  des  eoiir- 
Usans,  etc. ,  qu'elle  finira  par  se  délier  de  rafTr(  linn  ^Ics  hounnes 
(le  toute  espèce,  ei  fjirelle  croira  qu'il  osl  (Iluk  iitré  eu  morale 
qu'oQ  n'aime  point  un  roi  pom*  lui-même.  Sire,  que  je  prenne  la 
liberté  de  iaire  aussi  ma  démonstration.  N'cst-il  pas  ymi  qu*on 
M  peut  pas  s*em[»ècher  d'aimer  pour  lui-même  un  homme  d'an 
c^t  supérieur,  qui  a  bien  des  talents,  et  qui  joint  k  tous  ees  ta- 
lents-là celui  de  plaire?  Or,  s'il  arrive  que  par  malheur  ce  génie 
snpériear  soit  roi,  son  état  en  doit- il  empirer?  et  raimerait-on 
moins  parce  qa*il  porte  une  couronne?  Pour  moi,  je  sens  que  la 
couronne  ne  me  refroidit  point  du  tout.  Je  suis,  etc. 


174.  A  VOLTAIRE. 

Berlin,  8  janvier  174*. 

Mon  cber  Voltaire,  je  vous  dois  deux  lettres,  à  mon  gprand  re- 
gret, et  je  me  trouve  si  occupé  par  les  grandes  affaires  que  les 
philosophes  appellent  des  hiUevesées,  que  je  ne  puis  encore  pen- 
ler  k  mon  plaisir,  le  seul  solide  bien  de  là  vie.  Je  m'imagine  que 
Dieu  a  créé  les  ânes,  les  colonnes  doriques,  et  nous  autres  rois, 
pour  porter  les  fisurdeaux  de  ce  monde,  où  tant  d'antres  êtres  sont 
fiuts  pour  jouir  des  hiens  qu'il  |)roduit. 

A  présent  me  voilà  à  argumenter  avec  une  vingtaine  de  Ma- 
iliia\cls  }>his  ou  moins  dangereux.  L'aimable  Poésie  attend  à  la 
porte,  ^all^  avoir  d'audience.  L'un  me  parle  de  limites,  l'autre,  de 
droits;  un  autre  encore,  d'indemnisation:  celui-ci,  d'auxiliaires, 
de  PontraLs  de  uiariai;e,  de  dettes  à  payer,  d'iiïti'ii;iios  à  faire,  de 
recommandations,  de  dispositions,  etc.  On  publie  que  vous  ave/, 
(ait  telle  chose  à  laquelle  vous  n'avez  Jamais  pensé;  on  suppose 
que  vous  prendrez  mai  tel  événement  dont  vous  vous  réjouissez  ; 
on  écrit  du  Mexique  que  vous  allez  attaquer  un  tel,  que  votre  in- 
térêt est  de  ménager;  on  vous  tourne  en  ridicule,  on  vous  eri- 
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tiqae;  un  gazetier  fait  votre  salire;  les  voûios  vous  déchirent; 
un  chacun  vous  donne  au  dlahlct  en  vous  accablant  de  protesta- 
tions d*ainitié.  Voilà  le  monde,  et  telles  sont,  en  gros,  les  ma- 
tières qui  m'occupent. 

Avez -vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  politique?  La 
seule  ressemblance  qui  se  troine  entre  l'inie  et  l'autre  est  que  les 
poliii(|ues  et  les  poêles  sont  le  jouet  du  public,  et  ro^jet  de  la  sa- 
tire de  leurs  conlrères. 

Je  pars  après -demain  pour  Remusberg  reprendj^  la  houlette 
et  la  lyre,  veuille  le  ciel,  pour  ne  les  quitter  jamais!  Je  vous  écri- 
rai de  cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillité  d'espriL  Peut- 
être  Galliope  m*inspirera-t-elle  encore.  Je  suis  tout  à  vous. 


175.   AU  MÊME. 

Olmatt,  3  février  174*. 

M^on  cher  Vollaii'e,  le  démon  qui  m'a  promené  Jusqu'à  présent 
m'a  mené  à  Ûimùtz  pour  redresser  les  ailaires  que  les  autres  al- 
liés ont  embrouillées,  dit-ou.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera;  mais  je 
sais  que  mon  étoile  est  trop  eiTante.  Que  pouvez-vous  prétendre 
d*une  cervelle  oii  il  n'y  a  que  du  foin,  de  l'avoine,  et  de  la  paille 
hachée?  Je  crois  que  je  ne  rimerai  à  présent  qu'en  oûi  et  en  oine. 

Laissez  caliiuT  retle  lempiUe; 
Attendes  qu*k  Berlin,  sui'  les  débris  de  Mars, 

La  paix  ramène  les  beamt-arts. 
Pour  faire  enfler  les  sons  de  ma  tendre  muselle. 

Il  faut  que  la  fin  des  hasards 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  peut -être:  <"r|tcniian(  il  n"v  a  rien 
à  faire  à  présent,  et  d'un  mauvais  payeur  il  faut  pi-eadi'C  ce  qu'on 
peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutôt  je  dévore  votre  Siècle  de  Louis 
le  Grand,  Si  vous  m'aimez,  envoyez -moi  ce  que  vous  avez  fait 
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ultérieurement  de  cet  ouvrage;  c*est  mon  unique  consolation, 
mon  délassement,  ma  réeréatîoo.  Vous  qui  ne  iravaUlez  que  par 
goût  et  que  par  génie,  ayez  pitié  d'un  manœuvre  ea  politique,  et 
qui  ne  travaille  que  pnr  nécessité. 

Aurail-on  «lu  j>i  i  -^imitM .  t'her  Voltaire,  un  nuiin  issoii  dos 
Muses  dût  être  destine  a  iairc  mouvoir,  conjointement  avec  nue 
dou/.aiiie  de  gjaves  Ioik  *|Me  Ton  nomme  grands  p(>lili<|iies ,  la 
grande  roue  des  événements  de  l'Europe?  Cependant  c'est  uu 
fait  qui  est  authentique,  et  qui  n*est  pas  tort  honorable  pour  la 
Providence. 

Je  me  rappelle,  à  ce  propos,  le  conte  que  l'on  fait  d'un  curé 
à  qui  un  paysan  parlait  du  Seigneur  Dieu  avec  une  vénération 
idiote:  «Ailes,  allez,  lui  dit  le  bon  presbyte,  vous  en  imaginez 
«plus  qu'il  n'y  en  a;  moi  qui  le  fais  et  qui  le  vends  par  dou- 
«zaines,  j'en  connais  la  valeur  intrinsèque.» 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une  idée  supersti- 
lieuse  des  irrandes  révolutions  des  empires;  mais,  lo!*squ'on  est 
dans  les  ei  nli  — es,  l'on  V(tit,  poin-  la  plupart  dti  temps,  que  les 
«cènes  Icn  plu^  ii)nL'i<}ii*  -  sont  mues  par  des  ressorts  communs,  et 
par  de  vils  fa(]uiiis  qui,  s'ils  se  montraient  dans  leur  état  naturel i 
ne  s'attireraient  que  l'indignation  du  public. 

La  supercherie,  la  mauvaise  foi  et  I.i  duplicité  sont  malheu- 
renseoMnt  le  caractère  dominant  de  la  plupart  des  hommes  qui 
sent  à  la  tète  des  nations,  et  qui  en  devraient  être  l'exemple. 
Cest  une  diose  bien  humiliante  que  l'étude  du  cœur  humain 
dans  de  pareils  sujets;  elle  me  fait  regretter  mille  fois  ma  chbre 
retraite,  les  arts,  mes  amis  et  mon  indépendance. 

Adieu,  cher  Voltaire  ;  peut-être  retrouverai -je  un  jour  tout 
ce  qui  est  perdu  pour  moi  à  présent.  Je  suis  avec  tous  les  senti- 
ments que  vous  pouvez  imaginer,  etc. 
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176.   AU  MÊME. 

Selowiu,  s3  uiêM  174*. 

M  on  cher  Voltaii*e.  je  crains  de  vous  écrire,  car  je  n'ai  d'aulres 
nouvelles  à  vous  iti  nnlrr  (jiie  d'iuie  espèce  dont  vous  ne  vous 
souciez  guère,  ou  ijuc  \  altliorre/.. 

Si  je  vous  disais,  par  exemple .  (jtie  des  peuples  de  deux  con- 
Irées  de  i'Allciuagne  sont  sortis  du  fond  de  leurs  habitations  pour 
se  couper  la  gorge  avec  d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jus- 
qu'au nom  même ,  et  qu*îU  ont  été  chercher  dans  un  pays  fort 
éloigné,  pourquoi?  parce  que  leur  maître  a  fait  un  contrat  avec 
im  autre  prince,  et  qu'ils  voulaient,  joints  ensemble,  en  égorger 
un  troisième;  vous  me  répondriez  que  ces  gens  sont  fous,  sots  et 
furieux,  de  se  prêter  ainsi  aux  caprices  et  à  la  barbarie  de  leurs 
maîtres.  Si  je  vous  disais  que  nous  nous  préparons  avec  grand 
soin  à  détruire  quelques  murailles  élevées  à  grands  frais,  que 
nous  Taisons  la  moisson  où  nous  n'avons  point  semé,  elles  iiiailres 
où  personne  n'est  assez  fort  pour  nuus  résister;  vous  vous  écrie- 
riez :  Ah!  barbares,  ah!  brigands,  inhumains  que  vous  êtes!  les 
iiipistcs  iriiériteront  point  du  royaume  des  cieux,  selon  saint  Mat^ 
Lhieu,  chapitre  XU,  verset  24.  ^ 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez  sur  ces  ma- 
tières, je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je  me  contenterai  de  vous 
informer  qu'une  tète  assez  folle,  dont  vous  aurez  entendu  parier 
sous  le  nom  de  roi  d!e  Pruêse,  apprenant  que  les  États  de  son  al- 
lié TEmpereur  étaient  ruinés  par  la  reine  de  Hongrie,  a  volé  à 
son  secours,  qu*îl  a  joint  ses  troupes  à  celles  du  roi  de  Pologne, 
puur  opérer  une  diversion  en  fiasse -Autriche,  et  qu'il  a  si  bien 
réussi,  <)u'il  s'attend  dans  peu  à  combattre  les  principales  forces 
de  la  reine  de  lloii^ric.  pour  le  serviee  de  son  allié. 

Voilà  de  la  géiiérosiU' .  diriez -vous,  voilà  de  l'héroïsme.  Ce- 
pendant, cher  Voltaire,  le  premier  tableau  et  celui-ci  sont  les 
mêmes.  C'est  la  même  femme  qu'on  fait  voir  d  aboixi  en  cornette 
de  nuit,  et  ensuite  avec  son  fard  et  ses  pompons. 

De  combien  de  diCféreutes  façons  n'envisage- 1- on  pas  les  ob- 

«  Ou  plutôt  stloD  saint  Paul ,  1  CoriaUiicos ,  cliap.  VI ,  v.  g. 
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jets!  combien  les  jugements  ne  varient- ils  point!  Les  hommes 
condanment  le  soir  ce  qu'ils  ont  approuvé  le  matin.  Ce  même 
soleil  ipii  leur  plaisait  à  son  aurore  les  iatîgue  à  son  couchant. 

De  la  viennent  ces  réputations  établies,  effacées,  et  rétablies 
j»ouilaiit;  cL  nous  sommes  assez,  insensés  de  nous  a^Mler  pendant 
loule  notre  vie  pour  accpiérir  de  la  réputation I  Est-il  possi])le 
r]u*on  ne  soit  pas  détrompé  de  cette  fausse  monnaie,  depuis  le 
temps  qu'elle  est  connue? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers,  parce  que  je  uai  pas  le  temps 
de  toiser  des  syllabes.  Soul£L'e£  que  je  vous  fasse  souvenir  de 
YBisioire  de  Louis  XIV;  je  vous  menace  de  l'excommunication 
du  Parnasse,  si  vous  n'achevez  pas  cet  ouvrage. 

Adieu,  cher  Voltaire;  aimez  un  peu,  je  vous  prie,  ce  trans- 
fuge d'Apollon ,  qui  s'est  enrôlé  chez  Bellone.  Peut-être  revîen- 
tlia-l-il  un  jour  servir  sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  sui^  toujours 
votre  admirateur  et  ami. 


177.    DE  VOLTAIRE. 

Avril  »74a. 

Sii-e,  pendant  que  j'étais  malade.  Votre  Majesté  a  fait  plus  de 
belles  actions  cpic  je  n'ai  eu  d'accès  de  lièvre.  Je  ne  pouvais  ré- 
pondi*e  aux  dernières  Lonlés  de  \  .  M.  Où  aurais -je  d'ailleurs 
adressé  ma  lettre?  à  Vienne.'  à  Presljouri;'.'  à  Témesvvar?  V  ous 
pouviez  être  dans  quelqu'une  de  ces  villes;  et  même,  s'il  est  un 
être  qui  puisse  se  trouver  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  c'est  assuré- 
ment votre  personne,  en  qualité  d'image  de  la  Divinité,  ainsi  que 
le  sont  tous  les  princes,  et  d'image  très -pensante  et  très -agis- 
sante. Enfin,  Sue,  je  n'ai  point  écrit,  parce  que  j'étais  dans  mon 
lit  quand  V.  M.  courait  à  cheval  au  milieu  des  neiges  et  des  succès. 

D'Esculape  le-s  favoris 
Semblaient  nième  tne  faire  accroire 
One  j'irais  dans  le  s»'ul  j»ays 
Où  n'arrive  poiiU  voire  gloire; 
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Dans  ce  pays  àmt  par  malheur 
On  ne  voit  poinl  de  vo>a^('iir 
Venii*  nous  dire  des  nom  elles; 

Dans  Vf  pays  où  Ions  les  jours 

Les  jîiues  lourdes  el  onielles 

Ef  fies  llnrmTni>.  et  Hes  pandonrs, 

\  uni  an  dialilc  au  >i>n  lanilMUiin», 

l'ar  \n(i('  (M'ilrc  l'I  |»<iiii      ->  <|n  reUcs; 

Dans  (•!•  |ia\>>  tloitt  luut  chi  ciii'ii , 

Tout  juil,  («ml  tnusuluian  raisonne: 

OonI  on  parle  en  chaire,  e.n  Sorbomie, 

$ans  jamais  en  deviuei*  rien» 

Ainsi  que  le  l'arisien» 

Badaud»  crédule  et  satirique. 

Fait  des  romans  de  politique. 

Parle  tantôt  mal,  tantôt  bien, 

De  Belle* Isle  et  de  vous  peut-être, 

Et,  dans  son  léuer  entretien, 

N  ous  juge  à  fond  sans  vous  connaître. 

Je  n'ai  mis  un  pied  sur  le  bord  du  Styx;  mais  je  suis  très* 
£iché.  Sire,  du  nombre  des  pau\res  malheureux  <iue  j*ai  vus 
passer.  Les  uns  arrivaient  de  Schiirding,  les  autres  de  Prague,  ou 
d*lglau.  Ne  cesserez -vous  point,  vous  et  les  rois  vos  confrères, 
de  ravager  cette  terre,  que  vous  avez,  dites  •vous,  tant  d*envie 
de  l'endre  heureuse? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre 
Dont  chacun  soit  les  contre* coups. 

Que  ne  vous  en  rapportez -vous 
A  ce  bon  abbé  de  Saint- Pierre? 

Il  vous  acconlei-ait  tout  aussi  aisément  que  Lycurgue  partagea 
les  terres  de  Sparte,  et  qu'on  donne  des  portions  égales  aux 
moines.  11  établirait  les  quinze  dominations  de  Henri  IV.  U  est 
vrai  pourtant  que  Henri  IV  n*a  jamais  songé  à  un  tel  projet.  Les 
commis  du  duc  de  Sully,  qui  ont  fait  ses  Mémoires,  en  ont  parlé; 
mais  le  secrétaire  d*Ëtat  Villeroi ,  ministre  des  affaires  étrangères , 
n'en  parle  point.  Il  est  plaisant  ([u'on  ail  atlril)ué  à  Henri  IV  le 
projet  (le  déranger  lanl  de  trônes,  ijuand  il  \ciiait  à  peine  de  s'af- 
fermir sur  le  sicu.  Eu  allciidaiit,  Sire,  que  la  dièlc  curupeaiie. 
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on  europame,  •  s'assonble  pour  rendre  tons  les  monarques  mo> 

dérés  et  contenta.  V.  M.  iirordonnc  de  lui  envoyer  ce  que  j'ai  fait 
depuii»  j>eu  du  S/'/t  /f  dr  Lnnis  XIV:  car  elle  a  le  temps  de  lire 
quand  les  autres  honunes  n  mii  {»oitil  de  lejtips.  Je  fais  venir  mes 
papiers  de  Bruxelles;  je  les  ferai  transcrire  pour  obéir  aux  ordres 
de  V.  M.  Elle  verra  peut-être  que  j'embrasse  un  trop  grand  ter* 
run;  mais  je  travaillais  prindpalement  pour  elle,  et  j'ai  jugé  que 
h  sphère  du  monde  n^était  pas  trop  grande.!»  J*aurai  donc  Thon- 
neur»  Sire,  d'envoyer  dans  un  mois  à  Y.  M.  un  énorme  paquet 
qnt  la  trouvera  au  milieu  de  ([uehjue  bataille,  ou  dans  une  tran- 
Je  ne  sais  si  vous  êtes  plus  heureux  dans  tout  ce  fracas  de 
gloire  que  vous  l  éliez.  daus  cette  douce  retraite  de  Remusbcrg. 

Cependant ,  ^l  aixi  vo'\ ,  je  vous  aime 
Tout  autant  que  je  xoiis  aimais 
Lorsque  vous  étiez  reiileruié 
Dans  Remusherg  et  dans  vous -même; 
Lorsque  vous  borniez  vos  exploits 
A  combattre  avec  éloquence 
L'erreur,  les  vices,  rignorancc, 
At^aot  de  combattre  des  rois. 

Recevez,  Siie,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  profond  res- 
pect, et  l'assurance  de  cette  vénération  (|ui  ne  linira  jamais,  et  de 
cette  tendresse  qui  uc  linira  que  quand  vous  ne  m'aimerez  pins. 


*  Voltaire  écrivait  européan;  l'abbé  He  Saint -Pierre,  earopaiu,  p.  e.  ilariii 
«t^  nr'fleTions  sur  l' Anhmrtr-hiat  vl  de  17  if  A  RoJterdflm,  1741.  Il  v  parle, 
)).  3<).  fie  •  l'(•tai'll■^^^  nit  rit  de  ccJ  arbiLra^c  eui  opain ,  >  el  (innnc,  p.  «le* 
ctn^  article»  ioatianicataux  de  la  dicte  europeune  propotée  par  lieari  cjualriciue.  ■ 
C'«rt  ce  denier  endroit  qoe  Voltaire  rappelle  ici. 

^  Voltaire  fait  allunon  a  ion  Egêm  sur  le*  rwoiuiionB  êu  mande,  plui  connu 
leui  le  lilrc  iPEssm  sur  tes  msvrs  et  Vespnt  des  nations. 
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178.   A  VOLTAIRE. 

TriiMMi,  t%  avril  174»* 

dvst  "n  i  <|iu'  I  on  voit  trms  les  saints  ermirlu's  , 

Dans  le:>  bois,  sui-  les  punU,  ^uj'  les  ritcniini}  peixbc:»* 

Et  mcssieviiî.  les  gueux,  leur  rortége» 

Qui  8e  morfondent  »ut  ht  neige; 

Tandis  que,  tranchant  du  Crésus, 

Les  puissants  comles  de  Bohême, 

Proiûgues  de  leurs  revenus, 
Ruinent  leurs  sujets,  et  se  mangent  eun-méme, 

Pour  entretenir  leurs  chevaux; 

Et  que  nosseigneurs  les  bigots. 

Bien  mieux  instruits  de  leur  cuisine 

Que  des  pauvres  et  de  leiu^s  inaux. 

Chez  les  élus  et  leurs  ri;au\ 

S'en  vont  promener  leiu  iloclii^c, 

Et  se  faire  admirer  de^  sul«. 

Vos  Français,  qui  s' ennuient  bien  en  Bohcnit;.  a  en  sont  pas 
moins  aimabl(!.s  et  malins.  C'est  peut-être  la  seule  n;ition  qui 
trouve  dans  l'inlortunc  même  une  sourie  de  jdaisanlcries  et  de 
gaité.  C'est  aux  cris  de  M.  de  liruglic  que  Je  suis  accouru  à  sou 
secours,  et  «pie  la  Moravie  restera  en  iHche  jusqu'à  l'automne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  messiciii-s  mes  frères  se  sont 
donné  le  mot  de  ruiner  la  terre.  A  cela  je  réponds  que  je  n'en  sais 
rien,  mais  que  e*est  la  mode  à  présent  de  faire  la  guerre,  et  qu'il 
est  à  croire  qu'elle  durera  longtemps. 

L'abbé  de  Saint- Pierre,  qui  me  distingue  assez  pour  m'ho- 
norer  de  sa  cotrespondance,*  m'a  envoyé  un  bel  ouvrage  sur  la 
façon  de  rétablir  la  paix  en  Europe,  et  de  ta  constater  à  jamais,  b 
La  ibose  est  très- praticable;  il  ne  manque,  pour  la  faire  réussir, 
i[uc  le  eonseatemeut  de  1  £urupe,  et  quelques  autres  bagatelles 
semblables. 

Que  uc  youa  dois -je  point,  moucher  Voltaire,  du  graudis- 
«  CeUe  corrcspondaace  ett  perdue. 

I>  Voye*  t.  IX ,  p.  33  et  144  :  t.  XIV.  p.  a54  el  9$^  ;  L  XV,  p.  67  e(  i4i  ;  el 
t  XVII»  p.  180. 
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sime  plaisir  (|uc  vous  me  promettez  en  me  faisant  espérer  de  re- 
cevoir bientôt  Vffisioire  de  Loui»  XIV! 

Accoutumé  de  vous  entendre» 
De  vos  oeuvres  je  sois  jaloux; 
Cher  Voltaire,  donnez  •  les  •nous. 
Par  c(£iir  je  voudrais  vous  apprendre; 
U  n  est  point  de  salut  sans  vous. 

Vous  pense?,  peut -être  (pie  je  n'ai  point  assex  d*inquiciudes 
ici,  et  qu'il  fallait  encore  m*alarmer  sur  votre  santé.  Vous  de- 
vriez prendre  plus  de  soin  de  votre  conservation;  souvenez-vous, 
je  vous  prie,  combien  die  m'intéresse,  et  combien  vous  devez 
être  attaché  à  ce  monde -ci,  dont  vous  faites  les  délices* 

Vous  pouvez  compter  que  la  vie  que  Je  mène  B*a  rien  changé 
de  mon  caractère  ni  de  ma  façon  de  penser.  J'aime  Remusberg 
et  les  jours  tranquilles;  mais  il  faut  se  plitf  à  son  état  dans  le 
moudc,  et  se  Taire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'abord  que  la  pain  sera  fidte. 

Je  retrouve  dans  ma  relraile 
Les  X{U,  les  Plaisirs  et  les  Arts, 

IVos  li('II(*s  aux  tnticlh'uil'?  regards, 
Maupoi  iiiis  avec  ses  luneltes, 
Al^arotti  U'  laboureur, 
\o.s  sav  ants  av  ec  leurs  lerleurs  : 
Mais  (|ue  luc  serviront  ces  Tèles, 
Cher  N'ollaire,  si  vous  n'en  élesl* 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire,  sur  le  point  de 
poursuivre  ma  marche.  Adieu,  cher  Voltaire;  n'oublie/,  pas  un 
pauvre  Ixton  qui  iravaille  comme  un  misérable  à  la  grande  roue 
des  év  éaciiieuls,  el  qui  ne  vous  admire  pas  moins  qu  d  vous 
aime. 
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179.   DE  VOLTAIRE. 


F«ri«,  iS  m«i  iji*. 

(^uaDd  vous  aviet  un  pbre,  et  dans  ce  père  un  matlre. 
Vous  étiez  pliilosopbe.  et  vivies  sous  vos  lois. 

Aujourd'hui,  mU  au  t'&ng  éea  rois, 

Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'être . 
Vous  ser\e7  rppendanl  vbigt  maîtres  ii  la  lois. 
Ces  niaîtro  xinl  tNrans.    Le  |)itiiiiiT.  c'est  la  Gloii'e, 

T\raii  lioiit  NOUS  aimez  les  lers , 

El  tjiii  met  au  1m>uI  de  nos  vers, 
iUnsi  qu'en  vos  exploits,  /a  brittanie  Victoire, 

La  PoUlique,  à  son  c^é, 

moins  éblouissanle ,  aussi  forte, 
Méditant,  rédigeant,  ou  rompant  un  traité. 
Vient  mesurer  vos  p<Ls,  que  cette  Gloire  emporte. 

L'Intérêt ,  la  FidéUté, 
Quelquefois  s'unissant,  el  trop  souvent  contraires. 
Des  amis  dangereux,  de  secrets  adversaires; 
Chaque  jour  des  desseins  el  des  dangers  nouveau*; 
Tout  écouler,  tout  voir,  et  tout  faire  à  propos; 

Payer  les  uns  en  cspcianrc , 
Les  autres  en  raisons,  quelques-uns  eu  bons  mol»; 
Âux  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance: 

Que  d'embarras!  que  de  travaux! 
Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  qu  un  le  pense; 

Qu'il  en  coûte  d*étre  un  héros! 

Il  ne  vous  en  coûte  rien  à  vous.  Sire;  tout  cela  vous  est  na- 
turel; NOUS  faites  de  grandes,  de  sacres  actions,  avec  cette  même 
facilité  que  vous  faites  de  la  iiiiisifjuc  et  des  vers,  et  vous  écrivez 
de  ces  lettres  ijui  tloiinei  uieiit  à  un  bel  esprit  de  Irance  une  place 
distinguée  panni  les  beaux  es|iriis  jaloux  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espcruiKC  (jiie  \' .  M.  rafïerniira  l'Europe 
comme  elle  Ta  ébranlée,  et  ({uc  mes  confrères  les  humains  vous 
béniront  après  vous  avoir  admiré.  Mon  espoir  n'est  pas  unique- 
ment fondé  sur  le  projet  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  envoyé  à 
V.  M.  Je  présume  qu'elle  voit  les  choses  que  veut  voir  le  pacî- 
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iieateiir  trop  mal  étaaU  de  ce  moode,  H  qae  le  loi  philoeoplie 
sût  paifeitemeat  ce  que  le  philoso]^  qui  n'est  pas  roi  s'efforce 
en  Tain  de  deviner.  Je  présome  encore  beanisoiip  de  vos  diari- 
tables  intentions.  Mais  ce  qui  me  donne  une  sécorité  parfaite, 

c'est  une  douzaine  de  faiseurs  et  de  faiseuses  de  cabrioles  que 
V.  M.  fait  venir  de  France  dans  ses  Etats.  On  ne  danse  gnère 
qne  dans  la  paix.  Il  est  vrai  que  votjs  avez  fait  payer  les  violons 
à  quelques  puissances  voisines;  mais  e'est  pour  le  bien  eonnnun, 
et  pour  le  vôtre.  Vous  avez  rétabli  la  dignité  et  les  prérogatives 
des  électeurs.  Vous  êtes  devenu  tout  d'un  coup  l'arbitre  de 
TAliemagne,  et,  quand  vous  avez  fait  un  empereur,  il  ne  vous  en 
manque  que  le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt  mille  hommes 
bien  £ûtB,  bien  armés,  bien  vêtus,  bien  nouiiîs,  bien  affection- 
nés; vous  avez  gagné  des  bataiOes  et  des  villes  à  leur  tête;  c*est 
à  vous  à  danser,  Sire.  Voiture  vous  aurait  dit  que  vous  avez  Tair 
à  la  danse;  mais  je  ne  suis  pas  aussi  familier  qne  lui  avec  les 
grands  hommes  et  avec  les  roîs,  et  il  ne  m'appartient  pas  déjouer 
aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  axez  donc,  Sire, 
douze  bons  daii^Lurs.  Cela  est  plus  aisé  à  trouver,  et  beaucoup 
plus  gai.  On  a  vu  (juelqueiois  des  académiciens  eimuyer  uu  béros, 
et  des  acteurs  de  fOpéra  le  divertir. 

Cet  Opéra  dont  V.  M.  décore  Berlin  ne  Tempéche  pas  de  son- 
ger aux  belles -lettres.  Chez  vous  tm  goût  ne  fait  pas  tort  à 
l'autre.  11  y  a  des  âmes  qui  n*ont  pas  un  seul  goût;  votre  âme 
les  a  tons,  et  si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain,  il  accor- 
derait cette  universalité  à  tous  les  princes,  afin  qu'ils  pussent  dis- 
cerner  le  bon  en  tout  genre,  et  le  protéger.  C'est  pour  cela  que 
je  m'imagine  qu'ils  sont  iaits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie,  qui  ne  sont  pas 
sans  talents,  et  qui  pourraient  convenir  à  V,  M.;  car  je  me  flalte 
qu'elle  ne  se  bornera  pas  à  des  galimatias  italiens  et  à  des  gam- 
bades fiançaises.  Le  héros  aimein  !(  ujours  le  théàLiti  qui  repré- 
sente les  héros.  Puissiez.- vous,  Sue,  jouir  bientôt  de  toutes 
sortes  de  plaisirs,  comme  vous  avex  acquis  toutes  sortes  de  gloire I 
C'est  le  vœu  sincère  de  votre  admirateur,  de  votre  sujet  par  le 
cœur,  qui  malheureusement  ne  vit  point  dans  vos  États;  d'un 
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esprit  pénétré  de  k  grandeur  du  vôtre»  et  d*un  cœur  qui  s*inté- 
resae  à  votre  bonheur  autant  que  voui-mème. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire»  met  tm- profonde 

respects. 


i8a   DU  MÊME. 

I'«rU,  aC  mai  1743. 

Le  Stlmnon  du  Noid  en  ett  donc  TAlexandre, 

Va  l'nmonr  de  la  terre  en  est  aussi  l'effiroi! 
L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  rd. 

Au  monde  à  jamais  doit  apprendre 
Qu'il  taul  <nu'       çtiernrrs  prennent  de  vous  la  loi* 

roriuue  <ui  \il  les  sa\aii(îî  la  prendre. 
J'niinc  ju'U  les  Itères,  ils  font  Irop  Av  fracas; 
Je  hai.H  ces  conquérants,  fiers  tinii-niis  d'eux •  Diéin« , 

Qui  dans  les  lioriiiiis  des  couàbats 

Ont  [tiacc  le  Ijoidieui'  >uprcnie, 
Cherclianl  partout  la  mort,  et  la  faisant  suufTrir 

A  cent  mille  hommes,  leurs  scoiblahles. 
Plus  leur  gloire  a  <l*éclat,  plus  ik  sont  haïssables. 

O  del!  <pie  j<-  vous  dois  haïr! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  souillé  les  cbanqM  de  nos  Germains, 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 
Voas  êtes  un  héros,  mais  vous  êtes  un  si^e; 
Votre  raison  maodit  les  exploits  inhumains 

Où  vous  força  votre  courage; 
Au  milieu  des  canon.s ,  sur  des  morts  entassée, 
AftruiilaDt  le  trépas,  el  iixai)!  la  \icl(iire. 
Du  sang  de,s  malheureux  riinentaiil  votre  gloire, 
Je  vouâ  pardoimc  tout,  si  vous  en  g(*mi$$ez. 

Je  songe  à  rhumanité ,  Sire,  avant  de  songer  à  vous- incme; 
mais  après  avoir,  en  abbé  de  Saint -Pierre,  pleuré  sur  le  gcnic 
huiiKii?»  dont  \  ons  devenez  la  terreur,  je  nie  livre  à  toute  la  Joie 
que  me  donne  votre  gloire.  Cette  gloire  sera  complète,  si  V.  M. 
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force  la  reiiie  de  Hongrie  à  leeevolr  la  paix,  et  les  AUeniaiids  k 
être  heureux.  Vous  voilà  le  héros  de  l'Allemagne  et  Taihitre  de 

l'Europe  :  vous  en  serez  le  pacificateur,  et  nos  prologues  d'opéra 
ne  seront  plus  que  jiuut  vous. 

La  fortune,  (jui  se  joue  des  hommes,  mais  qui  vous  semble 
assen'ie ,  arrange  plaisamment  les  é\  énemerits  de  ce  monde.  Je 
savais  bien  que  vous  feriez  de  grandes  actions;  j'étais  sûr  du  beau 
siècle  que  vous  alliez  faire  naître;  mais  je  ne  me  doutais  pas, 
quand  le  comte  Oufour*  allait  voir  le  maréchal  de  Broglie,  et 
i|a'jl  n'en  était  pas  trop  content,  qu'un  jour  ce  comte  Dufour  au- 
rait la  bonté  de  marcher  avec  une  armée  triomphante  au  secours 
du  maréchal,  et  le  délivrerait  par  une  victoire.  Y.  M.  n'a  pas 
daigné,  jusqu'à  présent,  instruire  le  monde  des  détails  de  cette 
jonmée;h  elle  a  eu ,  je  crois,  autre  chose  à  faire  que  des  rela- 
tions; mais  votre  modestie  est  trahie  par  quci(|ues  témoins  ocu- 
laires, qui  disent  tous  qu'on  ne  doit  le  gain  de  la  bataille  qu'à 
l'excès  de  courage  et  de  pnuicncc  tjue  vous  ave/,  niontrt'.  Tls 
ajoutent  que  mon  héros  est  toujours  sensible,  et  que  ce  même 
homme  qui  fait  tuer  tant  de  monde  est  au  chevet  du  lil  de  M.  de 
Rottcmbourg.  <^  Voilà  ce  que  vous  ne  niaudez  point,  et  que  vous 
pourriez  pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous  sont  toutes 
naturelles. 

Continuez,  Sire;  mais  faites  autant  d'heureux  au  moins  dans 
ce  monde  que  vous  en  avez  6té;  que  mon  Alexandre  redevienne 
Salomon  le  plus  tdt  qu'il  pourra,  et  qu'il  daigne  se  souvenir 
quelquefois  de  son  anden  admirateur,  de  celui  qui  par  le  cœur 
est  à  jamais  son  sujet;  de  celui  qui  viendrait  passer  sa  vie  à  vos 
pieds,  si  Tamitié,  plus  forte  que  les  rois  et  que  les  héros,  ne  le 
retenait,  et  qui  sera  aLlaché  à  jamais  à  V .  Al.  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  la  plus  tendre  vénération. 


•  Nom  f[iip  FrcHérie  avait  pris,  an  rTioi<i  <!'notit  tjio,  pour  aller  à  Slm»- 
tiourg.  dont  ie  maréchal  cooitc  de  Uroglie  était  gouveroeur.  \'o^-rz  t.  XIV, 
p.  tS6,  160  «1  16t. 

^  La  b«uUle  d«  ChotiitiU,  livrée  le  17  mai  174*.  Voycs  t  II.  p.  tai — 194* 
<  L.  e.,  p.  149. 


Digitized  by  Google 


g6  COaiŒSPOMDAlSCE  DE  FREDERIC 

i8i.    A  VOLTAIRE. 

Camp  de  Kattenbeiigt  16  juin  174** 

Tios  palnirs  de  la  paix^  Ion!  rosser  les  alarmes, 
Au  tranquUI»'  olivitM-  nous  siispeudons  nos  armes. 
Déjà  l'on  nViilend  plus  le  sanguinaire  son 
Du  tainliour  redoutable  tl  du  bruyant  clairon; 
Et  ces  champs  que  la  Gloii^,  ea  exerçant  M  rage. 
Souillait  de  sang  humain,  de  mort»  et  de  carnage» 
Cultivés  avec  soin,  fourniront  dans  trois  mois 

L'hcurrase  et  l'abondante  image 

D'un  pays  régi  par  les  lois. 

Tous  ce^  \ailiaiils  gueniers  tpie  1  intérèl  du  inaitre 

Ou  rendait  ennemis,  ou  le  faisait  paraître. 

De  la  douce  amitié  resseirant  les  liens. 

Se  préteni  des  secours  et  partagent  leurs  biens. 

La  Mort  l'apprend,  frémit,  et  ce  monstre  baibare. 

De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux. 

Se  replonge  dans  le  Tartare, 

Attendant  des  crimes  nomeaux. 

O  Paix!  heureuse  l*aix!  répare  sut-  U  ierre 
Tous  les  maux  que  lui  fait  la  destructive  guerre; 
Et  que  ton  front  paré  de  renaissantes  fleurs. 
Plus  que  jamais  serein,  prodigue  tes  faveurs! 
Hais,  ipiel  (]ue  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde. 

Pense  que  tu  n'auras  rien  fait, 
Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde, 

L'AmbUion  et  l'Intérêt,  1> 

.rt-sjM're  que,  après  avoir  fait  ma  paix  avec  les  cnncmîs.  ]c 
pourrai  à  mon  tour  la  faire  avec  vous.  Je  demande  le  Sweie  de 
Louis  XIV  pour  la  sceller  de  votie  part,  et  je  vous  envoie  la  re- 
lation que  j'ai  faite  moi-même  de  la  dernière  bataille,  comme 
vous  me  la  demandez. 

•  Les  prëlimiuairc!)  de  ïa.  paix  furent  «ignés  à  Bicsiau  le  1 1  juin  174^.  ^  ojei 
t.  Il,  p.  lag. 

b  Ces  vingt-cinq  vers  se  trouvent  anssi  ea  léte  de  la  lettre  du  Roi  a  Jovdsn, 
do  18  juin  t74««  Voyes  t.  XVU,  p.  aag. 
e  Vojres  u  II .  p.  X  et  XI ,  et  p.  i43—  i5o. 
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Je  ne  puis  vous  entretenir  encore,  jusijirii  présent,  que  de 
ni.iichcs,  de  retraites  honteuses,  de  poursuites,  de  coïonneries, 
et  de  toutes  sortes  d'événements  qui,  pour  rouler  sur  des  ma- 
tières fort  graves,  u\'n  sont  pas  moins  ridicules. 

La  santé  de  UoLlembourg  commence  à  se  rétablir;  il  est  en- 
iièmneat  hors  de  danger,  ^e  me  croyez  point  cruel,  mais  assez 
raisonnable  pour  ne  choisir  un  mal  que  lorsqu'il  faut  en  éviter 
un  pire.  Tout  homme  qui  se  détermine  à  se  faire  arracher  une 
dent,  quand  elie  est  cariée ,  livrera  bataille  lor8qu*il  voudra  ter- 
miner une  gneire.  Répandre  du  sang  dans  une  pareille  conjonc- 
ture, c'est  yéritahlement  le  ménager;  c'est  une  saignée  que  Ton 
fait  à  son  ennemi  en  délire,  et  qui  lui  rend  son  bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours,  et  jusqu'à  ce  que  je  vous 
dise  le  contraire ,  que  je  vous  estime  et  aimerai  toute  ma  vie. 


i8a.   AU  MÊME. 

Gunp  d«  Kattcnboy»  at»  jnia  i74«> 

Knfin  ce  lirmkc  P'«t  icveiiu. 
Après  avoii'  beaucoup  cuuni. 
Entre  les  beaux  bras  d'Émilie 
Il  m'assure  vous  avoir  vu, 
Le  eoips  languissant,  abattu, 
Mais  toujours  l'esprit  pldn  de  vie 
Et  de  cette  ainuMe  saillie 
Qui  vous  a  rendu  si  connu, 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'à  Paris  votre  patrie. 

Enfin  le  vieux  Broglie  a  perdu. 
Non  pas  sa  culotte  salie. 
Dont  jxTsotuie  n'aurait  voulu  ; 
MaLs,  brusquement  tournant  le  eu 
Devant  In  pandoivs  de  Hongrie, 
Fuyant  avec  ignomhiie, 
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n  pord  tout»  saw  étn  bftilu. 

Et  MUS  IfrêfpM  il  se  réfiigia. 
Le  joine  Louis  Ta  fait  duc 

Pour  liononr  son  savoir-faire; 
S*il  l'eût  été  par  l'archiduc. 
J'entendrais  bien  mieux  ce  mystère. 

Noire  genre  de  vie  fsl  assez  difîérent  de  celui  de  Versailles  « 
et  plus  encore  de  celui  de  Remiisberg.  Aujourd'hui  ua  amlwM* 
deiir  est  venu  me  faire  des  propositions;  hier  il  en  est  parti  un, 
chargé  de  fumée;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec  du  gai* 
hanum.  On  amena  hier  matin  une  quarantaine  de  talpaches 
prisonniers,  d'ailleurs  les  plus  jolis  garçons  du  monde.  Nos  hut* 
sards  vont  acluellement  battre  la  campagne  pour  amejier  des 
paysans,  des  chariots  et  des  vivres;  nous  faisons  Lrans^porter  nos 
blessés  el  nos  malades  pour  lo,  pav^  (ni  nous  les  suivrons  bientôt. 

Puissiez -vous  jouir  sans  discouLinuation  d'une  santé  ferme  et 
vigoureuse  !  puissiez-vous ,  plus  philosophe  que  vous  n'êtes ,  pré- 
férer la  solitude  de  CharlottenbouTg  aux  charmes  du  palais  d'Ar- 
mide  que  vous  habitez!  puissiez-vous  être  le  plus  heureux  des 
mortels,  comme  vous  en  êtes  le  plus  aimable!  Ce  sont  les  sou- 
haits que  vous  fait  un  ancien  ami,  du  fond  de  son  cœur.  Adieu. 


i83.    DE  VOLIAIHE. 

Jnin  i-jii. 

i^îrr ,  me  voilà  dans  Paris; 
C'est ,  je  croi»  ,  votro  rapitalo. 
Tous  les  sols,  tous  les  beaux  esprits, 
(•ens  à  rabat,  gens  à  *.aiidalc, 
Petits- maîtres  ,  pédants  d^i  is,» 
Parlent  de  vous  sans  intervalle. 

•  IRigri,  root  injurieux  nnployé  par  le  peUt peuple  dePaiif ,  eltii 
espèce  de  vilain  et  de  ladre.  Voyci  la /Vwfe  d«  VolUîre,  acte  II.  Mine  111; 
Œuvw,  édit.  Beachot.  t.  V»  p.  390  ei  467. 
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Sitôt  que  je  lois  apeitu, 
On  court  ,  on  m'airéte  au  passage. 
Eh  bien!  dit-on,  Tavei-vous  vu. 
Ce  roi  si  brillant  et  si  sage? 

Est -il  vrai  (ju'avec  sa  vertu 
Il  est  pourtatït  i^ranfi  poliîiijue? 
Fait -il  (les  wis,  de  la  n\u.si(jue. 
Le  jour  iiièiiie  quil  s'est  battu? 
Coiiiutent,  k  lui-même  rendu. 
Le  trouvez-vous  &ans  diailème, 
Homme  simple  redevenu? 
Est-il  bien  vrai  qu*aIors  on  l'aime 
D*autant  plus»  qu'il  est  mieux  connu» 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui-m^e? 
On  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave,  et  de  Turenne,  ' 
Dans  les  camps  et  dans  les  comi>ats, 
Et  que  ie  soir,  dans  un  repas, 
Cesl  Catulle,  Horace  et  Mécène. 
A  mes  côtés  uu  raisonnetir. 
Endoctriné  par  la  j^azetii-. 
Me  dit  d*un  ton  rempli  d'itumeur: 
Avec  l'Autriche  on  dit  qu'il  traite. 
Non,  dit  l'autre,  il  sera  constant. 
Il  sera  l'appui  de  la  France. 
Une  bégueule,  en  s'approcbant , 
Dit  :  Que  m'importe  sa  constance? 
II  est  aimable,  il  me  suffit; 
Et  voilà  tout  ce  que  j'en  pense; 
Puisqu'il  sait  plaire,  tout  est  dit. 

Thieriot  


En  voyer  .m  iiui  îles  IVomaçes, 
Et  les  emballer  prudemuieiil 
Dans  certains  modernes  ouvrages. 
Thieriot  me  dit  tristement: 
Ce  philosophe  conquérant 
Daignera- 1- il  incessamment 
Me  faire  payer  mes  messages? 
Ami,  n'en  doutez  nullement; 
On  peut  compter  sur  ses  largesses; 
Mon  héros  est  compatissant. 
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Et  mon  hëros  lient  ses  promesses; 
Car  sachez  que,  lorsqu'à  étwl 
Danseel  âge  où  riiomoie  est  frivole, 
D'être  un  grand  homme  il  promettait. 
Et  qu'il  a  tenu  sa  parole* 

CVst  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant  do  \  .  M.,  adou- 
cit un  peu  mon  chagrin  de  n'être  jdus  aupirs  d  dle.  Mais,  Sire, 
prendrci-vous  toujours  des  villes,  et  serai -je  toujours  à  la  suite 
d'un  procès?  N'y  aura- 1- il  pas,  cet  été,  quelques  jours  heureux 
où  je  pourrai  faire  ma  cour  à  V.  M.,  etc.? 


i8i   DU  MÊME. 

Juillet  1744* 

3irc,  j  ai  rorii  des  vers  et  de  !irs -jolis  vers  de  mon  adorable  roi, 
dans  le  temps  ipie  nou>  peii>ioMs  (|iio  V.  M.  ne  soni^paît  <ju'à  dé- 
livrer d'inriuiélude  le  marédial  de  Hroglie.  voln:  aru'ieii  ami  de 
Strasbourg.  V.  M.  a  glissé  dans  sa  lettre  l'agréable  mot  de  paix, 
ce  mot  (pii  est  si  harmonieux  à  mon  oreille;  voici  une  ode  que  je 
barbouillais  contre  tous  vous  autres  monarques,  qui  seinbUeK 
alors  acharnés  à  détruire  mes  confrères  les  humains.  Le  âatgneur 
des  nations,  Frédéric  III,*  Frédéric  le  Grand,  a  exaucé  mes 
vceux;  et  à  peine  mon  ode,  bonne  ou  mauvaise, h  a  été  faite,  que 
j*aî  appris  que  V.M.  avait  fait  un  Ires- bon  traité,  très -bon  pour 
vous  sans  doute,  car  vous  ave»  formé  votre  esprit  vertueux  k 
être  grand  politique.  Mais  si  ce  traité  est  bon  pour  nous  autres 
Français,  c'est  ce  dont  I  on  doute  a  l',*ii.s:  la  moitié  <lu  monde 
crie  que  vous  aiiatidoniio/.  nos  i^cns  à  la  discrétion  du  dieu  des 
armes;  l'autre  moitié  crie  auadi,  et  ne  sait  ce  dont  il  s'agit; 

•  Voltaire  a  ccril  Frcdéric  III,  parce  que  Krcticric  clail  en  cfTel  le  troi- 
sième roi  de  ProHe. 

^  Ode  à  h  reine  de  liûngne.  Œuvres  de  VoUaire,  cdit  Bcucliol,  I.  Xlf, 
p.447- 
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quelques  abbés  de  Saint  «Pierre  vous  bénissent  au  milieu  de  la 
criaillerie.  Je  suis  un  de  ces  philosophes;  je  crois  que  vous  for> 
cercz  toutes  les  puissances  à  faire  la  paix,  et  (pie  le  héros  du 
siècle  sera  le  pacificateur  tle  rAllcmagac  et  de  l'Europe,  J'estime 
que  vous  avez  gagné  de  vitesse 

Ce  vieillanl  vi  iu  lahU  à  (jiii  les  (ieslinées 
Oot  de  riieuieux  rSieâlor  accui-dé  le^»  années». 

Achille  a  été  plus  habile  que  Nestor;  heureuse  habileté,  si  elle 
coiitrihue  au  bonheur  du  monde!  Voici  donc  le  temps  où  V.  M. 
pourra  anniser  celle  :;rarule  âme  pétrie  de  lariL  de  (|ijalilés  con- 
traires! Soyez,  sûr,  Sire,  que,  avant  «jn'il  soit  un  mois.  )  irai 
chercher  moi-même,  à  Bruxelles,  les  papiers  que  vous  daignez 
honorer  d'un  peu  de  curiosité,  ou  que  je  les  ferai  venir.  Il  y  a  de 
petites  choses  qu'ini  citoyen*  ne  peut  faire  que  difficilement,  tan- 
dis Frédéric  le  Grand  en  fait  de  si  grandes  en  un  moment. 
Vous  n*étes  donc  plus  notre  allié,  Sire?  mais  vous  serez  celui  du 
genre  humain;  vous  voudrez  que  diaeun  jouisse  en  paix  de  ses 
droits  et  de  son  héritage,  et  qu'il  n*y  ait  point  de  troubles.  Ce 
sera  la  pierre  philosophale  de  la  politique;  elle  doit  sortir  de  vos 
fourneaux.  Dites,  Je  veux  qu'on  soit  heureux,  et  on  le  sera; 
ayez  im  bon  Opéra,  une  bonne  Comédie.  Puissé-jc  èli-c  témoin, 
à  Berlin ,  de  vos  plaisirs  cl  de  votre  gloire  ! 


i85.  DU  MEME. 

Juillet  1743. 

0  le  plus  extraordinaire  de  Xous  les  hommes,  qui  gagnez  des  ba- 
tailles, qui  prenez  des  provinces,  qui  faites  la  paix,  qui  faites  de 
la  musique  et  des  vers,  le  tout  si  vite  et  si  gaiment! 

•  Qa*na  peat  eitoyea.  (Vtfiaate  deréditSim  de  K!eU,t.LXV»p.  ii5.) 
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C'est  à  vous  ds  chinlsr  sur  k  iyrt  à*AMh, 

Vous,  de  qui^U  valour  imila  ses  esploits; 

Cest  à  moi  de  me  taire,  et  ma  muse  stérile 

Ne  peut  accompagner  votre  héroïque  voix. 

Vous,  roi  dcs.l>eatix  espiits,  vous»  bel  esprit  des  rois. 

Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terre. 

Rassurez -la  par  vos  hionFaits  , 
ttl  iàii^s  l'cicntir  le§  ac«'eitU  de  la  paix 

Après  les  éclats  «In  tonncrn». 
Ainsi  fc  roi  berger,»  ci  jtoi'te,  cl  soldai, 
Moiiiv  jiocle  tpie  vous,  moins  miciricr,  nioifis  aimable, 
r.ii  les  sons  de  sa  lyre,  en  xji taiil  «lu  coinbal. 
Adoucit  de  Saiil  la  rigueur  intraitable. 
Adottcissea  vingt  rois  par  des  sons  plus  touchants; 
Que  la  barbare  Até,  que  la  Haine  crueUe, 

Que  la  Discorde  et  ses  enfants, 
Enchathës  a  jamais  par  vos  bras  triomphants, 

Entendent  vos  aimables  cliants! 
Qu'ib  sentent  etpirer  leur  fureur  mutudle; 
Que  rilorreur  vous  écoute  rt  se  change  en  douceur; 
Que  le  Ciel  applaudisse,  et  que  la  Terre,  unie 

Aux  concerts  de  voire  harmonie. 

Dise:  Je  lui  dois  mon  bonheur. 

J*ai  toujours  espéré  cette  paix  universelle ,  comme  si  j'étaî$  un 
bâtard  de  Tabbé  de  Saint- Pierre.  La  faire  pour  soi  tout  seul  se- 

Ttiil  d'un  roi  ([ui  n'aime  que  son  trône  et  ses  Ktals,  et  «-ctlc  façon 
de  penser  n'est  pas  selon  nous  autres  plnlosophes,  qui  tenons 
qu'il  faut  ainu  i'  le  t;eni'e  lnunain.  î/ahhé  de  Saint  -  Pierre  vous 
dira,  Hhx,  que,  pour  gagner  paradis,  il  faut  faire  du  bien  aux 
Chinois  comme  aux  Brandebourgeois  et  aux  Silésiens.  La  rela» 
tion  de  votre  hataille  de  Chotsils,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m*envoyer,  prouve  que  vous  savez  écrire  comme  combattre;  j*y 
vois»  autant  qu'un  pauvre  petit  philosophe  peut  voir,  rintelli- 
gence  d'un  grand  général  à  travers  toute  voire  modestie.  Cette 
simplicité  est  bien  plus  héroïque  que  ces  inscriptions  fastueuses 
qui  ornaient  autrefois  trop  superhenienl  la  galerie  de  Versailles, 
t'L  que  Louis  \l\  fit  Mi-v  par  le  conseil  de  Despréaux:  car  on 
n*est  jamais  loué  (jue  par  les  faits.  (<ettc  petite  anecdote  pourra 
servir  à  augmenter  votre  estime  pour  Louis  XIV. 
•  I  Saoracl  (I  Roi»,  mIou  U  Vnl^ate),  ehep.  XVI. 
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J'cipcre  bientdt,  Sire,  voir  votre  galerie  ét  GhAriottenbourg, 
et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir  ce  roi  vainqueur,  ce  lol  paci- 
fique, ce  roi  citoyen,  qui  fait  tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je 
serai  probablement,  le  mois  prochain ,  à  Bruxelles,  et  de  là  je  me 
flatte  que  j'aurai  rhoiincJii'  d'aller  encore  passer  dix  ou  douze 
jours  aiijiri  ^  de  moa  adorable  monarque.  Mais  Cduiuit  iii  parler 
de  CliolMi  -^  eu  vers?  quel  triste  nuai  (pie  ce  Chotsitsl  n'èlcs-vous 
pas  honteux,  Sire,  d'avoir  ças:nv.  la  bataille  deChotsits,  qui  ne 
rime  à  rien,  et  qui  écorche  le^  oreilles?  N'importe,  je  voudrais 
passer  ma  vie  auprès  du  vainqueur  de  Chotsits. 

Ne  me  reprochez  point  d'éviter  ce  vainqueur; 

Je  ne  préfère  point  à  sa  cour  glorieuse 

Ces  tendres  ^ontinienls  cf  la  Innî^tieur  flatteuse 

Que  vous  iinputt'z  à  mon  cceur. 
Vous  prenez,  pour  faible^ise  une  auiilté  solide. 
Vous  m'appelez  Renaud  de  mollesse  abattu; 
Grand  roi,  je  ni»  sois  point  dans  le  palais  d^Armide, 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  Sire,  mettant  à  part  héroïsme,  trône,  victoires,  tout  ce 

qui  impose  le  plus  profond  respect,  je  prends  la  liberté,  vous  le 
savez  bien,  de  vous  aimer  de  LouL  mou  cœur;  mais  je  serais  iu- 
digne  de  vous  aimer  à  ce  point -là,  et  d'être  aimé  de  \  .  M.,  si 
j'abandonnais,  pour  le  plus  grand  hoaiine  de  son  siècle,  un  autre 
grand  liommc  (jui.  à  la  vénté.  porte  des  coruettes,  mais  dont 
le  cœur  est  aussi  mâle  que  le  vôtre,  et  dont  l'amitié  courageuse 
et  inébranlable  m'a  depuis  dix  ans  Imposé  le  devoir  de  vivre  au- 
près d'elle. 

J'irai  sacrifier  dans  votre  temple,  et  je  reviendrai  k  ses  autels. 

Puisse > je  ainsi,  dans  le  cours  de  nia  vie, 
*  Passer  du  ciel  de  mon  héros 

A  la  planète  d'Emilie! 
Voilà  mes  tnur!)illons  et  ma  philosophie, 

Ët  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  coninienecr  à  envoyer  à  V'.  M.  les  papiers  (pi  cUe  de- 
mande, et  elle  aura  le  reste  des  que  je  serai  à  BrujiLclies. 
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Vainqueur  île  Chaile,  et  sou  atnif 
Soyez  donc  celui  «le  la  France. 

\c  sovez  poifit  \rrtiu'itx  h  dcnii; 
Avec  le  iiiondc  enlicr  soyez  irinlelUgence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la  letbrc  que  j'écitvis 
à  V.  M.  sur  ce  beau  sujet,  vers  la  fin  du  inoîs  de  juin,  et  comment 

elle  est  pai  vt  iiiie  on  d'aulres  niiiiiis  :  je  suis  fait ,  moi ,  pour  içnoi'cr 
le  desijous  dci>  cartes.  J  ai  essuyé  uue  des  plus  illuslres  tracasse- 
ries de  ee  monde;  niais  je  suis  si  hou  co&iuopoUte,  que  je  me  ré- 
jouirai de  Loul. 


i8&  A  VOLTAIRE. 

PoU^laiii ,  aS  juillet  1 743. 

Mon  cher  Vollaîi-e,  je  vous  paye  à  la  façon  des  i,M  ands  scigncui*s, 
c'est-à-dire  (|iie  Je  \oiis  donne  mie  uès-mauvaise  ode*  pour-  la 
bonne  que  nous  ni'ave/.  envoyée,  et,  de  pins,  je  vous  condamne 
à  la  eorriger  pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  (pie  e'est  uue  des 
premières  odes  où  i  on  ait  tant  parlé  de  politique;  mais  vous  de- 
vez vous  en  prendre  à  vous-même;  vous  m'avez  incité  à  défendre 
ma  cause.  J*ai  trouvé  en  effet  que  le  langage  des  dieux  est  celui 
de  la  justice  et  de  l'innocence,  qui  fera  toujours  valoir  le  mor- 
ceau de  poésie,  quand  même  les  vers  alexandrins  n'en  seraient 
pas  aussi  harmonieux  qu*on  pourrait  le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d*avotr  un  procureur 
qui  entende  aussi  bien  que  vous  le  raffinement  et  les  séductions 
de  la  parole.  Je  m*applaudis  que  nos  différends  ne  se  soient  pas 
vidés  par  procès,  car,  en  jus^cant  de  vos  dispositions  en  fax  eur  dp 
cette  reine,  et  de  vos  Laients,  je  u'aurais  pu  Icaii'  cpntit;  Apuiiou 
et  V  énus. 

*  j«f  le*  jugements  que  te  [nAUe  pwie  $ur  eeur  qui  sont  eha/^és  «bt  imd- 
heureux  emploi  de  politiques.  (Note  de  fcditiua  de  Kcht,  t.  LXV»  p.  tao.)  Celte 
ode  Doae  est  ioeoiuiue. 
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Vous  déclames  k  votre  aise  contre  ceux  qui  soutîeiiiieDt  letns 
droita  et  ieun  prétentions  à  main  année;  mais  je  me  souviens 
d'an  tempe  où,  si  vous  eussiez  en  une  armée,  elle  aurait  k  coup 
sAr  marché  contre  les  Desfontaines,  les  Rousseau,  les  van  Du- 
rcD,  etc.,  etc.  Tant  que  Tarbitrage  platonique  de  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  n'aura  pas  lieu,  il  ne  restera  d*autres  ressources  aux  rois, 
pour  terminer  leurs  clifTéren<ls,  (|iio  d'user  des  voies  tle  fait  jxuir 
arracher  de  leurs  athcrsaircs  les  justes  salisfa»  hints  aitAquelles 
ils  ne  pourraient  parvenir  par  aiietiii  autre  expédient,  f.es  nial- 
hcurs  et  les  calaiiiilés  qui  en  résultent  sont  comme  les  maladies 
du  corps  humain.  La  guerre  dernière  doit  donc  être  considérée 
comme  un  petit  accès  de  fièvre  qui  a  saisi  i'£urope,  et  l'a  quittée 
presque  aussitôt. 

Je  m*embarrasse  très- peu  des  eiis  des  Parisiens;  ce  sont  des 
frelons  qui  bourdonnent  toujours;  leurs  brocards  sont  comme  tes 
injures  des  perroquets,  et  leurs  jugements  aussi  graves  que  les 
décisions  d'un  sapajou  sur  des  matières  métapli^  s  iques*  Com- 
ment voulez-vous  que  je  trouve  à  redire  que  les  parents  du  grand 
Broglie  soient  indisposés  contre  moi  de  ce  que  je  n'ai  point  ré- 
paré it:  LorL  de  cc  grand  hoiiiinc?  Je  ne  me  picpie  point  de  don- 
(luieliollisme;  et,  loin  de  vouloir  réparer  les  fautes  des  auti'es, 
je  me  borne  à  redres>cr  les  mienui^.  si  je  le  puis. 

SI  toute  la  France  me  condaunic  d'avoir  fait  la  paix,  Jamais 
Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera  entraîner  par  le  nombre. 
Premièremeiit,  c'est  une  règle  générale  qu'on  n'est  tenu  &  ses  en- 
gagements qu'autant  que  ses  forces  le  permettent  Nous  avions 
fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de  mariage  ;  j'avais 
promis  de  faire  la  guerre  comme  l'époux  s'engage  à  contenter  la 
ooneupiseence  de  sa  nouvelle  épousée.  Mais  comme,  dans  le  ma- 
riage, les  désirs  de  la  fiemme  absorbent  souvent  les  forces  du 
mari,  de  mémé«  dans  la  guerre,  la  faiblesse  des  alliés  appesantit 
le  fardeau  sur  un  seul,  et  le  lui  rend  insupportable.  Enfin,  pour 
liiiir  la  lumparaison.  lorsqu'un  niaii  eioit  avoir  des  preuAes  suf- 
fisantes de  la  i^alanlerie  de  sa  femme,  rien  ne  peut  i  empêcher 
de  faire  divorce.  Je  ne  fais  poiul  1  application  de  ce  deniier  ar- 
ticle ;  vous  êtes  asseï  instruit  et  assez  politique  pour  le  sentir. 

Envoyez-moi  au  plus  tôt,  je  vous  prie,  tous  les  jolis  vers  que 
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vous  avez  faits  pendant  voli-e  séjour  à  Paris.  Je  vous  envie  ù 
toute  la  terre,  et  je  voudrais  que  vous  fussiez  au  seul  endroit 
où  vous  n'êtes  pas,  pour  vous  réitérer  combien  je  vous  estime 
et  je  vous  aime.  Vole* 


187.    AL  MEME. 

Polai!«in.  7  aoAl  tji^. 

Mon  dier  Voltaire,  vous  me  diies  poéliquetnent  de  si  belles 
choses,  que,  si  je  m'en  croyais,  la  tèle  me  tournerait.  Je  vous 
prie,  trêve  de  héros,  d'hérotsme,  et  de  tous  ces  grands  mots  qui 
.  ne  sont  plus  propres,  depuis  la  paix,  qu*à  remplir  d*iin  galima- 
tias pompeux  quelques  pages  de  romans,  ou  quelques  hémi- 
stiches de  vers  tragiques. 

Vos  vers  légers,  mrloflîeux. 
Par  un  clégani  hadinagc 
Amuseront  et  plairont  mieux 
Que  par  l'encens  et  par  Thomniage, 
Qui,  vous  soit  dit,  est  un  langage 
Bon  pour  faire  bâiller  les  dieux. 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont  Jamais  plus 
charmants  que  sur  le  hadinnî^e.  II  nest  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  faire  rire  Tesprit;  il  iaut  bien  de  l'enjouement  naturel 
pour  le  communiquer  aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  diable,  mais  bien  un  misérable  commis 
du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  et  copié  vobre 
lettre;  il  Ta  envoyée  k  Paris  et  partout.  Je  croîs  que  le  vieux 
Nestor  n'est  pas  tout  à  fait  blanc  de  cette  affaire. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Vollairc,  de  restituer  une  syllabe  au 
village  de  Cbotusitz,  (jue  vous  lui  avex  û  inhumaiiietiieiil  ravie; 
et.  p!iis(jii'jl  vous  faut  des  champs  de  bataille  qui  riment  à  ipiplipie 
chose,  j  ose  vous  faire  remarquer  que  Chotii&lu  rime  slssuù  iiieu 
à  MoUvviiz.  Me  voilà  quille  de  ia  rime  et  de  la  raison. 
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Vous  TOUS  formaKies  de  ce  que  je  vous  cron  de  la  passion 
pour  la  marquise  du  Ohâtelet;  je  pensais  mériter  des  ranerci- 
meots  de  votre  part,  de  ce  que  je  présumais  si  bien  de  vous.  La 
marquise  est  belle,  aimable;  vous  êtes  sensible,  elle  a  un  cœur; 
vous  avez  des  sentiments,  elle  n'est  pas  de'maibrc;  vous  habitez 
ensemble  depuis  dix  années.  Voudriez. -vous  me  faire  croirn  que 
peiidaiit  LoiiL  ce  temps -là  vous  Il'a^e/.  pailé  (pie  de  pliilusophie 
à  la  plus  aimable  iemiiie  de  France'.'  Ne  \  ous  eu  déplaise,  mcm 
c!i<  r  ami,  \ous  auriez  joué  un  i>ien  pauvre  personnage.  Je  n'ima- 
ginais pas  que  les  plaisirs  fusseal  exilés  du  temple  de  la  Vertu, 
que  vous  habite/.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m*avcz  promis  de  me  sacrifier  quel» 
ques*uns  de  vos  jours;  ce  qui  me  sulfit.  Plus  je  croirai  que  cette 
absence  de  la  marquise  vous  coûte  d'efforts,  plus  je  vous  en  au- 
rai de  reeomuiissance.  Gardez -vous  bien  de  me  détromper. 

J"eiilends  déjii  cent  hfllcs  choses. 

Toutes  notivelletiipiit  riloscs. 

Et  des  lions  mots  sur  Ions  .sujets. 

JuM'ual  lajiceia  vos  Uaits, 
L*aùnable  Ânacréoo  vous  ceindra  de  ses  roses, 

Horace  fera  vos  portraits, 

IjS  bon,  le  simple  La  Fontaine 

Fera  tout  naturdlement 

Quelque  conle  badin,  sans  géne, 
Que  nous  écouterons  voluptueusement* 

Ami,  voire  discernement 

Mêlera  ses  préceptes  graves. 

Et  mettra  de  justes  entraves 

A  notre  fou  tiop  jn'lillant. 

l*our  soutenir  nuire  enjouruM'ul , 

ICt  tout  l'essor  de  la  saillie, 
vin  d'Ai%  nectar  eharuianl, 

Fourra  vous  servir  d'ambroisie; 

Et  dans  cette  bacbique  orgie, 

L*on  saura  fuir  également 

L*assouplssante  létbargie. 

Et  le  fougueux  emportement. 

Adieu,  cher  Voltaire;  soyez  juste  envers  vos  amis.  Sacrilie/ 
aux  autels  de  madame  du  Cbàtelet;  mais,  dans  le  commerce  des 
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dieux,  n'oubliez  pas  les  hommes  qui  vous  estimenl,  el  domicz- 
leur  quelques-uns  de  vos  moments. 


188.    AU  MÊME. 

Ais-la.Cb«p«llc,  96  aoAt  tji»,  * 

De  la  sniirco  où  la  Faculté 
l'ioincl  à  la  goulle  et  c()li<pie, 
Gravt'IU',  fliancrc  el  sciatii|ue, 
La  bonne  liutneur  et  la  santc; 

de  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se  divertir,  et  d  où 
tant  d*autres  s'en  retournent  sans  être  guéris,  et  où  la  charlala- 
nerie  des  médecins,  les  intrigues  de  Tamour  tiennent  leur  jeu 
également,  où  enfin  rînfinnité  et  les  préjugés  amènent  tant  de 
personnes  de  tons  les  bouts  de  IVinivcrs,  je  vous  invite,  comme 
un  ancien  infirme,  à  venir  me  iroiivcr:  vous  y  aurez  la  première 
place,  en  (jualité  de  malade  cl  en  (jualité  «If  ix  l  esprit. 

Nous  sommes  an  lvrs  hier.  .le  vous  ciY>îs  h  Bnixtllt  ^,  et  même 
je  vous  rrois  après-iletnaiu  iei.''  Je  vous  prie  «le  ni'apporler  Ma- 
homet, tel  que  vous  l'avez,  fait  représenter  sur  le  théâtre  de  Paris, 
et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  iait  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
pour  m'en  amuser  et  pour  m'instruire.  Vous  serez  reçu  avec 
tout  le  désir  de  rimpatience  et  avec  tout  Fempressement  de  Tes- 
Ume.  Vah. 


•  L'origtaal  île  celte  Icllre  était  Hatr .  pjir  rTir<;arile.  du  aG  se|ileiii1>rc . 
comme  V'olUire  le  fil  remarquer  au  cardinal  de  Flcurv,  le  lu  septembre,  eu  la 
lui  eommaïuqiuuil. 

^  Voluire  pcttU  !«  9  septembre  pour  Abt-Ia-Cli«pe1le;  le  10,  U  rendit 
compte  de  son  \oynge  av  oerdînal  de  Flcory,  dans  la  lettre  ci-deiMi*  itieiition« 
aéc,  dalce  de  BruMllcs. 
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L«  «9  aoAi  1749. 

Après  \o!rc  hrlle  r.impaçne. 
Après  ces  v«'i-s  hiillatils  et  dotix, 
(ïranii  ApoUot)  <!»•  I  VIIpriinc^n*' . 
Dans  quel  Pâmasse  iiabiU-z  -  \ ous  ? 
Vous  êtes  dans  Aix,  entre  nous. 
Comme  au  pays  de  Cbariemagne, 
Et  DOn  pas  eomme  au  rendes  •vous 
Des  fiévreux,  des  sols  et  des  fous. 
Qu'un  triste  esenlape  accompagne. 

Pcmieites,  mon  héros,  mon  roi,  qii*mie  abomîmible  fluxion, 
qui  s'est  emparée  de  moi  sur  le  ehemîn  de  Lille  à  Bruxelles,  soit 

Tin  peu  diminuée  pour  que  je  vole  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  fluxion 
iiu"  rond  sourd,  et  il  ne  faut  pas  l'èlre  a>ec  V.  M.;  ce  serait  être 
impuissant  en  j»réseiice  tic  sa  niaitressc.  Je  vais,  peiulant  les 
deux  ou  trois  jours  «pie  je  suis  condamné  h  rester  dans  mon  lit, 
faire  transcrire  le  Mahomet,  tel  rpi'il  a  été  joue,  tel  qu'il  a  plu  aux 
philosophes,  et  tel  qu'il  a  révolté  les  dévqls;  c'est  l'aventure  du 
TarUifft,  Les  hypocrites  persécutèrent  MoUère,  et  les  fanatiques 
se  sont  soulevés  contre  moi.  J'ai  cédé  au  ton^nt  sans  dire  un 
seul  mot;  si  Socrate  en  eût  fait  autant,  il  n'eût  point  bu  la 
cig^ë< 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  dédionore  plus  mon  pays  que 
cette  infâme  superstition,  faite  pour  avilir  la  nature  humaine, 
n  me  fallatt  le  roi  de  Prusse  pour  maître,  et  le  peuple  anglais 

pour  eoncitoyeu.  Nos  Franyais,  en  général,  ne  sont  (pie  de  grands 
cnianls;  niais  aussi,  c'est  à  tpioi  je  reviens  toujours,  le  petit 
nombre  des  êtres  pensants  est  excellent  chc£  noui>,  et  demande 
grâce  pour  le  reste. 

A  l'égard  de  mon  bavardage  historique,  une  première  cargai> 
son  partit  le  20  de  ce  mois  de  Paris,  adressée  au  iidèlc  I)a\  id  Gi- 
rard, et  la  seconde  est  toute  prête.  J'ai  déjà  demandé  pardon  « 
V.  m  de  la  peine  qu'elle  aura  peut*  être  à  déchiffrer  le  caractère 
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des  différents  écrivains  qui  m'ont  copié  à  U  hAle  ce  que  j'ai  ras- 
semblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en  chemin  pour 
venir  ennuyer  V.  M.  à  Aiz*  la -Chapelle. 

Je  sais  certainement  (si  ce  mot  est  permis  aux  hommes)  que 

ce  n*est  point  un  commis  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  la  lettre ,  la- 
queile  est  devenue  nia  l>oîle  de  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit 
s'est  fait  à  Ptiris,  dans  un  temps  de  crise,  et  c'est  un  espion  de  la 
personne  que  V.  M.  soupçonne  qui  a  fait  tout  le  mal. 

V.  M.  l'avait  trf'*î-bien  deviné;  elle  se  connaît  aux  petites 
choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle  connaît  bien  les  injustices  des  hommes  qui  se 
mêlent  de  juger  les  rois,  et  que  son  ode  sur  cette  matière  toute 
neuve  est  pldne  d'une  poésie  et  d'une  phiiosopliie  vraie  et  su- 
blime! 

Plût  à  Dieu  que  V.  M.  eût  également  raison  dans  les  beaux 
compliments  qu'elle  me  fait,  dans  son  avant -dernière  lettre,  au 
sujet  de  la  marquise! 

Ah!  vous  m*am  fait,  je  vous  jure, 
Et  trop  de  grâce,  et  trop  d'honneur. 
Quand  vous  dites  ijue  la  nature 
M'a  fait,  pour  certaine  aventure, 
D'autres  dons  que  le  don  du  cœur. 
Plût  au  ciel  que  je  l'eusse  encore, 
Ce  premier  des  divins  présents. 
Ce  don  que  toute  femme  adore, 
Et  qui  passe  avec  nos  heaux  ans! 
J'approche,  hélas!  df  la  imit  sombre 
Qui  nous  engloulil  sans  relour; 
D'un  bunime  je  ne  suis  que  l'ombre. 
Je  n'ai  que  l'ombre  de  l'aumur. 
Adreiseï  donc  à  des  pottes 
Qui  soient  sncor  dans  leur  printemps 
Les  très -désirables  fleurettes 
Dont  vous  honores  mes  talents. 
Gresset  est  dans  cet  heureux  temps; 
C'est  Gresset  qui  dtn  aît  st  rendre 
Dans  le  Parnasse  de  BeHin. 
Mais,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre. 
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U  n*OM  faire  ee  chemin; 
il  languit,  dans  sa  Fkardie, 
Entre  les  bras  de  sa  ratin« 
Ët  sur  des  vers  de  tragédie. 


igo.   A  VOLTAIKË. 

Aix>U- Chapelle,  i*'  eeptcmbre  174^. 

VirgOo,  salut  Je  suit  airivé  dans  la  capitale  de 
Chailemagne  et  de  tous  les  hypoeondres.  On  m'a  envoyé  de  Pa^» 
ris  une  lettre  qui  y  court  sous  votre  nom,  et  qui ,  de  quelque  au- 
teur quelle  puisse  être,  mériterait  d'être  sortie  de  votre  plume. 
Elle  a  fait  ma  cousolalioa  daiis  un  pays  où  il  n*y  a  guère  de  so- 
ciété, où  l'on  boit  les  eaux  du  Styx,  et  dans  lequel  la  charlatane- 
lie  des  metiecin^  1  lend  sa  domination  jusque  siir  resprir.  Je.  vou- 
drais que  les  Frauyais  pensassent  tous  comme  Tauteur  de  cette 
lettre*  et  que  leur  fureur  partiale  devint  plus  équitable  envers  les 
étrangers;  je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait  cette  lettre,  et 
que  vous  me  l'eussiez  envoyée.  Mais  qu'ai -je  besoin  de  vos 
lettres?  Tauteur  est  dans  le  voisinage.  Si  vous  veniez  ici,  vous 
ne  devez  pas  douter  que  je  ne  préfère  infiniment  le  plaisir  de 
vous  entendre  à  celui  de  vous  lire.  J*espère  de  votre  politesse 
que  vous  voudrez  me  faire  eette  galanterie,  et  m'apporter  en 
même  temps  ce  Mahomet  proscrit  en  France  par  les  bigots,  et 
œcuménisé  par  les  philosophes  à  Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davanlage;  j'espère  que  vous 
viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce  que  mon  estime  peut  avoir  à 
vous  dire.  Adieu. 
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191.   AU  MÊME. 

Ais-h-Cli«pen«,  9  icptettbrt  i74«* 

Je  ne  sais  rien  de  mieux,  après  vous-même,  que  vos  lettres,  i^a 
dernière,  aussi  channaDte  que  toutes  celles  que  vous  m'écrive/., 
m^aurait  fait  encore  plus  de  plaisir,  si  vous  Paviez  suivie  de  près; 
mais  à  présent  je  crois  être  privé  du  plaisir  de  vous  voir.  Je  pars 
le  7  pour  la  Silésie. 

C'est  bleo  ici  le  pays  le  plus  sot  que  je  connaisse.  Les  méde- 
cins, pour  mettre  les  étrangers  à  l'unisson  de  leurs  condt03fen8, 
veulent  qu*i]s  ne  pensent  point;  ils  prétendent  qu'il  ne  iaiit  point 
avoir  ici  le  sens  commun,  et  que  roccupalioii  de  la  santé  doit  te- 
nir lieu  de  toute  aulrc  chose. 

M.  Chapel  et  M.  Gutzweiler  ne  veulent  absolument  pas  que 
Ton  fasse  des  vers;  ils  disent  que  c'est  un  crime  de  lèse-iaculté, 
et  qu'on  ne  peut  boire  de  THippocrène  et  de  leurs  eaux  bour- 
beuses en  même  temps  dans  le  petit  empire  d'Aiz.  Je  suis  obligé 
de  céder  à  leurs  volontés;  mais  Dieu  sait  comme  je  m*en  dédom- 
magerai, lorsque  je  serai  de  retour  cbez  moi! 

Je  n*al  rien  reçu  de  vous,  ni  gros  ni  petit  paquet.  Je  suppose 
que  le  prudent  David  Girard  aura  tout  gardé  à  Berlin  jusqu'à 
mon  arrivée.  Ji  m)Us  assiu^  9"®  j<î  vous  tiendrai  bon  compte  de 
tout  ce  (juc  vous  m  envoyez,  et  (jiie  vous  laites  par  vos  ouvrages 
la  plus  solide  eousolatiou  de  nia  vie. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  cbai^  de  la  nourriture  de 
mon  esprit;  envoyez -moi  tantôt  de  ces  mets  solides  qui  donnent 
des  forces,  et  tantôt  de  ces  mets  fins  dont  la  saveur  charmante 
flatte  et  réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  l'estime,  de  Tamitté  et  de  tous  les  senti- 
ments distingués  que  j'ai  pour  vous. 
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192.   DE  VOLTAIRE. 

Vous  laissez  rqioser  la  foudre  et  les  trompettes» 
Et,  sans  plus  étaler  ces  raisons  du  plus  fort. 
Dans  vos  Iiers  arsenaux,  magasins  de  la  Mort, 
De  vingt  mille  cations  les  bouches  sont  muettes. 
J'aime  mieux  des  soupers,  des  opéras  nouveaux > 
Des  passe-pieds  français,  des  fredons  italiques. 
Que  tous  ces  bataillons  d'assassins  héroïques, 

Gens  sans  esprit  et  fort  brutaux. 
Quand  verrai-je  élever  par  vos  mains  tnompbantes 
Du  palais  des  IMaisirs  les  colonnes  brillantes? 

Quand  verrai-je  à  Clwuloltenbourg 
Du  ducto  Polii^nac»  les  uLitlucs  respectables, 
Dos  anliijues  ilomains  ci-  m  runuenfs  durables, 
Accourir  à  votre  ordre,  ctiilHllîi  s«»iie  cour? 
Tous  ces  bustes  fameux  semblent  déjà  vous  dire  : 
Que  fidriims-nous  k  Rome,  au  milieu  des  débris 

Et  des  beaux- arts,  et  de  l'empire. 
Parmi  ces  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris. 
Arlequins  en  soutane  et  courtisans  en  mitre. 
D'homme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  litre. 
Portant  au  Capitole,  au  temple  des  guerriers. 
Pour  aigle  des  agnus,  des  bourdons  pour  lauriers? 
Ah!  loin  des  monsignors  tremblants  dans  l'Italie, 
Rt'-stons  dans  cp  palais,  le  temple  du  (Jénie-, 
Cbez  un  roi  viainifiif  roi  lixons-nous  au jounl  hui; 
Rome  n'est  que  la  sauile,  et  l'autre  e.<<t  avec  lui. 

Sans  doute.  Sire,  que  les  statues  du  cardinal  de  PoUgnac  vous 
disent  souvent  de  ces  dioses-là;  mais  j'ai  aujourd'hui  à  faire  par- 
ler une  beauté  qui  n'est  pas  de  marbre,  et  qui  vaut  bien  toutes 
vos  statues. 

Hier  je  fus  pn  présence 
Dp  deux  }cux  rut)uill/>  «le  pleurs, 
(^ui  urexpliipiaient  leurs  duvdeui's 
Avec  beaucoup  d'éloquence. 
Ces  yeux,  qui  donnent  des  lois 


»  Voyez  t.  IX ,  p.  54 1  et  t.  X  VU ,  p.  233  et  34^. 
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Aux  ànips  les  plus  rebelles. 
Font  briller  leurs  rlincdles 
Sur  le  plu*^  rritind  minois 
Qui  &oit  aux  murs  de  Bruxeiies. 

Ces  yeux,  Sire,  et  ce  tr^joli  visage,  appartiennent  à  madame 
de  Waldsteîn  ou  Wallenstein,  Tune  des  petites- nièces  de  ce  la- 

meux  duc  de  Waldstein  que  l'empereur  Ferdinand  fit  si  promplc- 
menl  tuer  au  saut  du  liL  [niv  qualre  hoiiiu'les  Irlandais;  ce  qu'il 
u  eùl  pas  l'ait  assurément,  s'il  avait  pu  voir  sa  petite -nièce. 

Je  lui  demandai  pourquoi 
Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 
Elle,  d'un  ton  plein  de  charmes. 
Dit  :  C'est  la  faute  du  Roi. 

Les  rois  font  de  ces  fautes-là  quelquefois,  répondis-je;  fls  ont 
£ait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans  compter  le  grand  nombre  des 
autres  qui  ne  pi^tendcnt  pas  k  la  beauté. 

I^ur  tendresse,  leur  inconstance. 
Leur  ambition,  l«ira  fureurs, 
Ont  l'ait  souvent  verser  des  pleurs 
Ën  Allemagne  comme  en  France. 

Enlin  fappris  qiif  la  cause  de  sa  douleur  vieiiL  <lc  vc  que  le 
comte  de  Fiirslenbcrg  est  pour  six  jiiois  les  bras  croisés,  par 
l'ordre  de  V.  M.,  dans  le  château  de  Wésel.  Klle  me  demanda 
ce  qu'il  fallait  qu'elle  Ht  pour  le  tirer  de  là.  Je  lui  dis  qu'il  y 
avait  deux  manières  :  la  première,  d'avoir  une  armée  de  cent 
mille  hoDunes,  et  d'assiéger  Wésel;  la  seconde,  de  se  faire  pré* 
senter  à  V.  M.,  et  que  cette  fiiçon'là  était  incomparablement  la 
plus  sûre. 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 

Ce  premier  roi  de  l'univers, 
L'Amour,  qui  de  Waldstein  vous  portait  la  demande. 
Et  qui  disait  ces  mots  (pie  Ton  doit  retenir: 

Alors  qu'une  belle  commande, 
Les  autres  souverains  doivent  lous  obéir* 
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193.   A  VOLTAIRE. 

Rcma«bci||,  i3  octolnrc  174t. 

J'étais  justement  occupé  à  la  lecture  de  cette  histoire  «  réfléchie, 
îni^tartiale,  dépouillée  (ic  tous  les  détails  inutiles,  lorsque  je  reçus 
votre  lettre.  La  première  es|M"rance  que  je  eonçiis  fut  de  recevoir 
la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j  eu  ai  me  fait  naître  le  désir 
d*eu  avoir  davantage.  Il  ny  a  point  d'ouvrage  chez  les  anciens 
qui  soit  aussi  capable  que  le  vôtre  de  donner  des  idées  justes,  de 
foimer  le  goût,  d'adoucir  et  de  polir  les  mœurs.  Il  sera  Torne- 
meni  de  notre  siècle ,  et  un  monument  qui  attestent  à  la  postérité 
Ia  supériorité  du  génie  des  modernes  sur  les  andens.  Gioévon  di- 
sait qu*il  ne  eoneevait  pas  comment  les  augures  faisaient  pour 
s'empêcher  de  rire  quand  ib  se  regardaient;!»  vous  fiûtes  phis, 
TOUS  mettes  au  grand  jour  les  ridicules  et  les  fumeurs  du  clergé. 

Le  siëde  011  nous  vivons  fournit  des  exemples  d'ambition ,  des 
exemples  de  courage,  etc.;  mais  j'ose  dire,  à  son  honneur,  qu'on 
n'y  voit  aucune  de  ces  actions  hurliares  et  cruelles  qu'on  reproche 
aux  précédents;  moins  de  fourberies,  moins  de  fanati^ime ,  plus 
d  humanité  et  de  politesse.  Après  la  guerre  de  Pharsale,  il  n  y 
eut  jamais  de  plus  grands  intérêts  discutés  que  dans  la  gueri'C 
présente;  il  s'agit  de  la  prééminence  des  deux  plus  puissantes  mai- 
sons de  l'Europe  dirétienne,  il  s'agit  de  la  ruine  de  l'une  ou  de 
l'autre;  ce  sont  de  ces  coups  de  tbéâtre  qui  méritent  d'être  rap- 
portés par  votre  plume,  et  de  trouver  place  à  la  suite  de  l'histoire 
que  vous  vous  proposez  d'écrire. 

Je  regrette  cci>  maux  dont  le  monde  est  cou\ert. 
Ces  nccuds  «pie  la  Discorde  a  su  l'arl  de  diâsoudi*e  ; 
Les  aigles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Janus,  (]ue  mes  mains  ont  ouvert. 
N'insoltez  point,  ami,  Tintrépide  courage 
Que  mes  vaillants  soldats  opposent  ii  l'orage; 

•  f'ssai  sur  ies  mœurs  et  L'esprit  des  nations.  (  Nol«  de  1  cdilion  Hc  KchL 
t.  LXV  .  |i.  i34.> 

^  Delà  JkoùulÎMt  lir.  Il,  e.  94  V^vê  wlem  iUad  CtUotUê  admodum  iei* 
tum  est,  fHf  miirari     ajt6at,  ^od  non  riderei  harusper,  harùèpium  fintm  vi- 

S* 
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L*intérét  n'agit  point  sur  mes  nobles  guerriers; 
Ils  ne  demandait  rien»  l«ir  amour  est  la  gloire. 
Le  prix  de  leurs  (ravnux  n'est  que  dans  la  victoire. 
Le  repos  leur  osl  dA,  et  c'est  sons  leurs  lauriers 
One  ]çs.  Ails,  les  IMaîsirs  vont  élever  leur  temple, 
Que  le  Germain  sui-pris  avec  ardeur  contemple. 

C'est  ce  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous  le  voudrez 
bien,  et  dont,  en  attendant,  les  instructions  et  les  plaisirs  sorti- 
ront pour  nous  auti*es. 

«Tatteiids  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de  l'abbé  de  Po- 
lignae. 

Que  Pollgnac,  ce  savant  homme, 
Escamota  jadto  à  Rome, 
Et  qu'aux  yeux  du  monde  surpris 
Nous  escamotons  à  Paris. 

%Vn\  admiré  VÉpUre  dédieatoire  de  Mahomet;  elle  est  pleine  de 

réllcxions  vraies  et  d'allusions  très -fines. 

Le  /(  le  eiillanimé  des  Ini^ols 
INous  vaiil  parlr)is  de  \  (vs  horis  mots; 
Leurs  sottises,  leuis  uiomerie^. 
Leur  Vierge,  leurs  saints,  leurs  folies, 
Et  le  non  •'Sens  de  leurs  héros. 
Leurs  rourijes  et  leurs  tromperies, 
Et  leurs  saintes  supercheries, 
Mériteraient  que  leurs  chapeaux 
Fussent  tout  ornés  de  grelots; 
(^)ne.  lin  saint -père  jusqu'au  dUacre, 
Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre, 
On  enl  franché  certains  morceaux 
(^)ui,  par  le  vuîu  de  ])niela£;<». 
r,hez  eux  ne  sont  d'auenn  usage, 
lù  scandalisent  leurs  égaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  de  WaUlstein;  je  sais  bien  que  son 
soi-disant  neveu  a  eu  de  très- mauvais  procédés  avec  ses  supé- 
rieurs, et  que  même  il  a  voulu  se  battre  à  toute  force. 

Faîtes  des  vers  et  des  histoires  à  Finlini,  mon  cher  Voltaire, 
vous  ne  rassasierez  jamais  le  goût  que  j*ai  pour  vos  ouvrages,  ni 
ne  tarirez  jamais  la  source  de  ma  leconnaissance.  Adieu. 
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Bnisrltes,  novembre  174^* 

Sire,  je  suis  bien  hcui^cux  que  le  plus  sa^e  tics  rois  soil  un  j>cu 
conlenl  «le  ce  vaste  talJcaii  que  je  i'ais  des  ïuVuis  des  lioiiiiiies. 
V.  M.  a  bien  i*aisoii  de  dire  (|ue  le  lemps  où  nous  vivons  a  de 
^nnds  avantages  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de  cruauUs, 

Et  (|u*il  vaut  mieux .  A  hlasplième^s  maudits! 
Vivre  à  préseul  qu  avoir  vécu  jadis. 

Plât  à  Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  penser  comme 
mon  béros!  11  n'y  aurait  eu  ni  guerre  de  religion,  ni  hûehers  al- 

Iliui  ^  |>oiir  y  brûler  de  pauvres  diables  qui  préUMidaicnt  (|ue  Dieu 
est  dans  un  morceau  de  pain  d  une  luaiiièrc  dillertiali:  de  eelle 
qu'entend  saint  Tbomas.  Il  y  a  un  casuiste  qui  examine  si  la 
Vier|:c  eut  du  plaisir  dans  la  coopération  de  t'obombration  du 
Saint-Esprit;  il  tient  pour  Taffîmiative,  et  en  apporte  de  fort 
bonnes  raisons.  On  a  écrit  contre  lui  de  beaux  volumes,  mais  il 
n'y  a  eu  dans  cette  dispute  ni  hommes  brûlés ,  ni  villes  détruites. 
Si  les  partisans  de  Luther,  de  Zwingli,  de  Calvin  et  du  pape  en 
avaient  usé  de  même,  il  n'y  aurait  eu  que  du  plaisir  à  vivre  avec 
ces  gens -là. 

Il  n*v  a  plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu'en  France.  Le 

janséiiîsL€  cL  le  moliniste  y  enlrclicnneni  uuc  tliscorde  qui  pour- 
rait bien  devenir  sérieuse,  parce  quou  traite  ces  ciiimères  sé- 
ricui>cmciit. 

Le  prinoe  n'a  qu'à  s'en  moquer,  et  les  peuples  en  riront  ;  mais 
les  princes  qui  ont  des  confesseurs  sont  rarement  des  rois  philo* 
«opbes. 

J'envoie  k  V.  M.  une  petite  cargaison  d'impertinences  hu- 
maines qui  seront  une  nouvelle  preuve  de  la  grande  supériorité 
du  siècle  de  Frédéric  sur  les  siècles  de  tant  d'empereurs;  mais, 
Sire ,  toutes  ces  preuves-là  n'approchent  point  de  celles  que  vous 

cil  liollllL'Z. 

J  ai  ouï  dire  que,  tout  géiicial  que  vuu»  cLcs  d'une  armée  de 
cent  cinquante  oiilie  bonunes,  V  .  M.  se  fait  représenter  paisible- 
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ment  des  comédies  dans  son  palais.  La  troupe  qui  a  joué  devant 
elle  n'est  pas  probablement  comme  ses  troupes  guerrières;  elle 
n  est  pas,  je  crois,  la  première  de  FEurope* 

Je  pense  avoir  trouvé  un  jeune  homme  d'esprit  et  de  mérite , 

qui  iaiL  tort  idiiiiiont  tics  vers,  et  <[ui  sera  très-capable  de  servir 
aux  plaislis  de  mon  héros,  de  conduire  ses  cornet lieriî?,  et  d'amu- 
ser celui  tjui  peut  tenir  la  balance  entre  les  princes  de  ce  monde. 
Je  compte  être  dans  quinze  jours  à  Paris,  et  alors  j'en  donnerai 
des  nouvelles  pins  positives  à  V.  M. 

Xespëre  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siècles  de  plus;  mais 
il  me  faut  autant  de  livres  que  vous  aves  de  soldats,  et  ee  n'est 
guère  qu'à  Paris  que  je  pourrai  trouver  tous  ces  inmieases  re- 
cueils dont  je  tire  quelques  gouttes  d'élizir. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  V.  M.  jouit  de  la  beUe  collection  du 
cardinal  de  PoKgnae. 

Koi  très -sage,  voilà  donc  comme 
Vous  ave/  pour  vingt  mille  écus 
Tout  le  salon  de  Marins! 
Mais  pour  ces  anti(juos  vertus 
Ou  on  ne  lapporte  plus  de  lioinc. 
Le  don  de  pensée  toujoui^  bien, 
D*agir  en  prince  et  vivre  en  iMnune, 
Tout  cela  ne  vous  coôle  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  llessois  en  ordre  de  ba- 
taille; ce  sont  de  belles  troupes,  mais  cela  n'approdie  pas  encore 
de  celles  de  V.  M.,  et  elles  n'ont  pas  mon  liéros  à  leur  tête.  On 
ne  croit  pas  que,  cet  hiver,  elles  sortent  de  leur  garnison.  On 
disait  qu'elles  allaient  à  Dunkerque;  le  cliemin  est  un  peu  sca- 
breux, quoiqu'il  paraisse  assez  beau. 

Sire,  que  V.  M.  conserve  ses  bontés  k  son  cterud  admirateur. 
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195.  A  VOLTAIRE. 

Potodau,  18  novembre  1749. 

J'ai  vu  ce  monuineat  durable 
Qtt*au  genre  humain  voua  érigei; 
J*ai  lu  cette  histoire  admirable 

De  fous,  (le  saints  et  d'enragés. 
De  chevaliers  infortunés 
Guerroyant  pour  un  dmetiore,* 

Et  (le  res  sticcesseurs  de  Pierre 
Que  joyeusement  vous  liemei. 

Que  je  suis  heureux,  cher  Voltaire, 
IVétre  né  ton  contemporain! 
Ah!  si  j'svab  véeu  naguère» 
Quelque  trait  mordant  et  sévère 
M'eût  d^jà  frappé  de  ta  main. 

Coalinuez  cet  excellent  oiivrnç^c  pour  l'amour  de  la  véiilé, 
ennlintiex-Ie  pour  le  }>onheur  des  huaimes.  C'est  un  roi  qui  vous 
exliorte  h  écrire  les  folies  des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  goût  du  travail,  que  j'ai  fait 
une  Épttre,  une  comédie,  et  des  Mémoires^  qui,  j'espèrCt  seront 
fort  curieux.  Lorsque  les  deux  premières  pièces  seront  corrigées 
de  façon  que  j'en  sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je  ne  puis 
vous  communiquer  que  des  fragments  de  la  troisième;  Touvrage 
en  entier  n'est  pas  de  nature  &  être  rendu  publie.  Je  suis  cepen- 
dant persuadé  que  vous  y  trouveriez  quelques  endroits  passables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idée  assez  juste  de  nus  comédiens: 
ce  sont  ]>roprement  des  danseurs  dont  la  fanûlle  de  la  Coehois 
fait  la  comédie.  Ils  jouent  passablement  quelques  pièces  du 
Théâtre  italien  et  de  Molière;  mais  je  leur  ai  défendu  de  diausser 
le  cothurne,  ne  les  en  trouvant  pas  dij^nes. 

La  collection  d'anliciiies  du  cardinal  de  Polij2;nac  est  arrivée  à 
bon  port,  sans  que  les  statues  aient  souflert  la  moindre  fracture. 

•  AOatioQ  an  réeit  de  la  pfemièr»  craÎM^**  dmat  VEaui  jur  Ui  mmur*  «I 
Vuprit  du  mMoiu,  chap.  LIV;  Œmreê  de  VoUoitt»  cdit.  Beaohot,  t.  XVI, 
p.  iSy  et  suivantes. 

h  L'Miimrtilê anorn tea^,  Voycs  L U,  p.  u «i s. 
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Pourquoi  remuer  à  grands  irtis 

Les  décombres  de  Rome  entière. 
Ce  inarbre  et  celle  antique  pierre? 
£t  pourquoi  chercfur  les  portraits 
Dr  V'iriîile,  Horace,  <t  il'lloiiiërei* 
Lciii  espnl  el  leur  rai'actèi'e, 
Plus  estiinaldes  quf  leurs  traits. 
Se  rcUouveiU  tous  dans  Voilaire. 

Le  cardinal  apostolique,  <jui  pouvait  ^ous  posséder,  avait 
donc  grand  tort  de  ramasser  tous  ces  bustes;  mais  moi  qui  n*aî 
pas  cet  honneur -là,  il  me  faut  vos  écrits  dans  ma  bibliothèque, 
et  ces  antiques  dans  ma  galerie.  " 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  divertissent  aussi  bien 
cet  hiver  en  Flandre  que  je  me  propose  de  passer  agréablement 
mon  carnaval  k  Berlin.  J'ai  donné  le  mal  épidémique  de  la  guerre 
k  l'Europe,  comme  une  coquette  donne  certaines  faveurs  cui-* 
santés  à  ses  galants.  J*en  suis  guéri  heureusement ,  et  je  consi- 
dère à  présent  comme  les  autres  vont  se  tirer  des  remèdes  par 
lesquels  ils  passent.  La  fortune  hallotlc  le  pauvre  empereur  et  la 
reine  de  Hongrie;  je  suis  d'avis  4|ue  ia  fermeté  ou  la  iaibicsse  de 
la  France  en  décidera. 

Au  moins  souvenez -vous  que  je  me  suis  approprié  une  cer- 
taine autorité  sur  vous;  vous  êtes  comptable  envers  moi  de  vos 
Siècles,^  de  VUistoùe générale ,  ^  comme  les  chrétiens  le  sont  de 
leurs  moments  envers  leur  doux  Sauveur.  Voîlù  ce  que  c*est  que 
le  commerce  des  rois,  mon  cher  Voltaire;  ils  empiètent  sur  les 
droits  de  chacun,  ils  s'arrogent  des  prétentions  qu*Os  ne  devraient 
point  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'enverrez  votre  histoire, 
trop  heureux  que  vous  en  réeliappie^  vous-même;  car,  si  je  m'en 
croyais ,  il  y  aurait  longtemps  que  j'aurais  fait  imprimer  un  ma- 
nifeste par  lequel  j'aurais  prouvé  que  vous  m'appartenez,  et  que 
j'étais  ioudé  à  vous  revendiquer,  à  vous  prendre  partout  où  je 
vous  trouverais. 

>  Voycii.  XVII,  |i.  asS  el  a49t  elt.  XIX,  p.  4('6  et  407. 
k  Vftyet  t  XVI.  p.  i56,  el  U  XXI,  p.  184. 

^  Les  premières  c(Iilion<i  ilc  V Essai  sur  les  mvurs  ef  Vei^U  det  nation 
éuienl  iotiliilée»  :  E$sai  amr  l'hùtoire  gmdraU  et  sur  k$  mmn,  «te. 
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Adieu;  portez-vous  bien,  ne  m'oublies  pat,  et  surtout  ne  pre- 
nez point  radne  à  Péris,  sans  quoi  je  suis  perdu. 


196.     AU  MÊME. 

Berlin,  5  dicembrt  1749. 

Au  lieu  de  votre  Pucelle  et  de  votre  belle  Histoire,  je  vous  en- 
voie une  petite  comédie  *  contenant  l'extrait  de  toutes  les  folies 
que  j*ai  été  en  état  de  ramasser  et  de  coudre  ensemble.  Je  1  ai 
Dut  représenter  aux  noces  de  Césarion,  et  encore  a-t-elle  été  fort 
mal  jouée.  D'£guillcs,l>  qui  m*a  rendu  votre  lettre  d*antique 
date,  est  arrivé.  On  dit  qu*il  a  plus  d'étoffe  que  son  frère;  je 
n'ai  pas  encore  été  en  état  d*eii  juger.  Je  n'ai  de  la  Pue^  que 
ralpha  et  l'oméga  ;  si  je  pouvais  avoir  les  IV*,  V,  VF  et  VII* 
chants ,  alors  ce  serait  un  trésor  dont  vous  m'auriez  mis  pleJae- 
mcut  cil  possession. 

U  me  semble  r\up  les  créanci«M  s  de  mesdames  les  dix-sep  1  Pro- 
vinces sont  au>M  pressés  de  leur  pa>  ernerit  que  messieurs  les  ma- 
réchaux de  Franee  sont  lents  dans  leurs  u[»crations.  Pour  ce  qui 
regarde  vos  créanciers,  je  vous  pi  ie  de  leur  dire  que  j'ai  beau- 
coup d'argent  à  liquider  avec  les  Hollandais,  et  qu'il  n'est  pas  en- 
core clair  qui  de  nous  deux  restera  le  débiteur. 

Si  Paris  est  l'île  de  Gytbère,  vous  êtes  assurément  le  satellite 
de  Vénus;  vous  circulez  à  Tentour  de  cette  planète,  et  suivez  le 
cours  que  cet  astre  décrit  de  Paris  a  Bruxelles  et  de  Bruxelles  k 
Qrey.  Berlin  n'a  rien  qui  puisse  vous  y  attirer,  à  moins  que  nos 
astronomes  de  l'Académie  ne  vous  y  incitent  avec  leurs  longues 
lunettes.  Nos  peuples  da  Nord  ne  sont  pas  mxm  mous  que  les 
peuples  d'Oecident;  les  hommes,  chez  nous,  sont  moins  effémi- 
nés, et  par  conséquent  plus  niàics,  plus  capables  de  travail,  de 
patience,  et  peut-être  moins  gentils,  à  la  vérité.  £t  c'est  juste- 

>  Le  Singe  de  Iff  mode,  Voyei  t.  XIV,  p.  xxvi,     LU,  et  p.  «77—309. 
i>  Frère  cadti  do  uur^piu  d'Argene.  Voycs  U  Xli,  p.  87. 
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meol  cette  vie  de  SyWites  que  Ton  mène  à  Païkt  dont  vous 
faites  tant  rél<^,  ifiii  a  perdu  la  réputation  de  vœ  tioupcs  et 
de  vos  généraux. 

Surtout .  en  écoutant  ces  tri-îtes  aventtires , 
Panlonnrz .  cIiim-  V^oltaiie,  à  des  vérités  durfs 
(^)u'un  auli  f  aiit  riit  pu  taire  ou  saurait  ini-  ii\  \(nler. 
Mais  que  ma  bouciie  ealiii  ne  peut  dissimuler.* 

Adieu,  cher  Volt.iiie;  ccrivci-inoi  souvent,  et  surtout  eii- 
voyex-moi  vos  ouvrages  cl  la  Puceile.  J'ai  laut  d'affaires,  que 
ma  lettre  se  sent  un  peu  du  style  laconique.  KUc  vous  euuuiera 
muiu:»,  si  je  n'en  ai  pa;»  déjà  trop  diu 


197.  DE  VOLTAIRE. 

(Pwit,  iIccCtidkM  1749.) 

J'ai  te^i  votre  lettre  aimable. 
Et  vos  vers  fins  et  débeets, 
Pour  prix  de  rénorme  fatras 
Dont,  moi  pédant,  je  vous  accable. 
C'est  ainsi  qu'un  firanc  discoureur» 
Croyant  captiver  le  suffrage 
De  quelque  esprit  supérieur, 
En  de  longs  arguments  s'engage. 
L  homme  dVspi  it .  ^irir  un  boa  mol» 
Répond  à  tout  ce  \erl)iage, 
£1  le  discoureur  n'est  qu'un  sot 

Votre  Humanité  est  plus  adorable  que  jamais;  il  n*y  a  plus 
moyen  de  vous  dire  toujours  Votre  Ma^Hé,  Gela  est  bon  pour 

des  princes  de  TEmpire ,  qui  ne  voient  en  vous  que  le  roi  ;  mais 

moi  qui  vois  1  1  10 trime,  et  qui  ai  quelquefois  de  renthousiasme, 
j'ouMIc,  dans  mou  ivresse,  le  monarque  pour  uc  songer  qu a  eet 
homme  enchanteur. 
•  Voy«Bt.JLXI,p.»63. 
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Dites -moi  par  quel  art  subUme 

Vous  avez  pu  Taire  à  la  fois 

Tant  de  progrès  dans  Tart  des  rois. 

Et  âam  Tari  charmant  de  la  rime. 

Cet  art  des  vers  est  le  {tn  inirr, 

11  iaul  que  le  monde  l  avoue; 

Car,  de.s  rois  <jue  ce  inonde  loue. 

L'un  fut  prudent,  l'auti-e,  gueiriei-; 

Celui-ci,  gai,  doux  et  paisible, 

Joiginit  k  myrte  à  l'olivier. 

Fut  indolent  et  familier; 

Cet  autre  ne  fiit  «pie  terrible. 

J'admire  leurs  talents  divers» 

Moi  qui  compile  leur  histoire; 

Biais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 

De  faire  de  si  jolis  vers. 

O  nio!i  liéiosî  r^|>!'if  fertile. 

Anime  de  ce  dixin  feu. 

Régner  er  vaincre  n'est  qu'un  jeu, 

Et  bien  ranep  est  difïicile. 

Mais  non,  cet  ail  noble  et  diaruianl 

N*est  pour  vous  ^'un  délassement. 

Homme  universel  que  vous  êtes! 

Vous  sai^ec  également 

La  lyre  aimable  des  poOcs, 

Et  de  Mars  le  foudre  assommant. 

Tool  est  pour  vous  amusement. 

Vos  mains  à  tout  sont  toujours  prèles | 

Vous  rimez  non  moins  aisément 

Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  Roi  mon  seigneur  et  maître 
▼oyaient  la  lettre  de  V.  Bl,  ils  ne  pourraient  s'empêcher  de  rire, 
malgré  le  mal  que  voua  avez  fait  à  Tune,  et  le  bien  que  vous 
n'avez  pas  fait  à  l'autre.  Votre  comparaison  d'une  coquette,  et 

même  de  quelque  chose  de  mieux,  qui  a  donné  des  faveurs  uu 
peu  cuisantes,  et  qui  se  nio(jue  de  ses  galants  dans  les  remèdcst 
est  une  chose  aussi  plaisante  qu'en  aient  dit  les  César,  et  les  An- 
toine, et  les  Octave,  vos  devanciers,  gens  h  grandes  actions  et  à 
bons  mots.  Faites  comme  vous  Tentendrez  avec  les  rois;  baltcx- 
leSt  quittez -les,  querellez -vous,  raccommodez -vous;  mais  ne 
soyes  jamais  inoonilant  pour  les  particuliers  qui  vous  adorent. 
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Vos  fartiin  étaint  dang^rauMs 

Aux  rois,  qui  le  méritent  bien; 
Car  tous  ces  gens-là  n'aiment  rien. 
Et  leurs  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  moi,  (pii  ne  vous  (rompe  pas, 
Kt  dont  i  amonr  toiijoms  Ddcle 
Sent  tout  le  prix  «le  \os  appas. 
Moi,  (]ui  vous  eusse  aimé  cruelle, 
Je  jouirai  sans  repentir 
Des  earesses  et  du  plaisir 
Que  fait  votre  muse  inlidUe. 

Il  pleul  ici  de  mauvais  livres  el  de  mauvais  vers;  mais,  comme 
V.  M.  ne  juge  pas  de  tous  nos  guerriers  {>ar  Tavcntui'c  de  Lioz,* 
elle  ne  juge  pas  non  plus  de  l^esprit  des  Français  par  les  Éirermes 
de  la  Samt-Jean,^  ni  par  les  grossièretés  de  l'abbé  Desfontaines. 

n  n*y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  Sybarites  de  Paris.  Voici 
le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'être  conté  à  V.  M.  Le  cardinal  de 
Fleury,  après  avoir  été  assez  malade,  s'avisa,  il  y  a  deux  jours, 
ne  sachant  que  faire,  de  dire  la  meiwe  à  un  petit  autel,  au  milieu 
d'un  jardin  où  il  gelait.  M.  Amelot  el  M.  de  lircleuil  arrivèrent, 
cL  lui  liirenl  qu'il  jouait  à  se  tuer:  «lîon.  bon,  incssicni"s,  dit -il, 
vous  êtes  des  douilleU.»  A  «juatre- vingt-dix  iuis,  (|ue]  liorniiie! 
Sire,  vivez  aulaut,  dussiez  -  vous  dire  la  messe  à  cet  âge,  et  moi 
la  sei'vir. 

Je  suis  avec  le  plus  proibud  respect,  etc. 


198.  A  VOLTAIRE. 

Le  »s  fcvrier  1743. 

INous  avons  dit  hier  de  vous  tout  le  bien  que  i  on  peut  dire  d'un 
mortel.  La  salie  du  souper  était  uu  temple  où  1  ou  vous  laifiail 

> 

•  Voy«k  k  II,  p.  io4  et  soivanle*. 

>>  Lettre  à  MU.  Usé  mii«urs  des  Etrenitu  de  le  Aini-Jtan;  Œuottt  àù  Vol' 
iairc,  cdiW  li«Mbol,  t.  XXXIX ,  p.  369. 
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des  merffiees.  D  firat  aMurément  qu'il  y  «H  quelque  diose  de  di* 
vin  cri  vous,  car  vous  récompensez  d'abord  les  bonnes  .1  étions, 
dès  qu'elles  suikL  iailes.  Je  viens  de  recevoir,  ce  in.iLin,  une  lettre 
charmante,  et  qui  m'a  bien  réjoui,  n'eutiyanL  point  reçu  de  vous 
depuis  longUînips.  J'ai  été  accablé  d'affaires  deux  mois  dû  suite, 
ce  qm  m'a  empéehé  de  vous  écrire  plus  fcôL 

Je  TOUS  demande  à  présent  une  nouvelle  explication  au  siiget 
de  votre  aTant-deinlèro  lettre,  car  voilà  le  cardinal  mort,  *  et  lee 
aflairea  se  font  d'une  &Qon  différente.  H  est  bon  de  savoir  quels 
sont  les  canaux  dont  il  faut  se  servir.  J'ai  participé  vivement  à 
▼06  trophées;  il  m*a  semblé  que  j'avais  ùâtMérope,  et  que  c'était 
à  moi  que  Je  public  rendait  justice. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie,  mais  ce  ne  sera 
que  j)Our  peu  de  lemps:  après  ([uoi  je  renouerai  mon  commerce 
avec  les  Muscs.  Envoyez.  -  moi ,  je  vous  prie,  la  Puc^le  (j'ai  la 
n^e  de  la  dépuceler),  et  votre  Histoire,  el  vos  épigrammes,  et 
vos  odes,  et  vous-même.  Enfin  j'espère  d'une  ou  d'autre  façon 
de  vous  voir  id.  Ne  me  faites  point  injustice  sur  mon  caractère* 
d'aîDeur»  il  vous  est  permis  de  badiner  sur  mon  sujet  comme  il 
vous  plaira. 

Adieu ,  cher  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous  estime,  et  vous 

aiaierai  toujours. 


199.  AU  MÊME. 

Potsdam,  6  avril  1743. 

Mon  cher  Voltaîi'e,  vous  me  comblez  de  biens,  pendant  que  je 
çarde  sur  vous  un  morne  silence  ;  je  reçois  les  fruits  précieux  de 
votre  amitié,  de  vos  veilles  et  de  voire  rlude,  lorsque  je  eours 
encore  de  pi  o\  ince  en  piuv  ince.  sans  pouvoir  lixer  mou  étoile  er- 
rante et  reprendre  mes  ancien^  enrruenti). 

Me  voilà  enfin  de  retour  de  Brcsiau,  api*ès  avoir  politique, 
financé  et  martialisé  de  reste.  Je  compte  de  goûter  à  présent 

•  Le  99  jaavicr  1743. 
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qadque  vepos,  et  de  recommencer  mon  eoninieree  aveeletHiuet. 
Je  Yom  enveinû  bientôt  VAxmni'propoi  de  mes  iMS&noôw».  Je  ne 
puis  yoas  envoyer  tout  Touvrage,  car  9  ne  peut  paraître  qu'après 
ma  mort  et  celle  de  mes  contemporains,  et  cela,  parce  qu'il  est 
écrit  en  toute  vérité,  et  que  je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi  que  ce 
soit  de  la  fidélité  qu'un  historien  doit  mettre  dans  ses  récits. 
Votre  Histoire  <le  V esprit  humain  est  admirable;  mais  qu'elle  est 
humiliante  pour  noire  csj>èce  et  pour  la  Providence  même,  si 
pourtant  elle  fait  choix  de  ceux  (jiii  doivent  gouverner  le  monde 
et  servir  de  ressort  aux  changements  qui  arrivent  sur  la  terre! 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe  vous  ait  si  fort 
abattu.  Je  me  flatte  que  Tesprit  soutiendra  le  corps,  comme 
l'huile  fak  durer  la  flamme  dans  la  lampe. 

D'Argcns  a  fait  représenter  sa  comédie,  •  qui  nous  a  fidt  bAîl- 
1er  tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre  de  Paris;  mais  je  l'en  ai 
dissuadé,  car  il  aurait  été  rifflé  à  coup  sûr.  Vous  êtes  unique  : 
vous  avez  fait  une  tragédie  à  dix-neuf  ans, h  et  un  poëme  épique 
à  vingt;  «  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Voltaire. 

T;.e8  tracasseries  lidicules  des  dévots  tle  Paris  sont  parvcuues 
jusqu'au  iNord.  Je  m'attendais  bien  (|iie  Voltaire  serait  réprouve 
dès  qu'il  eomparaitrait  devant  un  aixopa^  de  Midas  cro8sés-mi- 
trés.  Gagnez,  sur  vous  de  mépriser  une  nation  qui  méconnaît  le 
mérite  des  Belle -Isic  et  des  Voltaire,  et  venez  dans  un  pays  où 
l'on  vous  aime,  et  oii  Ton  n'est  point  bigot.  Adieu. 

La  Pueette!  la  PuceU^i  la  Puceiie!  et  encore  la  Puceiieî  Pour 
l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encore  pour  l'amour  de  vous  •même, 
envoyez -la -moi. 


a  VEnAarrof  de  la  eour.  Voyez  L  XVII,  p.  178  rt  403. 

h  GSU^tfj  composé  en  1 7 1 3. 

*  Le  commencement  de  la  Henriade» 
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fàoo.  AU  MÊME. 

PoUd«in,  ai  mai  1743. 

JL/epiiis  ipiand,  dites-moi,  Voltaire» 
fctcs-vous  donc  dégénéré? 
Chez  un  philosophe  épuré 
Quoi!  la  grâce  efficace  opère! 
Par  Mirepoix*  eodoctrin^, 
Et  tout  aspergé  d'eau  bénite, 
Abattu  d'un  jeâne  obstiné» 
Allci-vous  devenir  enitfle? 
D'un  ton  saintement  nasillard, 
Et  marmottant  quehpje  prière, 
Kn  baillant  lisant  le  bréviaire , 
On  vous  enrôle  à  Saint -Médai'J, 
Avec  indulgence  plénière. 
Je  vois  Newton,  au  haut  des  deux, 
Se  tlispulajit  a\ec  saint  Pierre, 
Auquel,  en  partage,  des  deux 
Pourrait  enfin  toniber  Voltaire. 
Le  saint,  faisant  une  oraison. 
Au  lieu  du  compas  de  Newton 
Vous  oflre  une  belle  relique. 
Vous  éclab*cit  et  vous  explique 
f /œuvre  de  la  coneeption, 
Tandis  qu'au  Parnasse  Apollon 
Se  plaint,  et  \oit  avec  grand'peiae 
Qu'on  enlève  au  sacré  vallon 
L'élégance  de  votre  %eine. 
Et  que  ce  cygne  bamiunieux 
Qui  charmait  les  Lunls  de  la  Seine 
Profanera  l'eau  d'IIippociène 
Pour  des  prêtres  audacieux. 
Hais  quel  objet  me  frappe,  à  dieux! 
Locke  à  la  main,  désespérée, 
Et  de  douleur  tout  éplorée, 
Je  vois  la  triste  Châtdet; 
liélasi  mon  perfide  me  troque, 
Dit -elle,  et  me  plante  là  net, 
Pour  qui?  pour  Marie  Alacoque!!* 

»  Bover.  ancien  ««{que  d«  Mirepois.  Voyct  l.  XVII,  p.  «47. 
k  Vojcsk  XXI,p.363. 


Digitized  by  GoOgle 


128  CORKESPÛiSDAI^GE  DE  FliKDKKiC 

C'est  ce  que  je  présume  par  la  lettre  que  vous  avez  écrite  k 
révéque  de  Sens ,  et  sur  ce  que  toutes  les  lettres  mandent  de  Pa- 
ris. Vous  pouvez  juger  de  ma  sur|)risc  et  de  rétoniicau  iiL  «l'un 
esprit  philosophique,  lors(prîl  voit  ie  luiiiisUe  de  la  vérité  plier 
les  genoux  devant  l'itloie  de  la  superstition. 

Les  Midas  luitrés  triomphent,  dans  ce  siècle ,  des  Voltaire  et 
des  grands  hommes.  Mais  c'est  apparemment  le  siècle  où  les  igno* 
Tants  doivent  en  tous  genres  être  préférés,  en  Franoe,  aux  sa- 
vants et  aux  habiles  gens.  0  ien^raf  o  mores  f 

Quarante  savants  perroquets, 

Tour  à  tour  maîtres  cl  valets 

De  l'usage  et  rie  la  gr.imniaire» 

Pl.ic('>  au  Par  ri.issc  IVaiirais , 

\  ou>  cri  i  iii    I  tac  rxclii ,  Voltaire? 

C/esL  i>afi>  doute  j»ai-  \aiùtc. 

Ce  refus  n'est  pas  ridicule; 

line  aussi  brillante  clailé 

Eût  de  leur  faible  crépuscule 

Terni  la  fiivole  beauté. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Europe  où  les  ânes»^ 
et  les  sots  puissent  à -présent  faire  fortune.  Je  vous  envoie  VÀttani' 
propos  de  mes  Mémoires;  le  reste  n*est  point  ostensible. 

Je  ue  vous  écris  point  aussi  souvent  cpic  je  le  voudrais:  no 
Muis  en  prenez  point  à  moi?  mais  à  tant  et  tant  d'occupatioas 
qui  me  parlaf^eut. 

Adieu,  ciier  V  oltaii-e;  ne  m  oubliez  point,  malgré  mon  silence, 
et  croyez  que,  siu:  le  sujet  de  lamitié,  je  ne  pense  pas  moins  à 
vous  qu'autrefois. 


•  Voltaire  appelait  svn  cnncmî  Bovn*  tl'ie  dr  Hlirrpnir,  h.  cause  de  sa  signa- 
ture :  Boftr,  ofto.  évfgue  de  MtMpaia,  dans  laqueiJe  il  feignait  de  prendre  wus. 
pour  4ne. 
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aoi.   DE  VOLTAIRE. 

(P«rui)iiiin  1743. 

G^rand  roî,  j'aime  tuii  les  héros. 

Lorsque  leui-  êspril  s'abandoune 

Aux  doux  pasâe-lemps ,  aux  hous  mot!»; 

Car  al<Ms  ils  sont  va  repos, 

Et  ne  font  de  tort  à  personne. 

«Taime  César,  ce  bel  esprit» 

César,  dont  la  main  fortunée, 

A  tous  les  lauriers  destinée. 

Agrandit  Rome,  et  lui  prescrit 

Un  autre  ciel,  une  autre  année. 

J'aime  César  entre  le^  bras 

De  la  maîtresse  qui  lui  oede; 

Je  ris  et  rte  !ne  lacbe  pas 

De  le  voit",  jeun»"  v\  plein  d'appas. 

Dessus  et  dessous  iSii  nmnie. 

Je  radniire  plus  que  Ciai<  n. 

Car  il  est  tendre  et  magnanune, 

Eloquent  conmie  Cieéron, 

Et  tantôt  gai ,  tantôt  sublime , 

Comme  un  roi  dont  je  tais  le  nom. 

Mais  je  [ttrès  on  peu  de  l'estime 

Quand  il  passe  le  Robicon, 

Et  je  pleure  quand  ee  grand  homme, 

Bon  poëte  et  bon  orateur. 

Ayant  tant  combattu  pour  Rome, 

Combat  Rome  pour  son  malheur. 

Vous  èlcs  plus  lieureux.  Sire,  après  votie  prise  de  ia  Silésie, 
^  Totre  deyancter  après  Pbarsaie.  Vous  écrivez  comme  Itii  des 
Commentaires;  vous  aimez  comme  lui  la  société;  vous  en  faites 
le  channe;  vous  m'envoyez  des  vers  bien  jolis  et  une  préfiiee 
digne  de  vous,  qui  annonoe  un  ouvrage  digne  de  la  préface.  Je 
D*y  puis  plus  tenir;  le  côté  de  votre  aimant  m*attire  trop  fort, 
lan^s  que  le  côté  de  Faimant  de  la  France  me  repousse.  S*i]  y 
avait  dans  la  Cochinchine  un  roi  qui  pensiU,  qui  écrivît  et  qui 
parlât  comme  you^j  il  faudrait  s'embaïquer  el  aller  à  ses  pieds. 
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Tous  les  gens  «{iii  ont  une  étincelle  de  goût  et  de  raison  doivent 
devenir  d^  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  rot,  avec  ma  franchise  im- 
pertinente, que  je  trouve  que  votis  vous  sarriHe/-  un  peu  trop 
dans  cette  belle  Préface  de  vos  Mi'moin's.  l*anlou,  ou  plutôt 
point  de  p;mlun:  vous  laissez  troj»  eiiUevoir  que  vous  avez  né- 
gligé l'esprit  de  la  morale  poiu*  l'esprit  de  conquête.  <  Qu'avez- 
vous  donc  à  vous  reprocher?  N'aviez -vous  pas  des  droits  très- 
réels  sur  la  Silésie,  du  moins  sur  la  plus  grande  partie?  et  le 
déni  de  justice  ne  vous  autorisait- il  pas  assez?  Je  n*en  dirai  pas 
davantage;  mais  sur  tous  les  articles  je  trouve  V.  M.  trop  bonne, 
et  elle  est  bien  justifiée  de  jour  en  jour.  V.  M.  est  avec  moi  une 
coquette  bien  séduisante;  elle  me  donne  assex  de  Paveurs  pour 
nie  faire  mourir  d'envie  d'avoir  les  dcxuièrcs.  Quel  tcm[)S  plus 
convenable  pourrais -je  prendre  pour  aller  passer  quelques  jours 
auprès  de  mon  héros?  !1  a  scrié  tous  ses  tornierres,  et  il  badine 
avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et  s*il  tonne,  c'est  sur  nous. 
Ce  vilain  Mii*epoix  est  aussi  dur,  aussi  fanatique,  aussi  impérieux, 
que  le  cardinal  de  Fleury  était  doux,  accommodant  et  poli, 
p  qu'il  fera  regretter  ce  bonhomme!  et  que  le  précepteur  de 
notre  daupbin  est  loin  du  précepteur  de  notre  roi!  Le  choix  que 
Sa  Majesté  a  fait  de  lui  est  le  seul  qui  ait  afBigé  notre  nation; 
tous  nos  autres  mîmstres  sont  aimés;  le  Roi  l'est;  il  s^applique, 
ii  h, i\ aille,  il  est  juste,  et  il  aiuic  de  tout  son  cœur  la  plus  ai- 
mable lennue  du  monde. ^  Il  n'y  a  que  Mirepoix  ([ui  obsciireisse 
la  sérénité  du  eiei  de  Versailles  et  de  Paris;  il  répand  un  iuiag;e 
bien  sombre  sur  les  belles  -  lettres  ;  on  est  au  désespoir  de  voir 
Boyer  à  la  place  des  Fénelon  et  des  Bossuet;  il  est  né  persécu- 
teur. Je  ne  sais  par  (|uelle  fatalité  tout  moine  qui  a  fait  fortune 
à  la  cour  a  toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le  premier  bé* 
néfice  qu*il  a  eu  après  la  mort  du  cardinal  vaut  près  de  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rente;  le  premier  appartement  qu'il  a  eu  Ji 

•  C«tte/Ve/aee,  deran  1743,  est  perdue  ;  mail  la  firandiue  que  Voltairere- 
proefae  ici  att  Roi  m  moatre  dam  le  acooiid  chapitre  de  Victoire  de  mm  ten^. 
Voyes  t.  Il ,  p.  5o  et  $uivautes. 

b  La  marquUc  de  La  Tourncllc,  depuia  dttchcMe  de  Cbâteauroui.  Vojea 
i.  m.  p.  4Qi  t  XU,  p.  60;  et  t.  XXI.  p.  309. 
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Parfç  csL  celui  de  la  Reine,  et  tout  le  monde  s'attend  à  mhv  au 
prcinicr  jour  sa  tête,  ffiie  V.  M.  ap|)elle  si  bien  une  tète  d'àne^ 
ornée  d*une  calotte  rouge  apportée  de  Rome. 

11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Marie  Alacoqtie;  mais. 
Sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plm  que  j'aie  écrit  à  l'aotebr  de  Marie 
JkcofÊie  la  lettre  qu'on  s'est  plu  à  faire  courir  sous  mon  nom; 
je  n'en  ai  écrit  qu'une  à  l'évèque  de  Mirepoîs,  dans  laquelle  je 
mt  sois  plaint  à  lui  très-vivement  et  tiès-inulilement  des  calom- 
nies de  ses  délateurs  et  de  ses  espions.  Je  ne  fléchis  point  le  genou 
devant  Baal;  et  autant  que  je  respecte  mon  roi,  autant  je  mé- 
prise ceux  qui,  à  l'uinhic  de  son  autorité,  abusent  de  leur  place, 
et  qui  ne  >uiit  ^l  aiids  que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul,  Sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je  vois,  et  quand 
je  suis  prêt  à  pleurer  sur  la  décadence  des  arts,  je  me  dis  :  11  y  a 
dans  FEurope  un  monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui 
est  la  gloire  de  son  siëde;  je  me  dis  enfin  :  Je  le  verrai  bientôt, 
ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme,  ce  Chaulieu  couronné,  ce 
Tacite,  ce  Xénophon;  oui,  je  veux  partir;  madame  du  Cbâtelet 
ne  pourra  m'en  empêcher;  je  quitterai  Minerve  pour  ApoOon. 
Vous  êtes.  Sire,  ma  plus  grande  passion,  et  il  faut  bien  se  con- 
tenter dans  la  vie. 

Rieu  de  plus  inutile  que  mon  trcs-pi*ofoud  respect,  etc. 


aoa.   A  VOLTAIKE. 

Quand  votre  ami,  tranquille  philosophe, 
Sur  son  vaisseau,  qu'il  a  soustrait  aux  vents, 
Voit  à  regret  rUIostre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands, 

je  voudrais  que  vous  viussic/;  une  lois  à  Berlin  pour  y  rester,  et 
que  vous  eussiez  la  £brce  de  soustraire  votre  légère  nacelle  aux 
booRasques  et  aux  vents  qui  Tont  battue  si  souvent  en  France. 

9* 
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Comment,  mrm  cher  Voltaire,  pouves-voiit  souffrir  que  Ton  rouf 

exclue  igiiouiluieusement  de  TAcadanie,  et  qu'on  vou8  batte  des 
mains  an  théâlre?  Dédaigné  à  la  cour,  adoré  à  la  ville,  je  ne 
m'accommoilrrais  point  de  ce  contraste;  el,  de  plus,  la  légèreté 
des  Frauçais  ne  leur  permet  pas  d'être  Jamais  constants  dans  leurs 
suffrages.  Venez  ici ,  auprès  d*unc  nation  qui  ne  diangera  point 
ses  jugements  à  votre  éi^ard;  quittez  un  pays  où  les  Belle- Iste, 
les  Ghauvelin  et  les  Voltaire  ne  trouvent  point  de  protection. 
Adieu. 

Envoyez -moi  la  Pucelie,  ou  je  vous  renie. 


2o3.   AU  MÊME. 

Alagdebourg ,  aâ  juin  i74*^> 

,  votM  mérite  proscrit. 
Et  pers^utë  par  l'envie. 
Dans  Berlin,  qui  vous  applaudit. 
Aura  son  temple  et  sa  patrie. 

Je  suis  jusqii  a  pi  eseiit  plus  errant  que  le  juif  que  d'Argens 
fait  écrire  et  voyager.  Nouveau  Sisyphe,  je  lais  tourner  iarouo 
à  laquelle  je  suis  condamné  de  travailler;  et,  tantôt  dans  une 
province  et  tantôt  dans  une  autre,  je  donne  Timpulsion  au  mou- 
vement de  mon  petit  Etat,  affermissant  à  l'ombre  de  la  paix  ce 
que  je  dois  aux  bras  de  la  guerre,  réformant  les  vieux  abus,  et 
donnant  lieu  à  de  nouveaux,  enfin,  corrigeant  des  fautes  et  en 
faisant  de  semblables.  Cette  vie  tumultueuse  pourra  durer  deux 
mois,  si  le  lutin  qui  me  promène  n'a  résolu  de  nie  Intincr  plus 
longlrnî})s.  Je  crois  qu'alors  je  aie  verrai  obligé  de  faire  un  tour 
à  Aix  j»oHr  corris^er  les  iT^sorts  incorrigibles  de  mon  bas-venti-e, 
qui  parfois  font  donner  votre  ami  au  diable.  Si  alorsje  puis  avoir 
le  plaisir  de  vous  y  voir,  ce  me  sera  très -agréable;  ear  je  crois. 
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Pour  tout  mdbde  inquiélé» 

A  l'ail  jaune,  à  l'air  hypocondre, 

bl\i\t'  par  la  Faculté 

Pour  .se  baij^ner  et  se  iiiorfondre , 

Et  se  luer  pour  la  >anh', 

ihw  N'oltaire  csl  un  i;r,iiii!  [■(■irn-ile;' 

(Juc  deux  uiut.s  el  sou  an  ioaliii 

Savent  dissiper  le  cliagrin,  ^ 

Ex  qua  son  pouvoir  ne  le  ecde 

A  lUppocrate  ni  Gaben. 

De  là,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées,  je  vous  y 
proiueU  un  établissement  dont  je  aie  llatte  que  vous  sereK  saiia* 
fait,  et  surtout  d  être  au-destus  des  tracasseries  et  des  penécu* 
Uons  des  bigots.  Vous  axci  souffert  trop  d'avamea  en  France 
pour  y  pouvoir  rester  avec  honneur;  vous  devez  quitter  un  pays 
où  l'on  poignarde  votre  réputation  tous  les  jours,  et  où  des  Mi- 
das  occupent  les  premiers  emplois. 

Adieu,  cher  Voltaire;  mandez -moi,  je  vous  prie,  vos  senti- 
ments,  et  soyez  sûr  des  miens. 


ao4.   DE  VOLÏAÏUË. 

La  Haye,     juta  1743. 

^oiis  vos  nia^iiilM jurs  Innihiis. 
'I  rès-»loiés  aulrelois,  mairitenarjt  très  -  pourris , 
Emblème  et  monument  des  grandeurs  de  ce  monde, 

O  mon  maître!  je  vous  écris, 

Navré  d*uoe  doideur  profonde. 

Je  suis  dans  votre  VidOe-Gour, 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle, 
Une  cour  où  les  arts  ont  fixé  leur  séjour. 
Une  cour  où  mon  roi  les  suit  et  les  appelle, 

Et  les  protège  tour  à  totir. 
Envoyés -moi  F^ase,  el  je  pars  dc«  ce  jour. 
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Mon  héros  a-t*]l  raça  mes  lettres  de  Paris,  daos  lesquelles  je 
lui  mandais  que  je  m'édiappaîs  pour  lui  aller  faire  ma  cour?  Je 
les  envoyai  à  David  Girard,  et  le  dessus  était  à  M.  Frédéries* 
Hof.  Or  David  Girard  n*est  pas  sans  doute  assez  imbécfle  pour 
ne  pas  sentir  que  ce  M.  Frédérics -Hof  est  le  plus  ^nd  roi  cftie 
nous  ayons,  le  plus  çrand  homme,  celui  (jui  a  mou  cœur,  celui 
dont  la  présence  me  rendrait  heureux  pendant  qtielqucs  jours. 

J'attends  donc  à  la  Haye,  chez  M.  de  Podewils,»  les  ordres 
de  Votre  ilumanilé,  et  le  Vorspann^  de  V.  M. 

Que  Je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric,  et  ({uc  je  ne 
voie  point  ce  eoistre  de  Boyer,  cet  ancimi  évéque  de  Mii^polx, 
qui  me  plairait  beaucoup,  s'il  était  plus  ancien  d'une  vingtaine 
d*années  au  moins. 

l*our  vous,  grand  roi,  si  voire  «liable 
Vous  promëne  an  son  dn  tambour. 
Dans  StetUn  ou  dans  Hagdeboorg, 
Mon  bon  ange,  plus  favorable, 
Va  me  conduire  à  votre  cour. 
Au  son  de  votre  lyre  abnaUe. 

Je  suis  ici  chez  votre  disj^ne  et  aimable  niinistrc.  <jiii  estincon- 
solahie,  et  <jui  ne  doit  ni  ne  mange,  parce  que  les  liollandais 
veulent  à  trop  bon  marché  la  terre  d'un  grand  roi.  Il  faut  pour- 
tant, Sire,  s'accoutumer  à  voir  les  Hollandais  aimer  l'argent  au- 
tant que  je  vous  aime. 

Quand  «piitlcrai -je,  héla.sl  celte  {iinni<le  province 
Foui  Noir  mon  héros  et  mon  prince? 

( Lt  reste  manque,) 


Othoii  - Chrmioiihc  comlc  de  l^odewUs,  teigiieur  «le  Gaiow,  envoyé  île 
Prusse  n  la  Haye. 

^  PermÎMion  d'avoir  de»  chevaux  de  relais.  Vujcs  t.  XVII,  p.  i  uj. 
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2o5.    A  VOLTAIRE. 

Rlwiiiabei^,  3  jnîllel  1743. 

Je  vous  envoie  ie  passe-port  pour  des  chevaux  avec  hici»  de  rem- 
IkiCMemeiil.  Ce  ne  seront  pas  des  Bacépbales  qui  vous  mèneront, 
ce  ne  seront  pas  des  Pégases  non  plus;  mais  je  les  aimerai  da* 
mtage,  puisqu'ils  amèneiont  Apollon  à  Berlin. 

Vous  y  serex  reçu  à  bras  ouverts,  et  je  vous  y  ferai  le  meil* 
lear  établissement  qu'il  me  sera  possible. 

Je  suis  sur  mon  départ  pour  Stettin,  de  là  pour  la  Silésie; 
mais  je  trouverai  le  moment  de  vous  voir  cl  de  vous  assurer  à 
(juel  point  je  vous  estime.  Adieu. 


ao6.  DE  VOLTAIRE. 

L«  Haye,  dam  voira  vMle  et  ruine  pale» , 
i3  juillet  i743> 

Mon  roi,  je  n'ai  pus  l'honneur  d'ctie  de  ces  héros  qui  voyac^ent 
avec  la  fiîn  riî  «jiiarle;  je  deviens  manichéen,  j'adopte  tleiix  prin- 
cipes dans  ie  nioiuie.  Le  hon  piiocipe  est  l'humanité  de  juon  hé- 
ros, le  second  est  le  mai  physique,  et  oelui-là  m'empéehe  de  jouir 
du  premier* 

Souffrez  donc,  mon  adorable  monarque,  que  l'âme  qui  est  si 
mal  k  son  aise  dans  ce  cbétif  corps  ne  se  mette  point  en  chemin, 
dsns  Tincertitude  de  trouver  V.  Bl  Si  elle  est  pour  quelques  se- 
maines à  Berlin,  j'y  vole;  si  elle  court  toujours,  et  si,  du  fond 

lie  la  Silésie,  elle  va  à  Aix-la-Chapelle,  j'irai  l'y  attendre  dans 
un  bain  chaud,  qui  le  scia  moins  que  votre  imaf^inalion. 

J'ai  l'honneur  de  lui  enNoycr  une  dose  d'oj^jinu  dans  ses 
courses;  c'est  un  paquet  de  phrases  académiques.  S.  M.  y  verra 
k  Discours  de  Maupcrtuis,  accompagné  de  quehjues  remarques 
de  madame  du  Cbâtelet.  Plût  à  Dieu  que  les  Français  ne  fissent 
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pas  d'autres  fautes  que  celles  que  madame  du  GhAtetet  a  crayon* 
nées!  L'Empereur  aurait  la  Bohème,  et  du  moins  souperait  à 
Munich,  au  lieu  de  manquer  de  tout  à  Francfort.  • 

Mais,  Sîre,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre  ami  de  Stras- 
bourg, i>  et  malgré  la  faute  faite  à  Dettingen,c  il  paraît  que  les 
Français  n'ont  pas  niant|uu  île  courap^c:  les  seuls  moujsqiielaires, 
au  nombre  de  (leiix  eent  rinquauit!.  ont  percé  cinq  lijjnes  «les 
Anglais,  cl  n'ont  guère  cédé  (ju'en  nioiu'ant;  la  grande  tpiautité 
de  notre  noblesse  tuée  ou  bleââée  est  une  preuve  de  valeur  assez 
incontestable.  Que  ne  ferait  point  cette  nation,  si  elle  était  com- 
mandée par  un  prince  td  que  vous  ! 

Si  elle  a  du  courage,  son  ministère  a  de  la  fermeté;  et  une 
nouvelle  aimée  sur  la  Meuse  donnera  bientôt  aux  Provinces- 
Unies  matière  à  délibérations. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  TEspagne  à  peu  près 
condu;  c'est  une  nouvelle  scène  sur  le  théâtre;  et  ce  qui  se  passe 
en  Suède  (I  peut  encore  changer  la  face  du  Nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers, 

Mon  lii'io>  ttioniphanl  tient  la  rond  ce  el  la  Ivre. 

Ses  ^eux  luujuurs  perdants,  ses  yeux  toujuuis  ouverts, 

Regardent  les  erreurs  da  chéUf  univers; 

11  voit  trembler  Stockholm ,  il  voit  périr  rKmpire; 

11  voit  le»  fiers  Anglais,  ces  souverains  des  mers. 

Faux  désintéressés  qu*un  faux  espoir  attire, 

S'enivrant  sur  le  HaJn  de  succès  fort  légers , 

Traîner  sous  leurs  drapeaux,  ou  plutôt  dans  leurs  fers. 

Ces  Batavcs  pesants  dont  la  moitié  soupire; 

il  voit  Broi;lio  qui  se  retire. 
Agissant,  raisonnant  el  pnilant  de  travers: 

11  \()U  tout,  et  n  en  lait  »pic  rire. 
Et  je  veux  avec  lui  rire  à  mon  toui'  en  vers. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la  lièvre;  niais  le 
plus  grand  de  mes  transports  est  le  désir  de  voir  V.  M.  Oii  la 
verrai-je?  oii  serai-je  heureux?  sera^-ce  à  Berlin?  sera-ce  à  Aix- 
la-Chapelle? 

•  Voyw  t.  II ,  p.  t  to. 

1»  Vojcs  t.  III,  p.  lo;  U  XIV,  p.  i6o;  «t  ci-dcMut,  p.  9S. 

'  Vojes  U  III,  p.  19— 14- 

'  Vojcs  t.  Il ,  p.  iS^,  et  i.  lli ,  pr.ft. 
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Je  stttt  à  VM  pieds,  monerqiie  ehumant,  homme  inique,  d 
j^elteods  vos  onUes  pour  i-égler  ma  maiche. 


207.  A  VOLTAIRE. 

PoImUaoi,  au  Aoùl  174^. 

Je  ne  suis  arrivé  ici  que  depuis  deiiz  jours;  j'y  ai  trouvé  trois 
de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tous  les  deux  à  vos  brillants  concerts; 
Vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  instruire, 
Vos  vers  de  Juvi'nal  i'rn|iruril»'nt  la  saliic 
Contre  vous  li   liml  n'aura  |»as  jeu  i;at,mé, 
Et  de  l'hysopt'  au  cidre  il  n'est  rien  d  épargné. 
Malheur  à  Alirepoix,  2>i  son  panégyrique 
Se  prononce  jamais  en  style  académique! 
Les  Arts,  qu'il  ofTensa,  pour  venger  leurs  chagrins. 
Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains; 
Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville» 
Anra  mime  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  meilleur  de  vous  ofifenser»  ear  avee 
quatre  bémistiches  vous  les  rendes  ridicules  adsaeadaêoâeuhrum. 

Je  ne  vais  point  à  Aiz,  comme  je  noe  l'étais  proposé.  Vous 
sarez  que  j'ai  lîionneur  d'être  un  atome  politique*  et  qu'en  cette 

cynalité  mon  estomac  e$t  obligé  de  prendre  ses  combinaisons  des 
ailaircs  européennes  ;  ce  qui  ne  racoommoclc  pcis  tou  jours. 

Il  me  semble,  mon  cher  \  ol taire,  que  vous  êtes  un  peu  dans 
le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse,  et  (jue  vous  ne  vous  êtes  pas 
encore  décidé  sur  le  parti  que  vous  ave/-  à  prendre.  Je  ne  vous 
dirai  rien  là -dessus;  car  je  dois  vous  paraître  suspect  dans  tout 
ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Le  tableau  que  vous  me  faites  de 
la  France  est  peint  avec  de  très -belles  couleurs;  mais,  vous  me 

•  Vojttt.  X,  p.  4ii4t  ek  t.  XI,  p.  71. 
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dires  tout  et  qu'il  vous  plaira,  une  année  qui  fuît  troia  am  de 
suite,  et  qui  est  battue  partout  où  die  se  préseate,  n'est  pas  as- 
surément une  troupe  de  Césars  ni  d*Alexandres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  peindre;  ainsi  je  ne 
puis  vouâ  duuucr  que  deâ  mciiaiiics.  Vale. 


ao8.  AU  MÊME. 

,  PoUdAm,  a4  «oAt  1743. 

Ce  sera  donc  k  BeiUn*  que  j*aiirai  le  plaisir  de  voir  l'Apollon 
français  descendre  de  son  Parnasse  en  ma  faveur,  et  s'humaniser 
un  peu  avec  la  canaille  prosaïque!  Je  vous  prie,  mon  cher  Vol- 

taire,  apportez  avec  vous  bonne  provision  «l'indulgence ,  et  sur- 
tout qii'aiK  !Hi  grammairien  ne  mesure  à  la  Loisc  la  lungucui  ilc 
nos  phrases,  et  ne  nous  punisse  de  la  sottise  d'un  solécisme.  Vous 
verrez  une  troupe  de  comédiens  qui  se  iorineiit,  une  académie 
naissante,  mais  surtout  beaucoup  de  personnes  qui  vous  aiment 
et  qui  vous  admirent. 

Il  n'y  a  point  à  Berlin  d*âne  de  Mirepoix.  Nous  avons  un  car- 
dinal, et  quelques  évèques  dont  les  uns  font  Tamour  par  devant 
et  les  autres  par  derrière,  plus  verses  dans  la  théologie  d'JÉpieure 
que  dans  celle  de  saint  Paul,  par  conséquent  bonnes  gens  qui  ne 
persécutent  personne,  et  qui  ne  disposent  précisément  que  des 
charges  de  marguiQîer  et  des  places  de  chantre,  auxquelles  tous 
n'aspirez  point. 

Apportez  au  moins,  en  veoani. 
Cette  vierge  si  découplée 
Qui  brillait  plus  dans  la  irn^lée 
Que  tous  vos  héros  d'à  présent; 
Que  ce  Utoglio  toujours  fuyant. 
Réduisant  sa  troupe  en  fumée; 
Que  Maillebuiâ  luujoui>  eiianl) 

•  VollaÎK  airiva  à  Berlin  le  3o. 
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MêouA  ptomcocr  icm  armée; 
Que  Séguf  le  capituleur, 
£t  les  autres  transis  de  penr. 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je  croirai  pouvoir 
votis  montrer.  Ils  gont  vrais,  et  par  couséquGuL  d'uue  nature  à 
ne  jiaraître  ([u'a^irès  le  siccic. 

Adieu,  cher  Voltaire;  à  revoîi*. 


209.    AU  MÊME. 

Poisdam,  i5  fcpleailiie  1743.* 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi,  qu'il  se- 
rait à  souhaiter  que  tous  les  souverains  eussent  de  pareils  sujets, 
et  toutes  les  républiques  de  semblables  citoyens.  C'est  ce  qui  fnii 
véritid dément  la  force  des  Etats,  lorsqu'im  même  7cle  anime  tons 
les  membres,  et  que  rialérêt  puhUc  devient  riotérèt  de  chaque 
particulier. 

Il  aurait  été  à  souhaiter  tp»  la  France  et  la  Suède  eussent  eu 
des  militaires  qui  pensassent  comme  vous;  mais  il  est  bien  sûr, 
i|ooi  que  TOUS  pidsôeK  dire,  4|ue  la  faiblesse  des  généraux  et  la 
timidité  des  oonseilt  ont  presque  perdu  de  réputation  ces  deux 
nations,  dont  le  nom  seul  inspirait,  il  n'y  a  pas  un  demi-siède, 
la  teneur  à  l'Europe. 

De  quelle  façon  voyons -nous  que  la  France  ait  agi  envers  ses 
alliés?  Quel  exemple  pour  1  Eui  ope  que  la  paix  secrète  que  fît  le 
cardinal  de  Fleury  à  l'iasu  de  l'Espagne  et  du  roi  de  Sardaigneî 
U  abandonna  le  roi  Stanislas,  beau-pèri  de  I^ouis  XV,  et  nc(|nii 
la  Lorraine.  Quel  exemple  inouï  que  la  manière  dont  la  France 
abandonne  TEmpereur,  sacrifie  la  Bavière,  et  réduit  ce  prince 
si  respectable  dans  la  dernière  misère,  je  ne  dis  pas  dans  la  mi* 

*  L'édittoa  Bcacbol  date  cette  lettre  du  7  septembre  i743«  ee  qui  aoiii  pe- 
mtl  plot  jnrtc ,  cer  Fr^dMe  fit  an  voyage  k  Beifeolh ,  do  10  eu  9$  eeptcmlife* 
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sere  d'un  prince,  mais  daiu  la  situation  la  plus  ailieufle  ou  puisse 
se  trouver  un  pardcuUer!  Quelles  machinations  n'ont  pas  été 
celles  du  caidinal,  en  Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  liés! 

Quelles  propositions  n'a -l- on  pas  failes  à  iMayencc  pour  on\  nr 
les  routes  à  la  paix,  ou,  pour  mieux  dire,  aiia  d  allumer  une  nuu- 
velle  guerre  I  Avee  quel  peu  de  vit^ueur  parlent  les  Français  lors- 
qu'ils devraient  montrer  de  la  Dermctél  Kt»  lors  même  qu'il  en 
parait  quelque  étincelle  dans  leurs  discours,  combien  peu  les  opé- 
rations mililaîres  y  répondent-elles  ! 

Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante  de  TEurope,  et, 
si  elle  n'est  pas  crainte,  elle  mérite  qu'on  l'aime.  Un  roi  di^e 
de  la  commander,  qui  gouverne  sagement,  et  qui  s'acquiert  l'es- 
time de  l'Europe  entière ,  peut  lui  rendre  son  ancienne  splendeur, 
(jue  les  Broglie  et  tant  d'autres,  plus  iuepLes  encore,  oui  un  peu 
éclipsée. 

C'est  assurément  im  ouvrage  digne  d'un  prince  doue  de  la  ni 
de  mérite  que  de  rétablir  ce  que  les  autres  ont  gâté  ;  et  jamais 
souverain  ne  peut  acquérir  plus  de  gloire  que  lorsqu'il  défend  ses 
peuples  contre  des  ennemis  fîuieuz,  et  que,  iaisant  ehanger  la 
situation  des  affaires,  U  trouve  le  moyen  de  réduire  ses  adver- 
saires à  lui  demander  la  paix  humblement 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme,  et  personne  de 
tous  les  souverains  de  l'Europe  ne  sera  moins  jabux  que  moi  de 
SCS  succès. 

Mais  je  n'y  pense  pas  de  vou^  parler  politique:  c'est  précisé- 
ment présenter  à  sa  maîtresse  une  coupe  de  médecine.  Je  crois 
que  je  i'erais  beaucoup  mieux  de  vous  parler  poésie;  mais  ne  peut 
pas  qui  veut;  et,  lorsque  vous  m'écrivez  des  vers  et  que  j'y  dois 
répondre,  vous  me  revenez  conmie  im  échanson  qui,  ayant  le 
talent  de  boire,  porte  de  grands  verres  en  rasade  à  un  fluet  qui 
tout  au  plus  peut  supporter  de  l'eau. 

Adieu,  cher  Voltaire;  veuille  le  del  vous  préserver  des  in- 
sonmies,  de  la  fièvre  et  des  fàcheui! 


t 
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aia  DE  VOLTAIRE,  AVEC  LA  RÉPONSE 

DU  ROI. 

(Septcmbra  1743.) 

Votre  Majesté  am  aii  -t  Ile  assci  de  boulé  pour  mellre  en  marge 
ses  reiiexions  et  so^  ordres? 

(VOLTAUIE.)  (FRtlJKhiC.) 

1"  V.  M.  saura  que  le  sîetir      i"  Ce  Bassecour  est  apjiarcm- 
Bassecour,  premier  bourgmestre  ment  celui  qui  a  soin  d'engrais- 
d'Amsterdam,  est  venu  prier  scr  les  chapons  et  les  coqs  d'Inde 
M.  de  La  Ville,  ministre  de  pour  Leuw  Hautes  Pulssancei. 
France,  de  faire  de«  propori- 
tkms  de  paix.  La  Ville  a  ré- 
pondu que,  si  les  HoUandais 
avaient  des  of&es  à  faire,  le  Roi 
son  maître  ponrraît  les  écouter. 

7."  N'est -il  pas  clair  que  le     a*  «Tadmire  la  sagesse  de  la 
parti  pacifique  rempoilera  m-  France;  mais  Dieu  me  préserve 
failliblemeni  en  HuUaniie,  puis-  à  jamais  de  l'imiter! 
que  Bassecour,  l'un  des  plus  dé- 
tcriiiinés  à  la  guerre,  commcuce 
à  parler  de  paix?  fil'est-ii  pas 
clair  que  la  France  montre  de 
la  vigueur  et  de  la  sagesse? 

3*  Dans  ces  circonstances)  si     3°  Ceci  serait  plus  beau  dans 
V.  H.  parlait  en  nudtre,  si  elle  une  ode  que  dans  la  réalité.  Je 
donnait  Tezemple  aux  princes  de  me  soucie  fort  peu  de  ce  que  les 
l'Empire  d'assembler  une  aimée  HoUandais  et  Anglais  disent, 
de  neutralité,  n'arradierait- elle  d'autant  plus  que  je  n'entends 
pas  le  sceptre  de  TEurope  des  point  leur  patois, 
mains  des  Anglais,  qui  vous 
bravent,  et  qui  parlent  haute- 
ment lie  vous  d  une  manière  ré- 
voltante, aussi  bien  que  le  parti 
des  Bentinck,  des  li'agel,  des 
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Obdam?  Je  les  ai  eutendus,  et 
je  ne  vous  dis  rien  que  de  très- 
véritable. 

4'  Ne  vous  couvrez-vous  pas  4"  La  Fianee  a  plus  d'intérêt 
d'une  gloire  immortelle  en  vous  que  la  Prusse  de  Tempcdier;  et 
dédaiant  efficacement  le  protec-  en  cela,  cher  Voltaire,  vous  êtes 
teur  de  l'Empire?  et  n*esi-il  pas  mai  inibniié;  car  on  ne  peut 
de  votre  plus  pressant  intérêt  faire  une  élection  de  roi  des  Ro- 
d'cmpccher  que  les  Anglais  ne  mains  sans  le  conscnieinent  uria- 
fasseiit  votre  cimeini  le  Grand-  aiuie  de  l'Empire;  ainsi  vous 
Duc  roi  des  Romains?  sentez  bien  que  cela  dépend  Lou- 

jours  de  moi. 

5°  Quiconque  a  parlé  seule- 
ment un  quart  d'iieure  au  duc 
d'Aremberg,  au  comte  de  Har- 
rach,  au  lord  Stair,  à  tous  les 
partisans  d'Autriche,  leur  a  en- 
tendu dire  qu'ils  brûlent  d'où-  5*  On  les  y  recevra, 
vrir  la  campagne  en  Silésîe.  Biribi, 
Avez- vous  en  ce  cas,  Sire,  un  ^  la  fa<;on  île  Rarbari, 
autre  alUé  que  la  France?  et, 
quelque  puissant  que  vous  soyez, 
un  iillié  vous  esL-il  inutile?  Vous 
coiiiiaisscz,  les  ressources  de  la 
maison  d'Autriche,  et  combien 
de  princes  sont  unis  à  elle. 
Mais  résisteraient  -  ils  à  votre 
puissance  jointe  à  celle  de  la 
maison  de  Bourbon? 

6*  Si  vous  fûtes  seulement  6*  Vous  voules  donc  qu'w  vrai  dieu 
marcher  des  troupes  à  Clèves,  de  machiuc 

n'inspirex-vous  pas  la  terreur  et       J'arrive  pour  le  dénoûment? 
le  respect,  sans  craindre  quel'on  ^"^«ais ,  aux  pan-W, 

c>    i  a  w  .  ^  ^  peuple  insolent, 

ose  vous  faire  la  guerre?  N  est- 

•  Voyez  La  vie  privée  du  roi  de  Prusse,  ou  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
M.  (If  Vnllnirr,  écri/<t  par  lui-  même.  A  Ani:*ter(lam ,  ij&ii  p«  6a»  Vovc«  aotii 
les  Œuvra  de  FoUaire,  cdit.  Beucbot,  t.  XL,  p.  78. 
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ee  pas,  au  oootrairc,  le  seul     J'aille  donner  la  diMipline? 
moyen  de  fbiver  les  HftUiin4ais     ^^'^^  examinez  mieux  ma  mine; 
à  eoncomir,  sous  vos  ordies,  à    Je     «uia  p«i  awe.  méchant, 
la  padfieatioit  de  l'Empire  et 
au  rétaUîssement  de  rEnçe- 
Tcur,  qui  tous  devra  deux  fois 
son  trône,  et  qui  aidera  à  la 
splendeur  Ju  vùUe? 

7*"  Quelque  parti  que  V.  M.     7"  Si  vous  v<iule>t  venir  à  Bai- 
prennc,  daignera -t -elle  se  con-  reuth,  je  serai  bien  aise  de  vous 
fier  à  moi  comme  à  son  servi-  y  voir,  pourvu  (jue  le  voya^^ene 
leur,  comme  à  celui  qui  désire  dérauge  pas  votre  santé.  Il  dé- 
de  passer  ses  jours  a  votre  cour?  pendra  donc  de  vous  de  prendre 
Voudra  - 1  •  eUe  que  j'aie  Thon-  quelles  mesures  vous  jugerea  il 
neur  de  raccompagner  k  Bat-  propos, 
reuth,  et,  si  elle  a  celte  bouté, 
▼eut- elle  bien  me  le  déclarer, 
afin  que  j'aie  le  temps  de  me  pré- 
parer pour  ee  voyage?  Pour  peu 
({u*clle  daigne  ra'écrire  quelque 
chose  de  favorable  <lans  la  lettre 
projetée,  cela  sulîira  pour  me 
pronirer  le  bonlit'ur  où  j'aspire 
depuis  six  ans  de  vivre  auprès 
d'elle. 

ë*"  Si  pendant  le  court  séjour  8°  Je  ne  suis  dans  aueune  liai- 
que  je  dois  faire,  cet  automne,  son  avee  la  France;  je  n'ai  rien 
auprès  de  V.  M.,  elle  pouvait  à  craindre  ni  à  espérer  d'elle.  Si 
me  rendre  porteur  de  quelque  vous  voulez,  je  ferai  un  pané- 
nouvelle  agréable  à  ma  cour,  je  gyiique  de  Louis  XV,  où  il  n'y 
la  supplierais  de  m'honorer  aura  pas  un  mot  de  vrai;  mais, 
d'une  telle  commission.  quant  aux  afiaires  politiques,  il 

n*en  est  aucune  à  présent  qui 
nous  lie  ensemble;  et  «i'autant 
plus,  ee  n'est  point  à  moi  à  par- 
ler le  premier.  Si  l'on  me  de- 
mande quelque  chose,  il  est 


Digitizeo  lj  oOOgle 


i44         CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

temps  d'y  répondre;  niaù  TOiiSt 
qui  êtes  si  ndsoimable,  sentes 
bien  le  ridicule  dont  je  me  char- 
gerais, si  je  donnais  des  pxiot|ets 
politiques  à  la  Fiance  sans  à- 
propos,  et,  de  plus,  écrits  de 
ma  propre  main. 
9**  Faites  tout  ce  qu'il  vous     9*  Je  vous  aime  de  tout  mon 
plaii.i;  j'aimerai  Loujoui^  V'.  M.  cœiu",  je  vous  estiiue;  je  ferai 
de  tout  mon  cœur.  tout  pour  vous  avoir,  hormis 

V.  des  folies  et  des  choses  qiiî  me 
donneraient  à  jamais  un  ridicule 
daiiâ  i'Euiope,  etseraieat,  dans 
le  fond,  contraires  à  mes  inté- 
rêts et  à  ma  gloire.  La  seule 
commission  que  je  puisse  vous 
donner  pour  la  France,  c^est  de 
leur  conseiller  de  se  conduire 
plus  sagement  qu'ib  n'ont  lait 
jusqu'à  présent.  * 

Cette  monarchie  est  un  forps 
très-fort,  sans  àme  et  sans  ncii*. 

F. 


ail-   A  VOLTAIRE. 

Le  S  septembre  1740  (fj^^). 

Je  nose  parier  à  un  fils  d'ApoJlon  de  chevaux,  de  carrosses,  de 
relais  et  de  paraUes  choses;  ce  sont  des  détails  dont  les  dieux  ne 

•  Le  Roi  dit  dant  ÏHistoire  de  mon  temps  :  'Sur  ces  catrcraitcs  Voltaire  âr- 
•tÎTS  à  BcfflîB.  Comme  il  eveit  quelques  protecteur»  à  Veneillca,  il  crut  que 
•  cela  était  soffleent  pour  se  donner  les  airs  de  n^cielenr;  ion  imaginalion 
«brillante  s'élançait  seni  retenue  d«M  le  vette  ebamp  de  la  politique  :  il  n'avait 
«  point  âe  créditif ,  et  M  miiMon  devint  un  jcn,  une  «impie  plaiMnIerie.*  Voyct 
i.  m,  p.  aS  et  a4. 
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se  mêlent  pas,  et  qae  nous  autres  kumaJns  prenons  sur  nous. 
Vous  partirez  lundi  après  midi ,  si  vous  le  voulez,  pour  Baireuth ,« 
et  vous  dinerez  diez  moi  en  passant,  s'il  vous  plaît 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barbouillé  et  en  si  man-  ♦ 
vais  état,  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer.  Je  lais  eopier  les  rliarits 
et  IX  de  la  Pucelle.  J'en  possède  à  prescnL  le  1",  le  II*,  le 
IV*,  le  V*,  le  Vlir,  et  le  IX*;  je  les  sjarde  sous  trois  clefs,  pour 
que  Tteil  des  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupé  hier  en  bonne  compagnie. 

Les  plus  beaux  esprits  du  canton, 
Tous  rassemblés  en  votre  nom, 
Tous  gens  à  qui  vous  deviei  plaire, 
Tous  dévots  croyant  a  Voltaire, 
Vous  ont  unanimemmt  pris 
Four  le  dieu  de  leur  paradis. 

» 

Le  paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  seandalisiez  pas,  est 
pris  iei,  dans  nn  sens  général,  pour  un  lieu  de  plaisir  et  de  joie. 
Voyez  la  rciuarque  sur  le  dciuier  vers  du  Mondain.  ^  VcUe. 


aia.  AU  MÊME. 

(Lundi)  7  octobre  l'jii,*^ 

La  France  a  passé,  jns<ju  a  présent,  pour  Tasilc  des  rois  mal- 
heureux; Je  veux  que  ma  capitale  devienne  le  temple  des  grands 
hommes.  Venez -y,  mon  cher  Voltaire,  et  dictez  tout  ce  qui  peut 
vous  y  être  a;;iéable.  Je  veux  vous  faire  plaisii-;  et,  pour  obliger 
un  homme ,  il  faut  entrer  daus  sa  façon  de  penser. 

•  Voltaire  partit  poar  Baireulib  le  mardi  lo  «eptembre  1743»  «I  fat  de  re- 
tour à  Potâdam  le  aS. 

^  XiS  remerqae  nn*  le  dernier  vrr<.  du  Mortf^nin . 

Le  para<ii^  toirctiLre  est  ou  je  suis, 
6«  trouve  dans  les  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Dcucbot,  t.  XIV,  p.  i3i. 

c  Voltaire  qnîtt*  Bèilin  le  le  oetobre  1748;  le  Roi  loi  doooe  pour  le  do- 
ch«Me  de  BroDtwie  es  mbot  nae  lettre  de  reconmandalioa  detce  dm  8  oetobre. 

XXU.  10 
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GhoisîMes  appartement  ou  maison,  réglez^  vous-même  oe 
qu'il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  superflu  de  la  vie;  faites 
voire  condition  comme  il  vous  la  &ut  pour  être  heureux»  e'est  à 
moi  à  pourvoir  au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  entière- 
ment maîirc  de  votre  sort;  je  ne  prétends  vous  euchainer  que  par 
laiiiilié  et  le  bien-être. 

Voiiv  allie/-  des  passe-ports  poui-  des  chevaux,  et  tout  ce  que 
vous  pourrez,  deniauder.  Je  vous  verrai  mereredi,  et  je  profiterai 
des  moments  qui  me  restent  pour  m'cclaii-er  au  feu  de  a  otre  puis- 
sant génie.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai  toujours  le  même 
envers  vous.  Adieu. 


ai3.   DE  VOLTAIRE. 

C'est  vous  qui  savez  captiver 
Mon  cœur  aux  autres  rois  rebdle; 
CVsi  \  DUS  en  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle. 
C'est  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  Histoire  wUverseUe, 
Dépuceler,  enjoliver, 
Dans  vingt  chants,  Jeanne  la  Pucelie^ 
Et  surtout  à  jamais  braver 
Des  dévots  l'infânie  séquelle. 

Je  partirai  donc,  mon  adorable  maître,  pour  revenir  dès  que 
j'aurai  mis  ordre  à  mes  affaires.  Je  vous  parle  avec  ma  frandhîse 
ordinaire.  J*aî  cru  m'apercevoir  que  Je  vous  serais  moins  agrcahle. 
si  je  N  enais  ici  avec  d'autres,  et  je  n  ous  avoue  que,  appartenant 
unujiiement  à  V.  M.,  j  aujai  l'àuie  plus  à  Taise. 

Je  n'auihilionne  point  du  tout  «rèlre  rharçé  d'affaires  eommc 
Destouches  et  Fiior,  deux  poètes  qui  ont  fait  deux  paix  entre  la 

•  Cette  lettre  a  clé  écrite  «  Berlin  »  probtUement  le  8  octobre  1743  »  ea  ré* 
poBM  à  la  lettn  prëcédeote. 
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France  et  l'Ans^lcterrc.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  tous 
les  rois  (le  ce  iiionde,  sans  que  je  m  en  mêle;  mais  je  vous  eoii- 
jin  c  iusUimmcnt  de  m'écrire  un  mot  que  Je  puisse  montrer  au  roi 
de  France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  daigoâtes m'écrire 
de  Potsdam ,  qu'il  laisse  l'Empereur  dans  la  dernière  misère ,  et 
qa*U  a  fait  àMayeuce  des  insiniiatioiis  contre  vos  intérêts.  Depuis 
cette  lettre  écrile,  V.  M.  a  su  que  le  roi  de  France  a  donné  des 
subsides  à TEmpereur,  et  vous  ne  doutez  pas,  je  crois,  k  présent, 
«pie  ce  Hatzel,  qui  a  négocié  ou  plutdt  brouillé  à  Mayence,  ne 
soit  un  téméraire  qui  serait  puni,  si  vous  le  vouliez.  Soyez  donc 
un  peu  plus  etmtent,  et  daignez,  je  vous  en  conjure,  m^écrire 
quatre  lignes  en  général. 

Je  ne  demande  antre  chose  sinon  que  vous  êtes  satisfait  aii- 
jonrd'htii  des  dispositions  de  la  France;  ((ue  personne  ne  voti?,  a 
jamais  iait  un  portrait  aussi  avantageux  de  son  roi:  (jnc  vons  me 
croyez  d'autant  plus,  que  je  ne  vous  ai  jamais  Uonipé;  et  «jnc 
vous  êtes  bien  résolu  à  vous  lier  avec  un  prince  aussi  sage  cl  aussi 
ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  à  rien,  et  j'ose  dire  qu*ils 
feront  un  très -bon  effet;  car,  si  on  vous  a  fait  des  peintures  peu 
bonorables  du  roi  de  France,  je  dois  vous  assurer  qu'on  vous  a 
peint  à  lui  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  assurément  on  n*a 
rendu  justice  ni  à  l'un  ni  à  Tautre.  Permettez  donc  que  je  profite 
de  cette  occasion  si  naturelle  pour  rendre  l'un  à  l'autre  deux  mo- 
narques si  ehere  et  si  estimables;  ils  feront,  de  plus,  le  bonheur 
de  ma  vie.  Je  montrerai  votre  lettre  an  Uoi  ;  et  je  pourrai  ob- 
tenir la  restitution  d'une  partie  de  mua  hien  (jue  le  bon  cardinal 
m'a  ôté;  je  viendrai  ii  i  dépenser  ce  hicn.  <|nc  je  vons  devrai. 

Soyez  trcs-persnade  du  bon  eilel  qn  rllr  fera  :  je  ni*  serai  point 
suspect,  et  ce  sera  le  second  de  mes  beaux  jours  que  celui  oîi  je 
pourrai  dire  au  Roi  tout  ce  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour 
le  premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  où  je  viendrai  m'établir  à 
vos  pieds,  et  commencer  une  nouvelle  vie  qui  ne  sera  que  pour 
vous. 
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ai4.   A  VOLTAIRE. 

Le     mm»  1743.* 

J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  content  de  ma  sœur  de  lîi  iin>wic. 
£Ue  a  reçu  cet  heureux  don  du  ciel,  ce  feu  d'esprit,  cette  vivacité 
par  où  elle  vous  ressemble,  et  dont  malheiireiiseiiient  la  nature 
est  trop  chiche  eavers  la  plupart  des  huuiains  : 

De  cette  flamme  tant  vantée 
Que  l'audacieux  Prométbée 

Du  ciel  pour  vous  sembla  ravir. 
Mais  dont  sa  main  troi»  limitée 
Ne  put  assez  bien    i  munir 
Pour  que  la  cohue  tHVi)nlée 
Des  humains  en  pût  obtenir. 

C'est  la  cependant  leur  folie; 
Cbacnn  d'eux  prétend  au  génie; 
Même  le  sot  croit  en  avoir. 
Et  du  matin  juscjuea  au  soir 
Prend  pour  esprit  l'étourdoie. 
La  bégueule,  avec  son  miroir, 
Le  met  dans  sa  minauderie; 
T  r  gros  savant,  qui  fait  valoir 
L'assommant  poids  de  son  savoir. 
Se  chatouille,  et  se  glorifie 
(^>iie  le  ciel  l'ait  voulu  pourvoir 
Du  siSQs  dont  sa  téte  est  houiHe. 

11  n'est  pas  jusqu'au  Mirepoix 
Qui  n'ait  laudacc  d'y  prétendre; 
Pour  s'en  désabuser,  je  crois 
Qu'il  doit  suflSre  de  l'entendre. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  êtes  à  présent:  mais  je  suis  tonloioi:^ 
persuade  ([ue  vous  oulilicrez  plutôt  Berlin  que  vous  n'y  serez  ou- 
blié. C'est  de  quoi  vous  assure  votre  admirateui*. 

*  L'édition  àt  KcU  a  mal  date  celte  letAie,  car  oa  voit  que  c'ert  la  répoiue 
â  sne  leltM,  perdue  aojoard'bui.  que  Voltaire  doit  avoir  MU  an  Roi  mr  «on 
«<joiir  à  BnuMwic,  où  il  aniva  le  14  octobre  1743. 
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P*  S.    Mon  souvenir  clm  vous  s'efTace, 
S'il  faul  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  niai  vous  le  retrace: 
Je  ne  veux  point .  ^nr  mon  fjonneur, 
Brilloi-  (  liez  \<)us  en  «1  autre  place 
Que  clans  le  fond  de  votre  cccur. 


ai5.   DE  VOLTAIRE. 

La  Haye,  a8  ootobre  1743. 

re,  vous  voyagez  toujours  comme  un  aigle,  et  moi,  comme 
une  tortue;  mais  peut -ou  aller  trop  lentement  quand  on  quitte 
V.  M»?  J'arrive  enfin  en  Hollande;  la  première  chose  ({ue  j  y  vois, 
c'est  un  papier  aillais  oii  votre  AntimaMmel  est  cité  à  côté  de 
Polybe  et  de  Xénophon.  On  rapporte  deux  pages  de  ce  livre  oii 
vous  prouvez*  de  quel  avantage  sont  aux  princes  les  places  forti- 
fiées, et  on  fait  voir  quelle  était  la  témérité  des  aUiés  de  prétendre 
d'entrer  en  France. 

Ainsi  donc  VOUS  été»  dté 

Far  les  auteurs  comme  auteur  grave } 

Comme  roi  politirpic  et  brave^ 

I)e>s  mis  nous  êtes  respecté; 

Chacun  vous  craint,  nui  ne  voua  brave j 

I^e  taciturne  et  froid  Batave, 

Amoureux  de  liberté, 

Le  Russe,  né  pour  lire  esclave, 

Ménagent  Votre  Majesté. 

Vous  auries,  ma  foi  «  tout  dompté 

Sur  le  Danube  et  sur  la  Save, 

Et  le  double  cou  si  vanté 

De  Taigle  jadis  redouté 

Eût  été  coupé  comme  rave; 

Mais  vous  vous  êtes  arrêté. 

Maintenant  votre  main  se  lave 

Des  malbeuj's  du  monde  agité; 

•  Chapitre  XX.  Voy«  I.  Vlll,  p.  i3i  ci  i3a .  ci  p.  aUi  cl  %^ 
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Four  comble  de  fâidté, 
V'oiis  possédez  dans  voire  ctve 
De  ce  Tokai  dont  Uté; 
Je  ne  puis  plus  rimer  en  ave. 

Plus  je  songe  à  a  Tito,  •  à  ii/orie,  plus  je  me  dis  que  ikrim 
esL  nia  paU'ie. 

Messietiii>  Girard.  ine<;  chers  amis. 
Dépêche/,  prépare/  la.i  ihambrc. 
Un  pupitre  pour  mes  écrits, 
Avec  <]u(  l(|ues  flaeoDs  remplis 
De  ce  jus  divin  de  septembre. 
Non  cet  ennemi  du  f;osier. 
Fabriqué  de  la  main  profane 
De  ce  liégeois  nramné  Lognicr; 
Je  Tai  surnommé  pissat  iftbte. 
Et  je  l'ai  dit  à  haute  voix} 
Je  le  redis,  je  le  condamne 
A  n'élre  bu  ipie  par  des  rois, 
.r.'uinc  mieux  la  simple  nature 
Du  \in  qu'on  recueille  à  Bordeaux; 
('ar  je  préfère  la  lecture 
D'uti  écrivain  sage  en  propos, 
A  »•(•  frelaté  de  Voilure, 
Et  plus  encore  à  Marivaux. 


ai6.    DU  MÊME. 

Lille»  1 6  novembre  1743. 

Est -il  vrai  que  dans  \  olre  cour 
Vous  avez  placé,  cet  automne. 
Dans  les  meubles  de  la  couronne, 
La  peau  de  ce  £gimeuz  tambour 
Que  Zisca  fit  de  sa  personne? 

■*  Le  Roi  fit  rcprcscQter  à  Berlin,  le  8  cl  le  10  octobre»  Topera  de llttl«iuc 
Lu  Qemensa  di  Tito,  dont  Heiee  avait  fait  ia  mutiquc. 
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La  peau  d'un  grand  bommc  enterré 

D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose; 
El,  malî^ré  son  apothéose. 
Par  les  \ers  il  est  dévoré. 

Du  destin  de  la  tombe  noire 
Le  seul  Zisca  fut  préservé; 
Grâce  k  son  tambour  conservé, 
Se  peau  dure  autant  que  sa  gloire. 

C*est  un  sort  assez  singulier. 

Ah!  cbétifs  mortels  que  nous  sommes! 
Pour  sauver  la  pran  (1p<;  grands  lionunes, 
11  £iut  la  iaire  corroder. 

O  mon  roi!  conservez  la  vôUe; 
Car  le  bon  Dieu,  (jui  vous  la  lit, 
Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mit  tant  d*csprlt. 

n  n*est  pas  infiniment  respectueux  de  pousser  un  grand  roi  de 

questions;  mais  on  en  usait  ainsi  avec  Salomon,  et  il  faut  hient 
Sire,  que  le  Salomon  du  iNord  s'accouLunie  à  éclairer  son  monde. 

S.  M.  me  permettra  done  que  J'ose  lui  dcaiandn-  fnc«»r«'  oc  <pie 
c'est  qu'un  are  trouvé  à  Glati.»  V.  M.  me  dira  pcul-ôMc  qu'il 
faut  m  adresser  à  Jordan  :  mais  ce  Jordan,  Sire,  est  un  paresseux, 
tout  aimable  (|u'il  est;  et  vous  ave/,  pins  tôt  réglé  quatre  ou  cinq 
provinces,  et  £ait  deux  cents  vers  et  quatre  mille  doubles  croches, 
qu'il  n  a  écrit  une  lettre. 

J'arrive  à  Lille,  qui  est  une  ville  dans  le  goût  de  Berlin,  mais 
oii  je  ne  leveiraî  ni  Popéra  ni  la  copie  de  Titus.  V.  M.,  et  la 
Reioe-mcre,  et  madame  la  princesse  Ulrique,  ne  se  remplacent 
point.  Jen*ai  pas  encore  Tarmée  fle  trois  cent  mille  hommes  avec 
laquelle  je  devais  enlever  la  princesse,  mais,  en  récompense,  le 
roi  de  France  en  a  davanta{;c.  On  compte  actuellement  trois  cent 
vingt- cin(|  niiiie  homtiies.  v  oompiis  les  invalides;  ce  sont  trois 
cent  mille  chiciiâ  de  cbusse  qu  ou  a  peine  à  retenir;  ils  jappent,  ils 

•  C'était,  mIod  les  Bttiitûêehs  Naehriehtm  von  Siaais-  uad gdekrten  Saehen , 
1743.  n"  laS,  ^4  oetal>re,  l'we  de  V«]a*c«,  «Dcteane  priaccMC  païcsae  du 
«omU  de  UUU. 
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crient,  ils  se  débattent,  et  cassent  leurs  laisses  fiour  courir  sus  aux 
Anglais  et  à  leurs  pesants  serviteurs  les  Hollandais.  Toute  la  na- 
tion, en  vérité,  montre  une  ardeur  incroyable.  Heureusement  en- 
core votre  ami  de  Strasbourg*  ne  fera  plus  semblant  de  com- 
mander les  aimt'os,  et  l'Enij)ereur,  appuyé  de  V.  M.  el  de  la 
France,  pourra  hieiilol  donner  des  opé'ras  ;ï  Munich. 

(]onime  j'ai  osé  faire  forée  (jiieslions  à  V.  M.,  je  lui  ferai  un 
petit  conte  «  mais  c'est  eu  cas  quelle  uc  le  sache  pas  déjà. 

U  y  a  quelques  mois  que  madame  Adélaïde,  troisième  fiUe  du 
Roi  mon  maître,  ayant  treize  louis  d'or  dans  sa  pocbe,  se  releva 
pendant  la  nuit,  s'babilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa  chambre. 
Sa  gouvernante  s'éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait  Elle  lui 
avoua  ingénument  qu'elle  avait  ordonné  à  un  palefrenier  de  lui 
tenir  deux  chevaux  prêts  pour  aller  commander  Tannée  et  se- 
courir l'Empereur:  mais,  si  elle  apprend  que  V.  M.  s'en  mêle, 
elle  dormira  ii  inquilienieuL  désormais. 

Au  moment  où  j'ai  l'honneur  d'éerire  à  V.  M.,  nos  troupes 
sont  en  marche  poui*  aller  prendre  le  Vieux -Biisach.  A  l'égard 
des  troupes  de  comédiens,  j'apprends  une  singulière  anecdote 
dans  cette  ville  de  Lille;  c'est  que,  tandis  qu'elle  fut  assiégée  par 
le  duc  de  Marlborough,  on  y  joua  la  comédie  tous  les  jours,  et 
que  les  comédiens  y  gagnèrent  cent  mille  (rancs.  Avouez,  Sire, 
que  voilà  une  nation  née  pour  le  plaisir  et  pour  la  guerre. 

Titus  prie  toujoui-s  V.  M.  pour  ce  pauvre  Courlils  qui  est  à 
Spaaduw,  sans  nez.I> 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  Voti'C  Humanité,  etc. 


•  Voyei  t  XIV,  p.  i6o,  et  ci- dessus,  p.  i36. 

^  Ce  malhenteiiz ,  «nfmné  à  Spandow  en  1 780  pour  avoir  prb  p«ft  à  ira 
oomplol  d«  dcwrtioQ,  ne  futrelAchê  que  le  7  juillel  1749*        dominicains  ite 

Helbentadt  le  recoeiUircnt.  Vovct  Fassinanu.  Lehen  Friedrich  MWtclms  /. , 
L  I,  p.  1 010  et  101 1,  et  l  iJiiiiulenliticfi  'tt  (1er  Lebensgesehichle  Friedrichs  des 
OroMca,  par  J.-D.-£.  Prcu»&,  t.  1»  p.        a"  3SG. 
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ai7.   A  VOLTAIRE. 

Berlin,  4  décembre  1743. 

La  peau  de  ce  guerrier  iameux 
Qui  parut  eocor  redoutable 
Aux  Bohèmes,  ses  eavieux. 
Après  que  le  trépas  hideux 
Eut  tnvoyé  son  Ame  au  diable. 
Est  ici  pour  les  curieux. 

Quand  un  jour  votre  àme  légère 
i*a&sera  sur  Tesquif  fameux. 
Pour  aller  dans  cet  hémisphère 
Inventé  par  les  songe -creux, 
Les  restes  de  votre  figure, 
Immortels  malgré  le  trépas. 
Donneront  de  la  (ablature 
A  nos  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zisca,  ou,  pour  mieux  dire,  le  Laiiiijoui  de 
Ziïioa ,  est  une  des  dépouilles  que  nous  avons  emportées  de  lio- 

hêinc.  ^ 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne  santé  à  Lille; 

je  craignais  toujours  les  chutes  de  carrosse. 

Vous  voilà  plus  enthousiasmé  que  jamais  de  quinze  cents  ga- 
leux de  Français  qui  se  sont  placés  sur  une  île  du  Rhin,  et  d*oii 
ils  n'ont  pas  le  cœur  de  sortir.  Il  faut  que  vous  soyez  bien 
pauvres  en  grands  évéaements,  puisque  vous  faites  tant  de  bruit 
pour  ces  vétilles;  mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  pantomimes 
quand  les  acteurs  vicmiciit  des  J>ays  élrangcrs.  Ils  aurunt.  de 
beaux  j^cnies  quand  vous  sciiez  à  la  Haye,  de  iaincii.v  ministres 
lorsque  CarLercL  y  passera ,  et  des  héros  lorsque  le  clicniin  du  Roi 
mon  oncle  le  conduira  par  des  marais  pour  retourner  à  son  île. 
Federicus  VoU<irium  salutfU. 


•  Les  dcbrit  de  ce  tunbonr  te  trouvent  au  mutée  de  Berlin  »  dans  la  seirtkMi 
de*  cnriottlé*  Uiionques  {KamUuataÊvJ. 
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ai8.  DE  VOLTAIRE. 

Parii,  7  janvier  ■744' 

Sire,  je  reçois  à  la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus  d'une  tête: 
iinr  aiicieiine  Icllre  île  V.  M.,  daléc  du  2()  de  iiovembi*e;  deux 
médailles  ijtii  lepreseiiteiil  au  moins  une  partie  de  eelle  ph^sio- 
nomie  de  roi  et  d'homme  de  i^éiiie;  le  |><)rtraiL  de  Sa  Majesté  la 
Reine-mère,  celui  de  madame  la  j>iiiiccsse  Ulrique;  et  cidir», 
pour  comble  de  faveurs,  des  vers  charmants  du  grand  Frédéric, 
qui  commencent  ainsi  : 

Quitlei'ez- \  fins  itini  snicmenl 
L'enipire  de  Midas,  M>ti^  ingrate  patrie;' 

M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors  dans  sa  poche , 

et  ne  s'en  est  défait  que  le  plus  tard  qu*il  a  pu.  Il  a  traîné  la  né- 
gociation en  longueur,  comme  s'il  avait  eu  affaîre  à  des  Hollan- 
dais. Eufiii  me  voilà  en  |>()ssessi(»n :  j'ai  baisé  tous  les  porti^ails; 
madame  la  princesse  Lint^ue  eu  rougira,  si  clic  veut. 

Il  est  fort  ini>olent  de  baiser  sans  scrupule 
De  ^ot^e  auguste  soeur  les  modestes  appas; 
Mais  les  voir,  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas, 
Gela  seraft  trop  ridicule. 

Xen  ai  fait  autant.  Sire,  à  vos  vers,  dont  Tharmonie  et  la 
vivacité  m'ont  fait  presque  autant  d'effet  que  la  miniature  de 
S.A.  R.  Je  disais: 

Quel  est  cet  agréable  son? 
D'où  vient  cette  profusion 
De  belles  rimes  redoiilJi'cs  ? 
Par  qui  les  Mnses  appclt  es 
Onl-elle*  ijniué  rUéiiconl* 
Kst-oe  Bernard, a  mon  compagnon, 
Qui  de  lleurs  sème  Icj»  allées 
Des  jardins  du  sacré  vallon? 
Est-ce  rarchitecte  Amphion, 

•  Voyes  ci'  d««MU,  p.  3o. 
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Far  <{ui  les  pierres  assemblées 
S'arrangent  sous  son  violon? 
Est-ce  le  charmant  Arion, 
Chantant  sur  les  plaines  salées? 
C'est  mon  prinee,  ou  c*est  Apollon. 

Vu  doux  sou  (le  tant  d*'  irn-i  veillps , 
J'entends  braire,  près  ci  un  chardon. 
L'animal  à  longues  oreilles 
De  <[ui  vous  deviiie/.  le  nom.» 
Il  nous  ilit  fie  sa  voix  pesante  : 
N'admirer,  plus  la  voix  brillaule 
De  ce  roi  poSte,  orateur; 
Auprès  de  moi  que  peut- il  être? 
U  n*est  que  roi,  je  suis  son  maître } 
Car  des  rois  je  suis  précqileur. 

Oui,  tu  l'es;  autrefois  Achille 
Soumit  son  enfance  docile 
A  ce  sinî»iilier  animal, 
M»>ilic  sage,  nmitié  cheval. 
Mon  cher  jm  t  epteur,  c'est  dommage; 
Mais,  quaiid  le  ciel  (  a  lahri(|uéy 
II  n'acheva  pas  son  ouvrage; 
Une  des  moitiés  a  manqué. 


aig.   A  VOLTAIRE.. 

Ocs  Lord»  du  i'hasc ,    7  avril  1 744* 

Du  faite  de  votre  Empyrée, 
Voltaire,  vous  m'éblouissez; 
Le  soleil  de  mon  éthérée 
Se  met  humblement  à  vos  pieds; 
Sa  pâle  lueur,  obscurcie 
D'un  gros  nuage  de  bcHi  sens, 

*  VolUire  veut  sans  doote  parler  de  rëvéquc  Boycr,  précepteur  du  DAuphin. 
Vajet  ei  -  deitin  *  p.  i«8. 
k  Poladam. 
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Attend  qu'a  son  tour  U  folie 
Loi  Ttaàt  Ma  rayons  briOanU. 
Souf&ez  que  mon  finuMet  grotesque 
N'aille  point  étourdir  Paris» 
Et  laissez  ma  lyre  tudesque 
Inconnue  à  vos  beaux  esprits* 
Je  croi«;  voir  un  sauteur  agile, 
Qui,  raffinant  pour  relever 
Ses  tours,  qur  l'on  vlitil  iradiniier, 
Sur  les  In'teniix  l'ail  monter  Gille, 
Gillf,  «iiii  jM'iisf  l'iiniliT. 
C  ei»L  «loue  ainsi,  monsieur  Virgile, 
Que  vous  prétende/,  me  jouer? 
Mais,  fripon,  ton  démon  m'agite, 
Ix>r8  même  que  je  m'en  défends  y 
Que  je  m'esquive  et  tpie  j'évite 
De  me  livrer  k  tes  talents. 
C'est  ainsi  qu'on  provoque  encore. 
Par  des  tons  aux  siens  accordants, 
La  douce  voix  du  luth  sonore, 
Qui  répond  aux  derniers  accents. 

Enfin,  malgré  que  j'en  aie,  voilà  des  vei*s  que  votre  Apollon 
m'arrache.  Encore  s'il  m'inspirait! 

Votre  Mérofjff  ni'<«  été  rendue,  et  j  ai  lait  le  (M)ninii^^ionnaîrc  de 
l'auteur,  en  distribuant  sou  livre.  Je  ne  lu  étonne  puinl  du  succès 
de  cette  pièce.  Les  corrections  que  vous  y  avez  faites  la  rendent . 
par  la  sagesse,  la  conduite,  la  vraisemblance  et  l'intérêt,  supé- 
rieure à  toutes  vos  autres  pièces  de  théâtre,  quoique  Mahomet  ait 
plus  de  force,  et  BnUas,  de  plus  beaux  vers. 

Ma  sœur  Uliîque  voit  votre  rêve*  accompli  en  partie;  un  roi 
la  demande  pour  épouse;  les  vœux  de  toute  la  nation  suédoise 
sont  pour  elle.  C'est  un  enthousiasme  et  un  fanatisme  auquel  ma 
tendre  amitié  poia  elle  a  été  obligée  de  céder.  Elle  va  dans  un 
pays  où  ses  talents  lui  feront  jouer  uu  grand  et  beau  rûle.^ 

a   \'ovcz  t.  XIV,  p.  f)0. 

I'  I^cs  viDgl-sr[it  vers  par  lesquels  coiiimcTicc  cetlc  lettre,  et  les  ti'oi«  jire- 
miecs  aliDca  co  prose,  qou»  vieancQl  de  la  UiLIiulltèque  tic  1  Lriuitagc  iiiipi-i-ial 
de  Sainl-Pilmboaii^.  Le»  ver»  manqucul  don»  toutes  les  éditions  conoues.  Ces 
éditions  portent  pour  tonte  date  :  'Du  7  avril  1744 >*  et  le»  mol»  do  second 
alinéa  :  •  Et  j'ai  fait  le  eommiwionnaire  de  rantenr,  •  y  lont  remplacé»  par  cens* 
ci  ;  •  Et  j'ai  lait  la  eommitiion  de  l'antenr.  • 
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Dites,  8*il  vous  plaît,  à  Rottembourg,  si  vous  le  voyez,  que 
ce*  n'est  pas  bien  k  lui  de  ne  me  point  écrire  depuis  qu'il  est  à 
Paris.  Je  n'entends  non  plus  parier  de  lui  que  s'il  était  à  Pékin. 

Votre  air  ilc  Paris  est  comme  la  fontaine  de  Joiivcnre,  cl  vos  vo- 
luptés comme  les  eharmcs  de  Circé;  mais  j'espère  que  Rottem- 
bourir  écha|)pera  à  la  métamorphose. 

Adieu,  admirable  historien,  grand  poêle,  charmant  auteur  de 
cette  Pucellet  iavisîblc  et  triste  prisonnière  de  Clircé;'>  adieu  à 
l'amant  de  la  cuisimère  de  Valori,  «  de  madame  du  Chàteletet  de 
ma  sœur.<l  Je  me  lecoounande  à  la  protection  de  tous  vos  ta- 
lents, et  surtout  de  votre  goût  pour  l'étude,  dont  j'attends  mes 
plus  doux  et  plus  agréables  amusements. 

On  démeuble  la  maison  que  l'on  avait  commencé  à  meubler 
pour  vous  à  Beriin. 


aao.   DE  VOLIAIKE. 

PatU.  aa  septembre 

,  votre  personne  me  sera  toujours  chère,  comme  votre  nom 
sera  toujours  respectable  à  vos  Min<»wiM  mêmes,  et  glorieux  dans 
la  postérité.  Le  sieur  Thieriot  m'apprit,  il  y  a  quelques  mois, 
que  vous  aviez  perdu,  dans  le  tumulte  d'une  de  vos  victoires,  ce 
commencement  de  VHiatiÀre  âe  Louis  XIV  que  j'avais  eu  Thon* 
nenr  de  remettre  entre  les  mains  de  V.  M.  J'envoyai ,  quelques 
jours  après,  à  Cirey,  chercher  le  manuscrit  original,  sur  lequel 
je  fis  faire  une  nouvelle  copie.  M.  de  ALiopcrtuis  partit  de  Paris 
avant  (juc  ceLlc  copie  fut  prctc,  sans  quoi  je  l'en  aurais  chargé; 
il  me  dit  Tétrauge  raison  alléguée  par  le  sieur  Thieriot  à  V.  M. 

*  A  partir  du  luul  «ce,»  le  texte  de  cette  lettre  manque  dans  le  innnti<irril 
de  Saiat-Pctersbourg,  et  nous  le  tiroos  de  1  édition  de  Kchl,  t.  LXV,  p.  i44> 
k  Voyer  t.  XXI,  p.  80. 
e  Voyez  t.  XI,  p.  i33. 

'  Vojei  I.  XIV,  p.  90  —  9a. 
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même,  par  laquelle  ledit  TJiieriot  s'ezeuBait  de  faire  cet  enroî. 
Cest  ce  qui  in*a  délcrmioé  à  presser  les  copistes,  et  k  leur  faire 
quitter  tout  autre  ouvrage.  J*ai  donc  porté  Vinsioire  de  Louis  XIV 
chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan,  et  V.  flL  la  recevra  pro- 
bablement avec  cette  lettre. 

Si  vous  .niez,,  Siic,  daigné  vous  adresser  à  moi,  vos  ordres 
n'en  auraient  pas  été,  à  la  vérité,  exécutés  plus  tôt,  puisqu  il  a 
falhi  le  tenijjs  d'envoyer  à  (]iro\  :  nmis  vous  m'auriez  donné  une 
marque  de  confiance  et  de  honte  (jne  j'étais  en  droit  d'attendre. 
Car,  quoique  ma  destinée  m'ait  forcé  de  vivre  loin  de  votre  cour, 
die  n'a  pu  assurément  rien  diminuer  des  sentiments  qui  m'at- 
tacheront à  vous  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

Non  seulement  Je  vous  envoie.  Sire,  cette  Mistoite,  mais  je 
ferai  tenir  aussi  à  V.  M.  la  tragédie  de  SMramu,  que  j*avais  iaite 
pour  la  dauphine  qui  nous  a  été  enlevée.  Je  n*ai  pu  vous  donner 
la  Puedk;  il  iaudrait  pour  cela  user  de  violence,  et  la  violence 
n*est  bonne  qu'avec  les  pandours  et  les  hussards.  CTest  malgré 
moi  que  je  ne  remets  pas  entre  vos  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  ja- 
mais faire;  il  est  ju^tc  (juc  l'homme  tic  la  Lcirc  le  plus  capahlc 
d'en  juger  en  soit  le  possesseur.  Je  ne  croîs  pas  (juc  dorénavant 
ma  sanlé  nio  jicrmellc  de  travailler  beaucoup;  je  sui<  tornhé  en- 
hn  dans  un  cLat  auquel  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ressource. 
J'attends  la  mort  patiemment;  et,  si  V.  M.  veut  le  permettre, 
j'aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits  vous  soient  fidèlement  remis 
après  ma  mort,  et  V.  M.  en  disposera  comme  elle  voudra.  C'est 
déjà  pour  moi  une  idée  bien  consolante  de  penser  que  tout  ce  qui 
m'a  occupé  pendant  ma  vie  ne  passera  que  dans  les  mains  du 
grand  Frédéric. 

Je  sais  que  V.  M.  a  ordonné  au  sieur  Thieriot  de  lui  envoyer 
toutes  les  éditions  qu'il  aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes 

si  informes  et  si  fautives,  qu'il  n'y  en  a  aucune  que  je  puisse 
adopter.  Celle  des  LedeL  est  une  des  plus  mauvaises;  et  surtout 
leur  sixième  volume  serait  punissable,  si  on  gavait  en  Hollande 
punir  la  licence  des  libraires. 

V.  M.  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  d'apprendre  que  les  armes 
du  Roi  mon  maître,  et  ses  succès  en  Flandre,  ont  prévenu  de 
nouvelles  prévarications  de  la  part  des  libraires  hollandais*  lin 
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secrétaire,  que  malheitreaseiiient  madame  du  Ghàtelet  mVvaît 
donné  elle-même,  avait  pris  la  peine  de  transcrire,  k  Bruxelles  « 
phisienTs  de  mes  lettres  et  de  celles  de  madame  du  Cfaâtelet,  plu- 

sieurs  inêine  de  V.  M.,  et  les  avait  mises  en  dépôt  chez  une  mar- 
cliaiule  (le  Bruxelles,  noniméc  Desvi:;iies.  qui  (kincuicà  l'enseigne 
du  Hultan-bleu.  Celle  i'emiiifi  en  avait  veii  iii  une  partie  niix  Ledet, 
qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixiciii(>  \oliiaie:  et  elle  était  en 
marché  du  reste,  loi>sque  le  Roi  mon  maître  prit  Bruxelles.  Nous 
nous  adressâmes  sur-le-champ  à  M.  de  Séchelles,*  nomme  in- 
tendant des  pays  conquis.  U  fit  une  descente  chez  Ja  Desvignes, 
se  saisit  des  papiers,  et  les  renvoya  à  madame  la  marquise  du 
Ghâlelet. 

Au  teste,  Sire«  madame  du  Châtelet  et  moi,  nous  sommes 
loujours  pénétrés  de  la  même  vénération  pour  V.  M.,  et  elle  vous 
donne  sans  dilBculté  la  préférence  sur  toutes  les  monades  de 

Leibniz.  Tout  sert  à  la  faire  souvenir  de  vous  :  votre  portrait, 
qui  est  dans  sa  tli.nnbre,  à  la  droite  de  Louis  XIV  ;  vos  médailles, 
qui  sont  entre  celles  de  Newton  et  de  Marlbcu-ou^h  ;  voLie  cou- 
vert, avec  lequel  elle  mange  souvent:  enlin,  votre  réputation, 
qui  est  présente  partout  et  ù  tous  les  moments. 

Pour  moi.  Sire,  je  n^ai  d  autre  regret  dans  ce  monde  que  celui 
de  ne  plus  voir  le  grand  homme  qui  en  est  romemeni;.  J'achève 
paisiblement  ma  carrière,  et  je  la  finirai  en  vous  protestant  que 
*  j*aural  toujours  vécu  avec  le  plus  véritable  attachement  et  le  plus 
profond  respect,  etc. 


aai.    A  VOLTAIRE. 

Berlio,  i8  dccerabre  174^. 

\jt  marquis  de  Pauimi^  sera  reçu  comme  le  fds  d'un  ministre 
français  que  j'estime,  et  comme  un  nourrisson  du  Parnasse  accrc- 

•  Voyct  t  XIX ,  p.  3q  ,  d  t.  XX ,  p.  53  tt  auiiTAttU*. 
1»  Voyci  tXI,  p. 
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dîté  par  Apollon  même.  Je  suis  bien  Olclié  qoe  le  chemin  du  dae 
de  Richelieu  •  ne  le  conduise  pas  par  Berlin  ;  îl  a  la  réputation  de 

réunir  mieiix  qu'homme  de  France  les  talents  de  l  esprit  et  de 
l'eriitiiiioii  anx  charmes  et  à  Tillusion  de  la  politesse.  C'est  le  mo- 
dèle le  plus  avanlagenx  à  ia  nafion  ri  iiK^aLse  <|ue  M)n  maître  ait 
pu  choisir  pour  cette  ambassade,  un  honuue  de  tout  pays,  citoyen 
de  tous  les  lieux,  et  qui  aura,  dans  tous  les  siècles,  les  mimes 
suffrages  que  lui  accordent  Paris,  la  France  et  TEurope  entière. 

Je  suis  accoutumé  à  me  passer  de  hien  des  agréments  dans  la 
vie.  J*en  supporterai  plus  facilement  la  privation  de  la  bonne 
compagnie  dont  les  gazettes  nous  avaient  annoncé  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore ,  ^  je  vous  lais- 
serai liure.  Confessez -vous,  faites -vous  graisser  la  physionomie 
des  saintes  huiles,  recevez  à  la  fois  les  sept  sacrements,  si  vous  le 
voulez,  peu  m'importe;  cependant,  dans  votre  soi-disant  agonie, 
je  me  garderai  bien  d'avoir  autant  de  sécurité  que  les  Hollandais 
en  ont  eu  envers  le  maréchal  de  Saxe.  Certes .  vous  autres  Fran- 
çais, vous  êtes  étonnants.  Vos  héros  gagnent  des  hataiiies,  ayant 
la  mort  sur  les  lèvres, «  et  vo^  portes  font  des  ouvrages  immor- 
tels, à  Tagonie.  Que  ne  ferez f  vous  pas,  si  jamais  la  nature  se 
plait,  par  un  caprice,  à  vous  rendre  sains  et  robustes! 

Les  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Louis  XIV  m*ont  fait  bien 
dn  plaisir,  (juoique,  à  la  vérité,  je  n'y  aie  pas  trouvé  des  choses 
nouvelles.  Je  voudrais  (jue  vous  n'écrivissie/,  point  la  campagne 
de  t't  (|ue  vous  missiez  la  dernière  main  au  Sièdc  (Je  Louis  le 
Grand.  Les  auteurs  contemporains  sont  accusés  par  tous  les 
siècles  d'être  tombes  dans  les  aigreurs  de  la  sailix;  ou  dans  la  fa* 
tuité  de  la  flatterie.  S'il  y  a  moyen  de  vous  faire  faire  un  mau- 
vais ouvrage,  c*est  en  vous  obligeant  à  travailler  à  celui  que  vous 
avez  entrepris.  C*est  aux  hommes  à  faue  de  grandes  choses,  et  à 
la  postérité  impartiale  à  prononcer  sur  eux  et  sur  leurs  actions. 

Croyez-moi ,  achevez  la  Pucette.  Il  vaut  mieux  dérider  le  Iront 
des  honnélcs  gens  que  de  faire  des  gazettes  pour  des  polissons.  Un 

•  Voyei  t.  XI,  p.  191 ,  et  t.  XIX ,  p.  i5. 

^  Et  toujottn  bicD  raaogeanl  mourir  par  métiiphore. 

BoiUan,  SuiinlX,  v.  a64* 
'  Voycs  t.  m,  p.  g8  et  99,  et  t.  XVII,  p.  809. 
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Herenk  enebaîné  et  retenu  par  trop  d'entraves  doit  perdre  m 
fiNTce,  et  devenir  plus  flasque  que  le  lAche  Pàris. 

D  semble  que  le  Dauphin  ne  se  marie  que  pour  exereer  votre 
génie.  Sémiramis  fait  autant  de  bruit  en  Allemagne  que  la  nou- 
velle daupbine  en  fait  en  France.  Mettez -moi  donc  en  état  de 
juger  ou  (le  l'une  ou  de  TauLre,  et  de  joindre  mes  suilragcs  à  ceux 
de  Versailles. 

Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie,  l'oute  la  ville  s'intéresse 
à  son  sort;  c'est  notre  palladium,  et  la  plus  belle  conquête  que 
j'aie  faite  de  ma  vie.  Pour  vous,  qui  n*ètes  qu*un  inconstant,  un 
ingrat,  un  perfide,  un  . . .  que  ne  vous  dirais-je  pas,  si  je  ne  fai- 
sais giàee  à  vous  et  à  tous  les  Français,  en  faveur  de  Louis  XV! 

Adieu  ;  les  vêpres  de  la  eomédie  sonnent.  Baiiiarin  Gochois  ,b 
HauteviUe,"  m'appellent;  je  vais  les  admirer.  iTaime  la  perfec- 
tion dans  tous  les  métiers,  dans  tous  les  arts;  e*est  pourquoi  je 
ne  saurais  refuser  mon  estime  k  Tauteur  de  la  Bmriade, 


aaa*   DE  VOLTAIKE. 

l'.inîi,  5  février  ijij- 

Sire,  eh  hien!  vous  aurez  Sémiramis;  elle  n'est  pas  à  Teau  rose; 
e'est  ce  qui  fait  que  je  ne  la  donne  pas  à  notre  peuple  de  Syba- 
rites, mais  à  un  roi  qui  pense  comme  on  pensait  en  France  du 
temps  du  grand  Corneille  et  du  grand  Condé,  et  qui  veut  qu'une 
tragédie  soit  tragique  «  et  une  comédie  comique. 

Dieu  me  préserve.  Sire,  de  faire  imprimer  Y  Histoire  de  la 
guerre  de  ij^i  !  Ce  sont  de  ces  iruils  (|iic  le  temps  seul  peut  mû- 
rir; je  n'ai  fait  assurément  ni  un  panégyrique,  ni  une  satire;  mais 

■  La  pclphre  danseuse  BarberÏDa. 

^  Marianne  Cochois,  sat\xT  cadette  de  uiâtlaiiie  d'Argeo$.  Voycx  le  Palla- 
£on  <(.'X1,  p.  907) ,  où  le  Rot  v«Dtc  «od  pied  CochoM.  • 

*  La  jolie  figure  de  madame  de  HautcTîUe  est  l'objet  des  âoges  da  mar- 
qua d'Aijgcna  dans  m  lettre  aa  Roi,  da  i5  moAt  lyij,  Voje*  t.  XIX  •  p.  17. 

xxn.  j. 
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plus  j'aime  la  vérilé,  et  moins  je  dois  la  prodiguer.  J'ai  travaillé 
sur  les  mémoires  et  sur  les  lettres  des  généraux  et  des  mtniatres. 
Ce  sont  des  matériaux  pour  la  postérité  ;  car  sur  quels  fondements 
bâtirait' on  Thistoire,  si  les  contemporains  ne  laissaient  pas  de 

quoi  élever  rédifice?  César  écrivit  ses  Commentaires ,  et  vous 
éciivez.  les  vôtres;  mais  oîi  sont  les  acteurs  (jui  puissent  ainsi 
remire  compte  dji  i^raïul  lolc  (|ii'ils  ont  joiiô?  Le  mart'îchal  de 
Broglie  était-il  hoinrno  à  Faire  tics  Commentai!  (s^  Au  reste,  Sii'e, 
je  suis  très -loin  li'eutrer  dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de 
journaux  de  sièges,  de  marches,  de  contre-marches,  de  tranchées 
relevées,  et  de  tout  ce  qui  fait  rcnlretien  d'un  vieux  major  et 
dW  lieutenant -colonel  retiré  dans  sa  province.  Il  faut  que  la 
guerre  .soit  par  elle-même  quelque  chose  de  bien  vilain,  puisque 
les  détails  en  sont  st  ennuyeux.  J'ai  tâché  de  considérer  cette  folie 
humaine  un  peu  en  philosophe.  J'ai  représenté  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre dépensant  cent  millions  à  se  faire  la  guerre  pour  quatre- 
vingt-quinze  mille  livres  portées  en  compte;  les  nations  détrui- 
sant réciproquement  le  commerce  pour  lequel  elles  combat tent; 
la  ijiii'rrc  au  sujet  tle  la  pras^malique  deveiuie  comme  une  ma- 
ladie ijui  change  trois  ou  quatre  lois  de  caractère,  et  (jui  de  lièvre 
devient  paralysie,  et  de  paralysie,  convulsion:  Rome,  (jiii  donne 
la  bénédiction  et  cpii  ouvre  ses  portes  aux  tètes  de  deux  armées 
ennemies,  en  un  même  jour;  un  chaos  d'intérêts  divers  qui  se 
croisent  à  tout  moment;  ce  qui  était  vrai  au  printemps  devenu 
faux  en  automne;  tout  le  monde  criant  :  La  paix!  la  paix!  et  fai- 
sant la  guerre  à  outrance;  enfin  tous  les  fléaux  qui  fondent  sur 
cette  pauvre  race  humaine;  au  milieu  de  tout  cela,  un  prince  phi- 
losophe qui  prend  toujours  bien  son  temps  pour  donner  des  ba- 
tailles et  des  opéras,  qui  sait  faire  la  guerre,  la  paix,  et  des  vers, 
et  de  la  musique,  qui  réforme  les  abus  de  la  justice,  et  qui  est  le 
plus  bel  esprit  de  PEurope.  Voilà  à  quoi  je  m'amuse.  Sire,  quand 
je  ne  meurs  point;  mais  je  me  meurs  fort  souvent,  et  je  souffre 
beaucoiij»  plus  (pie  oeuT  qui,  dans  cette  funeste  guerre,  ont  at- 
trapé de  grands  eoup^  de  fusil. 

J'ai  revu  M.  le  diic  de  Richelieu,  qui  est  au  désespoir  de  n'avoir 
pu  faire  sa  cour  au  gi'and  honunc  de  nos  jours.  Il  ne  s'en  console 
point,  et  moi,  je  ne  demande  à  la  nature  un  mois  ou  deux  de 
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santé  que  pour  voir  encore  une  fois  ce  grand  homme,  avant 
d'aller  dan»  ïc  pays  où  Achille  et  Thcrsile,  Corncliie  et  Dniu  lict, 
sont  «'iîaiix.  J(*  sonii  aUaoh(''  à  V,  M.  |iis(jii*,'i  ce  hean  iiiniucnl  où 
l'on  va  savoir  à  poiiil  nomme  ce  (jiifi  vc>l  tjiie  1  àiiie,  l  iiilini,  la 
matière  et  l'essenec  des  choses:  et,  tant  «pic  je  vivrai,  j'admirerai 
ei  j'aimerai  ea  vous  Thonacur  et  l'exemple  de  eelte  pauvre  espèce 
humaine. 


aa3.  A  VOLTAIRE.» 

(PoladAtu)     février  1747. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  Sémiramis  pour  Paris?  On  ne 
se  donne  pas  non  plus  la  peine  de  tnn  lillci  -.ww  soin  ime  tragé- 
die pour  la  laisser  vieillir  dans  on  porieteuiili .  Je  vous  devine  : 
avotiez  donc  tjue  cette  pièce  a  été  composée  pour  notre  théâti'e 
de  Berlin.  A  coup  sûr,  c'est  une  galanterie  que  vous  me  faites,  et 
que  votre  discrétion  on  votre  modestie  vous  empêche  d'avouer. 
Je  vous  en  fais  mes  remerdments  à  la  lettre,  et  j'attends  la  pièce 
pour  l'applaudir,  car  on  peut  applaudir  d'avance  quand  il  s'agit 
de  vos  ouvrages.  Il  n'y  a  qu'une  Injustice  extrême  de  la  part  du 
publie,  ou  plutôt  les  intrigues  et  les  cabales  qui  peuvent  vous  en- 
lever les  louanges  que  vous  méritez. 

Voilà  donc  votre  goût  décidé  pour  l'histoire  :  suivez ,  puisqu'il 
le  faut,  cette  impulsion  étrangère;  je  ne  m'y  oppose  pas.  L'ou- 
vrage qui  m'occupe*>  n'est  point  dans  le  genre  de  mémoires,  ni 
de  commentaires;  mon  personnel  n  y  i  iifrc  pour  rien.  C'est  une 
fatuité  en  tout  homme  de  se  croire  un  être  assez  remarquable 
pour  que  tout  l'univers  soit  ijiibrmé  du  détail  de  ce  qui  concerne 
son  individu.  Je  peins  en  grand  le  l)ouIeversement  de  l'Europe; 
je  me  suis  appliqué  à  crayonner  les  ridicules  et  les  contradictions 

*  Celte  ictU'e  se  trouve  déjà  dan:»  oolri*  t.  XI,  p.  >  'Q —  lai  «  avec  deux  Ic- 
gitM  vaiMalM. 

^  VMtioin  de  mon  ten^,  Voyot.!!,  p.i«. 

Il  ' 
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que  l'on  peut  remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent. J*aî  rendu  le  précis  des  négociations  les  plus  impor- 
tantes, des  £ut8  de  guerre  les  plus  remarquables;  et  j'ai  assai- 
sonné (  OS  récits  de  réllexions  sur  les  causes  des  événements  et  sur 
les  ilitlérenls  effets  qu'une  même  chose  produit  quand  elle  arrive 
<l.iris  d'autres  temps  ou  ch**/,  différentes  natioiis.  Les  détails  de 
guerre  que  vous  dédaigne/,  sotii  sans  doute  ces  lonj^s  journaux 
qui  contiennent  l'ennuyeuse  énuniératiun  de  cent  minuties;  et 
vous  avc7,  raison  sur  ce  sujet.  Cependant  il  faut  distinguer  la 
matière  de  l'inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent  pour  la  plupart  du 
temps.  Si  on  lisait  une  description  de  Paris  oit  l'auteur  s*amiusAt 
à  donner  Texacte  dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville 
immense,  et  où  il  n*omit  pas  jusqu'au  plan  du  plus  vil  brelan, 
on  condamnerait  ce  livre  et  Fauteur  au  ridicule ,  mais  on  ne  dirait 
pas  pour  cela  que  Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  sen- 
timent que  de  s:rands  faits  de  guerre,  écrits  avee  concision  et  vé- 
rité, qui  développent  les  raisons  qu'un  chef  d'armée  a  eues  en  se 
<lé(iiianl,  et  (pii  exjuisent,  pour  ainsi  dire,  1  .une  de  ses  opéra- 
lions:  je  eruib,  je  le  répi-le,  cpie  <lc  pareils  méinoire>  don  eut  ser- 
vir d'inslriiction  à  tous  ceux  ipii  font  profession  des  armes,  ('e 
sont  des  leçons  qu'un  analoniiste  l'ait  à  des  sculpteurs,  qui  leur 
apprennent  par  quelles  contractions  les  muscles  du  corps  humain 
se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exemples  et  des  préceptes  : 
pourquoi  la  guerre,  qui  défend  la  patrie  et  sauve  les  peuples 
d'une  ruine  prochaine,  n'en  aurait -elle  pas? 

Si  vous  continuez  à  écrire  sur  oes  dernières  guerres,  ce  sera  à 
moi  à  vous  céder  ce  champ  de  bataille;  aussi  bien  mon  ouvrage 
n'est -il  pas  fait  pour  le  public. 

J'ai  pensé  très-s^eusement  trépasser,  ayant  eu  une  attaque 
d'apoplexie  imparfaite;  mon  tempérament  et  mon  âge  m'ont  rap- 
pelé à  la  vie.  *  Si  j'étais  descendu  là-bas,  j'aurais  guetté  Lucrèce 

*  La  reine  Klisabelh- Christine  érril  au  prince  Ferdinand  de  Bnmtwic ,  m 
mois  «le  février  174?  '  "  A  présent,  f  hrr  frire,  je  pui^  vntis  écrire  avec  tm  rrrur 

•  j)Iiis  tranquille  que  je  n'ai  fait  l.i  ju)sle  passée:  rar.  Dieu  soit  loin  .'  notre  cher 

•  roi  se  porte  u»icu\ ,  cl  est  tout  à  iait  hors  de  danger,  il  a  clc  bien  mai,  et  j  ai 
«•té  «n  mille  inquiétudes  ponr  lui.  Si  j'eveie  osé.  je  aeneie  allée  moi^m^ieâ 
•Potadem  ponr  le  voir.  Tout  Mi  pavé  à  présent*  Voyet  EUsiAeth  OvUtii^, 
KSn^m  von  Pnmsm,  OenuAlÙM  Ftiedrieh*  des  Ortusen,  eûu  BtOjgntpkie  voa 
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et  Virgile  jusqu'au  moment  (juc  je  vous  aurais  vu  arriver,  car 
vous  ne  pourrez  avoir  d*autre  place  dans  TÉlyséc  qu'entre  ces 

deux  messieui s-là.  J'aime  cependant  mieux  vous  appointer  dans 
t'C  monde -ci:  nia  cuiiosité  sur  linliiii  et  sur  les  principes  des 
cliusc>  nV>l  pas  asse^  grande  pour  me  faire  hîUiT  le  j^raiid  \  nya^re. 
Vous  me  iaites  espérer  de  vous  revoir;  Je  ne  m'en  réjouirai  que 
quand  je  vous  verrai,  car  je  n'ajoute  pas  grand'  foi  à  ce  voyage. 
CependaDt  vous  pouvez  vous  attendre  à  être  bien  reçu, 

(!ar  je  t  aiini'  toujours,  tout  ingrat  et  vauiieiit 

Kl  ma  faciliti'  fail  grâce  à  ta  faiblesse; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  cœur  chrétien.* 

Le  duc  de  Richelieu  a  vu  des  daujdiines.  des  fêtes,  des  céré- 
iiioiiirs  et  des  fats  :  c'est  le  lot  (fun  anibassadeui-.  Pour  moi,  j'ai 
\ule  petit  Paulmi,  aussi  doux  «praimable  et  spirituel.  -\os  beaux 
esprits  l'ont  dévalisé  en  passant,  et  il  a  été  obligé  de  nous  laisser 
une  comédie  charmante ,  qui  a  eu  assez  de  succès  à  la  représen- 
tation, li  doit  être  à  présent  à  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  &tre 
mes  compliments,  et  de  lui  dire  que  sa  mémoire  subsistera  tou- 
jours ici  avec  celle  des  gens  les  plus  aimables. 

Vous  avez  prêté  votre  PueeUe  à  la  duchesse  de  Wûrtemberg  : 
apprenez  cfo^elle  l'a  fait  copier  pendant  la  nuit  Voilà  les  gens  à 
qui  vous  vous  confiez;  et  les  seuls  qui  méritent  ^otrc  confiance, 
ou  plutôt  à  qui  vous  devriez,  vous  al).usdoinicr  tout  entier,  sont 
ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défifince.  Adieu:  puisse  la  nature 
vous  donner  assez  de  force  pour  venir  dans  ce  pa^s-ci,  et  vous 
conserver  encore  de  longues  années  pour  romement  des  lettres  et 
pour  l'honneur  de  l'esprit  humain! 


K-  \V.  M.  V.  tiahakc.  iierlui,  i84S.  |>.  nnj  et  i  lu.  Voyei  ûUSiï  Krmkhrtlyge- 
td^kU  des  MSekMtseligcn  Konigs  von  Praunn  Fnednth$  de»  Zwmtw  Majestiit, 
von  Ghriftian  GoUlkb  S«Ue.  BwUd,  1786,  p.  7. 

•  \  oItairc,  Epitre  à  OeiuMO^,  ver»  3o  à  3a.  Voyes  M*  Œuvre»,  édit, 
ikucbot,  t.  XUI,  p.  47* 
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2a4.   DE  VOLTAIRE. 

Venaillcs,  9  man  1747. 

Les  fileosas  d«s  destiné. 

Les  Parques,  ayant  mille  fou» 

Entcodu  les  Hmes  damnées 

Parler  la -bas  de  vos  exploits, 

De  vos  rimes  si  bien  tournées. 

De  vos  victoires,  de  vos  lois. 

Et  de  tant  de  belles  journées, 

Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

Alors,  des  rives  du  Cocyte, 

A  Berlin  vous  rendant  visite, 

La  Mt»rt  s'en  vinl,  avec  le  Temps, 

Croyant  iK^rver  des  cheveux  blancs. 

Front  ridé,  face  décrépite, 

Et  discours  de  quatre -vhij^  ans. 

Que  l'inhumaine  fut  trompée! 

Elle  aperçut  de  blonds  cheveux, 

Ln  teint  fleuri»  de  grands  yeux  bleus» 

Et  votre»  flûte  et  votre  cpée; 

Elle  songea,  pour  mon  bonheur, 

Qn'Orphéft  autrefois  par  sa  lyn. 

Et  (|u'Alcide  par  sa  ^  ,1l♦>^Ir. 

La  bravèrent  dans  son  empire. 

Dans  vous,  dans  mon  prince  elle  vit 

Le  seul  buumie  qui  réunit 

Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d'Alcide^ 

Doublement  elle  vous  craignit, 

Et,  laissant  son  dard  homicide,* 

■  M.  Beuchot  a  mis  ici.  daiui  ton  éditioQ,  la  variante  suivaale.  tirée  de  l'édi- 
Uon  d«  Kebl  : 

Et,  jciftot  M>n  citcan  perfide, 
Ch«t  Ms  meurt  elle  s*«n  alla, 

Et  pour  vous  le  trio  fil  i 
L'nc  trame  tonte  iirimcllc, 
Bhliaale,  dorce ,  nnrnortcllc, 
Et  la  même  que  pour  Louis; 
Car  vous  êtes  tout  dens  amis  : 
Tout  deux  Tom  forces  des  nraraiUes , 
Tout  deux  vous  gagnes  des  bataillei 
Contre  les  mêmes  enaernb; 
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.S'enfuit  au  plus  vi(e,  et  partit 
l*our  aller  saisir  la  persoiiiic 

De  tjui'itjue  pv.sant  cardinal. 

Ou  [lour  ariH'vpr.  ilan>  l.i>buiHie. 

Le  prclre-roi  de  Portugal. a 

Vraiment,  Sire ,  je  ne  vous  dirab  pas  de  ces  bagatelles  riinées, 
et  je  serais  bien  loin  de  plaisanter,  si  votre  lettre,  en  me  rassu- 
rant, ne  m'avait  liispiié  de  la  ^MÎlé.  La  Hciioinitiée,  qui  a  lou- 
jourâ  ses  cent  bouchcà  ouvertes  |Miur  parler  des  rois,  cl  fpii  eu 
ouvre  mille  pour  vous,  avait  dit  ici  que  V.  M  était  à  l'extrémité, 
et  qu'il  Y  avait  très-j>eu  d'espérance.  Cette  mauvaise  nouvelle, 
Sire,  vous  aurait  l'ait  grand  plaisir,  si  vous  aviez  vu  comme  elle 
fut  reçue.  Comptez  qu'on  fut  coostemé ,  et  qu'on  ne  votts  aurait 
pas  plus  regretté  dans  vos  Etau.  V  ous  auriez  joui  de  toute  votre 
reDomince,  vous  auriez  vu  Feffet  que  produit  un  mérite  unique 
sur  un  peuple  sensible;  vous  auriez  senti  toute  la  doueeur  d'être 
cbéri  d'une  nation  qui,  avec  tous  ses  défauts,  est  peut-être  dans 
Tunivers  la  seule  dispensatrice  de  la  gloire.  Les  Anglais  ne  louent 
que  des  Anglais;  les  Italiens  ne  sont  rien;  les  Espagnols  n'ont  plus 
guère  de  héros,  et  n*ont  pas  un  écrivain;  les  monades  de  Leibniz, 
en  Allemagne,  et  rharmonie  préétablie,  n'immurtaliseront  aucun 
grand  bomme.  Vous  savez, ,  Sire,  que  je  n'ai  pas  de  prévention 
pour  in  i  ]p,ttrie;  mai^  j  assurer  qu'elle  est  la  seule  i\u'\  élève 
des  monuments  à  la  gloire  des  grands  hommes  qui  ne  soitl  pas 
nés  dans  son  sdu. 

Pour  moi.  Sire,  votre  péril  me  fit  frémir,  et  me  coûta  bien 
des  larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulmi  qui  m'apprit  que  V.  M.  se  por- 
tait bien,  et  qui  me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de  Stahl  1»  doivent  Caire 

Vous  rôgaez  sur  des  ccrurt»  soumit  » 

L'un  à  Berlin,  l'autre  a  \  crsailIcK. 

Tous  deux  un  jour  ....  nmi»  je  liai», 

U  est  trop  ai<>c  de  dcplaire 

Quabd  on  parle  »n%  roU  trop  louglcuips: 

Comparer  deux  bérot  vivants 

N'ecl  pas  une  petite  afiaire. 

»  Jean  V. 

•»  Vojea  t.  I,  p.  aJJi. 


Digitized  by  Google 


m  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

du  bien  au  roi  de  Prusse;  elles  ont  été  inventées  à  Berlin,  et  elles 
m*ont  presque  guéri  en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccom* 
mode  mon  corps  cacochyme,  que  ne  feront- elles  point  au  tem- 
pérament d*un  héros! 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  un  peu  de  forces,  je  vous 
demanderai  assurément  la  permission  de  venir  encore  vous  ad- 
mirer; peut-être  V.  M.  ne  seraît-dle  pas  fUchée  de  me  donner 
ses  lumières  sur  ce  qu'elle  a  lait  et  sur  ce  qu'elle  pense  de  gi.uiJ. 
Je  lui  jure  qu'elle  ne  se  plaindrait  pas  (jue  j'eusse  donné  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Wiii  icinberir  ce  (juc  je  devais  donner  au 
grand  Frédéric.  Elle  a  peut -cire  copié  une  paîje  ou  deux  de  ce 
que  vous  avez,  mais  il  est  impossible  qu'elle  ait  ce  que  vous 
nVvcz  pas;  je  vous  jure  encore  que  le  reste  est  à  Cirey,  et  n'est 
point  fait  du  tout  pour  être  à  présent  à  Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a  été  aussi  alarmée  que  moi,  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  témoigner  sa  joie  et  son  attache- 
ment re^ectueuz. 

Vivez,  Sire,  vivez,  grand  homme,  et  puissé-je  vivre  pour 
venir  encore  une  fois  baiser  cette  main  victorieuse,  qui  a  ùàt  et 
écrit  de  quoi  aller  h  la  postérité  la  plus  reculée!  Vivez,  vous  qui 
ÙLcs  le  plus  ::rand  honnue  de  1  Europe,  et  que  j'osciai  ainier  ten- 
drement jus(iu'à  mon  dernier  soupir,  malgré  le  proloud  respect 
qui  empêche,  dit-ua,  d'aimer. 


aa5.  A  VOLTAIKE.» 

Le  a4  avril  ij^ij. 

^i^us  rendez  la  Mort  si  galante 
Et  le  Tarlare  si  charmant, 
Que  cette  image  décevante 
Sédtiil  mon  esprit,  et  le  tente 

*  Cette  leUra  se  trouve  «hsm  deni  notre  t.  XI ,  p.  lee  ie5,  avec  quelques 
variante*. 
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D*CD  Uter  pour  quelque  moment; 
Mais  âb  cette  demeure  sombret 
Où  Proserpine  avec  Pluton 
Crouverae  le  funeste  nombre 
D'habitante  du  noir  Fhlégéthon. 
Je  n'ai  poini  vu  revenir  d'ombre. 
JMgnorc  si  dans  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  loUt 
Ft  !<•  \()va<;('  <'st  de  nature 

en  s"piii})ar(juanl  avec  Caroii 
La  retraite,  n'est  pas  tiop  sûre. 
Laissons  donc  à  la  iiclioii 
La  traïupiille  poSi>€4»sioD 
Du  lu^auine  de  Tautre  monde, 
Source  où  l'imagination , 
En  nouveautés  toujours  féconde. 
Puise  le  système  où  se  fonde 
La  populdre  opinion. 
Qu'un  fanatique  ridicule 
Y  place  son  plus  doux  espoir; 
Qu'on  pr^Mure  pour  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fièvre  brûle. 
S'il  faut  lui  dnrrr  la  pilule 
Pour  l'envoyer  tout  consolé. 
Bien  lesté ,  saintrnirnt  huilé , 
Passer  en  pompe  trioniphale 
An  bord  d<*  la  rive  infernale  : 
Moi,  (]ni  ne  suis  poiut  affublé 
l)e  visinn  tbéoloG;ale. 
Je  préfère  à  cette  morale 
La  solide  réalité 
Des  voluptés  de  cette  vie. 
Je  lysse  la  félidté 
Dont  on  prétend  qu'elle  est  suivie 
A  quelque  docteur  entêté, 
Dont  l'âme  au  plaisir  eqgourdîe 
Ne  vît  que  dans  rétemité; 
A  cette  engeance  triste  et  folle 
Des  Malebrancbes  de  l'école, 
Grand*^  alambiqueurs  d'arguments. 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  banf-^  •-'pn\()le, 
Âlleadant  un  Roland  nouveau 


ijo        i:oKiU::srOiNDAi\Œ  de  i^œderic 

Qui,  par  pitié  pour  leur  cerveau  « 

Aille  recouvrer  leur  fiole.» 

Pour  iTH>i,  qui  me  ris  <le  ees  fous. 

Je  m'ab.iiulonne  saii>>  laihlesse 

Aux  plaisir:»  que  irrolTrenf  xnvs  goùls; 

El.  lorsque  mon  Uéinon  m  iqipre;»sv» 

Aux  riches  sources  du  l'cruiesse 

J'ose  encor  poteer  quelquefois. 

Mais  Tàge  fisne  ma  jeunesse. 

Mon  front,  sillonné  par  ses  doigU, 

M'apprend,  hélas!  qoe  la  ^eillesse 

Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

Adieu,  beaux  jours,  plaisirs,  folie, 

Brillante  imagination , 

Enfanta  de  mon  naissant  génie; 

Adieu,  pétillante  saillit'; 

Vos  charmes  soril  hors  di>  saison, 

Et  la  sagesse,  me  dit -on, 

Doit  sur  la  physionomie 

D'un  républicain  de  Platon 

Imprimer  l'air  froid  de  Caton. 

Adieu,  beaux  vers,  doace  hannooley 

Frénétique  métromanie, 

Immortelle  cour  d'Apollon , 

Qui  jures  dans  la  compagnie 

De  la  pourpre  et  de  la  raison  : 

Ma  muse,  du  Finde  proscrite. 

M'avertit  que  son  dieu  la  quitte. 

Ainsi  donc  j'abandonnerai 

Celte  séduisante  carrière; 

Mais  tanl  que  je  vous  y  verrai, 

Assis  auprès  de  la  barrière. 

Battant  des  mains,  j'applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  l'or  pur  que  vous  m'en- 
voyez, n  n'est  en  vérité  rien  au-dessus  de  vos  vers.  J'en  ai  vu 
que  vous  adressez  àAIgarotti,  qui  sont  channants;  mais  ceux  qui 

sonL  pour  moi  sont  encore  au-dessus  des  autres.  La  Sémiramis 

m'est  parvenue  eii  même  temps,  remplie  de  urajules  Iteaulés  Je 
détail  et  de  ces  superbes  tirades  qui  conliinieul  le  guùt  décidé 

*  Atliuion  m  voyege  d'AitoiplM  dans  U  Inné.  Voy  es  t.  X ,  p.  ao5 ,  et  t.  XI , 

p.  193. 
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que  j'ai  pour  voa  oinmiges.  Je  ne  saU  cependant  d  lei  spectres 
et  les  ombres  vous  metteï  dans  cette  pièce  lui  donneront  tout 
le  pathétique  que  vous  vous  en  promettez.  L'esprit  du  dix- hui- 
tième fiède  se  prête  à  ce  merveilleux  lorsqu'il  est  en  récit,  et  c'est 
un  peu  hasarder  que  de  le  mettre  en  acdon.  Je  doute  que  Tombre 
du  j^rand  îSinus  fasse  des  prosélytes.  Ceux  qui  croient  à  pciue  en 
Dieu  doivent  rire  quautl  ils  voient  des  démons  jouer  un  rôle  sur 
le  théâtre.  Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes  il  nïtcs 
sur  une  chose  dont  ne  suis  pas  ju^^e  eonipétent.  Si  e  était 
quelque  manifesLc,  quelque  alliance,  ou  quelque  traité  de  paix, 
peut-être  pouirais-je  en  raisonner  plus  à  mon  aise,  et  bavarder 
politique ,  ce  qui  est  le  plus  souvent  travestir  en  béroVsme  la  four» 
berie  des  hommes.  Je  me  suis  k  présent  enfoncé  dans  l'histoire  : 
je  l'étudié,  je  l'écris,  «  plus  curieux  de  connaître  celle  des  autres 
que  de  savoir  la  fin  de  la  mienne.  Je  me  porte  mieux  à  présent; 
je  voua  conserve  toujours  mon  estime,  et  je  suis  toujours  dans 
les  dispositions  de  vous  recevoir  ici  avec  empressement  Adieu. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à  madame  du  Cbâtelet, 
et  remerciez -la  de  la  paî  t  qu  elle  prend  à  ce  qui  lue  regarde. 


2aG.   AU  MÊME.'' 

Potadam.  «9  novembft  xjiB. 

Kn  vain  \Tnx       \  nus  arrêter, 
l'arle/  donc,  inilisnih  Miii,e; 
Allez  vous-mt'me  dctianier 
V  ui>  \  eii>,  que  \  augelai>  récuiie, 
Et  chez  THomère  des  Français 
Étaler  l'amas  des  portraits 
Qu'a  pdnts  votre  verve  diffuse. 


*  Les  Mémiaètu  Je  BrvuMourg.  Voyez  1. 1.  p.  xzxix  et  fttivantc». 
<>  C«iU  lettn  te  troove  «mn  t.  Xi ,  p.  ia6  199. 
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Quels  sonl  vos  «'tran^^es  ex]rfoits! 
A -t- on  Jamais  entendu  Tâne 
Provoquer  <le  sa  voix  profane 
Le  fhantn»  ainuible  de  t)->s  bois? 
Et  vous,  babillanle  caillette, 
\llez,  sans  raison,  sans  sujel, 
Aupics  du  plus  fameux  ponte. 
Afin  il'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  llageolet 

Parlez  donc,  je  n'y  sais  «jue  faire. 
Puisqu'il  le  faut,  voyez,  Voltaire, 
Le  fatras  énorme  et  complet 
De  mille  i-imes  Insensées 
Qui,  malgré  mol,  comme  11  leur  plaît, 
Ont  défiguré  mes  pensées; 
Mais  surtout  gardez  le  secret. 

Voilà  la  façon  dont  j'ai  parlé  à  ma  muse,  ou  à  mon  esprit; 
j'y  ajouta»  eneore  quelques  réflexions.  Voltaire,  kor  dîsaîs-je, 

est  malhenrpiix  :  im  Ubraîre  avide  de  ses  ouvrages  ou  quelque 
éditeur  ianiilki  lui  volera  ua  jour  sa  <*assette,  et  vous  aurez.  le 
malheur,  mes  vers,  de  vous  y  Ircnucr  et  de  paraître  dans  le 
monde  malîjré  vous.  Mais  sentant  (jue  eelte  réflexion  n'est  qu'un 
effet  de  l'amour -propre,  j'opinai  pour  le  départ  des  vers,  trou- 
vant dans  le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages ,  au  lieu  de  trouver 
une  place  dans  votre  cassette,  serv  iraient  mieux  dans  la  tabagie 
du  roi  Stanislas.  Qu'on  les  brûle  ;  c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils 
peuvent  attendre.  A  propos  du  roi  Stanislas ,  je  trouve  qu'il  mène 
une  vie  fort  heureuse.  On  dit  qu'il  enfume  madame  du  GbAtelet 
et  le  gentilbonune  ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  XV,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Gela  est  raisonnable, 
cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes  est  bien  différent  Tandis  qu'il 
Jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi,  pauvre  fou,  peut- être  maudit  de 
Dieu,  je  versifie.  Passons  à  des  sujets  plus  graves.  Savez -vous 
bien  que  je  nie  suis  mis  en  rolcre  eontre  vous,  et  cela  tout  de 
bon?  Comment  pourrait- on  ne  point  se  iàclier?  car 

Du  plus  bel  esprit  de  la  France, 
Du  poëte  le  plus  brillant, 
Je  n'ai  reçu  depuis  un  an 
Ni  vers  ni  pièce  d'éloqueuce. 


Digitizeo  lj  vjO< 


AVEC  VOLXAlttE.  173 

C'est,  dit- on,  que  Sfaaifamb 
L*ft  retenu  dans  Babylona* 
Cette  nouvelle  Tistphone 
Fait -elle  oublier  des  amis? 

l*eul-étri'  <'ciil-il  de  Louis 
La  canip.i'^TH^  en  explitils  famouse 
Où,  vaintjiK'iir  «le  ses  ejinornis. 
Les  bords  ormu-illeux  de  la  Meuse 
Arborèrent  le*  Ufuis  de  lis. 

Jamais  l'ouviage  ne  dérange 
Un  esprit  sublime  et  profond; 
D'où  vient  donc  ce  silence  étrange? 
On  dirait  qu'un  beau  jour  Caron, 
Inspiré  par  un  mauvais  ange, 
Vous  «  transporte  chez  Platon, 
Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre 
Où  le  sot  vaut  l'homme  d'esprit. 
D'où  Jamais  ne  sortit  nnp  ombre, 
Où  l'on  n'aime,  ne  boit,  ni  lil. 

Cependant  un  Imiit  rourl  «n  ville: 
De  Paris  l'on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  à  Lunéville; 
ftlals  quels  contes  ne  fait- on  pas? 
Un  instant  m*en  rappelle  mille. 

Deux  rois,  dit  «on,  sont  vos  galants: 
L'un,  roi  sans  peuple  et  sans  couronne, 
l/autre,  si  puissant  qu'il  en  donne 
A  ses  beaux  -  fils ,  k  ses  parents. 

Au  nombre  des  rois  vos  amants 
J'en  ajouterais  un  troisième; 
Mais  la  décence  et  le  bon  sens 
M'ont  empêché  depuis  ionî^emps 
D'oser  vous  parler  de  moi-même. 

Malgré  ce  «îlencc,  j'exciterai  d'ici  votre  ardeur  pour  l'ouvrage. 
Je  ne  vous  dirai  point  :  ■  \  nllaiit  fils  de  Télainou,  ranimez  votre 
«courage  aujourd'hui  que  tous  vos  généreux  compagnons  sont 
«hors  de  coinltat.  et  que  le  sort  des  Grecs  deperul  de  votre  bras.  »^ 
Mais  achevez,  l'iiistoire  de  Louis  le  Grand;  et  ayant  eu  l'honneur 
de  donner  à  la  France  un  Virgile,  ajoutez -y  la  gloire  de  lui  don- 
ner un  Arioste. 

•  Honire,  Uiade,  chant  XIII,  v.  4?  —58. 
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Les  nouvdles  puU^oes  m'ont  mît  de  mauvaise  Immenr  :  je 

trouve  que,  comme  vous  n'êtes  point  a  Paris,  vous  seriez  tout 
aussi  bien  à  lîcilin  <|u'ù  Ijiiiié>  ille.  Si  iii.nlame  <lii  Cbâlelet  est 
une  femme  à  conijKjsiliou,  je  lui  propose  de  lui  emprimtcr  son 
Voltaire  à  gage.  Nous  avons  ici  un  gros  cyclope  de  géomètre 
que  nous  lui  engagerons  contre  le  bel  esprit;  maïs  qu'elle  se  dé- 
tennine  vite.  Si  elle  souscrit  au  marché  t  il  vlj  a  point  de  temps 
à  perdre  :  il  ne  reste  plus  qu'un  œil  à  notre  bomme,  et  une  couièe 
nouvelle  qu'il  calcule  à  présent  pourrait  le  rendre  aveugle  tout  à 
fiiit  avant  que  notre  marché  fût  conclu.  Faites -moi  savoir  sa 
réponse,  et  recevez  en  même  temps  de  bonne  part  les  profondes 
salutations  que  ma  muse  lait  k  votre  puissant  génie.  Adieu. 


aay.  DE  VOLTAIRE. 

Circj»  j«DTier  1749. 

Le  jeune  d'Arnaud,  qui,  par  ses  mœurs  et  par  son  esprit,  pa- 
raît digne  de  servir  V,  M.,^  me  manda,  il  y  a  quelque  temps, 
que  vous  aviez  daiç^névous  souvenir  du  plus  iik  u n  i  \j!cur  que 
vous  ayez  en  Fraure,  et  de  Tadmirateur  le  plus  passioinié  tjue 
vous  ayez  en  Europe:  mais  je  ne  suis  pas  né  heureux.  Je  n'ai 
point  reçu  les  ordres  dont  V.  M.  m'honorait;  j'étais  en  Lorraine» 
à  la  cour  du  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que  tous  les  gens  de  bon 
B«is  demanderont  pourquoi  je  suis  à  la  cour  de  Lunéville,  et  non 
pas  à  celle  de  Berlin.  Sire,  c'est  que  LunéviUe  est  près  des  eaux 
de  Pbmbières,  et  que  je  vais  là  souvent  pour  faire  durer  encore 
quelques  jours  une  malheureuse  machine  dans  laqueOe  il  y  a  une 
âme  qui  est  toute  à  V.  M.  Je  suis  revenu  de  Lunévillc  à  cet  an- 
cien Circy,  où  a  ous  m\i\ii7.  donné  tant  de  marques  de  vos  bontés: 
oii  nous  avons  vu  votre  aiubassadeur  Keyserliugk,  dont  nous 

•  Léonard  Euler,  Voyvt  i.  XX,  p.  xn,  et  197 —  aia. 
^  Il  étaildepaii  hait  moît  le  cofrespondaiit  littéreire  do  Roi.  Voje»  t.  XIV, 
p.  XTi  et  gS. 
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déplorons  la  mort,  et  tfm  vous  aîmut  si  yéritalilemeiit;  ok  nous 
avons  vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  où  nom  parions  tous  les 
jours  des  espérances  que  vous  donniez  en  ce  t^ps-Ià,  et  que 
vous  avez  tant  passées  depuis.  Enfin,  Sire,  le  courrier  qui  s'était 

chargé  de  votre  paijiict  ne  l'a  rendu  ni  à  Lnnéville,  ni  à  Circy. 
Je  le  fais  chcicJbci'  parluuL,  el,  en  attendaiiu  je  vous  expose  ma 
douleur.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  <jue  le.  paquet  soit  ju nlu.  Mais 
il  y  a  eu  tant  de  contre -temps,  (jue  probai)leniet»t  je  ne  raiirni 
de  plus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit  vers,  je  sens  bien  la 
perte  que  j'ai  faite. 

J'ai  appris  que  V.  AL  n'abandonnait  pas  tout  k  fait  la  poésie, 
et  que ,  en  se  donnant  à  Thistoire,  elle  se  prétait  encoie  aux  fie* 
lions.  Vous  mettez  k  vous  instruire  et  à  instruire  les  lionmies  un 
temps  €[ue  d'autres  perdent  à  suivre  des  chiens  qui  courent  après 
un  renard  ou  un  cerf.  Vous  avez  envoyé  à  M.  de  Haupertuis  des 
vers  charmants.  •  Je  vous  assure  qu'il  n*y  a  aucun  de  nos  mi* 
nisires  qui  pût  répondre  en  vers  à  V.  M. ,  et  que  tous  les  conseils 
des  rois  de  l'Europe,  pétris  ensemble,  ne  pourraient  pas  seule- 
ment vous  fournir  une  ode,  à  nioiii»  «pie  mylord  Chestcrfield  ne 
fût  du  conseil  d'Angleterre;  encore  ne  vous  donnerait -il  (|ue  des 
vers  anglais,  dont  V.  M.  ne  se  soucie  iruère.  l'our  moi,  Sire,  qui 
aime  passionnément  vos  vers,  et  ipii  n'en  fais  plus  guère,  je  me 
borne  à  la  prose,  en  qualité  de  chétif  historiographe;  je  compte 
les  pauvres  gens  qu'on  a  tués  dans  la  dernière  guerre,  et  je  dis 
toujours  vrai,  à  plusieurs  milliers  près.  Je  démolis  les  villes  de 
la  barrière  hollandaise;  je  donne  une  vingtaine  de  batailles  qui 
m'ennuient  beaucoup;  et,  quand  tout  cela  sera  fait,  je  n'en  ferai 
rien  paraître,  car,  pour  donner  une  histoire,  il  faut  que  les  gens 
(pii  peuvent  vous  démentir  soient  morts.  J'ai  vu  un  temps  où 
V.  M.  s'amusait  à  un  pareil  ouvrage;  mais  c'était  César  qui  faisait 
SCS  Commentaires;  et  moi,  je  suis  un  commis  de  ministre,  qui  ex- 
trais, dans  les  bureaux,  les  archives  vraies  ou  fausses  des  mal- 
heurs, (les  sottises  et  des  mcrhancelés  de  notre  siècle.  Si  V.  M. 
était  curieuse  de  voir  le  coniniencement  de  ma  bavarderie  ln>U)- 
riquc,  j  aurais  l'honneur  de  le  lui  envoyer,  en  la  suppliant  irès- 
bumblemcnt  de  daigner  corriger  l'ouvrage  de  cette  main  qui  écrit 
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oomme  elle  eombat.  Les  maux  oontiimels  anx^éU  je  mis  cod- 
daniné  pour  ma  yîe  ne  m'ont  pas  permis  d*ayanea  beaucoup  ma 

besogne.  L*hoimcuT  d*cntrelcmr  V.  M.  quelques  heures  me  four- 
nirait plus  tie  imiiiere^  loutes  les  pancartes  de  nos  ministres. 
Mais  je  suis  d'une  faiblesse  uauncevable,  et  Berlin  est  loin  des 
eaux  chaudes.  Je  n'ai  plus  de  ressources  que  dans  Tespcrance 
d'un  petit  voyage  de  V.  M.  aux  bains  de  Charlemagne,  votre  de- 
vancier, ou  h  quelques  autres  bains  où  on  étouffe  de  chaud.  En 
ee  cas,  je  m'cmpaqueteiais  pour  avoir  encore  la  consolation  de 
voir  Frédéric  le  Grand  avant  de  mourir,  et  pour  rassasier  mes 
yeux  et  mes  oreilles;  mais  on  passe  sa  vie  à  soubaiter,  et  à  ûure 
le  contraire  de  ce  «{u'on  voudrait  faire.  On  peut  bien  répondre 
de  ses  sentiments  ;  mais  il  n*y  a  personne  qui  puisse  dire  ce  qu*ii 
fera  demain.  La  destinée  nous  mène,  tL  si  jikujiic  de  nous.  Ma 
destinée.  Sire,  sera  de  vous  être  alfa<'hé  jusqu'au  dernier  soupir 
de  ma  ^  ie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de  pouvoir  voir 
encore  le  premier  des  rois  et  des  hommes.  Je  lui  renouvelle  mes 
très -profonds  respects;  madame  du  GhAtelet  y  joint  les  siens. 


aaS.   DU  MÊME. 

Sire,  je  reçois  enfin  le  paquet  dont  Votre  Majesté  m'a  bonoré, 
du  29  novembre.  Un  maudit  courrier,  qui  s*était  chargé  de  ce 

paquet  enfermé  très -mal  à  propos  dans  une.  boite  cmoyée  de 
Paris  à  madame  du  Châtclct,  l'avait  porté  à  Strasbourg,  et  de  là 
dans  la  ville  de  Troyes,  où  j'ai  été  oblige  de  l  envoycr  chercher. 

Tous  les  amiraux  d'Albion 

Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 

Les  mines  du  Gap -Breton, 

Et  nous,  le  temps  <h  les  reprendre , 

Pendant  que  cet  aimable  don 

Do  mon  Frédéric-  Xpollon 

A  Cirey  se  taisait  attendre. 
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On  revient  toujours  à  ses  goûts;  vous  faites  des  vers  quand 
vous  n'avez  plus  de  batailles  à  donner.  Je  croyais  que  vous  vous 
étiez  mis  tout  entier  à  la  prose. 

Mais  il  faul  ipie  voUt  çénie. 
Que  rien  n'a  jamais  limite. 
S'élance  aver  mpidifé 
Du  (laiil  lin  uitml  inlialtité 
Où  baille  la  riiilosopbie , 
Joaqa'attx  lieux  pletes  de  volupté 
Oii  folâtre  la  Poésie. 

Vous  donnez  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens  et  aux  Saxons* 
vous  donnes  la  paix  dans  Dresde;  vous  epprofoudissez  la  méta- 
physique, vous  écrivez  les  mémoires  d*un  siècle  dont  vous  êtes  le 
premier  homme;  enfin,  vou»  faites  des  vers,  et  vous  en  fiiites 
plus  que  moi,  qui  n*en  peux  plus,  et  qui  laisse  là  le  métier. 

Je  n*ai  point  encore  vu  ceux  dont  V.  M.  a  régalé  M.  de  Mau* 
repas  ;  »  mais  j'en  avais  déjà  vu  quelques-uns  de  VÉpHre  à  votre 
président  des  jts  et  des  beaux -arts. 

Le  neveu  de  Du  Gay-Trouin, 
Deuii-honune  et  demi 'marsouin,!* 

avait  déjà  l'ail  fortune.  Nos  connaisseurs  disent  :  Voilà  qui  est  du 
bon  ton,  du  ton  de  la  bonne  compagnie;  car,  Sire,  vous  seriez 
cent  fois  plus  héros,  nos  beaux  esprits,  nos  belles  dames,  vous 
sauront  gré  surtout  d*ètre  du  bon  ton.  Alexandre,  sans  cela, 
n'aurait  pas  réussi  dans  Athènes,  ni  V.  M.  dans  Paris. 

UÈpiire  êur  la  Vanité  ei  sur  riutérét  m'a  fait  encore  plus  de 
pkisir  que  ce  bon  ton  et  que  la  légèrelé  des  grâces  d'une  ÈpUre 
familière.  Le  portrait  de  l'msulaire, 

Qui  de  son  cabinet  pense  agiter  la  (erre, 

De  ses  propres  sujets  habile  séducteur, 

Des  prince»  et  des  rois  dangereux  corrupteur,  etc.,c 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la  plus  grande  heauié. 

•  Cm  vert  Mtit  sont  ïneoonat. 

Voyfi  t.  XI ,  p.  5a. 
'  Vovcx  U  X  »  p.  7a  ei  73. 
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Ce  ne  sont  pas  là  des  portraits  de  fantaisie.  Tous  les  travers  de 
notre  pauvre  espèce  sont  d^ailleurs  très -bien  touchés  dans  cette 

ÈpUre. 

Des  fous  qui  s'en  Tont  tant  accroire 

Vous  peignez  les  légèretés; 

De  nos  vaines  témérités 

Vos  vm  sont  la  fidèle  histoire; 

On  peut  fronder  les  vanités 

Quand  on  est  au  sdn  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  ÏOde  sur  la  Guerre^  est  de  quelque 
pauvre  citoyen,  bon  poëte  d'ailleurs,  lassé  de  payer  le  dixième, 
et  le  dixième  du  dixième,  et  de  voir  ravager  sa  terre  pour  les 
querelles  des  rois.  Point  du  tout,  eUe  est  du  roi  qui  a  commencé 
la  noise,  elle  est  de  celui  qui  a  gagné,  les  armes  à  la  main,  une 
province  et  cinq  batailles.  Sire,  V.  M.  fait  de  beaux  vers,  mais  die 
se  moque  Un  luoiide. 

Toutefois,  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réellement  tout  rela 
quand  vous  récrivez?  1!  sr  peu i  irès- bien  faire  que  1  humanité 
vous  parle  dans  le  même  caliinet  où  la  politique  et  la  gloire  ont 
signé  des  ordres  pour  assembler  des  armées.  On  est  animé  au- 
jourd'hui par  la  passion  des  héros;  demain  on  pense  en  philo- 
sophe. Tout  cela  s'accorde  à  merveille,  selon  que  les  ressorts  de 
la  machine  pensante  sont  montés.  €*est  une  preuve  de  ce  que 
vous  daignâtes  m*écrîre,  il  y  a  dix  ans,  sur  la  Lâerié. 

J*at  relu  ici  ce  petit  morceau  très-philosophique;  il  fait  trem- 
bler. Plus  j'y  pense,  plus  je  reviens  à  l'avis  de  V.  M.  J'aNais 
jïiande  envie  que  nous  lussions  libres:  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  le  croire. b  f/cxpi. i ienee  et  la  raison  me  rnnva!n«|uenf  que 
nous  siMiinics  des  ninchincs  faites  pour  aller  un  rcrtaui  temps,  et 
comme  il  plait  à  Dieu.  Remerciez  la  nature  de  la  façon  dont 
votre  machine  est  construite,  et  de  ce  qu'dle  a  été  montée  pour 
écrire  VÉ^re  à  Uermotime, 

Le  vainqueur  de  l'Asie,  en  subjuguant  cent  rois, 
Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillants  exploits, 
Estimait  Aristote  et  méditait  son  livre. 

•  Vo^'C»  t.  X ,  p.  37. 

*  Vojes  l.  XXI .  p.  91 ,  ga,  96  ei  ■ni  vante». 
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HenrcuZy  si  m  raison  plus  docile  k  le  suivre, 

R^NTinuttit  un  couztoiul  trop  fatal  à  CUtus, 

N'eût  par  ce  meurtre  aflreuz  obscurci  ses  vertus!  etc.» 

Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs  vers  que  ceux- 
là.  Boileau  les  aurait  adoptes;  et  il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
force,  de  cette  clarté  et  de  cette  élégance  harmonieuse  dans  votre 
Épttre  à  Hermotime.  V.  M.  a  déjà  peut-âtre  iu  CatiUna;  elle  peut 
voir  si  nos  académiciens  écrivent  aussi  purement  qu'elle. 

Sire,  grand  merci  de  ce  que,  dans  votre  ode  sur  votre  Acadé- 
mie,1>  vous  daignez,  aux  chutes  des  8tro])hes,  employer  la  mesure 
des  trois  petits  vers  de  trois  petits  pieds  ou  de  six  syllabes.  Je 
croyais  être  le  seul  qiiî  m'en  étais  servi  ;  vous  la  consacrez.  Il 
y  a  peu  de  mesures,  à  mon  gré,  a«issi  harmonieuses:  mais  aussi 
il  y  a  ju  ii  J\»ivilles  tjui  sentent  ees  délicatesses;  votre  géoincire 
borgrK  -  dont  X.  M.  jtarle.  n'en  sait  rien.  JNous  sommes  dans  le 
monde  ua  petit  nombre  d'adeptes  qui  nous  y  connaissons;  le  reste 
n*en  sait  pas  plus  qu^un  géomètre  suisse.  11  faudrait  que  tous  les 
adeptes  fussent  à  votre  cour. 

J'avais  en  quelque  sorte  pré  veau  la  lettre  de  Y.  M.,  en  lui 
pariant  de  la  cour  de  Lorraine,  où  j*ai  passé  quelques  mois  entre 
le  roi  Stanislas  et  son  apothicaire,  personnage  plus  nécessaire 
pour  moi  que  pour«  son  auguste  maître,  fut -il  souverain  dans 
la  cobue  de  Varsovie. 

J'aiine  fort  cette  Epiphanie 
Des  trois  rois  que  vous  nie  citez; 
Tous  trois  difîérents  de  génie, 
Tous  trois  de  moi  très- respectés. 
Louis,  mon  bipnfaitpur,  mon  maître t 
M'a  fait  un  i  01  h  lue  destin; 
Stanislas  e»t  mon  médecin; 
Mais  que  Frédéric  veut -il  êtrel' 

Vous  daignes.  Sire,  vouloir  que  je  sois  assez  betueux  poui* 
vous  venir  faire  ma  cour?  Moi!  voyager  pendant  Thiver,  dans 

«  Voyei  t.  X  ,  p.  69. 

^  L.  c. .  p.  a3, 

c  Le  mot  poatt  omit  daot  le»  autre*  idition»,  p«r«tt  avoir  été  ajoute  par  • 
M.  Beucbot. 
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rétal  où  jo  sius!  Plût  à  Dieu  !  mais  mon  cœar  et  mon  toij»  ne 
sont  pas  de  la  même  espëee.  Et  puis.  Sire,  pourrez- vous  me 

fouffrir?  .l'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  rcntlu  sourd  d'une  oreille, 
et  ijui  m  a  fait  perdi*e  mes  dents.  Les  caiix  de  PJombici  «•>  m'ont 
laissé  languissant.  Voilà  un  plaisant  cadavre  à  tian.*ipuit<M  à 
Potsdam,  el  à  passer  à  travers  vos  gardes!  Je  vais  me  tapir  à 
Paris,  au  coin  du  feu.  I^e  Roi  mon  maître  a  la  bonté  de  me  dis- 
penser de  tout  service.  Si  je  me  raeoommode  un  peu  cet  hiver,  il 
serait  bien  doux  de  venir  me  mettre  k  vos  pied»,  dans  le  corn- 
meneement  de  l'été;  ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Mais 
dois -je  l'espérer?  Il  me  reste  un  soiiQIe  de  vie,  et  ce  souffle  est 
à  vous.  Mais  je  voudrais  venir  à  Berlin  avec  M.  de  Séchelles,  que 
V.  M.  connaît;  elle  en  croirait  peut-être  plus  un  intendant  d'ar- 
mée, qui  parle  gras,  et  qui  m*a  rendu  le  service  de  faire  arrêter, 
h  Bruxelles,  la  nommée  l)cs\  ipirs.  l.i quelle  était  encore  saisie  de 
tous  U>  papiers  qu'elle  avait  voles  à  ina<laino  «in  ('fiàtelcl,  et 
dont  elle  avait  déjà  fait  marché  avee  les  coijuins  de  libraires 
d'Amsterdam.  V.  M.  pourrait  très -aisément  s'en  informer.  Je 
vous  avoue.  Sire,  que  j'ai  été  très-alHigé  que  vous  ayez  soup- 
çonné que  j'eusse  pu  rien  déguiser.  Mais  si  les  libraires  d'Amster- 
dam sont  des  fripons  à  pendre,  le  grand  Frédéric,  après  tout, 
doit -il  être  fâché  qu'on  sache,  dans  ta  postérité,  qu'il  m'honorait 
de  SCS  bontés?  Pour  moi.  Sire,  je  voudrais  n'avoir  jamais  rien 
fait  imprimer;  je  voudrais  n'avoir  écrit  que  pour  vous,  avoir 
passé  tous  mes  jours  à  votre  cour,  et  passer  encore  le  reste  de 
ma  vie  à  vous  admiixîr  de  près.  J'ai  lait  une  très -grande  sottise 
de  cultiver  les  lettres  pour  le  public,  li  tant  mettre  cela  au  rang 
des  vanités  dangereuses  dont  vous  parler  si  bien:  et.  en  vérité, 
tout  est  vanité,  hors  de  passer  ses  jours  auprès  d'un  homme  tel 
que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  mais  mon  admiration,  mon  très- 
profond  respect,  mon  tendre  attachement,  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie. 


Digitized  by  Google 


AVJCC  VOLTAIUK.  itti 

aag.   A  VOLTAIRE.» 

PotsduB»  i3  février  1749. 

Je  i-eyoïi  avec  j>laisir  deux  de  vos  lel!ro>  à  la  fois.  Avoue/. -moi 
que  ce  ^rarid  envoi  de  vers  vous  a  paru  assez,  ridicule;  il  me 
semble  que  c  esL  Tliersilc  <]ui  veut  faire  assaut  de  valeur  conlrc 
Achille.  J'espérais  qu'à  vos  lettres  vous  joiudricz  une  critique  de 
mes  pièces,  comme  vous  en  uaiez  autrefois,  lorsque  j'étais  habi- 
Quit  de  Remusberg,  où  le  pauvre  Keyserlingk,  que  je  regrette  et 
que  je  regretterai  toujours,  vous  adbnirait.  Mais  Voitaire,  deveoo 
courtisan,  ne  sait  donner  que  des  louanges;  le  métier  en  est,  je 
ravoue,  moins  dangereux.  Ne  pensez  pas  cependant  que  ma 
gloire  poétique  se  fût  offensée  de  vos  corrections  :  je  n*ai  point  la 
iatuilé  de  présumer  qu'un  Allemand  fasse  de  bons  vers  français. 

La  criliquc  doiirc  cf  ci\\\r 

Pour  tin  auteur  e>l  un  L;tani!  hieii; 

Dan&  son  auioui  - pi-opre  imbécile, 

Sur  SCS  défauts  il  ne  voit  rien. 

Ce  ilauibeau  dix  in  qui  réclairc 

Blesse  à  la  vérité  aes  >eux. 

Mats  bientôt  il  n'en  voit  que  mieux, 

11  corrige,  11  devient  sévère. 

Qui  tend  à  la  perfection, 

Limant,  polissant  son  ouvrage, 

Distingue  la  correction 

De  la  satire  et  de  f  outrage. 

Avez,  donc  la  bonté  de  ne  point  ra'épargner;  je  sens  que  je 
pourrai  taire  mieux,  niais  il  faut  que  vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez -vous  pas  <jue  de  bien  l'aire  des  vers  est  un  ache- 
minement pour  bien  écrire  en  prose?  Le  style  n'en  deviendrait- il 
pas  plus  énergique,  surtout  si  Ton  prend  garde  de  ne  point  char- 
ger la  prose  d'épithëtes,  de  périphrases,  et  de  tours  trop  poé- 
tiques? 

J*aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand  je  dis  phi- 
losophie, je  n'entends  m  la  géométrie  ni  la  métaphjrsique.  La 

•  C«Ue  IcUrc  se  trouve  aussi  l.  XI,  p.  i3o— i34,  avec  quelque»  Icgére» 
variantes. 
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première*  quoique  sublime,  n'est  poÎQt  faite  pour  le  commerce 
des  hommes  ;  je  Tabandonne  à  quelque  rêve-creux  d*ADglais  :  qu*il 
gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira ,  je  m'en  tiens  à  la  planète  que 
j'habite.  Pour  la  métaphysique,  c'est»  comme  vous  le  dîtes  tres- 

bicii,  liii  lialloii  ciillé  de  vcnl.'»  Quand  on  fait  tant  tjiic  de  \  uya£jcr 
dan^  (  «'  pays-là,  on  s'égare  entre  des  ripices  el  des  abîmes:  et 
je  me  persuade  que  la  nature  ne  nous  a  point  laits  jiour  deviner 
ses  secrets,  mais  pour  coopérer  au  plan  qu'elle  s'est  proposé 
d'exécuter.  ^  Tirons  tout  le  parti  que  nous  pouvons  de  la  vie,  et 
ne  nous  embarrassons  point  si  ce  sont  des  mobiles  supérieurs  qui 
nous  font  agir,  ou  si  c'est  notre  liberté.  Si  cependant  j'osais  ha- 
sarder mon  sentiment  sur  cette  matière ,  il  me  semble  que  ce  sont 
nos  passions  et  les  conjonctures  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons qui  nous  déterminent.  Si  vous  voulez  remonter  ad  priota, 
je  ne  sais  point  ee  (|u'on  eji  pourra  eonelure.  Je  sens  bien  que 
c'est  aia  volonté  qui  me  fait  f.iiie  des  \  ers,  tant  bons  que  mau- 
vais, mais  j'ignore  si  e'est  une  impulsion  étrangère  qui  m'y  force; 
toutei'ois  lui  devrais-je  savoir  mauvais  gré  de  ne  pas  mieux  m 'in- 
spirer. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  Ode  sur  la  Guerre;  ce  sont,  je 
vous  assure,  mes  sentiments.  Distinguez  l'bomme  d'JÉtat  du  phi- 
losophe, et  sachez  qu'on  peut  faire  la  guerre  par  raison,  qu*on 
peut  être  politique  par  devoir,  et  philosophe  par  inclination.  Les 
hommes  ne  sont  presque  jamais  placés  dans  le  monde  selon  leur 
choix;  de  là  vient  qu'il  y  a  tant  de  cordonniers,  de  prêtres,  de 
ministres  et  de  princes  niau\  ais. 

Si  tout  était  bien  assorti 

Sur  ce  ridicule  hémisphère. 

L'ouvrier,  quittant  son  outil, 

Serail  .-unirai  ou  cursair»'. 

Le  roi  p«'ut-('lr('  cliarlionnier. 

Le  tîénérai .  un  niallùtier, 

Le  btrgtr,  maître  de  la  terre. 

L'auteur,  un  grand  foudi'c  de  guerre. 

Mais  rassurons -nous  la* dessus; 

Chacun  conservera  sa  place; 

*   V ovcz  t.  XI.  j».  I .i I . 

t»   V  oyci  t.  \  ,  |i.  t)7 ,  cl  l.  \  M ,  p.  1 64- 
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Le  monde  va  par  ses  vImix  iiS* 
Et  jusqu'à  la  dernière  race 
On  y  verra  mêmes  abus. 

A  propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la 
Uagédie  de  Crt'LilIuii.  J'admire  l  a.uleur  de  Rhada m i^/t ,  d'IJccii  c 
et  de  Séniirantis,  qui  sont  de  toute  beauté:  et  le  Cntilina  do  (!ié- 
iiiJloii  me  paraît  VAitUa  de  Corneille,  avec  celle  dilTérerice  ipie  le 
moderne  est  bien  au-dessus  de  sou  predécesseur  pour  la  fabrique 
des  vers.  Il  parait  que  Crcbillon  a  trop  défiguré  un  trait  de  l'iiis* 
toire  romaine  dont  les  moindres  ciroonslances  sont  connues.  De 
tout  son  sujet,  Crébillon  ne  conserve  que  le  caraeière  de  Gatilioa. 
Cicéron,  Gaton,  la  république  romaine  et  le  fond  de  la  pièce,  tout 
est  si  fort  changé  et  même  avili,  que  Ton  n*y  reconnaît  rien  qua 
les  noms.  Par  cela  même  Crébillon  a  manqué  dlntéiesser  ses  au- 
diteurs. Catiltna  y  est  un  fourbe  furieux  que  Ton  voudrait  voir 
piHij],  et  la  république  romaine,  ini  assemblage  de  Iripons  pour 
lesquels  on  est  indifférent.  11  fallait  peindre  Home  grande,  et  les 
supjiorts  de  sa  liberté  aussi  généieux  (|ue  saines  et  vertueux;  alors 
le  parterre  serait  devenu  citoyen  romain,  et  aurait  tremblé  avec 
Ckéron  sur  les  entreprises  audacieuses  de  Catilina.  De  plus,  il 
n*y  a  aucun  endroit  où  le  projet  de  la  conjuration  soit  clairement 
développé;  on  ignore  quel  était  le  véritable  dessein  de  Gatilina, 
et  il  me  semble  que  sa  conduite  est  celle  d*un  homme  ivre.  Vous 
aurez  remarqué  encore  que  les  înletlocutears  varient  à  chaque 
scène;  il  semble  qu*ib  n'y  viennent  que  pour  faire  changer  de 
dialogue  &  Catilina.  On  peut  retrandier  de  la  pièce,  sans  y  rien 
changer,  Lentulus  et  les  ambassadeurs  gaulois,  qui  ne  sont  que 
des  personnages  innliles,  ]ias  même  éjiisodiques.   Le  (juaUième 
acte  est  le  plus  manviiis  de  tous;  ce  nest  qu'un  persillade,  Kt 
dans  le  cinquième  acte,  Catilina  vient  se  tuer  dans  le  tem)>le. 
parce  que  l'auteur  avait  besoin  d'une  catastrophe:  i)  n  v  a  aucune 
raison  valable  qui  Tamène  là;  il  seml)le  qu'il  devait  sortir  de 
Rome,  comme  fit  eilectivement  le  vrai  Gatilina. 

Ce  ii*est  que  la  beauté  de  Félocution  et  le  caractère  de  Catilina 
qui  soutiennent  cette  pièce  sur  le  théâtre  français.  Par  exemple, 
lorsque  Catilina  est  amoureux,  c'est  comme  un  conjuré  rempli 
d'ambition  doit  l'être  :  < 
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C'est  Fouvrage  àm  sws,  DOn  le  faMt  de  Ttoe.» 

Quelle  ioi  ce  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caractères  rapides  de  Cicérou 
et  de  Caton  : 

Timide,  soupçonneux  et  prodigue  de  plaintes!  etc.l> 

En  un  mot,  cette  pièce  me  paraîl  un  dialogue  divinement  rimé. 
Souvene7.  -  vous  cependant  que  la  critique  est  aisée ,  et  que  Tart 
est  dinicile.  « 

Je  n'ai  compté  vous  l'evoir  que  cet  été;  si  cela  se  peut,  et  que 
vous  fassiez  un  tour  id  au  mois  de  juillet,  cela  me  fera  beaucoup 
de  plaisir.  Je  vous  promets  la  lecture  d'un  poëme  épique  de 
quatre  mille  vers  ou  environ,  dont  Valori  est  le  héros ;<!  il  n'y 
manque  que  cette  servante  qui  aDuma  dans  vos  sens  des  feux  sé- 
ditieux que  sa  pudeur  sut  réprimer  vivement.  «  Je  vous  promets 
même  des  belles  plus  trai tables.  Venez  sans  dents,  sans  oreilles, 
sans  ^eux  et  sans  jambes ,  si  vous  ne  le  pouvez  antremcnt  :  pourvu 
que  ce  je  ne  sais  quoi  (pii  vous  lail  penser  et  qui  vous  inspire  de 
si  belles  choses  soit  du  voyage,  cela  me  suffît. 

Je  recevrai  volontiers  les  fragments  des  campagnes  de  I  ionis  XV, 
mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction  encore  la  fin  du  Siècle  de 
Louis  XI F.  Vous  n'achevés  rien,  et  cet  ouvrage  seul  ferait  la  ré* 
putatîon  d'un  homme.  Il  n'y  a  plus  que  vous  de  poëte  français, 
et  que  Voltaire  et  Montesquieu  qui  écrivent  en  prose.  Si  vous 
faites  divorce  avec  les  Muses,  à  qui  serait  «il  désonnais -permis 
d*écrire?  ou,  pour  mieux  dire,  de  quel  ouvrage  moderne  pourra- 
t-on  soutenir  la  lecture? 

Ne  boudez  doiK  point  avec  le  pultlie,  et  n'imitez  point  le  Dieu 
d'Abraham,  il  Isaae  et  de  Jacob,  qui  jMinit  les  oiirnes  des  pèi*es 
jusqu'à  la  quatrième  génération.  Les  peisecuLions  de  l  envie  sont 
un  tribut  que  le  mérite  paye  au  vulgaire.  Si  quelques  misérables 
auteurs  dabaudcnt  contre  vous,  ne  vous  ima|[^inez  pas  que  les  na- 
tions et  la  postérité  en  seront  les  dupes.  Malgré  la  vétusté  des 

■ 

•  Acte  l,  wcDc  I. 

^  Act«  Il ,  scène  m. 

Voyei  t.  IX  ,  p.  i4H  .  1.  X  ,  |i.  21 1  .  et  t.  \\    p  i 
d  Lr.  l*(dl(idion,  t.  XI ,  j».  x  —  xiv,  et  p.  i  .io  —  i. 

*  Voyex  t.  XI,  p.  i33,  et  ci  -dcMus,  p.  167. 
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Umf9t  ooi»  admirons  encore  les  elic&-d*Œavre  d'Athènes  et  de 
Rome;  les  cris  d^Eschine  n'obscurcissent  point  la  gloire  de  Dé- 
mosthëne,  et ,  quoi  qu'en  dise  Lucain ,  César  passe  et  passera  pour 

un  des  plus  grands  hommes  que  Thumanité  ail  produits.  Je  vous 
i^.iiantis  que  v  ous  sercA  tli\  iiil>é  après  votre  mort.  Cepeiiiiaiil  ne 
vous  Iiàte/,  pas  de  devenir  dieu;  contente/,- \oii>  (ravoir  votre 
apol}léo^e  eu  poclie,  et  d  être  estimé  de  toutcï»  les  personnes  <jui 
soul  au-dessus  de  Teavie  et  des  préjugés,  au  uombre  desquelles 
je  vous  prie  de  me  compter. 


23o.    DE  VOLTAIRE. 

Parit,  tj  février  1749. 

e,  ce  H  est  pas  le  tout  d'être  roi  et  d  être  uu  graud  homme 
dans  une  douzaine  de  genres ,  il  faut  secourir  les  malheureux  qui 
vous  sont  attachés.  Je  suis  arrive  à  Paris  paralytique,  et  je  sub 
encore  dans  mon  lit.  Vespasien  g;uérit  bien  un  aveugle;*  vous 
vales  mieux  que  loi*  Pourquoi  ne  me  guériries-vous  pas?  Je  n'ai 
encore  trouvé  rien  qui  me  fit  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules 
de  StabI,  et  nous  n'en  avons  à  Paris  que  de  mal  contrefaites.  Je 
vois  bien  que  tout  mon  salut  est  à  Berlin.  V.  M.  me  dira  peut- 
être  que  le  roi  Stanislas  est  mon  médecin,  et  elle  me  renverra  à 
lui.  Eh  bien!  Sire,  je  prends  le  roi  Stanislas  pour  mon  médecin, 
et  le  roi  de  Pi  iisse  pour  mon  snnveiir. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  m'envoyer  une  livre  des  vraies 
pilules  de  Stahl.  Elle  peut  ordonner  qu'on  me  les  adresse  par  la 
poste,  sous  Fenveloppc  de  M.  deLaReynière,  fennier  général  des 
postes  de  France,  si  elle  n'aime  mieux  m'envoyer  ce  petit  restau- 
rant par  les  sieurs  Mettra,  comme  elle  faisait  autrefois. 

Mettez- moi.  Sire,  en  état  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour  au 
commencement  de  cet  été.  Ce  serait  ce  voyage-Ut  qui  me  donne- 

•  Suétone,  Fie  de  Vespasien,  chap.  VU. 
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rait  encore  quelques  années  de  vie.  Je  viendrait  ranioiert  aupiès 
de  mon  soleil,  le  feu  de  mon  âme  qui  s'éteint 

Le  flambeau  du  fils  «le  Japel 
Et  la  fontaine  de  Jouvence 
Feraient  sur  moi  bien  moins  d'effet 
Que  deux  jours  de  voire  présente. 

Rccevej^,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  i'altacbemeiit,  le 
profond  ro-^pcri,  Tadmiralion  de  votre  ancien  serviteur,  de  votre 
ancien  protégé,  de  celui  dont  l'âme  a  été  toujours  ii  genoux  de- 
vant la  vôtre. 


23i.    A  VOLTAIRE.* 

Potadam  •  5  man  1 749- 

Il  y  a  de  quoi  ^ui  ger  toute  Ja  France  avec  les  pilules  que  vous 
me  demandez,  et  de  quoi  tuer  vos  trois  Académies. b  Ne  vous 
imaginez  pas  que  ces  pilules  soient  des  dragées;  vous  pourriez 
vous  y  tromper.  J*ai  ordonné  à  Dargct  de  vous  envoyer  de  ces 
pilules  qui  ont  une  si  grande  réputation  en  France,  et  que  le  dé* 
funt  Stahl  faisait  faire  par  son  cocher.  Il  n*y  a  id  que  les  femmes 
grosses  qui  8*en  servent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  singulier  de  me 
demander  des  remèdes,  à  moi  qui  fus  toujours  incrédule  en  fait 
de  médecine. 

Quoi!  vous  avez  Tesprit  crédule 

A  régard  de  vos  modorins . 
Qui,  pour  vous  tior»'r  la  pilule. 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins! 
Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire, 
El  je  vois  iiiou  (lc\  ol  \  ollaire 
Nasiller  chez  les  capucins. 

■  Cette  Icllrc  se  trouve  aussi  t.  \1,  ji.  i^j  -  137.  avec  quelques  vanante-i- 
^  L'Âcadémie  Iraoçaifte,  l'ondée  ea  idM,  l'Acadriiiir  des  iojtcription».  nom- 

mec  plus  tard  Académie  des  ioscriptioas  el  bellcfi  -  IcUres,  foodce  en  iG63,  el 

l'Acadcinie  àn  «sloBcet,  fosdée  en  1666. 
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Faites  ce  que  vaut  pourrez  pour  vous  guérir:  il  n'y  a  de  vrai 
bieu  en  ce  monde  que  la  tanté.  Que  oe  soient  les  pilules,  le  séné, 

ou  les  dystères,  qui  vous  rétablissent,  peu  importe;  les  moyens 
sont  iiidifTérents ,  pourvu  que  j'aie  encore  le  plaisir  de  vous  en- 
tendre ,  car  il  ne  sera  plus  posbibie  de  vous  voir,  vous  deve*  être 
tout  à  fait  iiivisible  à  pic-sent. 

Malgré  la  Sorboime  plénière, 
J'avais  fsrmemcBt  dans  l'esprit 
Que  rhomme  n'est  qu'une  matftre 
Qui  naft,  végète,  et  se  détruit. 
De  cette  opinion  qu'on  blâme 
Je  reconnais  enfin  les  torts; 
Car  j'adnûre  votre  belle  âme . 
Et  je  ne  vous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  Ép&re*  qui  contient  Tapologie  de 
ces  pauvres  rois  tonire  Ies(nieis  tout  1  liuix ers  tjlosc ,  en  enviant 
cent  lois  leur  iortune  prétendue.  J'ai  d'autres  ouvr.ii^t'^  (|iie  je 
vous  enverrai  successivement:  c'est  mon  délasseniefiL  que  de  lairc 
des  vers.  Si  je  pèche  du  côté  de  réiocutiou,  du  moins  trouverez- 
vous  des  choses  dans  mes  ÉpHres,  et  point  de  ce  paralogisme 
vain,  de  cette  crème  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots  et  point  de 
pensées.  Ce  n'est  qu'à  vous  autres  Virgiles  et  Horaces  français 
qu'il  est  penuis  d'employer  cet  heureux  choix  de  mots  harmo- 
nieux, b  cette  variété  de  tours,  de  passer  naturellement  du  style 
sérieux  à  l'enjoué ,  et  d'allier  les  fleurs  de  l'éloquenee  aux  fruits 
du  bon  sens. 

Nous  autres  étrangers,  <[ui  iic  ixiLuiu^oii:>  pas  pcmi  noire  |)art 
a  ia  l  ai-^nii.  nous  sentons  cependant  que  nous  ne  poux  on^  j  itii.iis 
atteindre  a  i  éiéganee  et  à  la  pureté  que  demandent  les  luis  ri4;ou- 
reuscs  de  la  poésie  française.  Cette  étude  demande  un  homme 
loui  entier.  Mille  devoirs,  mille  occupations  me  distraient.  Je 
suis  un  galérien  enchaîné  sur  le  vaisseau  de  l'Etat,  ou  comme 
un  pilote  qui  n'ose  ni  quitter  le  gouvernail,  ni  s'endormir,  sans 
craindre  le  sort  du  malheureux  Palinure.  «  Les  Muses  demandent 

»  A  Dargti.   VojcE  l.  X  ,  p.  ao4  —  ai  a. 
k  Boileau,  Art  poétique,  chant  1,  t.  109. 
«  VirgUc.  Énèide,  liv.  V,  v.  835  —  860. 
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des  retrailes  et  une  entière  é^lilé  d'âme  dont  je  ne  peux  presque 
jouir.  Souveot,  après  avoir  fait  trois  vers,  on  m'interrompt;  ma 
muse  se  refroidit,  et  mon  esprit  ne  se  remonte  pas  fadlement.  il 

y  a  de  certaines  âmes  privilé^ées  qui  font  des  vers  dans  le  tumulte 
des  cours  comme  dans  les  retiailes  de  Circy,  dans  les  prisons  de 
la  Bastille  comme  sur  des  paillasses  en  vovaije.  La  inicnne  Ti'a 
pas  rhoimeur  d'être  de  ce  nonibj  e:  c'est  uu  ananas  qui  porte  dans 
des  serres  f  et  qui  périt  en  plein  air. 

Adieu;  passez  par  tous  les  remèdes  que  vous  voudrez,  mais 
surtout  ne  trompes  pas  mes  espérances,  et  venez  me  voir.  Je 
vous  promets  une  couronne  nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers, 
une  fillette  pucelle  à  votre  usage,  et  des  vers  en  votre  honneur. 


DE  VOLTAIRE. 

Parîi,  tj  mars  1749. 

Sire,  cet  étemel  malade  répond  à,ia  fois  à  deux  lettres  de  Votre 
Majesté.  Dans  votre  première,  vous  jugez  de  la  conduite  de  Gali* 
lina  avec  ce  même  esprit  qui  fait  que  vous  gouvernez  bien  un 
vaste  royaume,  et  vous  pariez  comme  un  homme  qui  connut  à 
fond  les  gens  qui  gouvernaient  autrefois  le  monde,  et  que  Gr^ 
billon  a  défigurés.  Vous  aimez  Hhadamisie  et  Êleeire.  J*ai  (a 
même  passion  que  vous,  Sîrc;  je  regarde  ces  deux  pièces  comme 
des  oiivrnîTCS  vraiment  liaçriques,  malgré  leurs  défauts,  malgré 
l'auioia  il  Itys  et  d  Ipiii.ma^se,  qui  i,^Uent  et  qui  refroidissent  un 
des  Leaux  sujclb  de  rantiquité,  malgré  l'amour  d'Arsame ,  malgré 
beaucoup  de  vers  qui  pèdient  contre  la  langue  et  contre  la  poésie. 
Le  tragique  et  Je  sublime  l'emportent  sur  tous  ces  défauts,  el  qui 
sait  émouvoir  sait  tout.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Sémiramis. 
Apparemment  V.  M.  ne  Ta  pas  lue.  Cette  pièce  tomba  absolu- 
ment; elle  mourut  dans  sa  naissance,  et  n'est  jamais  ressusdtée; 
elle  est  mal  écrite,  mal  conduite,  et  sans  intérêt.  Il  me  sied  mal 
peut-être  de  parier  ainsi,  et  je  ne  prendrais  pas  cette  liberté,  s*tl 
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y  avait  deux  avis  difTérenU  sur  cet  ouvrage  proscrit  au  théâtre. 
C'est  même  parce  cfue  cette  SémmmU»  était  absolument  aban- 
donnée que  j*ai  osé  en  composer  iine.  Je  me  garderais  bien  de 
faire  Hhatlamiste  et  Electre. 

J'aiiiai  riiouneur  d'envii\t  r  bientôt  à  \  .  M.  nia  Senuramis , 
(ju'oii  rejoue  à  présent  avec  un  succès  dont  je  dois  èlre  trcs-con- 
teoL  Vous  la  trouverez  très  -  différente  de  l'esquisse  que  j'eus 
rhooneur  de  vous  envoyer  il  y  a  quelques  années.  J  ai  tilcbc  d'y 
répandre  toute  la  terreur  du  théâtre  des  Grecs ^  et  de  changer  les 
Français  en  Athéniens.  Je  suis  venu  à  bout  de  la  métamorphose , 
quoique  avec  peine.  Je  n'ai  guère  vu  la  terreur  et  la  pitié,  sou- 
tenues de  la  magnificence  du  spectacle,  faire  un  plus  grand  effet. 
Sans  la  crainte  et  sans  la  pitié,  point  de  tragédies.  Sire,  voilà 
pourquoi  Zaïre  et  Ahire  arradient  toujours  des  larmes,  et  sont 
toujours  redemandées.  La  religion,  combaLtuc  par  les  passions, 
est  un  i  cssorL  que  j'ai  employé,  et  c'est  un  des  plus  grands  pour 
remuer  les  cœurs  des  hommes.  Sur  cent  personnes  il  se  trouve  à 
peine  un  philosophe ,  et  encore  sa  philosophie  cède  à  ce  charme 
et  à  ce  préjugé  qu'il  combat  dans  le  cabinet.  Croyes-moi,  Sire, 
tous  les  discours  politiques,  tous  les  profonds  raisonnements,  la 
grandeur,  la  fermeté,  sont  peu  de  chose  au  théâtre;  c'est  Tintérct 
qui  fait  tout,  et  sans  lui  il  n*y  a  rien.  Point  de  succès  dans  les  re- 
présentations ,  sans  U  crainte  et  la  pitié;  mais  point  de  succès 
dans  le  cabinet,  sans  une  versification  toujours  correcte,  toujours 
harmonieuse,  et  soutenue  de  la  poésie  d'expression.  Permet  lez- 
moi.  Sire,  de  dire  que  cette  pureté  et  celle  élégance  manquent 
absolument  à  Catilinn.  11  y  a  dans  cette  pièce  quelques  vers  ner- 
veux :  mais  il  n'y  en  a  jamais  dix  de  suite  oii  il  n'y  ait  des  iaulcs 
contre  la  langue,  ou  dans  lesquels  cette  élégance  ne  soit  sacriiiée. 

il  n'y  a  certainement  point  de  roi  dans  le  monde  qui  sente 
mieux  le  prix  de  cette  élégance  hannonieuse  que  Frédéric  le 
Grand,  Qu'il  se  ressouvienne  des  vers  où  il  parle  d'Alexandre, 
son  devancier,  dans  une  ÉpUre  morale,*  et  qu'il  compare  à  ces 
vers  ceux  de  CaiWna,  il  verra  s'il  retrouvera  dans  l'auteur  fran- 
çais le  même  nombre  et  la  même  cadence  qui  sont  dans  les  vers 
d'un  roi  du  Nord ,  qui  m'étonnèrent.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  a 

•  Epitre  à  Uermolime.  \  ojei  t.  X ,  p.  69,  et  ci -dessus,  p.  17g. 


igo  CÛRK£6J:'O.NDAxNG£  DE  FKJblDÉRiC 

point  de  roi  qui  tente  ee  mérite  comme  V.  IL,  j'ajoute  qu'il  y  a 
aoMi  peo  de  eonnaîiseon  à  Paris  qui  aient  plos  de  goût,  et  aucun 

auteur  qui  ait  plus  d'imagination. 

Voli"c  Apolofrie  des  rois  a  un  aiiiie  inérile  que  relui  de  l'iiiia- 
gioation;  elle  a  la  |trolon<leiJr.  la  vérilé  et  l;i  nouveauté. 

«Tétais  occupé  à  corriger  une  ancienue  Kpitre  sur  VégaUté  des 
cùnêUkms,  et  je  faisais  quelques  %'crs  précisément  $ur  le  même 
sujet,  lorsque  j*ai  reçu  votre  Épiire à  DargeL  J'effleurais  en  pas- 
sant ce  que  vous  approfondisses* 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  je  ne  trouTerai  ni  clinquant  ni 
crime  fouettée  dans  eet  ouvrage.  C'est  le  cbef-d'œuvre  de  U  rai* 
son.  Elle  est  rempfie  d'images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me  dites 
pas.  Sire,  que  je  vous  parle  en  courtisan:  quand  il  s'agît  de  vers, 
je  ne  connais  personne.  Je  révère,  comme  je  le  ilois.  Frédéric  le 
Grand,  cjui  a  tlélîvré  non  royaume  des  pr«M  ui»  urs.  et  qui  a  donné 
la  paix  dans  i)rcsdc:  mais  je  parle  ici  à  mon  eonfn'je  en  Apollon. 

Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime,  mais  je  ue  peux  passer  la 
rime  d'ermuis  et  soucis. 

On  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une  chapelle,  un  bé- 
néfice. On  ne  remploie  pas  même  pour  la  messe;  car  on  dit  servir 
la  messe,  et  non  pas  desservir;  ainsi, 

 Le»  didÎBrenls  emplois 

Qui  desserveiU  la  cour,  les  Boanecs,  les  lois, 

est  une  expression  vicieuse;  mais  elle  est  aisée  k  corriger. 

El  lorsque  dans  les  fers  on  pense  renchainer, 
11  s'échappe,  et  revient  hardiment  vous  lira^*€r. 

Braver  et  enchatner  ne  riment  pas.  Il  faudrait  mpfiver.  Enchaîner 
dans  les  fers  est  un  pléonasme;  enehainer  seul  suffît. 

On  ne  dit  point /nîre  for;  on  dit  /aire  de  Var,  comme  on  dit 
cuire  du  pain,  faire  du  vehurs,  hétir  des  maisons ,  et  non  cuire  h 
pain,  faire  h  v^ours,  bdOr  les  maisons,  à  moins  que  ce  las  ne  se 
rapporte  à  quelque  chose  qui  préeëde  ou  ipii  suit.  D'ailleurs,  en 
vers,  il  y  a  toujours  phis  de  mérite  à  faire  entendre  les  choses 
connues  qu  à  les  nommer.  Molière,  |>ar  exemple,  dans  le  style 
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même  fiunîUer,  au  lieu  de  faire  dire  à  uo  de  ses  personnages, 
Vouê faites  de  Vor  opparemmeni,  le  &it  parler  ainsi  : 

Vous  avez  dooc  trouvé  cette  I)énitc  pierre 

Qal  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre.* 

Dans  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  Kpître  excellente, 
vous  dites  la  haine  embrasée.  Ce  mot  est  iin}>rupre.  La  haine 
peut  embraser  des  villes  et  même  des  oœurs;  mais  Ja  personne  de 
la  Haîiie  Tie  peut  être  enAraêée.  Elle  est  ardente,  éiincelante,  im- 
placable, fimestet  ete. 

PrwUégiés  est  de  doq  ^Uabes,  et  non  de  quatre;  et  e'est  un 
mot  dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres  déplaisent  k  Foreille.  11 
ne  doit  point  entier  dans  la  poésie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traité.  On  interrompt, 
on  arrête,  ou  ruine,  on  fait  languir  lui  trafic.  D'ailleurs,  le  trafic 
(l'honneur  et  de  droiture  est  une  expression  qui  veut  dire  la  mau- 
vaise Joi.  Voire  intention  est  de  dire  :  iout  commerce  (Vhonneur 
est  détruit;  or,  trfific  est  un  terme  qui  sigoiiie  vendre  son  honneur; 
et  c'est  précisément  le  contraire  <{ue  vous  entendez.  Si  vous  dites: 

Tout  commerce  est  détruit  d'honneui'  et  de  dioitui-e, 
ou  quelque  chose  de  semblable,  cette  faute  ne  subsistera  plus. 

Un  inonar(|ue  inscnsi!»!»'  rt  presque  inanimé 
D'un  marbre  dur  et  blanc  doit  bien  être  estimé. 

Il  semble,  par  cette  conslnulion.  que  le  mr)narque  doive  être 
estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On  peut  aisément  encore 
corriger  cette  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan,  et  que  je  vous  dis 
la  vérité ,  parce  que  vous  en  êtes  digne.  C'est  avec  la  même  «n- 
eérité  que  je  vous  dirai  combien  j'admire  cette  Épitre,  la  sagesse 
qni  y  r^ine,  le  tour  aisé  et  agréable,  les  vers  bien  frappés,  les 
truisitioiis  heureuses,  tout  Tart  d*mi  homme  éloquent,  et  toute 
la  finesse  d*un  homme  dont  l'esprit  est  supérieur.  Vous  êtes  le 
seul  honome  sur  la  terre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu  de 
loisir.  C'est  Achille  qui  joue  de  la  flûte  en  revenant  de  battre  les 

'  Les  Fâcheux,  acte  ill,  scèae  111. 
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Troyens.  Les  Aalricfaiens  valent  bieo  les  troupes  de  Troie*  et 
votre  lyre  est  bien  an -dessus  de  la  flûte  d* Achille. 

VoWk  une  leltre  bien  lonçue  pour  cti*e  adressée  à  un  roi,  et 
pour  ("Ire  écrite  par  un  mal. nie.  MnU  vous  me  raniuu-/,  un  peu. 
Voire  ^cénie  et  vos  bontés  iont  sur  moi  plus  d'efTet  que  les  pilules 
de  StaliJ. 

J'ai  pris  la  liberté  de  demander  à  V .  M.  de  ces  pilules,  parce 
i|u*elles  m*oiit  fait  du  bien;  je  ne  crois  que  faiblement  aux  méde- 
cins, mais  je  crob  aux  remèdes  qui  m*ont  soula^.  Le  roi  Sta* 
nislas  me  donnait  de  bonnes  pilules  de  votre  royaume,  à  Luné- 
ville.  Il  y  a  un  peu  d'insolence  à  faire  de  deux  rois  ses  apothi- 
caires, mais  ils  auront  la  l)onté  de  nie  le  pardonner. 

Si  la  nature  U.iiU  mon  individu  cet  été  e<uiiMi<*  cet  Iiiver.  il 
n'y  a  gas  d'apjtarcnce  tpie  j'aie  la  consolation  de  me  mclLie  eu- 
eore  aux  pieds  de  l'immortel  el  de  l'universel  Frédéric  le  Grand. 
Mais,  s*il  me  reste  un  souffle  de  vie,  je  l'emploierai  à  venir  lui 
fidre  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une  fois  au  moins  ce  grand 
homme.  Je  vous  ai  aimé  tendrement,  j*ai  été  £iché  contre  vous, 
je  vous  ai  pardonné,  et  actuellement  je  vous  aime  à  la  folie.  Il 
n*y  a  jamais  eu  de  corps  si  faible  que  le  mien,  ni  d';ime  plus  sen- 
sible. J'ose  enfin  vous  aimer  autant  (|ue  je  vous  admire. 

Une  fdie  pueelle  ou  non  putclleî  VVaimerit  c'est  bien  là  ce 
qu'il  me  faut!  J'ai  besoin  de  fourrure  eu  été^  et  non  de  fille.  Il 
me  faut  un  bon  lit,  mais  pour  moi  tout  seul,  une  seringue,  et  le 
roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  à  V.  M.;  mais  en 
voici  qui  valent  mieux  que  les  miens.  Us  sont  d*un  capitaine  dans 
les  gardes  du  roi  Stanislas;  ils  sont  adressés  au  prince  de  Beauvau. 
L'auteur,  nommé  Saint  -  Lambert,  ■  pi*end  un  peu  ma  tournure, 

et  l'embellit.  11  est  »  umme  >  ()us.  Sire,  il  écrit,  daus  mon  i^oût. 
Vous  êtes  tous  deux  mes  élè\ es  en  poésie;  mais  les  élèves  soul 
bien  supérieurs,  pour  l'esprit,  au  pauvre  vieux  maitie  poète. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  de  bontés  pour  moi,  en 
qualité  de  mon  élève  dans  la  poésie,  et  de  mon  maître  dans  l'art 
de  penser. 


»  Voye»I.XlN  .  p.  un  et  169. 
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Ver»aille«,      avril  1749. 

StPe,  TOoi  TOUS  pkigneK  que  je  vous  traite  avec  trop  de  douceur. 
11  estTrai  que  je  ne  dis  pas  de  dofetés  à  V.  M.;  nuûs,  quand  je 
kme  et  que  je  cite  ce  qui  m*a  paru  bon  dans  les  ouvrages  qu*^e 

daigne  me  communiquer,  n'est-ce  pas  vous  dire  la  vérité,  n'est-ce 
pas  vous  prier  de  la  chercher  et  de  la  sentir  vous-niéine?  Ne 
pouvez  -  vous  pas  coiuparer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres? 
ri'est-ce  pas  à  celui  qui  les  a  laits  d'en  apercevoir  la  différence? 

Par  exemple,  ce  morceau,  dans  votre  ÉpUre  à  Son  Altesse 
Royale  madame  la  margrave  de  Baireutli,  est  excellent»  et  vous 
deres,  en  le  relisant,  vous  rendre  à  vous-même  ce  témoignage  : 

•11  n*cst  jnm  de  plus  grand  dans  ion  sort  gà^rieux 

(il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  raoius  faillie ) 

■Que  ce  vaste  pouvoir  de  &ire  des  heiirem, 
•Ni  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractère 
•Que  cette  volonté  toigoun  prête  à  les  fidie, 
Osait  dire  à  César  ce  consul  orateur 

Qui  de  Ligarius  se  rendit  protecteur} 

Et  c'est  à  tous  les  rois  qu'il  paraît  encor  dire: 

•  Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  rempir**; 

•  Astres  de  l'univers,  vofrp  éclnl  est  pour  vous, 
•Biais  de  vos  doux  rayons  i'ioilueuce  est  pour  nous. 

\  ous  devez  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la  rime,  ia  césure, 
le  nombre,  ne  coûtent  rien  au  sens,  que  la  netteté  de  la  construc- 
tion en  augmente  la  force.  Les  deux  derniers  surtout  sont  admi- 
fiUes.  Je  ne  croîs  pas  que  V.  M.  doive  trouver  mauvais  que  j'aie 
h  ce  morceau  singulier  au  roi  Stanislas ,  qui  au  moins  fait  de  la 
prose,  et  à  la  Reine  sa  fille.  Elle  en  a  été  bien  étonnée.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  vers  de  roi,  ce  sont  des  vers  du  roi  des  poStes. 
Voilà  comment  il  en  faut  faire.  Une  douzaine  de  vers  dans  ce 
goût  marquent  plus  de  génie  et  font  plus  de  réputation  que  cent 

*  Voyei  i.  X,  p.  i65. 
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mille  yen  médioms.  D'ailleurs ,  je  n'en  laisse  point  tirer  de  copie, 
ta  jamais  aucun  des  vers  que  vous  m*aTe«  dai^é  envoyer  n*a 

couru:  niais  ceux-ci  mériLeraieiiL  J'ètic  sus  par  cœur. 

Voilà  donc  tics  pièces  de  rorii|  »araison  que  vous  vous  êtes  faites 
vous-mêiuc.  Voilà  votre  poids  du  sanctuaire.  Pesez  à  ce  poids 
tous  les  vers  que  vous  ferez,  et  surtout  avant  que  d'en  envoyer  à 
nos  ministres;  et  soyez  bien  sur.  Sire,  qu*iis  ne  s'intéressent  pas 
tant  à  ce  petit  avantage,  aux  charmes  de  ce  talent,  et  à. votre 
personne,  que  moi,  et  que  je  me  connais  mieux  en  vers  qu'eux. 

Quand  vous  avez  fut  un  morceau  aussi  parfait  que  celui  que 
je  viens  de  vous  dter,  ne  sentes- vous  pas.  Sire,  dans  le  fond  de 
votre  cœur,  combien  cet  art  des  vers  est  difficile?  Je  vous  en 
crois  convaincu;  mais  iH  VOUS  ne  Tétiez  pas,  je  vous  prierais  de 
relire  votre  lettre  à  Darget,  que  je  renvoie  à  V.  M.  soulignée  et 
chargée  de  notes.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  tout  remarqué.  Dites- 
vous  à  vous-même  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  point.  Examinez 
ce  que  j'ose  vous  dire,  et  puis,  Sire,  si  vous  l'osez,  accusez -moi 
d*en  user  avec  trop  de  douceur. 

Pourquoi  vous  parlé -je  aujourd'hui  si  franchement?  pourquoi 
vous  £Bkis*je  des  critiques  si  détaillées?  pourquoi  dorénavant  vous 
traiterai  -  je  durement  (si  cela  ne  déplaît  pas  à  la  Bliyesto)?  G*est 
que  vous  en  êtes  digne;  c'est  que  vous  faites  en  effet  des  choses 
excellentes ,  je  ne  dis  pas  excellentes  pour  un  homme  de  votre 
rang ,  qu'on  loue  d*ordinaire  comme  on  loue  les  enfants  ;  je  dis 
excellentes  pour  le  meilleur  de  nos  académiciens.  Vous  avez  un 
prodigieux  génie,  et  ce  génie  est  cultivé.  Mais  si,  dans  I  heureux 
loisir  que  vous  vous  êtes  procuré  avec  tant  de  gloire,  vous  con- 
tiimez  à  vous  occuper  des  belles -lettres;  si  cette  passion  des 
grandes  Ames  vous  dure,  comme  je  rcspère;  si  vous  voulez  vous 
perfectionner  dans  toutes  les  finesses  de  notre  langue  et  de  notre 
poésie,  à  qui  vous  faites  tant  dlionneur,  il  faudrait  que  vous  eus- 
siez la  bonté  de  travailler  avec  moi  deux  heures  par  jour,  pendant 
six  semaines  ou  deux  mois  ;  il  faudrait  que  je  fisse  avec  Y.  M.  des 
remarques  critiques  sur  nos  meilleurs  auteurs.  Vous  m'édalreriez 
sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  génie ,  et  je  ne  vous  serais  pas 
inutile  sur  ce  qui  dépend  de  la  mécanique ,  et  sur  ce  qui  appar- 
tient au  langage,  et  surtout  aux  difféi^nts  styles.  La  connaissance 
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approfondie  de  la  poésie  et  de  réloquenoe  demande  lotilc  la  a  ic 
dnn  homme.  Je  n'ai  fait  (jne  ce  métier,  et,  à  l'âge  de  cinquautc- 
finq  ans,  j'apprends  encore  tous  les  jours.  Ces  oecupation*?  vaii- 
draieat  bien  des  parties  de  jeu  ou  des  parties  de  chasse.  Le» 
ammcmeoti  ét  Frédéric  le  Grand  doivent  être  ceux  de  Scipioo. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d'entrer  dans  les  détails,  j'oM 
croire  que  vous  conviendriez  que  la  Sémiramiê  «ndemie,  dont 
V.  M.  me  ptrle*  ne  vaut  rien  du  tout,  et  que  le  public,  qui  jamais 
ne  s'est  trompé  à  la  longue  ni  sur  les  rois,  ni  sur  les  auteurs,  a  eu 
tris -grande  raison  de  la  réprouver.  Et  pourquoi  Ta-t-il  con- 
damnée tinanimement?  C'est  que  l'amour  d'une  mère  pour  «on 
fik,  cet  amour  qui  brava  les  remords,  est  rc voilant,  oïlicux. 
L*aroonr  de  Phèdre  avait  besoin  de  remords,  dans  Euripide  et 
dans  Racine,  pour  trouver  grâce,  pour  înhTcsser.  Comment 
voulez  «vous  donc  qu'on  supporte  l'amour  d  une  mère,  quand 
d'ailleurs  il  joint  à  Tborreur  d'un  inceste  dégoûtant  la  fadeur  des 
eipicssions  d*un  amour  de  ruelle,  jrâte  à  un  style  toujours  dur 
et  Yieieux?  Qu'est-ce  qu*un  Bélus  qui  parie  toujours  des  dieux 
et  de  vertu,  en  fiusant  dw  actions  de  malbonnéle  bomme?  Quelle 
conspiration  que  la  sienne!  Gonune  elle  est  embrouillée  et  peu 
vraisemblable!  Conune  le  roman  sur  lequel  tout  cela  est  béti  est 
mal  tissu,  obscur  et  puéril!  Enfin,  quelle  versification!  Voilà, 
Sire,  les  raisons  qui  justifient  notre  public,  depuis  trente  ans  que 
cette  pièce  fut  domu  c.  Comment  pouvez-vous  soupçonner  tju'une 
cabale  ait  f^it  tomber  cet  ouvrage?  Tous  les  rois  de  la  terre  ne 
seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner  pendant  trente  ans 
le  parterre  de  Paris.  Passe  pour  quelques  représentations.  On  ne 
s'aebarae  point  contre  Grébillon,  en  disant  ainsi,  avec  tout  le 
monde,  que  ce  qui  est  mauvais  est  nuiuvais.  On  lui  rend  justice, 
comme  quand  on  loue  les  très-belles  cboses  qui  sont  dans  Èketre 
et  dans  Bhadtmùste,  Je  parle  de  lui  avec  la  même  vérité  que  je 
parle  de  V.  M.  à  vous  -  méme> 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  Académie  nous  nous 
reprochions  sans  cesse  nos  îneorreetions.  Nous  avons  trouve  ti*ès- 
pcu  de  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue  dans  Racine,  dans 
Boîleau,  dans  Pascal;  et  ces  fautes,  qui  sont  légères,  ne  dérobent 
rien  à  l'élégance,  à  la  noblesse,  à  la  douceur  du  style.  Académie 
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de  la  Cru<:oa  a  repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  tuais  elle 
avoue  qu'en  général  le  style  du  Tasse  est  fort  bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à  mes  fautes.  J'en 
ai  laissé  échapper  beanooap  de  ce  genre,  ei  je  les  corrige  toutes. 
Car  actuellement  je  m'oceope  à  revoir  toute  Tédilioa  àt  Dresde. 
Je  diange  souvent  des  pages  entières,  afin  de  n'être  pas  indigne 
du  siède  dans  lequel  vous  vivez. 

Xai  eu,  en  dernier  lieu,  une  attention  scrupuleuse  h  écrire 
CorrcctcrneiiL  nia  tlciiiitre  trag:édie.  Cependant,  après  i'a\  oir  re- 
vue avec  sévérité,  j'avais  <'n<  (irc  laissé  liois  faïUes  considérables 
contre  la  langue  «  que  Tabljé  d  Olivet  m  a  fait  corriger. 

La  difQculté  d'écrire  purement  dans  notre  langue  ne  doit  pas 
vous  rd>uter.  Vous  êtes  parvenu.  Sire,  au  point  où  beaucoup 
d*liabitants  de  Versailles  ne  parviendront  jamais.  D  vous  reste 
peu  de  pas  à  faire.  Vous  avez  amebé  les  épines,  il  ne  vous  coû- 
tera guère  de  eneillir  les  roses  ;  et  votre  puissant  génie  triomphe 
des  petits  détails  comme  des  grandes  choses.  Mais  j*ai  bien  peur 
que  vous  ir.illieA  cueillir  des  lauriers  aux  dépens  des  Russes,  au 
lieu  de  chIlIm  r  en  paix  ceux  du  Parnasse.  V.  M.  ne  m  a  point 
envoyé  XlùpUre  à  M.  AlgarotU.  Je  crois  qu'à  la  place  on  a  mis 
dans  le  paquet  une  seconde  copie  de  celle  à  M.  Darget. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M. 


a34   DU  MÊME. 

Paris,  i5  mai  tjA^^ 

•T'aurai  llionneur  d*étre  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qu'on  vit,  bravant  le  préjugé. 
Saigner  rAutriche  et  la  Hongrie* 

Grand  prince,  je  %ous  remercie 
Des  salulaiiTs  petits  grains 
Qu'avec  «les  vers  un  p<  i  inalins 
Ue  départ  votre  courtoi!>ie. 
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LWentfliir  de  la  poéttey 

Ce  dieu  que  si  biân  vous  servez. 
Ce  dieu  dont  Tetprit  vous  domiiie. 

Fut  aussi,  comme  vous  sairci. 
L'inventeur  de  la  médecine. 

Mats  vous  ave/,  aux  champs  de  Marii) 
Fait  connaître  k  toute  la  terre 
Que  ce  dieu  i\ui  ^iicà,u\c  aux  arts 
EêSI  maître  daus  l'art  de  ia  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  écrit. 
Etendu  votre  renommée; 
L'Autridie  a  ses  dépens  apprit 
Ce  4pie  vaut  on  homme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 

Il  prévolt  d'un  oeO  pénétrant, 
n  combine  avec  prud'homie, 
Avec  ardeur  il  cnlrppr»>nfl: 
Jamais  sot  ne  fut  conquérant , 
Ëi  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

J«  eroîs  actudUemcnt  V.  M.  à  Ncissc  ou  à  Glogau,  faisant 
qiielqties  bonnes  épigrammes  contre  les  Aitases.  Je  vous  supplie. 
Sire,  d'en  faire  nnaii  contre  le  mots  de  mal,  qui  mérite  ai  peu  le 
nom  de  piinlemps,  et  pendant  lequel  nous  avons  froid  comme 
dans  rbÎTer.  fl  me  paraît  que  ce  mois  de  nuû  est  l'emblème  dee 
réputations  mal  acquises.  Si  les  pilules  dont  V.  Bi  a  honoré  ma 
caducité  peuvent  me  rendre  quehiuc  vigueur,  je  n'irai  pas  chercher 
les  chiniibrières  de  M.  de  Valori;»  l'espèce  féminine  ne  me  ferait 
pas  faiif  une  demi -lieue;  j'en  ferais  mille  pour  vous  l'aire  «more 
ma  cour.  Mais  je  vous  prie  de  m  accorder  une  grâce  qui  vous 
coûtera  peu;  c'est  de  vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces 
vers  le  midi,  comme  Naples  et  la  Sicile,  ou  le  royaume  de  Gre- 
nade et  l'Andalousie.  Il  y  a  plaisir  à  vivre  dans  ces  pays -là,  où 
l'on  a  toujours  chaud.  V.  M.  ne  manquerait  pas  de  les  visiter 
Ions  les  «nS|  comme  elle  va  au  grand  Glogau,  et  j'y  seiais  un 
courtisan  ties-assîdu.  Je  vous  parlerais  de  vert  ou  de  prose  sous 

•  Vojm  «â-éaiw»,  p.  i$7  et  i84* 
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des  berceaux  de  grenadiers  et  d^orangers  »  et  yous  ranimeriez  ma 
verve  g^cée;  je  jetterais  des  fleurs  sur  les  tombeaux  de  Keyser- 
Ungk  et  du  successeur  de  La  Croze ,  •  que  V.  VL  avait  si  heureuse- 
ment arraché  à  FÉgtise  pour  rattacher  à  votre  personne;  et  je 
voudrais  comme  eux  mourir,  mais  fort  tard,  à  votre  service;  car, 
en  vérité,  Siie,  il  csl  Jiica  Uiste  de  vivic  bi  iougiuupb  ioiu  de 
Frédéric  le  Grand. 


a35.  A  VOLTAIRE. 

Le  i6  mai  1749* 

ce  qui  s'appelle  écrire.  «Tairne  votre  franchise;  ouï,  votre 

critique  nriiislruit  plus  en  deux  ligncà  que  uc  feraient  vin^l  pages 
de  louangei». 

Ces  vers  (juc  vous  avez  trouvés  passables  sont  ceux  (jui  m'ont 
le  moins  coûté.  Mais  quand  la  pensée,  la  cesm^e  et  la  rime  se 
trouvent  eu  opposition,  alors  je  lais  de  mauvais  vers,  et  je  ne 
sois  pas  heureux  en  corrections. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  difficultés  qu'il  me  iaut  sur- 
monter pour  faire  passablement  quelques  strophes.  Unehenrcuac 
disposition  de  la  nature,  un  génie  facile -et  fécond  vous  ont  rendu 
poSte  sans  qu*il  vous  en  ait  rien  coûté;  je  rends  jostioe  à  rinfé* 
riorité  de  mes  talents  ;  je  nage  dans  cet  océan  poétique  avec  des 
joncs  et  des  vessies  sous  les  bras.  Je  n'écris  pas  aussi  bien  que  je 
pense;  mes  idées  sont  souvent  plus  fortes  que  mes  expressions, 
et,  dans  cet  embarras,  je  fais  le  moins  mal  que  je  |u'u.\. 

J'étudie  à  présent  vos  critiques  et  vos  corrections;  elles  pour* 
ront  m'empécher  de  retomber  dans  mes  fautes  précédentes;  mais 
il  en  reste  encore  tant  à  éviter,  qu'il  n'y  a  que  vous  seul  qui  puis» 
siez  me  sauver  de  ces  écueiis. 

Sacrifiez -moi ,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que  vous  me  pro- 
mettez. Ne  vous  ennuyez  point  de  m'instruira;  si  l'extrême  envie 

*  Joidin.  VoycB I.  Vil,  p.  iz,  X,  el  3— t.XVII,  p.  X,  XI ,  et  49  — s65. 
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que  j*ai  d  apprendre,  tt  de  réuMÎr  dans  une  science  qui  de  tout 
tempe  a  fait  ma  passion,  peut  vous  récompenser  de  vos  peines, 
vous  aurez  lieu  d'être  sads&ît. 

iTamie  les  arts  par  la  raison  qu'en  donne  Cîoéron.«  Je  ne 
m*élève  point  aux  sdenees,  par  la  raison  que  les  belles -lettres 
sont  utiles  en  tout  temps,  et  que,  avec  toute  Talgèbre  du  monde, 
on  n'est  souvent  qu'un  sot,  lorsqu'on  ne  sait  pas  autre  chose. 
Peut-être  dans  dix  ans  la  société  tirera- t-elle  de  Tavaniage  des 
courbes  que  des  songe -creux  d'algél)risles  auront  carrées  labo- 
rieusement. J'en  féJicite  d'avance  la  postérité;  mais,  à  vous  par- 
ler vrai,  je  ne  vois  dans  tous  ces  calculs  qu'une  scicntiiique  extra- 
vagance. Tout  ce  qui  n'est  ni  utile  ni  agréable  ne  vaut  rien. 
Quant  aux  choses  utiles»  elles  sont  toutes  irouvécs;  et,  pour  les 
agréables,  j'espère  que  le  bon  goût  n'y  admettra  point  d'algèbre.l^ 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose,  ni  vers.  Je  vous  compte  ici 
au  commencement  de  juillet,  et  j'ai  tout  un  fatras  poétique  dont 
vous  pourres  &ire  la  dissection;  cela  vaut  mieux  que  de  critiquer 
Grébillon  ou  quelque  autre,  où  oertainement  vous  ne  trouvères 
ni  des  lui  les  aussi  grossières,  ni  en  aussi  gruud  nombre,  que  dans 
mes  ouvrages. 

Il  n'y  a  que  des  chardons  à  oueillir  sur  les  bords  de  la  Néwa, 
et  point  de  lauriei-s.  JSg  vous  imaginez  point  que  j'aille  là  pour 
£aire  mon  bonheur;  vous  me  trouverez  ici,  paciCque  citoyen  de 
Sans- Souci,  menant  la  vie  d'un  particulier  philosophe.  ^ 

Si  vous  aimez  à  présent  le  bruit  et  l'éclat,  je  vous  conseille  de 
ne  point  venir  id;  mais  si  une  vie  douce  et  unie  ne  vous  déplaît 
pas,  venez,  et  remplissea  vos  promesses.  Mandez -moi  prédsé- 
ment  le  jour  que  vous  partirez;  et,  si  la  marquise  du  Chàtelet  est 
une  usurière,  je  compte  de  m'arranger  avec  elle  pour  vous  em- 
prunter à  i^apes,  et  pour  lui  payer  par  jour  quelque  intérêt  qu'il 
lui  |)laira  pour  son  poëte,  son  bel  esprit,  son  . . . .,  etc. 

Adieu  ;  j'attends  votre  réponse. 


•  Oralio pro  Arehia,  cbap.  7  ;  et  TtuctUanes,  liv.  V,  cbap.  36. 

b  Voyest.XIX.  p.  3ai  ct3as;  t.XZI,p.  i5ii;  cict^dctn»,  p.  181  «i  189. 

«  Vojn  I.  X,  p.  ziii. 
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a36.    AU  MÊME. 

Le  lo  juin  1749* 

Jamais  on  n*a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des  pilules;  ce  n*est 
point  parce  que  j'y  suis  loué,  je  connais  ca  cela  i  usagc  Jcs  lois  et 
des  poëtes;  mais,  en  faisant  abstracùoa  de  oe  qui  me  r^arde,  je 
trouve  ces  vers  charmants. 

SI  des  pui^atifs  produisent  d'aussi  bons  vers ,  je  pourrais  i>ieii 
prendre  une  prise  de  séné,  pour  voir  ce  qu'elle  opérera  sur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  èire  une  épigramme  se  trouve  être  une 
ode;  •  je  vous  l'envoie  aYCC  une  épigramme  contre  les  médecins*  1> 
J*ai  b'eu  d'étie  un  peu  de  mauvaise  humeur  contre  leurs  pro» 
cédés;  j'ai  la  goutte,  et  ils  ont  pensé  me  tuer  à  force  de  sudoii- 
fiques. 

Écoutez,  j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  une  trahison  si 

vous  ne  voulez,  pas  vous  prêter  à  me  faire  pas.^ei  cette  lanlai^ie. 
Je  veux  étudier  avec  vous;  j'ai  du  loisir  cette  année.  Dieu  sait  si 
j'en  aurai  une  autre.  Mais,  pour  que  vous  ne  vous  iaiagiiiie/.  paa 
que  vous  allez  en  Laponie,  je  vous  enverrai  une  douzaine  de  cer- 
tificats c  par  lesquels  vous  apprendrez  que  ce  climat  n'est  pas  tout 
à  £ût  sans  aménilé. 

*  Les  Troubles  du  Nord.  Voy«s  |>  X  »  p.  Si* 
^  Voyes  i.  XI,  p.  99  et  100. 

c  Le  Roi  envoya  en  eCTel  à  Vuluire  les  certiiicâU  de  Maupeitui»,  de  d  Ar- 
geos,  drA%ai«lli,  st  de  Daijgsls  ««hii  à»  ce  dmfar  Aait  omî  «009»  : 
Je,  qui  tnit  nétntUê  boid»  ée  U  Seiae, 
Hait  qoi  depuis  dix  ans  habite  ces  climats, 

O"  l'on  rroit  qiîc  l'hix  cr  r\  «ic;  sfTrptu  frima* 
fil  accahlcnt  en  tout  temps  de  Iruidure  et  de  peioc» 
A  tout  chacun  atteste  et  certifie 

Que,  depoi»  environ  deu  noia, 
n  SêH  dent  ee  peyi  des  dkalem  d'Italie, 

Que  t'oa  j  mange  fraiae» ,  pois , 
Abricots  et  melons ,  aussi  bons  qu'en  Tniqnie , 
Qu'on  y  jouit  au.ssi  de  I.i  tranquillité 

Qui  rend  le  travail  agréable , 

Et  qu'on  peut  avec  liberté 
Travailler  dan»  ton  lit,  et  ne  point  Iraiie  a  table; 
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On  fait  aller  son  corps  comme  Ton  veut.  Lorsque  Tiine  dit, 
Marehe»  il  abéit.  Vailà  ua  de  vos  propres  apophthogiiics  dont  je 
▼eux  bien  vous  iîuie  renouvenir. 

Madame  du  Gbâtelet  aeeoadie  dans  le  mois  de  septembre;* 
vous  n'êtes  pas  mie  sage-fomne,  ainsi  cUe  fera  fiut  bien  ses 
eonehes  sans  vous;  et,  8*il  le  faut,  vous  pourrez  alors  être  de  re- 
tour à  Paris.  Croyez  d'aiJleurs  que  les  plaisirs  que  l'on  fait  aux 
gcus  sans  se  faire  tirer  l'oreille  sont  de  meilleure  grâce  et  plus 
agréables  <|ue  lorsqu'on  se  fait  tant  solliciter. 

Si  je  vous  gronde,  c'est  que  c'est  l'usage  des  goutteux.  Vous 
ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  maïs  je  n*en  serai  pas  la  dupe,  et  je 
verrai  bien  si  vous  m'aimez  sérîeusementt  ou  si  tout  ce  que  vous 
me  dites  n*est  qu'un  verbiage  de  tragédie. 


337.   DE  VOLTAIRE. 

Cirej,     joia  1749. 

\^U'e  musc  à  propos  s'irrite 
Contre  ce  vilain  BcstushefT; 
Et  ce  gros  buffle  moscovite, 
Oui  vouUuL  iiuui  porter  méchef , 
liidl  traité  selon  son  mérite. 

Je  crois  qu'autrefois  ApoUon, 
Avant  que  d'un  trait  râdoutaUe 

*  ■ 

En  foi  de  quoi  j'ai  signe  le  prémt 

A  Saat-Soôdt  •éjour  diafinaot. 
Dans  1c  ]>.ilais  d'itn  dioaafiqoft  êéotMt, 
Qui  fait  des  vers  en  s'amusant. 
Oui  sonITre  la  goutte  en  riaot. 
Et ,  puur  »es  caoeuiia  seulemeut  redoutable , 
Avec  ses  «mis  doiix,  affable. 
Ne  ae  rnootce  le  phM  paîiaeai 
Qa*ea  m  noatnal  le  plot  eimaUc^ 

Voyee  t» lUt*  p.  aS» 
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11  pantâtktapoÉb  PjrtlMMi, 
Fit  conter  lui  i]uelque  cbanson, 
Oa  quelque  épi^ramme  agréable. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tene*  : 
Vous  avez  ses  traits  et  sa  l}re; 
Vous  baLlez  cl  vous  cliaiisoauex 
Les  enncmia  de  votre  empire. 

8îre ,  <m  ne  peut         dire  ées  clioses  plus  fortes  contre  les 

MoscoviLcb,  ni  iaiic  de  iiieilleures  plaiaaiiLcries  sur  les  inédeoius, 
que  ce  ({ue  j*ai  lu  dans  les  derniers  vers  que  V.  M.  a  bien  vouiu 
in*envoyer. 

Bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  toujours  quelques  petites  fautes 
contre  la  langue,  qui  échappent  à  la  rapidité  de  votre  style  et  à 
la  beauté  de  votre  imaginatioD. 

Quel  est  le  feu  céleste. 
Ou  quelle  ardeur  iunesle 
Embrasa  ces  glaçons? 

M.  le  maréchal  de  Belle  -  Isle ,  qui  est  à  présent  Ton  de  nos 
Quarante,  vous  dira  qu'après  ce  vers, 

Quel  est  le  feu  céleste» 

il  faudrait  un  qui,  ou  bien  il  vous  dira  qu'on  aurait  pu  mettre  : 

Quelle  flamme  funeste. 
Infernale  ou  céleste, 
Eiiibiâsa  ces  glaçons? 

La  strophe  qui  suit  est  admirable.  Maïs  des  critiques  sévères 

vous  diront  que  la  Discorde  ne  vomit  guère  de  tisons.  J'exami- 
nerais auprès  de  vous  ces  grandes  béantes  et  ces  petites  fautes,  si 
je  pouvais  partir,  comme  V.  M.  me  rordunne.  et  comme  je  le 
souhaite.  Mais  ni  M.  Barteusleiu,  ni  M.  BcsLiisheff,  tout  puis- 
sants qu'ils  sont,  ni  même  Frédéric  le  Grand,  qui  les  fait  trem- 
bler, ne  peuvent  à  présent  m'empècher  de  remplir  un  devoir  que 
je  crois  très -indispensable.  Je  ne  svîs  ni  £ûseor  d*en&nts,  ni 
médecin,  ni  sagep-femmet  mais  je  suis  ami»  et  je  ne  quitterai  pas, 
même  pour  V.  M. ,  une  fonme  qui  peut  mourir  «u  mois  de  sep- 
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tembrc.  Ses  coudies  ont  IVdr  d'être  fort  dangereuses;  mais,  m 
elle  s*eD  tire  biea,  je  vous  promets,  Sire,  de  yeair  vous  ùârt  ma 
cour  au  mois  d'octobre.  Je  tiens  toujours  pour  mon  *«**<m*t 
maTÎmo  que,  quand  tous  eommandes  à  une  ime,  èt  que  cette 
âme  dît  à  sou  corps,  Maxche,  le  corps  doit  aller,  quelque  chétif  et 
quelque  cacochyme  qu'il  soit  En  un  mot,  Sire ,  sain  ou  malade, 
je  m'arraiii^e  pour  partir  en  octobre,  et  pour  aiiivei,  Lout fouri'é, 
auprès  du  Saloiuua  du  Nord,  me  flattant  que,  dans  ce  temps -là, 
vous  a'ai»àiégerez  point  Pétei'slxHiri; ,  que  vous  aimerci  les  vers, 
et  que  vous  me  donnerez  vus  ordi-es.  Je  remercie  ires -fort  la 
Providence  de  ce  (qu'elle  ne  veut  pas  que  je  quitte  ce  meode 
avant  de  m*ètre  mis  à  vos  pieds. 


238.  A  VOLTAIRK» 

San*  .  Soaei ,  1 5  juillet  1 749. 

Des  lois  de  l'homicide  Mars 

Belle-lsle  peut  m  instruire  en  maître; 

Mab  du  bon  £;oûl  et  des  beaux-arls 

II  n'est  que  %oa5  qui  pouvez  l'être, 

Vous,  qui  parlez  coanne  les  dieux  '  ' 

Leur  sublime  et  charmant  langage, 

Vous,  qu^un  taksnt  victraienz 

Rend  Inneitel  par  cfaaqoe  ouvrage» 

Vous,  qui  OMoes  vingt  arts  de  firent. 

Et  qui  joignes  dans  votre  style 

A  la  prose  de  Cicéron 

Des  vers  tels  qu'en  faisait  Virgile. 

Je  DO  veux  que  vous  pour  maître  en  tout  ce  qui  regarde 
la  langue,  le  goût,  et  le  département  du  Parnasse.  U  iaut  que 
cbacan  fasse  son  métier.  Lorsque  .le  inarédbal  de  BeUe-Ue  vë* 
tiUera  sur  la  pureté  du  langage,  BrOU  donnera  des  leçons  mili- 

*  Celte  lettre  se  trouve  auft«I  daus  uolrc  t.  Xi,  p.  l'ib  i4ot  avec  (lueit^uc» 
««ttanlM. 
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tairet  et  fier*  des  commutaiics  mat  les  cainpagiies  dn  gsuid  Tu- 
icnnft,  et  je  ooniposerai  im  tiasté  sur  b  irériié  de  la  religion 
fhféticnne. 

Votre  Acedémie  devient  plelMinte  dans  ses  choix  :  ces  juges 
de  la  langue  française  TOnt  abandonner  Vaogelas  pour  le  liré- 

viaiix;  ^  cela  parait  ua  peu  siuguiier  aiix  éuaugers. 

Enfin  donc  votre  Académie 
Va  faire  un  couvent  de  dévots; 
L'art  de  penser  et  le  génie 
En  sont  exclue  par  les  esgots. 

Qui  veut  le  sulïiagc  pt  IV^liine 
De  ces  quarante  perrotjueU 
N'a  qu'à  savoir  son  catéchisme, 
Âu  deiueuranl  point  de  £rançaii>. 

Dans  cette  cohue  indocile  » 
ApoUon  et  les  doctes  Soeurs 
N'honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu»  vous  et  Belle-Isle. 

Vous  êtes,  mon  cher  Voltaire,  comme  les  mauvais  chiétiens; 
▼ous  renvoyez  votre  conversion  d*un  jour  à  Taulre.  Après  m^avoir 
donné  des  espérances  pour  l'été,  vous  me  remettez  à  raukoome. 
Apparemment  qu*Apo]lon,  comme  dieu  de  la  médedne,  vous  or- 
donne de  présider  aux  couches  de  madame  du  Cbâtelet.  Le  nom 
sacré  de  l'amitié  m'impose  silence,  et  je  me  contente  de  ce  qu'on 
me  promet 

Je  corrige  à  présent  une  douzaine  d'épîtres  que  j'ai  faites,  et 
quelques  petites  pièces,  afin  qu'à  votre  arrivée  vous  y  trouviez 
un  peu  moins  de  fautes. 

Vous  pouvez  voir,  par  rargumcut  de  mon  pocrae,  (\ud  en  est 
le  sujet.  Le  fond  de  l'histoire  est  vrai  :  Darget,  alors  secrétaire 
de  Valori,  fut  enlevé  de  nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans 
une  chanobro  voisine  de  celie  oit  couchait  son  maître.  La  suiprise 
de  Francpiini  fut  extrême  quand  il  s'aperçut  qu'il  tenait  le  secré* 
taire  au  lieu  de  l'ambassadeur.  Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans 
ce  poëme  n'est  que  fiction.  Vous  le  verres  id,  car  il  n'est  pas  fait 

■  Vo^ex  l.  XI,  p.  139. 
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pour  être  rendo  piMc  Si  j*aTais  le  erayon  de  Rapluiâ  et  le  fini<> 

ceau  de  Rubens ,  j'essayerais  mes  forces  en  peignant  les  grandes 
actions  des  hommes;  mais  avec  les  talents  de  Callot*  on  ne  £ut 
que  des  charges  et  des  taiieatures. 

J'ai  vu  ici  le  héros  de  la  France, b  ce  Saxon,  ce  Turennc  du 
siècle  de  Louis  XV,  Je  me  suii  instruit  par  ses  discours,  non  pas 
dans  la  langue  française,  mais  dans  Fart  de  la  guerre.  Ce  ma-* 
réchal  pounaît  être  le  professeur  de  tons  les  génénux  de  rfia- 
rope.  Il  a  TU  nos  speetades;  U  m*a  dit,  à  eette  oecaaion,  que 
TOUS  aviez  doimé  une  noitvdie  comédie  an  théâtre,  que  NanmB 
ayatt  eu  beaucoup  de  succès.  J'ai  été  étonné  d*appf«adfe  qu'il 
paraissait  de  vos  ouvrages  dont  j'ignorais  jusqu'au  nom.  Autre- 
fois je  les  voyais  en  manuscrit;  à  présent  j'apprends  par  d'autres 
ce  qu'on  en  dit,  et  je  ne  les  reçois  qu'après  que  les  libraires  en 
ont  fait  une  seconde  édition.  Je  vous  sacrifie  tous  mes  griefs,  si 
vous  venez  ici.  Sinon,  craignez  rcpigranimc;  le  hasard  peut  m'en 
fournir  une  bonne.  Un  poëte,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  est  un 
animal  qu'il  faut  ménager. 

Adieu;  j'attends  Ja  chute  des  feuilles  avec  autant  d'impatience 
qu'on  attend  au  pnetempe  le  moment  de  les  voir  pousser. 


aSy.    DE  VOLTAIRE. 

LdnëfUlc,  a8  joillai  1749. 

Sire,  Votre  Majesté  m'a  ramené  k  la  poésie.  H  n'y  a  pas  moyen 
d'abandonner  im  art  que  VOUS  Cultivez.  Permettez  que  j'envoie 
à  V.  M.  une  ÈpUre  ^  un  peu  longue  que  j'ai  faite,  avant  mon  dé- 
part de  Paris,  pour  une  de  mes  nièces,  qui  est  aussi  possédée  du 
démon  de  la  poésie.  Vous  y  verrez,  Sire,  la  vie  de  Paris  peinte 

«  Voyat.XVIlI.  p.  11. 

h  Voy«  \  XVII,  j).  3„8;  U  X,  p.  i()4;  cl  t.  XI,  p.  i5. 
<^  Epîtte  à  madaTrtf  Dmis.  La  vie  <U  Paris  €i  dû  VerêoiUei»  Œuvra  de  fW> 
iatre*  cdit.  Beuchot,  t.  Xlil,  p.  i85. 
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assez  au  naturel.  Celle  qu'on  mène  à  Potsdam,  auprès  de  V.  M., 
un  peu  difîérenle,  et  j'attends  vos  ordres  pour  jouir  encore 
de  l'honneur  que  vous  daiçnez  me  faire.  Sain  ou  malade,  il  nïm- 
porte:  je  vous  ai  promis  que  je  partirais  dès  que  madame  du 
Chàtelet  serait  relevée  de  couche;  ce  sera  probablement  pour  le 
miliea  de  septembre,  ou,  au  plua  tard,  pour  la  fio.  Alun  je  fern 
bientôt,  pour  voir  mon  Auguste ,  un  voyage  un  peu  plut  long  que 
Virgile  n'en  faisait  pour  voir  le  sien.  J'appoitevai  k  vos  pieda 
tout  ce  que  j*ai  fait,  et  vous  daignerez  me  faire  part  de  vos  ou* 
vrages.  Après  cela,  je  mourrai  conleul,  eL  je  pourrai  Lien  me 
faire  enterrer  dans  votre  égalise  caihuliijue.  Un  Ansrlais  fit  mettre 
sur  son  tombeau  :  Ci-gît  Vami  du  chevalier  Suiney:  •  Je  ferai 
mettre  sur  le  mien  :  Ci'gU  fadmiraietir     Frédéric  k  Grand. 

li  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  prince,  en  lisant  une  nouvelle 
édition  qu'on  vient  de  faire  de  votre  ÀniimaekiŒDêl,  fui  filehé  de 
ce  que  vous  dites  de  Charles  XIL  «Il  a  beau  faire,  dBt-îl  en  co- 
lère, fl  ne  l'effaeera  pas.»  On  lui  répondit  :  «Charles  XII  a  été  le 
premier  des  grenadiers,  et  le  roi  de  Prusse  est  le  premier  des  rois.» 

(Croyez,  Sire,  que  mon  eiilhousiasme  pour  vous  a  toujours 
été  le  même,  et  que  si  vous  étiez,  roi  des  Indes,  je  ferais  le  voyage 
de  Lahore  et  de  Delhi.  Croyez  que  rien  n'égale  le  profond  respect 
et  l'étemel  attachement  de  V. 


240.    A  VOLTAIRE. 

S«n>- Sonet,  tS  tofit  1749- 

mes  vers  ont  contribué  à  VÉ^re  que  je  viens  de  recevoir,  je 
les  regarde  comme  mon  plus  bel  ouvrage.  Quelqu'un  qui  assista 
à  la  lecture  de  cette  Épftre  s*écria  dims  une  espèce  d*eiithoa* 
siasme  :  «Voltaire  et  le  maréchal  de  Saxe  ont  le  même  sort;  ils 
«ont  plus  de  vigueur  dans  leur  agonie  que  d'autres  en  pleine 
«santé  !  » 

■  Voyes  t.  XXI ,  p.  ao6. 
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Admirez  cepenilnrU  la  dldérciuc  <ju  il  y  a  entre  nous  deux; 
vous  m'assurez  (jiie  mes  vers  ont  excite  votre  verve,  el  les  vôtres 
ont  pense  me  iaire  abjurer  la  poésie.  Je  me  trouve  si  ignorant 
dans  votre  langue,  et  ai  «ec  d'imagination,  que  j'ai  fait  voeu  de 
M  plus  écrire.  Mais  vous  savez  malheurcittcmeAt  ee  que  sont  les 
neuz  des  polStes;  les  zépliyrs  les  empoiteot  sur  leurs  aUes,  et 
notre  sooveair  s'envole  avec  omc. 

n  faut  être  Français  et  posséder  vos  talents  pour  manier  votre 
Ivre.  Je  corrige,  j'efiace,  je  lime  mes  mauvais  ouvrages,  pour 
les  puiiiu  r  de  qtiantilé  de  fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit 
queles  joueui  i»  de  luth  aceordenl  leur  instruineiit  la  moitié  de  leur 
rie,  et  en  touclieut  lautre.  Je  pa8»e  la  mienne  à  écrire,  et  sur- 
iMt  k  d&eer.  Depuis  que  j'enlrevois  quelque  certitude  à  votre 
voyage ,  je  redouble  de  sévérité  sur  moi-même. 

Sojci  sAr  que  je  vous  attends  avec  impatience,  diarmé  de 
trouver  un  Virgile  qui  vent  bien  me  servir  de  Qutntîlien.  Ludne 
ttt  bien  oiseuse,  à  mon  gré  ;  je  voudrais  que  madame  du  Gbâtelet 
se  dépêchât,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire  qu'un  saut  du 
baptême  de  Cirey  à  la  messe  de  notre  nouvelle  église.  La  charité 
est  éteinte  dans  le  cœur  des  chrétiens,  les  collectes  n'ont  pu  foui*- 
nir  (le  quoi  couvrir  cette  église,  et,  à  moins  que  de  vouloir  en- 
tendre la  messe  en  plein  vent,  il  ny  a  pas  moyen  de  l'y  dire. 

Marquez -moi,  je  vous  prie,  la  route  que  vous  tiendrez,  et 
dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes  frontières,  afin  que  vous 
trouviez  des  dievaux.  Je  sais  bien  que  Pégase  vous  porte,  mais 
il  ne  connaît  que  le  cbemin  de  rimmortalité.  Je  vous  la  soubaite 
le  plus  tard  possible,  en  vous  assurant  que  vous  ne  serez  pas 
rerii  avec  moins  d'empressement  que  vous  n'êtes  attendu  avec 
impatience. 
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LunéviUe,  tS  août  174^ 

J'ai  reçu  ▼(»  ver»  très-plaiiinU 
Sur  notre  tiMe  Académie. 
Nos  Quarante  foui  Ibrt  aavmta; 
Des  mots  Ut  leiiUnt  Ténergle, 

Et  de  prose  et  de  poésie 
Ib  donnent  des  prix  tous  les  ans; 
Ils  font  surtout  des  complimentai 
Biais  aucun  n'a  votre  génie. 

V.  M.  pense  bien  que  j  ai  plus  d*envie  de  lui  faire  ma  cour 
qu*c1Ic  n*en  a  de  me  soaffiîr  aupr<*s  (Pelle.  Croyex  que  moneerar 
•  ùâà  u«t«foiivent  le  voyage  de  Beriio«  tandia  qtatt  voue  pcmies 
était  aiUenn*  Vous  tvez  exdté  la  eninfee,  Tadinirationt  l'in- 
tMt,  chex  les  hommes.  Pennettex  que  je  vous  dite  que  j'ai  ton» 
jours  prit  la  liberté  de  voue  aioMr.  Gela  ne  ae  dit  gnb«  aux  rots; 
mais  j'ai  commencé  sur  ce  pied -là  avec  V.  M.,  et  je  finirai  de 
mêtue.  J'ai  bien  de  l'impatience  de  soir  votre  Luirin,  ou  votre 
Bédrockomjromac/Ue  homérique  sui-  M.  de  Valori. 

Mais  un  uùiiistre  d'importance, 
Envoyé  du  Roi  Très- Chrôlien, 
Et  »a  bedaine  et  sa  pn^lance, 
1^  courage  du  Prussien, 
La  fuite  de  l'Autrichien, 
Que  votre  aetive  vigilance 
A  dnq  fois  liatta  comme  mi  chien; 
Tout  ce  grand  fracas  héroïque, 
Vos  aventures,  vos  combats. 
Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
Que  les  grenouilles  et  les  rats 
Chantés  par  ce  poCte  unique 
Qu'on  admire,  et  qu'on  ne  lit  pas. 

V.  M.,  en  me  parlant  des  maréchaux  de  Bdle-Isle  et  de  Saxe, 
dit  qu'il  faut  que  chacun  fasse  son  métier;  vraiment,  Sire,  voue 

en  parlez  bien  à  votre  aise,  vous  qui  faites  tant  de  métiers  à  la 
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fois,  celui  de  conquérant,  de  politique,  de  l^idateur,  et,  qui  pis 
est,  le  mien,  qii*assnréroent  vous  faites  le  plus  agréablement  du 

monde.  Vous  m'avez  remis  sur  les  voies  de  ce  métier,  que  j'avais 
aljaiidi>fiiip.  J'ai  rhoimciir  de  joindre  ici  un  petit  cs5;ai  d  iiiic  nou- 
velle tratîédic  Je  Catilina;  en  \t(iei  le  preniiei  ji  ic:  pciit-èire 
a-t-il  été  fait  trop  vite.  J'ai  fait  en  huit  jours  ce  <juc  Crébiilon 
avait  mis  vingt- huit  ans  à  achever;  je  ne  me  croyais  pas  capable 
d*UDe  si  épouvantable  diUgenee  ;  mais  j'étais  ici  sans  mes  livres. 
Je  me  souvenais  de  ce  que  V.  M.  m'avait  écrit  sur  le  CaiUina  de 
mon  oonifère;  elle  avait  trouvé  niauvaîs,  avec  raison,  que  Tbis- 
toire  romaine  y  fût  entiërement  corrompue;  elle  trouvait  qu'on 
avait  fait  jouer  à  Catilina  le  rôle  d*un  bandit  extravagant,  et  à 
Cîcéron  celui  d*un  imbécile.  Je  me  sois  souvenu  de  vos  critiques 
très -justes;  vos  bontés  polies  pour  mon  vieux  confrère  ne  vous 
iivaient  pas  empêché  d  ètre  un  peu  indigné  qu'on  eût  fait  un  ta- 
bleau si  peu  ressemblant  de  la  iej»nl<ii»[iic  lonialne.  J'ai  voulu  es- 
quisser la  peinture  que  vous  désiiiez:  c'est  vous  (jui  m'avez  fait 
travailler.  Jugez  ce  premier  acte;  c'est  le  seul  que  Je  puisse  ac- 
tuellement avoir  rhonneur  d'envoyer  à  V.  M.  :  les  autres  sont  en- 
core barbouillés.  Voyez  si  j*ai  réhabilité  Ciccron,  et  si  j'ai  at- 
trapé la  ressemblance  de  César. 

Entre  css  deux  héros  prenes  votre  balance, 

Déddei  entre  leurs  vertus. 
César,  je  le  prévois,  aura  la  préférence; 
Quelque  juste  qu'on  soit,  e*est  notre  ressemblance 

Qui  nous  touche  toujours  te  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette  comédie  de  Nnnine.  J'ai  cru 
qu'une  petite  fille  que  son  maître  épouse  ne  valait  [>a>  Irop  la 
peine  de  vous  être  présentée.  Mais,  si  \  .  jVl.  l'ordonne,  je  la  leiai 
transcrire  poui  elle.  Je  suis  actuellement  a\ee  le  sénat  romain, 
et  je  tâche  de  mériter  les  suffrages  de  Frédéric  le  Grand, 

De  qui  je  suis  avec  ardeur 
Le  très  •  prosterné  servîtetu* 
Et  l'éternel  admirateur. 
Sans  être  jamais  son  tlatleur. 


XXII.  14 
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•42.    DU  MÊME. 

(LonévUle*  aoAl  i749>) 

Sîi*c ,  voici  une  des  tracasseries  que  j'eus  l'hoimeur  de  vous  pré- 
dire il  y  a  dix  ans«  lorsque,  après  avoir  envoyé  votre  Anii» 
maekùw^  en  Hollande,  par  les  ordres  de  V.  M.,  je  fis  ce  que  je 
pus  pour  supprimer  cet  ouvrage. 

J^avais  tort,  à  la  vérité,  de  vouloir  étouffer  un  si  bel  enfant, 
qui  s*est  conservé  malgré  moi,  et  qui  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents <le  votre  génie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avec  une  liberté 
qui  n'est  guère  permise  qu'à  ua  iiommc  qui  a  cent  mille  hommes 
à  ses  ordres.  Je  courus,  comme  vous  le  savez,  Sire,  diez  Tim- 
primeur,  et  j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  des  endroits  dont  David 
pourrait  se  plaindre,  s'il  revenait  au  monde,  et  ceux  qui  pour- 
raient être  désagréables  à  des  princes  contemporains,  et  surtout 
à  des  tètes  couronnées  que  vous  avez  toujours  aimées. 

V.  M.  peut  se  souvenir  que  le  fripon  van  Durcu,  qui  se  dit 
aujourd'hui  votre  lilu  aiie,  n'etit  pas  plus  d'égard  à  mes  ratures 
que  le  grand  pensionnaire  à  mes  rcprescuLations.  Ce  coquin  avait 
fait  transerii*e  le  manuscrit,  et  je  ne  pus  pas  obtenir  des  chefs  de 
la  républi([ue  c^u'on  l'obligeât  à  rendre  pour  de  l'argent  ce  qu'on 
lui  avait  donné  gratis. 

Le  livre  parut  donc,  malgré  tous  mes  efforts  réitérés,  et  il 
parut  avec  quelques  passages  contre  la  personne  d'un  roi  que 
vous  avex  imité  par  vos  victoires,  et  contre  un  autre  monarque 
que  vous  chérissez,  et  (|ui  eût  élé  voire  allié  naturel  eonti-c  les 
Russes,  si  les  Polonais  a>  aient  été  assez  heureux  et  assez,  lermes 
pour  soutenir  celui  tju'ils  ont  si  léyitinienieiil  élu.  Ses  vertus  et 
sou  alliance  avec  la  maison  de  France  sont  des  nœuds  qui  vous 
unissent  avec  lui.  Ce  monarque  est  très -affligé  de  la  manière 
dont  vous  vous  êtes  expliqué  sur  Charies  XH  et  sur  lui-même.  11 
est  très-aisé  de  réparer  ce  qui  peut  être  échappé  à  votre  |>]ume 
sur  ces  deux  princes  qui  vous  sont  cfaers.  Je  vous  supplie,  Sire, 
de  faire  une  édition  qui  sera  la  seule  authentique,  et  dans  laquelle 
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je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  rende  plus  de  justice  à  deux  rois 
ses  amis. 

V.  M.  lioil  approuver  aujouni  liui  plus  que  jamais  Je  dessein 
qu'avait  Charles  XII  de  chasser  les  Russes  de  la  Livonie  et  de 
Hngrie,  et  de  mettre  une  barrière  entre  eux  et  l'Europe.  Si  Je 
roi  de  Pologne  était  sur  le  trdne  où  il  doit  être,  les  Polonais  pour^ 
nient  «lors  se  souvenir  de  ce  qu'As  ont  été,  et  contribuer  à  ren- 
voyer les  ours  moscovites  dans  leurs  forêts;  ce  sont  là  vos  senti- 
meots  et  vos  désirs. 

Quelques  lignes  conformes  à  vos  idées,  et  (jui  rendraient  jus- 
tice aux  deux  mon  11  ([lies ,  feraient  un  cffrl  drsii  é  do  tous  oeiix 
qui  admirent  votre  livre:  et  voire  plume  serait  connue  la  lance 
d'Achille,  qui  guérit  la  blessure  qu  elle  avait  faite. 


243.    DU  MÊME. 

LanévUle  en  Lorraine,  3i  aoAl  i749> 

re,  j'ai  le  bonheur  de  recevoir  votre  lettre  datée  de  votre  Tus- 
culum  de  Sans-Soud,  du  Linteme  de  Scipion.  Je  suis  bien  con- 
solé que  mon  agonie  vous  amuse.  Ceci  est  le  chant  du  cygne;  je 
lais  les  derniers  efforts.  «Taî  achevé  l'esquisse  entière  de  CaUUna, 
tdle  que  V.  lH  en  a  vu  les  prémices  dans  le  premier  acte.  J*ai 
îlepnis  commencé  la  tragédie  é*Électre,^  qiie  je  voudrais  bien 
venir  au  plus  vite  achever  à  Sans- Souci.  Je  roule  aussi  de  petits 
projets  dans  ma  tète,  pour  donner  plus  de  force  et  d'énergie  à 
noire  langue,  et  je  pense  (}ue  si  V.  M.  votilait  m'aider,  nous  pour- 
rions faire  Taumône  à  cette  langue  française,  à  cette  gueuse  pin- 
cée et  dédaigneuse  qui  se  complaît  dans  son  indigence.  V.  M. 
saura  qu*à  la  dernière  séance  de  notre  Académie»  oii  je  me  trou- 
vai pour  rélecUon  du  maréchal  de  Belle-Isle,  je  proposai  oette 
petite  question  :  Peut -on  dire  un  homme  soudain  dans  ses  trans- 
ports, dans  ses  résobiihnSf  dans  sa  colère,  comme  on  dit  un 
*  Orcsle.  Œuvre*  de  Voltaire»  édil.  Bcuclioi,  t.  VI ,  p.  i4«>  —  «42»- 
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événemeni  soudmf  >Noii,  fépoiidit-on;  car  êoudam  n'appartient 
•qu'aux  choses  inanimccs.  —  Eh,  messicnr»!  TcIoqueDce  ne  cou- 
«stste-t-eUe  pas  à  transporter  les  mots  d'une  esp^  dans  une 

«autie?  N'est- re  pas  à  elle  d*animer  tout?  Messieurs,  il  n'y  a 
•  rien  d'inanimé  j-jur  les  iiommes  éloquents.»  J'eus  beau  faire. 
Sire,  Fonteiiclie,  le  cardinal  de  Uoh;iii.  mou  ami  raneien  év«'(|ne 
de  Mirepoix,  jusqu'à  l'abbé  d'Olivci,  tout  fut  coQtrc  moi.  Je 
n*eu8  que  deux  suHrages  pour  mou  soudain. 

Croit- on.  Sire,  que  si  M.  BesiushefT,  ou  Bartenstein,  disaifc 
de  V.BL: 

Profoiui  «ians        (1psMiti«>,  «JOtulaiti  fîaiiîi  ses  efforts, 
De  notre  puUlique  li  ruai^>l  tous  ics  re^soiU; 

croit  -  on,  dis -je ,  que  Bartenstein  ou  BestushefF  s'exprimât  d'une 
manière  i»cu  correcte?  Si  on  laisse  faire  l'Académie,  elle  a[)pau- 
vrira  notre  langue,  et  je  propose  à  V.  M.  de  l'eurichir.  Il  n'y  a 
que  le  çénie  qui  soit  assci  riche  pour  lairc  de  telles  enliepriacs. 
Le  purisme  est  tou  jours  pauvre. 

Madame  du  Cbâtelet  n'est  point  encore  accouchée;  elle  a  plus 
de  peine  à  mettre  au  monde  un  eniant  qu'un  livre.  Tous  nos 
accouchements,  Sire,  à  nous  autres  poètes,  sont  plus  diiHeiles  k 
mesure  que  nous  voulons  £ure  de  bonne  besogne.  Les  vers  didac- 
tiques surtout  se  font  beaucoup  plus  difficilement  que  les  autres. 
Bdle  matière  à  dissertation  quand  je  sera!  à  vos  pieds! 

Mais  voici  un  autre  cas  ;  il  s*agit  Ici  de  prose. 

V.  M.  se  souvient  d'un  certain  Aniimachiavcl,  dont  on  a  fait 
une  vingtaine  d'éditions.  Une  de  ces  éditions  est  tombée  entre  les 
mains  du  roi  à  la  cour  de  qui  on  accouche.  II  v  a  deux  endroits  « 
où  l'on  rend  une  justice  nn  peu  sévère  au  roi  de  Suède,  et  où  le 
monarque  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  e^t  traité  un  peu  Ié« 
gèrement.  11  y  est  infiniment  sensible,  et  d'autant  plus  qu'il  sent 
■bien  que  le  coup  part  d'une  main  trop  respectable ,  et  faite  pour 
peser  les  hommes.  Vous  vous  en  tirerez.  Sire,  comme  vous  von* 
drez,  parce  que  les  héros  ont  toujours  beau  jeu.  Mais  moi,  qui 
ne  suis  qu'un  pauvre  diable,  j'essuie  tout  l'orage;  et  l'orage  a  été 
assez  fort 

•  Chapitres  111  cl  Mil.  Voye»  t.  MU,  p.  ja,  S;  et  SS. 
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Atttfe  afibiie.  Il  a  plu  à  mon  cber  I««ac  Onis,  ■  fort  aimable 
chambellan  de  V.  M.,  et  que  j'aime  de  tout  mon  coeur,  d*impri* 
mer  que  j'étais  très-mal  dans  votre  cour.  Je  ne  sais  pas  trop  sur 
quoi  fondé,  mais  la  cbose  est  moulée,  et  je  le  pardonne  de  tout 
mon  cœur  à  un  homme  que  je  re^rde  comme  le  meilleur  enfant 
du  monde.  Mais,  Sire,  si  le  uiailrc  de  la  chaïkcllc  du  pape  avait 
inijuinié  que  je  ne  suis  pas  bien  auprès  <lii  pape,  je  demanderais 
des  aguus  et  des  hénédiclions  à  Sa  Saiulcté.    V  .  M,  m'a  daigtié 
donner  des  pilules  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  bien;  c'est  un 
grud  point;  mais  si  elle  daigne  m  envoyer  une  demi -aune  de 
ruban  noir,  cela  me  servirait  mieux  qu'un  scapulaire.  Le  roi  au- 
près de  qui  je  suis  ne  peut  m*empécher  de  courir  vous  remercier. 
Personne  ne  pouira  me  retenir.  Ce  n*est  pas  assurément  que  j*aie 
besoin  d'être  mené  en  laisse  par  vos  faveurs;  et  je  vous  jure  que 
j'irai  bien  me  mettre  aux  pieds  de  V.  H.  sans  ficelle  et  sans  ruban. 
Mais  je  peux  assurer  V.  M.  que  le  souverain  de  Lunéville  a  besoin 
de  ce  prétexte  pour  n'être  pas  fâche  coiitrc  moi  de  ce  voyage.  11 
a  lait  une  espèce  de  marché  avec  madame  du  Cbâtelet,  et  je  suis, 
moi,  une  des  clauses  du  marché.  Je  suis  loge  dans  sa  maison,  et, 
tout  libre  qu'est  un  animal  de  ma  sorte,  il  doit  quelque  cbose  au 
beau-père  de  son  maître.  Voilà  mes  raisons.  Sire,  «rajouterai 
que  je  vous  étais  tendrement  attache ,  avant  qu'aucun  de  ceux 
que  vous  ave»  eomblés  de  vos  bienfaits  eût  été  connu  de  V.  M., 
et  je  vous  demande  une  marque  qui  puisse  apprendre  à  Luné- 
ville  et  sur  la  route  de  Berlin  que  vous  daignez  m'aimer*  Per^ 
mettez -moi  encore  de  dire  que  la  charge  que  je  possède  auprès 
du  Roi  mon  maître, ^  étant  un  ancien  office  de  la  couronne  qui 
donne  les  droits  de  la  plus  ancienne  noblesse,  est  non  seulement 
très -compatible  avec  cet  honneur  que  j*ose  demander,  mais  m  eu 
raid  plus  susceplihle.  Kniiii ,  c'est  Tordre  du  mérite,  et  je  veux 
tenir  mon  mérite  de  vos  bontés.  Au  reste,  je  me  dispose  à  partir 
le  mois  d'octobre;  et,  que  j'aie  du  mérite  ou  non,  je  suis  k  vos 
pieds.   

•  Le  marquis  d'Arsjens.  Voyez  t.  XIX  ,  p.  '?()5. 

b  Celle  lie  c;ci)tillioniinc  nrditiairc  de  la  chambre  du  Roi,  accordce  à  \  ullairc 
à  l'occosioa  «le  la  Princesse  de  Aavarre,  (|u'il  avait  cuiii()0»éc  pour  le  mariage 
dt  U  DMpIttoe.  Vojcs  ses  Œuvres,  càiU  Beudiot,  i.  XIV,  p.  388. 
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PoUdan»  4  MpUmbre  tf^. 

Je  rev'ois  voire  CaiiUnaf  dont  il  m*cst  impossible  de  devitier  la 
suite.  Il  ne&l  pas  plus  possible  de  juger  d'une  tragédie  par  un 
seul  acte  <pie  d*im  tableau  par  une  seule  figure.  iTatlends  d'avoir 
tout  vu  pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  dessein,  de  la  eonduîte, 
de  la  vraisemblanee,  du  patbétî<pie  et  des  passions.  U  ne  me  eon- 
vient  pas  d'exposer  mes  doutes  à  Fun  des  quarante  juges  de  la 
langue  française  sur  la  partie  de  Féloeution;  si  cependant  mon 
confrère  en  Apollon  el  inoîi  conrîtoycn.  le  comte  Bar,  «  m'avait 
cnvoj^é  cet  acte,  je  vous  lieiuauderais  bi  1 011  |>€ui  dire  : 

Tyran  pft*  la  parole,  il  faut  finir  ton  règne ;1> 

si  le  sens  ne  donne  pas  lieu  à  Téquivoque.  Je  crois  qu*on  peut 
dire  :  Son  éb^/uenee  fa  rendu  le  ijrrm  de  ea  pahie,  U  foui  JSnir 
son  règne f  mais,  selon  la  construction  du  vers,  nous  autres  Alle- 
mands, qui  peut-être  n'entendons  pas  bien  les  finesses  de  la 

langue,  nous  compreuuus  i[ue  c'est  par  la  parole  qu'il /aul  Jinir 
son  règne. 

Je  suis  hieu  usé  de  vous  conuuuiiiqucr  mes  remarques.  Si  ce- 
pendant j'ai  eu  quelque  scrupule  sur  ce  vcrs-là,  il  ne  m'a  pas  em- 
pêché de  me  livrer  avec  plaisir  à  l'admiration  d'une  infinité  de 
beaux  endroits  oii  l'on  reconnaît  les  traits  de  cè  pinceau  qui  fit 
Brvtus,  la  Mort  de  César,  etc.,  etc. 

Votre  lettre  est  channante  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  en 
écrire  de  pareilles.  Il  semble  <jiie  la  France  «oit  condamnée  d'en* 
terrer  avec  \ous  dix  pei*sonnes  d'esprit  que  dilïéreuLs  siècles  lui 
avaient  lait  naître. 

Puisque  madame  du  Cliâteiel  lait  des  livres,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  accoudie  par  distraction.  Dites -lui  donc  qu'elle  se  dé- 

*  G«oi^-Loob  baroa  de  Bw,  bomme  de  lettres,  {UH  né  ea  Wcitphalic, 

▼cr*  1701,  et  mourut  dans  sa  terre  de  Benaii,  dauA  l'ëvéché  d'Otnaltriick ,  le 
6  août  1767.  On  a  de  lut  d«  ÉpUre*  diverêes  mr  des  objeU  dé/féreniê*  Loodrea , 

1740,  deux  volume»  in -8. 

•»  Ce  vri«  ne  se  trouve  plus  dans  /fome  sauvée.  Vovei .  dnn»  les  Œnt  rfs  dr 
FoUturCt  cdiUuQ  Bcuchot,  t.  VI,  p.  3^6,  lesiYo/e«  ei  vartmtic^t  de  cvtie  tragédie. 
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pèche,  car  j'ai  hâte  de  vous  voir.  Je  sens  l'extrême  hesoin  que 
de  vous,  et  le  grand  secours  dont  vous  pouvez  m'être.  La 
passion  de  l'étude  me  durera  toute  ma  vie.  Je  pense  sûr  eela 

comme  Cicéron ,  et  comme  je  le  dis  dans  une  de  mes  Èpitres.  • 
Kii  111  appliquant,  je  puis  acquérir  toutes  sortes  de  connaissances: 
celle  de  la  laiiji^ue  IVanvaise,  jo  veux  vous  la  devoir.  Je  me  cor- 
rige autant  que  mes  lumières  nie  ie  pcrnictlcnt  ;  mais  je  n  ai  point 
de  puriste  assez,  sévère  pour  relever  toutes  mes  iautes.  £nûn  je 
vous  attends,  et  je  prépare  la  réception  du  gentilhomme  ordinaire 
et  du  génie  extraordinaire. 

On  dit  à  Paris  que  vous  ne  vîendrex  point»  et  je  dis  que  oui« 
car  vous  n'êtes  point  un  faussaire;  et,  si  Ton  vous  accusait  d'être 
indiscret,  je  dinds  que  cela  peut  être;  de  vous  laisser  voler,  j'y 
acquiescerais;  d'être  coquet, i>  encore.  Vous  êtes  enfin  conmie 
l'éléphant  blanc  pour  lequel  le  roi  de  Perse  et  l'empereur  du 
Mogol  se  font  la  s^uerre,  et  dont  ils  augniculcnl  leurs  titres, 
quand  ils  sont  asse/^  heureux  pour  le  posséder,  c  Adieu.  Si  vous 
veue*  ici ,  vous  verrez  à  la  iclc  des  miens  :  Ftderh  par  la  frrâce 
de  Dieu  roi  de  Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  possesseur  de 
Foliaire,  etc.,  etc. 
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oire,  je  viens  de  faîi'e  un  effort,  dans  l'étal  aiTroux  ou  je  suis, 
jtour  écrire  à  M.  d'Argens;  j'en  i'erai  bien  un  autic  pour  me  mettre 
aux  pieds  de  V .  M. 

J'ai  perdu  un  ami  de  vingt -cinq  années, ^  un  grand  homme 
qui  n'avait  de  dé£sut  que  d'être  femme ,  et  que  tout  Paris  regrette 
« 

•  Épttre  à  Hermotime.  Voytt  k  X»  p*  65. 

b  Voyei  t.  XIV.  p.  167. 
<•  Vovei  t.  X  \  ,  p.  9.'^. 
'  ^  L«  marqubc  du  Châlelet,  nioiic  à  Luoc>ilie  le  lu  septembre  1749-  Voyex 
t. XVII,  p.  IX  cl  X,  et  p.  I  -  42). 
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et  honore.  On  ne  lui  a  pas  peut-être  rendu  justice  pendant  sa 
vie,  et  vous  n*avc/.  peut-être  pas  jugé  d'elle  comme  vous  auriez 
fait,  si  elle  avait  eu  Thoimeur  d'être  connue  de  V.  M.  Mais  une 

iemuie  qui  a  été  capable  de  traduire  NowLon  cL  Virgile,  cl  qui 
avait  toutes  les  vertus  d'uu  honuétc  homme,  aura  sans  doute 
part  à  vos  regrets. 

L'état  où  je  suis  depuis  uq  mois  ne  me  laisse  guère  d'espérance 
de  vous  revoir  jamais;  mais  je  vous  dirai  hardiment  <|ue  si  vous 
connaissiez  mieux  mon  cœur,  vous  pourriez  avoir  aussi  la  bdnté 
de  regretter  un  homme  qui  certainement  dans  V.  M.  tt*avait  aimé 
que  votre  personne. 

Vous  êtes  roi ,  et  par  conséquent  vous  êtes  accoutumé  k  vous 
défier  des  hommes.  \ Ous  a\e/.  pensé,  par  ma  tUriiière  lettre,  ou 
que  je  chei*ciiais  une  défaite  pour  ne  i»as  venir  à  votre  eour,  ou 
que  je  cherchais  un  prétexte  pour  vous  demauder  une  légère  fa- 
veur. Encore  une  fois,  vous  ne  me  connaissez  jnis.  Je  vous  ai 
dit  la  vérité,  et  la  vérité  la  plus  connue  à  Lunéville.  Le  roi  de 
Pologne  Stanislas  est  sensiblement  affligé,  et  je  vous  conjure, 
Sire,  de  sa  part  et  en  son  nom,  de  permettre  une  nouvelle  édi- 
tion de  VÀniitnachiav^,  ou  l'on  adoucira  ce  que  vous  avez  dit  de 
Charles  Xll  et  de  lui;  i!  vous  en  sera  très -obligé.  C*cst  le  meil- 
leur prince  qui  soit  au  iikkhIc;  c'est  le  plus  passioiuié  de  vos  ad- 
mirateurs.  et  j'ose  croire  que  V.  M.  aura  cette  condescendance 
pom*  sa  sensibilité,  qui  est  extrême. 

li  est  encore  très-vrai  que  je  n*aurais  jamais  pu  le  quitter  pour 
venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le  temps  que  vous  l'affligiez  et 
qu'il  se  plaignait  de  vous.  J'imaginai  le  moyen  que  je  proposai 
à  V.  M.  Je  crus  et  je  crois  encore  ce  moyen  très -décent  et  trcs- 
convenahle.  J'ajoute  encore  (pie  j'aurais  dû  attendre  que  V.  M. 
daignât  me  prévenir  elle-même  sur  la  chose  dont  je  prenais  la 
liberté  de  lui  parler.  Cette  faveur  était  d'autant  plus  à  sa  place, 
<pie  j  ose  vous  répéter  encore  ce  que  je  mande  à  M.  d'Argens  : 
oui.  Sire,  M.  d'Argens  a  constaté,  a  relevé  le  bruit  qui  a  couru 
que  vous  me  retiriez  vos  bonnes  grâces  ;  oui,  il  l'a  imprimé.  Je 
vous  ai  allégué  cette  raison,  qu'il  aurait  dû  appuyer  lui-même. 
Il  devait  vous  dire  :  «Sire,  rien  n'est  plus  vrai,  ce  bruit  a  couru; 
«j'en  ai  parlé,  voilà  l'endroit  de  mon  livre  où  je  l'ai  dît;  et  il  sera 
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«digne  de  la  booté  de  Y.  H.  de  faire  cesser  ce  bruit,  en  appelant 
«à  votre  cour  un  homme  qui  m'aime  et  «pii  vous  adore»  et  en 
•llioiioraiit  d'une  marque  de  votre  protection.» 

Mais,  au  lieu  de  Wve  attentivement  Tcndroit  de  ma  lettre  à 
V.  M.  je  le  citais,  nu  lieu  de  prendre  cette  occasion  de  m'ap- 
pelcr  auprès  de  vous,  il  me  fait  un  quiproqno  où  l'ofi  îiVnfcnd 
rien,  li  me  parle  de  libelles,  de  quereller  d'auteur;  il  dit  que  je 
me  suis  plaint  à  V.  M«  qu'il  ait  dU  de  moi  des  choses  injurieuses; 
en  un  mot,  il  se  trompe,  et  il  me  gronde,  et  il  a  tort;  car  il  sait 
bien  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre  que  je  l'aime  de  tout  mon 
coeur* 

Hais  vous.  Sire,  avez-voas  raison  avee  moi?  Vous  êtes  un 
très 'grand  roi;  vous  avez  donné  la  paix  dans  Dresde;  votre  nom 

sera  grand  dans  tous  les  siècles  ;  mais  tonte  votre  gloire  et  tonte 
votre  puissance  ne  vous  mettent  pas  en  droit  d'allliger  un  cœur 
t[ui  est  tout  à  vous.  Quand  je  me  porterais  aussi  bien  que  je  me 
porte  mai,  quand  je  serais  à  dix  lit  iic»  de  vos  Etats,  je  ne  ferais 
pas  un  pas  pour  aller  à  la  cour  d'un  grand  homme  qui  ne  m'ai* 
merait  point,  et  qui  ne  m'enverrait  chercher  que  comme  un  sou- 
verain. Mais  si  vous  me  connaissiez,  et  si  vous  aviez  pour  moi 
une  vraie  bonté,  j*irais  me  mettre  à  vos  pieds  à  Pékin*  Je  suie* 
sensible,  Sire,  et  je  ne  suis  que  cela.  J*ai  peut-être  deux  jours 
à  vivre,  je  les  passerai  II  vous  admirer,  mais  à  déplorer  Finjustiee 
que  vous  faites  à  une  4me  qui  était  si  dévouée  à  la  vôtre,  et  qui 
vous  aime  toujours  comme  M.  de  Fénelon  aimait  Dieu,  pour  lui- 
même.  11  ne  faut  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui  lui  oilre  un  en- 
cens si  rare. 

Crove/.  encore.  i>'il  vous  plait,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  petites 
vanités,  et  que  je  ne  cherchais  que  vous  seul. 
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Paris  I  to  novembre  1749* 

Sire,  j'ai  reçu,  presque  à  Lt  foi!*,  trois  lettres  de  Votre  Majesl«: 
rime  du  I  o  septembre ,  venue  par  1*  raucturt ,  adressée  de  Francfort 
à  Lunévîlle,  mivoyée  à  Paris,  à  Glrey,  à  Lunéville,  et  enfin  à 
Paris,  pendant  que  j'étais  à  la  campagne,  dans  la  plus  profonde 
letraîte.  Les  deux  autres  me  parvinrent  avant-hier,  par  la  voie 
de  H  Ghambrier,  qui  est  encore,  je  crois,  à  Fontainebleau. 

Hélas!  Sire,  si  la  première  de  ces  lettres  avait  pu  me  parvenir, 
dans  l'excès  de  ma  douleur,  au  temps  où  je  devrais  l'avoir  reçue, 
je  a  aurais  quitté'  que  pour  vous  ectte  funeste  Lorraine:  je  serais 
parti  pour  me  jeter  ù  vos  pieds;  je  serais  venu  me  cacher  dans 
un  petit  coin  dePotsdam  ou  de  Sans -Souci;  tout  mourant  que 
j*élais,  j'aurais  assurément  fait  ce  voyage;  j*aurais  retrouvé  des 
forces.  J'aurais  même  des  raisons  que  vous  devinez  pour  aimer 
mieux  mourir  dans  vos  États  que  dans  le  pays  où  je  suis  né. 

Qu'est -il  arrivé?  Votre  silence  m'a  fait  croire  que  ma  de- 
mande vous  avait  déplu;  que  vous  n'aviez  réellement  aucune 
bonté  pour  moi  ;  que  vous  aviez  pris  ce  que  je  vous  j)roposais 
pour  une  délai  Le  et  pour  une  envie  déterminée  de  rester  aiijjrcs 
du  roi  Stanislas.  Sa  cour,  où  j'ai  vu  mourir  madame  du  Cbâtelcl 
d'une  manière  cent  fois  plus  funeste  que  vous  ne  pouvez  le  croire, 
était  devenue  pour  moi  un  séjour  affreux,  malgré  mon  tendre 
attachement  pour  ce  bon  prince,  et  malgré  ses  extrêmes  bontés. 
Je  suis  donc  revenu  à  Paris  ;  j'ai  rassemblé  autour  de  moi  ma  fa- 
mille: j'ai  pris  une  maison,  et  je  me  suis  trouvé  përe  de  famille 
sans  avoir  d'enfant^.  Je  me  suis  fait  ainsi,  dans  ma  douleiu',  un 
étaWissemcnt  honorable  et  tranfpiille,  et  je  passe  I  hiver  dans  ces 
arrangements,  et  dans  celui  de  mes  ailaires,  qui  étaient  niéit-es 
avec  celles  de  la  personne  que  la  mort  ne  devait  pas  enlever  avant 
moi.  Mais  puisque  vous  daignes  m'aimer  encore  un  peu,  V.  M. 
peut  être  très -sûre  que  j'irai  me  jeter  à  ses  pieds  Tété  prochain, 
si  je  suis  en  vie.  Je  n'ai  plus  besoin  actuellement  de  prétexte,  je 
n'ai  besoin  que  de  la  continuation  de  vos  bontés.  J'irai  passer 
huit  jouii»  auprès  du  roi  Stanislas;  c'est  un  devoir  que  je  dois 
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lempKr;  et  le  reste  sera  à  Y.  M.  Soyez,  je  vous  en  conjure,  bien 
•persuadé  qne  je  n'avais  imaginé  ce  chiffon  noir  que  paiee  qœ, 
alors ,  le  roi  Stanislas  n*auraît  pas  souffert  que  je  le  quittasse.  Je 

frovais  (|ue  vous  aviez,  fait  cette  grâce  à  M.  de  Maiipertiiis,  Il  est 
encore  liès-vrai,  et  je  vous  le  répète,  et  ce  n'est  point  uni\  iraoas- 
serie,  que  le  bruit  avait  rourti,  h  mon  dernier  voyage  à  votre 
cour,  que  vous  m'aviez  retiré  vos  bounes  grâces.  Je  ne  disais  pas 
k  V.  M.  que  M.  d'Argens  avait  écrit  contre  moi;  je  vous  disais  et 
je  TOUS  dis  encore  que^  dans  un  certain  livre  de  morale  dont  le 
titre  m*a  échappé,  et  qui  était  rempli  de  portraits,  il  avait  relevé 
ce  hmit  dont  je  vous  ai  parlé;  je  lui  ai  même  cité,  dans  la  lettre 
que  je  lui  ai  écrite,  Tendroit  ou  il  parle  de  moi;  il  doit  s'en  sou- 
venir. C'est  après  le  portrait  d'Orcan,  qu'il  dépdnt  comme  un 
courtisan  dansrcreux  par  «a  lantjue.  H  me  fait  paraître  sons  le 
nom  ti  Euripide.  Il  dit  «qu  Kniipide  arrive  à  la  cour  d'un  grand 
«roi,  qu'il  y  est  d'abord  bien  reçu,  mais  que  bientôt  le  Roi  se 
«dégoûte;  qu'alors  les  courtisans,  comme  de  raison,  le  déchirent. 
•  Que  faut- il,  ajoute-t-ii,  pour  que  la  cour  dise  du  bien  d'Euri- 
•pide?  Qu'il  revienne,  et  que  le  Roi  jette  un  coup  d'œil  sur  lui.» 

Voilà  à  peu  près  les  paroles  de  son  livre,  qu'il  m'envoya  lui- 
même;  voilà  ce  que  j'ai,  en  dernier  lieu,  remis  dans  sa  mémoire, 
et  ce  que  j'ai  mandé  à  V.  M.  J'étais  bien  loin  d'écrire  et  de  pen- 
ser qu'il  eût  écrit  pour  m'offenser.  Encore  une  fois.  Sire,  je  vous 
disais  ([u'il  avait  relevé  le  bruit  qui  courait  que  j'étais  mal  auprès 
de  vous.  C'esl  ce  < pie  j'affirme  encore,  non  pas  assurément  pour 
me  plaindre  de  lui,  que  j'aime  tendrement,  mais  pour  faire  voir 
à  V.  M.  qiie  j'avais  besoin  d'une  marcpie  publicpic  de  votre  boulé 
pour  moi,  si  vous  vouliez  que  je  parusse  dans  votre  cour. 

Voilà  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s'entendre,  et  ne  rien  lais- 
ser en  arrière  à  ceux  à  qui  on  veut  plaire,  dût  -  on  les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison.  Sire,  de  me  dire  que  je  suis  fait  pour 
être  volé;  car  on  m'a  volé  Sémiramis,  et  cette  petite  comédie  de 
NanÎM  dont  on  avait  parlé  à  V.  M.  On  les  a  imprimées  de  toute 
manière  à  mes  dépens,  pleines  de  fautes  absurdes,  et  de  sottises 
beaucoup  plus  fortes  que  celles  dont  je  suis  capable.  Je  compte, 
dans  quatre  ou  cinq  jours,  envoyer  à  V.  M.  les  véritables  éditions 
que  je  fais  faire. 
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Je  Tait  aUMÎ  £ure  tianicrire  CaiSina,  oit  plutôt  Borne  sanoée; , 
etr  oe  monstre  de  Gatilina  ne  anérite  pas  d'être  le  héros  d'une  tra-  • 
gcdie;  mais  Gieéron  mérite  de  Fètre. 

Vbtd ,  en  attendant,  la  réponseàvotre  objection  granunaticale.« 

J^atteiids  de  votre  plume  d'autres  présents,  et  je  me  flatte  que 
la  cargaison  que  vous  rcccvrci  de  moi  incessamment  m'en  attirera 
une  de  votre  part.  J'aurai  rhoimcur  de  faire  ce  petit  coiiiinercc 
cet  hiver;  et  je  crois,  Sii^c,  sauf  respect,  <{ue  vous  cl  riioi,  nous 
sommes  dans  r£urope  les  deux  seuls  négociants  de  cette  espèce. 
Je  viendrai  ensuite  revoir  nos  comptes,  disserter,  parler  gram- 
maire et  poésie;  je  vous  apporterai  la  grammaii^  raîsonnée  de 
madame  du  Cliâtdei,  et  ce  que  je  poturaî  Fasscipbler  de  son  Vir* 
gile;  en  un  mot,  je  viendrai  mes  poches  pleines,  et  je  izouverai 
vos  portefeuilles  bien  garnis.  Je  me  fais  de  ces  moments -là  une 
idée  délidense;  mais  c'est  à  la  condition  expresse  que  vous  daigne- 
rei^  m' aimer  un  peu,  cai*  saiisà  cela  je  meurs  à  Paris. 


a47-    DU  MÊME. 

Pari*,  17  noTeinbrc  1749* 

Sire,  voilà  Sémiramisp  en  attendant  Rome  eauoée.  Je  suis  très- 
sûr  que  Home  sauvée  vous  plaira  davantage ,  pai'ce  que  c'est  un 

tahieau  vrai,  une  imae;e  des  temps  et  des  honnnes  que  vous  con- 
naissez et  que  vous  aimez.  V.  M.  s'intéressera  aux  caraclères  de 
Cicéron  et  de  César.  £lle  regardera  avec  curiosité  ce  tableau  que 

*    A  M.  L  AUUK  u'OlIVKI. 

•iNe  crois  pas  oicchapper,  cunsul  ({ueJe  dcdaigae; 

•Tynn  p«r  U  p«rd«»  il  fnil  finir  ton  rigne.» 
Mon  dur  maître,  ce  fyrm par  lejMrolvest-ii  ononelierdieiieiieweaM, 
on  une  ten&ilé  oonifawnâMe?  NeUes,  e'it  vont  plili»  votre  evîi  an  bai  de  ce 
billet.  V. 

UÉPONSK  ur.  l'abbk  u'Olivkt. 
Je  Dc  vul»  rieu  lit  qui  oe  soit  très- grainnialical.  Je  vous  rends  iet  papier» 
que  vous  m'avec  confiés,  et  qui  sûrement  oe  soul  pas  sortis  de  mes  tuaiu». 
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je  lui  en  pr^senlerai;  elle  sera  empressée  de  voir  8*jl  y  a  un  peu 

die  ressemblance.  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  avec  Sémiramis  el^ 

Niniaf».  Je  m'imagine  que  ce  sujel  iiiléressi'ia  bien  moins  un  esprit 
aussi  philosophe  (jue  le  votre.  11  arrivera  tout  le  contraire  à  Paris. 
Le  parterre  et  les  lo^cs  ne  sont  point  dn  toui  phiiosu[)lies ,  pas 
même  gens  de  lettres,  ils  sont  geos  à  sentiment,  et  puis  c'est  tout. 
Vous  aimereK  la  Alort  Je  César;  nos  Parisiennes  aiment  Zaïre» 
Une  tragédie  où  Ton  pleure  est  jouée  cent  fois;  une  tragédie  oii 
Ton  dit:  Fraûneni,  voUà  çnî  esi  beau;  Rome  est  Bien  peinte;  une 
telle  tragédie,  dis -je,  est  jouée  quatre  ou  cinq  fois.  J'aurai  donc 
lait  une  parûe  de  mes  ouvrages  pour  Frédéric  le  Grand,  etTautre 
partie  pour  ma  nation.  Si  j*avais  eu  le  bonheur  de  vivre  auprès 
de  V.  M.,  je  n'aurais  travaillé  que  pour  elle.  Si  j'étais  plus  jeune, 
je  ferais  une  requête  à  la  Providence;  je  hii  dirais:  ()  Fortune! 
ljùs«muî  passer  six  mois  à  Sans -Souci  et  six  mois  ù  Paris. 


248.   A  VOLTAIRE. 

(PotMiam)  aS  noveinbn  ■749> 

D'Olivet  me  foudroie,  à  ce  que  je  vois.  Je  suis  plus  ignorant 
que  je  ne  me  l'étais  cru.  Je  me  garderai  bien  de  faire  le  puriste, 
et  de  parier  de  ce  ([ue  je  n'entends  pas  ;  mon  silence  me  préser- 
vera des  foudres  des  d'Olivet  et  des  V  augeias.  Je  me  garderai 
bien  oicorc  de  vons  envoyer  de  mes  ouvrages;  si  vous  laissez 
voler  les  vôtres-,  que  serait-ce  des  miens?  Vous  travaillez  pour 
votre  réputation  et  pour  i'iionneur  de  votre  nation;  si  je  bar- 
bouille du  papier,  c'est  pour  mon  amusement;  et  on  pourrait  me 
le  pardonner,  pourvu  que  je  déchirasse  ces  ouvrages  après  les 
avoir  achevés.  Lorsqu'on  approche  de  quarante  ans«  et  qiie  Ton 
lait  de  mauvais  vers,  il  faut  dire  comme  le  Misanthrope  : 

 Si  j  en  faisais  d  aussi  mécliarits. 

Je  me  gai*derais  bien  de  les  montrer  aux  gens." 

'  Acte  I»  «cène  II. 
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Nous  avions  k  Beriîn  un  ambasiadeur  russe  qui,  depuis  vingt 
'  ans ,  étudiait  la  philosophie  sans  y  avoir  compris  grand'chose.  Le 

comte  tic  Keyserlinçk ,  dont  je  parle,  et  qui  a  soixante  ans  bien 
comptés,  partit  de  Hci  lin  avec  son  gros  professeur.  Il  est  à  Dresde 
à  présent:  il  étudie  toujours,  et  il  espère  ti'èlrc  un  éeoiier  passable 
dans  vingt  ou  trente  ans  d'ici.  Je  n'ai  point  sa  patience ,  et  je  ne 
songe  pas  à  vivre  aussi  longtemps.  Quiconque  n*est  pas  poêle  & 
vingt  ans  ne  le  deviendra  de  sa  vie.  Je  n*ai  point  assez  de  pré- 
somptîonpourme  flatter  du  oontraire,  ni  je  ne  suis  assez  aveugle 
pour  ne  me  pas  rendre  Justice. 

Envoyez -moi  donc  vos  ouvrages  par  générosité,  et  ne  vous 
attendez  à  rien  de  ma  part  qu'à  des  applaudissements.  Je  veux 

Imiter  de  Conrart  le  silence  prudent 

mais  cela  ne  me  rendra  point  insensible  aux  beautés  de  la  poésie. 
J'estimerai  d'a!it<fnt  plus  vos  ouvrages,  que  j'ai  éprouvé  Timpos- 
.    sihilité  d*y  atteindre. 

Ne  me  laites  plus  de  tracasseries  sur  les  on  dii.  On  dii  est  In 
gazette  des  sots.  Personne  n'a  mai  parlé  de  vous  dans  ce  pays-d. 
Je  ne  sais  dans  quel  livre  d*Argens  bavarde  sur  Euripide;  qui 
vous  dit  que  c'est  vous?  S*il  avait  voulu  vous  désigner,  n*auraît- 
il  pas  choisi  Virgile  plutdt  qu*Euri[>ide?  Tout  le  monde  vous  an- 
rait  reconnu  à  ce  coup  de  pinceau;  et,  dans  le  passage  que  vous 
me  cite?. ,  je  ne  vois  aucun  rapport  avec  la  réception  qu'on  vous 
a  iaite  ici. 

Ne  vous  iorgcA  donc  jias  des  monstres  pour  les  combattre. 
Ferraille/.,  s'il  le  lauL,  avec  les  ennemis  réels  que  votre  mérite 
vous  a  faits  en  France,  et  ne  vous  imaginez  pas  d'en  trouver  où 
il  n'y  en  a  point;  ou,  si  vous  aimez  les  tracasseries,  ne  m'y  mêlez 
jamais;  je  n'y  entends  rieo ,  ni  ne  veux  jamais  rien  y  entendre. 

Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous  prenez,  le  peu 
d'espérance  qu'il  me  reste  de  vous  voir.  Vous  ne  manquerez  pas 
d'excuses;  une  imagination  aussi  vive  que  la  vôtre  est  intaris^ 
sable.  Tantôt  ce  sera  une  tragédie  dont  vous  voudrez  voir  le 
succès,  tantôt  des  arrangements  domestiques;  ou  bien  le  roî  Sta- 
nislas, ou  de  nouveaux  on  dii.  Knlln  je  suis  plus  incrédule  sur 
*  Boileau,  Epitre  I ,  v.  40. 
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ce  vojage  que  sur  Tanivée  du  Messie ,  que  les  Juifs  attendent 

encore. 

Il  paraît  ici  une  Elégie  ...  ;  serait-elle  de  vous?  Voici  le  pre- 
mier vers  : 

Un  sonunei]  étemel  a  donc  fermé  ces  yeux,  etc. 

Mandez -le- moi,  je  tous  prie;  j*ai  quelques  doutes  là- dessus; 
vous  seul  pouvez  les  éelaireir. 

J'attends  avee  impatience  le  grand  envoi  que  vous  m'annon- 
cez, el  je  vous  admirerai,  tout  ingrat  et  absent  que  vous  êtes, 
parce  que  je  ne  saurais  m'en  empêcher. 

Adieu:  je  vais  voir  les  a£;:iéables  folies  de  Roland,  »  et  les  hé- 
roïques sottises  de  Goiiolau.^  Je  vous  souhaite  tranquillité,  jote 
et  longue  vie. 


a49.   DE  VOLTAIRE. 

(Pari»)  «7  novcinlire  1749. 

Ceci  n  est  guère  digne  de  Votre  Majesté;  mais  il  faut  offrir  à  sou 
dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre.  Vous  aurez  incessamment  le  ma- 
nuscrit de  Borne  sauvée»  Le  sujet  au  moins  sera  plus  digne  d'un 
iicros  éloquent. 


*  L'opéra  ^Angâique  el  Mèdor,  musique  de  Grann,  reprétcntiE  pour  la  pre- 
mière fois  le  «7  man  1749.  Le  Hojet  <ie  eeUe  pliee  eai  tiré  da  Rolaut/ttriau 

àt  l'Arioslc. 

^  I/opér.n  lie  Coriolan,  inu<ii(|iic  «le  (Jr.inn,  représente  pour  la  première  foi» 
U  19  drcenibre  1749.  Vojeï  l.  XV  III ,  p.  6.i,  04  el  65. 
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aSa   A  VOLTAIRE.* 

Avril  (décrinbre)  1749- 

Dans  votn  prose  (îrlir.itc 
Vous  avancez  très -poliment 
Que  je  ne  sui*;  qu'un  automate» 
l-n  stoïijue  sans  sentiment. 
Mes  larincs  coulent  pour  Electre» 
Jf  s\m  scrisiijli'  à  l'anut'n': 
Mais  le  plus  h«'i  <)'ù[u«  .spectre 
Ne  m  uidpii'e  tpje  la  pitié. 

Votre  cardinal  Quîrinî  est  bien  digne  du  temps  des  spectres 
et  des  sortlIé£;es.  Vous  connaissez  voire  monde,  et  c'étail  bien 
s'adresser  de  lui  dire  que,  tout  catholi((uc  cLanl  obligé  de  croii*c 
aux  miracles,  le  parterre  se  Iroiivait  oblige,  en  conscience,  de 
trembler  devant  l'ombi'c  de^iaus.  Je  vous  réponds  que  le  biblio- 
thécaire de  Sa  Sainteté  approuvera  fort  cette  doclrine  orthodoxe. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  maudit  hérétique,  vous  me  permet- 
trez d*étre  d*un  sentiment  différent,  et  de  vous  dire  ingénument 
ce  que  je  pense  de  votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous  pre- 
niez pour  cacher  le  nand  de  Sémirami»,  ce  n'en  est  pas  moins 
Tombre  de  Nfnus  :  c'est  cette  ombre  qui  inspire  des  remords  dé- 
voranl.s  h  sa  veuve  parricide;  c'est  l'ombre  qui  permet  galamment 
à  sa  veuve  de  convoler  en  secondes  noces;  Forabrc  fait  enteiulit» 
du  i'ond  de  son  lombeau  une  voix  i^émissante  à  son  lîis;  il  fait 
mieux,  il  vient  en  personne  effrayer  le  conseil  de  la  Keine  et  at- 
terrer la  ville  de  Babyione;  il  arme  enfin  son  ills  du  poignard 
dont  Niaias  assassine  sa  mère.  11  est  si  vrai  que  défunt  Minus  fait 
le  nœud  de  votre  tragédie,  que,  sans  les  rêves  et  les  apparitions 
différentes  de  cette  âme  errante,  la  pièce  ne  pouirait  pas  se  jouer. 
Si  j'avais  un  rôle  à  choisir  dans  cette  tragédie,  je  prendrais  celui 
du  revenant:  il  y  fait  tout  Voilà  ce  que  vous  dit  la  critique; 
radmiration  ajoute  avec  la  même  sincérité  que  les  caractères  sont 
soutenus  à  merveille,  que  la  vérité  parle  par  vos  acteurs,  que 

■  Celte  IcUre  repond  à  celle  de  Volt.-»irp  fin  17  novembre:  elle  se  trouve 
déjà  dans  notre  t.  XI  •  p.  i4i  —  i44p  *vcc  quelque»  légères  variantci^. 
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renchainure  des  «cènes  est  faite  avec  ud  grand  art  Sémî^niis 
iiis|iire  une  terrenr  mêlée  de  pilîé;  le  féroce  et  artificieux  Assur, 

mis  en  opposition  avec  le  fier  et  généreux  Niniait,  fonnc  un  con- 
Iraste  admiraltU  :  on  <Jcte^le  le  premier,  aussi  ne  lui  arrive- t-il 
aucune  cataslropbe  dans  l'actioii,  parr<»  qu'elle  n'anrail  produit 
aucun  eflVl;  on  s'intéresse  à  Ninias,  mais  on  est  étonné  de  la  fa- 
çon dont  il  Lue  sa  mère;  c'esL  le  moment  où  il  i'aut  se  faire  la  plus 
forte  illusion;  on  est  un  peu  fâché  contre  Azéma  qu'elle  porte  des 
paquets,  et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  catastrophe. 
Tonte  la  pièœ  est  versifiée  avec  force;  les  vers  me  paraissent  de 
la  plus  belle  harmonie,  et  digues  de  Fauteur  do  la  ffenriade. 
J*aime  mieux  cependant  lire  cette  tragédie  que  de  la  voir  repré* 
senter,  parce  que  le  spectre  me  paraîtrait  lisible,  et  que  cela  se- 
rait contraire  au  devoir  que  je  me  suis  proposé  de  remplir  exacte* 
ment,  de  pleurer  à  la  tragédie  et  de  rire  k  la  comédie. 

Du  temps  de  Plaute  et  d*£aripide. 
Lé  partérré  morigéné 
Suivait  ce  goût  sage  et  solide; 
Far  malheur,  Il  est  sununrié. 

Vous  dirai -je  encore  im  mot  sur  la  tragédie?  Les  grandes 
passions  me  plaisent  sur  le  théâtre  ;  je  sais  une  satislâction  secrète 
bisque  Fauteur  trouve  moyen  de  remuer  et  de  transporter  mon 
âme  par  ia  force  de  son  éloquence.  Mais  ma  délicatesse  sonflre 

lorsque  les  passions  héroïques  sortent  de  la  vraisemblance;  les 

machines  sont  trop  outrées  dans  un  spectacle;  au  lieu  démou- 
voir, elles  deviennent  puériles.  S'il  l.ill.iii  <i[»ler,  j'aiuicrais  mieux 
dans  la  tragédie  moins  d'élévaliou  et  plus  de  naturel. 

Le  sublime  outré  donne  dans  l'ejctravagance.  Cliarles  XU  a 
été  le  seul  homme  de  tout  ce  siècle  qui  eut  ce  cnrnetère  lliéâtral; 
mais,  pour  le  bonheur  du  ^^nre  humain,  les  Charles  Xll  sont 
rares.  D  y  a  une  Mariane  de  Tristan  qui  commence  par  ce  vers  : 

i'antome  injurieux  qui  troubles  mon  repos  .... 

Ce  n^est  pas  certainement  comme  nous  parlons;  apparemment 
que  c*est  le  langage  des  habitants  de  la  lune.  Ce  que  je  dis  des 

vers  doit  s'entendre  également  de  l'action  :  pour  qu'une  tragédie 
XXII.  lô 
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me  filaisc,  il  faul  que  les  penomuiges  ne  montreot  les  pasrions 
que  telles  qu'elles  sont  dans  les  hommes  vifs  et  dans  les  hommes 

vindicatifs;  il  ne  faut  dépeindre  les  hommes  ni  comme  des  démons 
ni  comme  «les  anijos,  car  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  puiser 
leurs  traits  (lan>  la  nature. 

Pardon,  mon  chei  N'oltairc»  de  cette  discussion  :  je  vous  pnlo 
comme  faisait  la  ser\anLc  de  Molière,  je  vous  rends  compte  des 
impressions  que  les  choses  font  sur  mon  ;lme  ignorante. 

J*ai  trouve ,  dans  le  volume  que  je  viens  de  recevoir»  VÉhge 
que  vous  faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  cette  guerre,*  ce 
qui  est  digne  de  vous;  et  j*ai  été  surpris  que  nous  nous  soyons 
rcnconirés,  sans  le  savoir,  dans  le  choix  du  même  sujet.  Les  re- 
grets que  me  causait  la  perle  de  quelques  amis  me  firent  nailfe 
ridée  de  leur  payer  an  moins  après  leur  mort  un  faible  tribut  de 
reconnaissance:  et  je  compos.ai  ce  petit  ouvraj^e,!^  où  le  cœur  eut 
plus  de  pai  L  <jne  l'esprit.  Mais  ce  (ju'il  v  a  de  sintjiiliei",  e'esl  que 
le  mien  est  en  vers,  et  celui  du  poëte,  en  prose.  H.i<  iiH*  Trcut  de 
sa  vie  de  triomphe  plus  éclatant  que  lorsqu'il  traitait  le  même 
sujet  que  Pradon.  c  J'ai  vu  combien  mon  barbouillage  était  infé- 
rieur à  votre  Éloge;  votre  prose  apprend  à  mes  vers  comme  ils 
auraient  du  s'énoncer. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  cduî  qui  importune  le 
moins  les  dieux  par  mes  prières,  la  première  que  je  leur  adres» 
'serai  sera  conçue  en  ces  termes  : 

O  dieux,  qui  douez  les  poiftes 

De  tant  de  sublimes  faveurs, 

Ah!  rondes  vos  grâces  parfaites, 

£t  qu'ils  soient  un  peu  mot!»  menteurs. 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer,  je  vous  verrai  l'année  qui 
vient,  à  Sans-Souci;  et  si  vous  êtes  d'humeur  à  corriger  de  mau- 
vais vers,  vous  trouverez  à  qui  parler.  Vole» 


»  Elogf!  funèhre  dex  officiers  qui  sont  mort  $  doM  ki  gmtre  de  174**  Voj«i 
les  Œuvres  de  Vollairc.  tiiiit.  Bruchot.  t.  XXXIX,  p*97  — 47. 
*  UEpUre  à  SlUU.  %  oyci  t.  X ,  p.  li-j  —  i3o. 
c  Vojci t. IX,  p. 67»  et  t. XII,  p.  139. 
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aSi.   DE  \  ULTA1RE. 

l'am.  3i  décembre  1749* 

\^ous  êtes  pis  qu'un  hérétique; 
Car  ces  gens,  qu'un  bon  catholique 

Doit  pieusement  détester, 

ÎVnscnl  (ju'on  peut  ressusciter, 
ÏA  (juc  I.i  Hil)l«'  est  vérifUque; 
Mais  le  liéios  de  Sans -Souci, 
Eti        tant  de  lumière  abonde, 
Fait  peu  de  cas  de  l'autre  monde, 
Et  se  moque  de  celui-ci. 

Et  moi  aussi ,  Sire .  je  pi-cnds  la  liberté  ét  m'en  moquer.  Mais , 

quand  je  travaille  pour  le  public,  je  parle  à  l'ima^nation  des 
hommes,  à  leurs  faiblesses,  à  leurs  liassions.  Je  ne  voudrais  pas 
qu'il  y  eût  deux  tragédies  conimc  Sémiramis ;  mais  il  est  bon  qu'il 
y  Oi  ait  une,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  d'avoir  transporté 
la  soàne  grecque  à  Paris,  et  d'avoir  forcé  un  peuple  frivole  et  plai* 
sani  à  Irémir  k  la  vue  d*un  spectre.  V.  M.  sent  bien  que  je  pou» 
vais  me  passer  de  eette  ombre.  Rien  n  était  plus  aisé;  mais  j'ai 
voulu  faire  voir  qu'on  peut  aceoutumer  les  hommes  i  tout,  et 
qu*il  n'y  a  que  manière  de  s'y  prendre.  Vous  les  aeeoutumes  à 
des  choses  plus  rares  et  plus  difficiles. 

Ce  que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  mander  h  propos  de  la 
petite  commémoration  fpie  j'ai  faite  de  nos  pauvres  olTicicrs  tués 
et  oubliés  me  ravit  en  ;i(imiratiou.  Quoi!  vous  roi,  vous  avex  eu 
la  même  idée,  et  Tave/.  exécutée  en  vers!  Vous  avez  fait  ce  que 
faisait  le  peuple  d'Atliënes.  Vous  valez  bleu  ce  peuple  à  vous 
tout  seul.  11  est  bien  juste  qu'un  roi  qui  iait  tuer  des  hommes  les 
regrette  et  les  célèbre;  mais  où  sont  les  monarques  qui  en  usent 
ainsi?  Ils  se  contentent  de  faire  tuer.  Mais  vous  êtes  roi  et  homme, 
éloquent,  homme  sensible;  vous  redoubiei  plus  que  ja* 
maïs  mon  extrême  envie  de  vous  voir  encore  avant  que  ma  mal- 
heureuse  machine  se  détruise,  et  cesse  pour  jamais  de  vous  ad- 
mirer et  de  vous  aimer.  La  mort  me  ùât  de  la  peine.  On  vit  tjop 
peu.  Je  crois  que  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  pouvoir  approcher 
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d*un  être  tel  que  tous  me  fait  encore  envisager  la  brièiveté  de  U 

vie  avec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  <juc  ces  vers  dont  \  ,  M.  me  parle,  sur 
la  mort  de  madame  du  ChàlclcL  Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qu  on  a 
publié  pour  et  contre ,  dans  notre  nation  frivole.  Je  rne  borne  à 
regretter  dans  la  retraite  un  grand  homme  qui  portait  des  jupes, 
à  respecter  sa  mémoire,  et  à  ne  me  point  soucier  du  tout  de  ses 
faiblesses  de  femme. 

Void  un  petit  recueil  oiii  vous  trouverCK  bien  des  vers  cor- 
rigés et  arrondis.  On  n*a  jamais  fait  avec  les  vers.  Quel  métier! 
Pourtjuoi  faut-il  qu*il  soit  le  plus  inutile  de  tous,  et  le  plus  dif- 
ficile? 

Je  repreuds  cette  lettre.  Sire,  que  j'avais  commencée  il  y  a 
quelques  jours.  Je  suis  retombe  malade.  Me  voilà  à  peu  près 
gnén,  et  je  reprends  ma  lettre.  J'avertis  V.  M.  qu'elle  n'aura  pas 
aildt  une  ocrtaine  Amm  muo^s.  J'ai  beauoonp  retravaillé  cet  ou- 
vrage, parce  qù*ii  s*agit  de  grands  Jmmmes  que  vous  connaissea 
comme  si  vous  avies  vécu  avec  eux.  Quand  il  s'agit  de  peindre 
Rome  pour  Frédéric  le  Grand,  il  y  faut  un  peu  d'attention.  On 
va  jouer  une  Électre  de  ma  façon,  sous  le  liLic  d'Oreste.  Je  ne 
sais  pas  si  elle  vaudra  celle  de  (^n  hillon,  ijui  ne  vaut  pas  grand 
chose;  mais  du  moins  Klcctre  ne  sera  pas  amoureuse,  et  Oreste 
ne  sera  pas  galant,  il  faut  petit  à  petit  délàire  le  Théâtre  fran- 
çais des  déclarations  d'amour,  et  cesser  de 

Feindre  Catou  galant  cl  iiiutus  tlaoïeret.* 

J*at  actuellement  un  petit  procès  dont  je  fais  V.  M.  juge.  Ma* 
dame  Ja  duchesse  d'Aiguillon  croit  avoir  trouvé  un  manmcrit  du 

/  cstanient  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  et  un  manuscrit 
authentique.  Je  crois  la  chose  impossible,  parce  que  je  crois  im- 
possibic  que  le  cardinal  de  iiichelicu  ait  écrit  ce  liatras  de  pucri- 
iités,  de  contradictions  et  de  laussetés  dont  ce  testament  fourmille. 
On  a  estimé  cet  ouvrage,  parce  qu'on  l'a  cru  d'un  grand  homme. 
Voilà  comme  on  juge.  J'ose  le  croire  d*un  homme  au-dessons 
du  médiocre.  Si  par  malheur  il  était  du  cardinal ,  à  quoi  tiennent 
les  réputations?  La  vdtre,  Sire,  est  en  sûreté.  Je  souhaite  à 

*  BoUtau,  Att poétique,  chtnt  111,  r.  118. 
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V.  M.  autant  d'années  que  de  gloire.  Je  lui  renouvelle,  pour 
l'année  1700,  mes  respects,  mon  admiration  et  mon  tendis  dé- 
vouement. 


a5a.   A  VOLIAIKE.» 

Berlin,  1 1  jauvicr  i^5o. 

J'ai  VU  le  roman  de  Naaine, 

Elégamment  dialogué ,  ' 

Far  hasard,  je  crois,  relégué 

Stir  la  scène  aimabli*  et  badine 

Où  IriomphèrpjiL  l»>s  écrits 

De  riniinitable  Molière. 

Si  sa  muse  fut  la  première  ^ 
Sur  le  théâtre  de  Paris. 
Qui  donna  dei>  gi-âces  aux  ris, 
Gaie  qo'flDe  soit  la  dernière. 

n  terrassa  tons  vos  marquis, 
Frédeuses,  faux  beaux  esprits. 
Faux  dévots  à  triple  tonsure. 
Nobles  sortis  de  la  roture, 
Médecins,  juges  et  badauds; 
Molière  voyait  la  nature, 
il  en  faisait  de  grands  tableaux. 

Le«î  goûts  frelatés  et  nouveaux 
Qu'introduisirent  ses  rivaux 
Lassés  de  sa  forte  peinture, 
A  la  place  de  nos  défauts 
Et  d'une  plaisante  cens\ire 
Qui  pouvait  corriger  nos  mœurs, 
Surent  affadir  de  Thalie 
Le  propos  léger,  la  sallUe, 
Dont  sa  morale  est  embellie; 
Et  pour  coml^  de  leurs  eireurs, 
Us  déguisèrent  Mdpomina, 


■  I.c  Icxtc  At  telle  lettre ,  qui  se  trouve  déjà  dans  noire  t.  XI ,  p.  —  «47» 
cftt  tire  des  Œuvres  du  PhUosi^he  de  SmS'Souei,  ijSo,  U 111,  p.  sia  —  ai6« 
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Qui  \\tnt  sur  la  comique  scoie 
Vener  ms  lfeéro%iues  plMiis 
Dans  les  atours  d'une  bourgeoise 
Languîssanle,  triste  et  sournoise. 
Disant  d'amoureuses  (adeurs. 

Dans  celte  nouvelle  hérésie. 
On  connaît  aussi  peu  le  ton 
Que  iloit  avoir  la  comédie 
Qu'on  trouve  la  religion 
Dans  les  traits  de  Tapostasie. 

Comme  vous  n'avc/.  pu  réussir  à  m'atlirer  lîaiis  la  scclc  de 
I^a  Chaussée,  «  jtcrsounc  ji  en  viendra  à  bout.  J'avoue  cependant 
que  vous  avei  £ait  de  Nanùie  tout  ce  qu'on  en  pouvait  espérer. 
Ce  genre  ne  m'a  jamais  plu;  je  conçois  bien  qu'il  y  a  beaucoup 
d'auditeurs  qui  aiment  mieux  entendre  des  dooceurs  à  la  comédie 
que  d'y  voir  jouer  leurs  défauts,  et  qui  sont  intéressés  à  préférer 
un  dialogue  insipide  à  cette  plaisanterie  fine  qui  attaque  les  mœurs. 
Rien  n'est  plus  désolant  que  de  ne  pouvoir  pas  être  impunément 
ridicule.  Ce  principe  posé,  il  faut  renoneer  à  l'art  charmant  des 
Térence  et  des  Molière,  et  ne  se  servir  du  diéAtre  que  comme 
d'un  bureau  général  de  fadeurs  où  le  publie  peut  appreudjc  à 
dire,  Je  vous  aime,  de  ceiil  façons  dirféreiiles.  Mon  z,èle  pour  la 
bonne  eomédîe  va  si  loin,  que  j'aimerais  mieux  y  être  joué  que 
de  donner  mes  suflVagcs  à  ce  monstre  bâtard  et  flasque  que  le 
mauvais  goût  du  siècle  a  mis  au  monde.  Depuis  Nanine^it  n'en- 
tends plus  parler  de  voua;  donnez  done  aa  moins  signe  de  vie. 

Votre  iTMise  est -elle  engourdie i* 
L'hiver  a-t-il  pu  la  glacer.* 
I^e  beau  feu  de  voire  génie 
Ne  sauiait-il  plus  s' élancer!* 

Ah!  e'est  un  feu  que  Prométhée 
Sut  d^ber  aux  dieux  jaloux; 
De  cette  flamme  respectée 
Ne  parions  jamais  qu'à  genoux. 
Cbea  vous  cUe  ne  peut  s*étcindffe, 
Mais  pour  que  je  n*ose  m'en  plaindre, 
J'eiige  quelques  vers  de  vous. 

«  Vo}«s  u  XI,  p.  i4t>,  ei  L  XXI,  p.  17a  «l  180. 
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C'est  an  défi  dana  foules  les  foimes;  vous  |»afsereE  pour  un 
Ucfae,  si  vous  n*y  répondez.  L*esprit  ni  les  vers  ne  vous  eoûlent 
rien;  n'imitez  donc  pas  les  Hollandais,  qui,  ayant  seuls  des  clous 

de fi^LTolle,  uV'ii  veiiduiiLque  par  faveur.  Horace,  \  olrc  Jevauder, 
eu\ oyait  des  épîtres  à  Mécène  autant  qu'il  eu  voulait.  Virgile, 
votre  aïeul,  ne  faisait  ]ias  »ies  poëiiies  épiques  potu'touL  le  uiuude, 
mais  bicu  des  églogues.  iMais  vous,  daus  l'opulenee  de  rcsprtt,  et 
possédant  tous  les  trésors  de  rimag^ination  la  plus  brillante ,  vous 
êtes  le  plus  grand  avare  d*esprit  que  je  connaisse.  Faut- il  être 
aussi  dinîcile  pour  quelques  vers  de  votre  superflu  qu'oQ  vous  de- 
mande? Ne  me  fâchez  pas:  mon  impatience  me  pourrait  tenir 
lieu  d'ApoUoa,  et  peut-être  ièrais-je  une  satire  sur  les  avares 
d'esprit.  Mais  si  je  i-eyob  une  lettre  bien  jolie,  comme  vous  en 
fiâtes  souvent,  j'oublierai  mes  sujets  de  plainte,  et  je  vous  aime- 
rai Lieu.  Adieu. 


a53.   ÂU  MÊME.* 

Avril  (jauvicr)  tjâo, 

Quoi!  vous  envoyez  vos  écrits 

Au  frondeur  de  Sémiramisy 

A  l'incrédule  qui  de  fombre 

Du  grand  Ninus  nVst  point  épris, 

(>ut,  sur  un  ton  cuuslicjue  et  sombre, 

Uî»e  jugM*  vos  beaux  cspàts! 

Ce  trait  <{>'-sarnie  ma  colère; 
Enfin  je  tlIuhivc  Voltaire, 
Ce  Voltaii-e  du  temps  jadis, 
Qui  savait  aimer  ses  amis. 
Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

Voilà  une  lettre  comme  j'en  recevais  autrefois  de  Cirey  ;  je 
redouble  d'envie  de  vous  revoir,  de  parler  de  littérature,  et  de 
m'instiuiie  des  choses  que  vous  seul  pouvez  m*apprcndre.  Je 
vous  fais  mes  remercîments  de  votre  nouveUe  édition:  comme  je 

«  Celte  Uktre  »c  trouve  auMtk  lUa»  aolre  U  XI ,  p.  i4ii  ^  i>>o> 
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savais  vos  vieilles  épttres  par  cœur,  j*ai  i-econnu  toutes  les  correc- 
tions et  addiiiuiH  (jue  vous  y  avez  faites;  j'en  ai  été  charme.  Ces 
é|Mlr('s  étaieiiL  belles;  m;iis  vous  y  avfz  ajouté  de  nouvelles  beau- 
lés,  el  surtout  quelques  transitions  qui  lient  mieux  les  matières. 
Ne  serait -ce  point  une  faille  d'impression  que  cet  endroit  de 
ÏÉpUre  de  Maurepoê  que  voici  : 

il  fdt  cent  i'ois  moins  fou  <]iie  ceux  dont  1  iioprudcoce 
Dans  d'indignes  mortels  a  inis  sa  confiance. 

Ne  faudinil-il  pas  uni  leu//  IVml**!!  de  ces  vétilles  gram- 
matieales.  mais  j'aspire  au  purisme,  el  je  m'irislruii'C. • 

Vous  acroiiUimerez  le  parterre  à  tout  ce  <|ue  vous  voudrez; 
des  vci-s  de  la  iK-aiilé  des  vôtres  peuvent  par  leur  imposture  faire 
illusion  sur  le  fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oresit, 
comment  vous  aurez  remplace  Palamède,ii  et  de  quelles  autres 
beautés  vous  aurez  enrichi  cette  tragédie.  Si  vous  pensiez  à  moi, 
vous  me  feriez  la  galanterie  de  me  l'envoyer  ;  je  suis  prévenu 
pour  vous,  îl  ne  lient  donc  qii'à  vous  de  recevoir  mes  applaudisse- 
ments. Mais  se  soucie- 1- «m  i  Paris  que  des  \  audaies  et  des  bar- 
bares sinieiit  ou  halleiit  des  mains  à  Berlin? 

Cet  Eloge  de  nos  oiliciers  tués  à  la  guerre  me  rappelle  une 
anecdote  du  feu  e/.ar.  Pierre  Y*  se  mêlait  de  pharmacie  et  de  mé* 
decine;  il  donnait  des  remèdes  à  ses  courlisans  malades,  et  lors- 
qu'il avait  expédié  quelques  boyards  pour  Tautre  monde,  il  célé- 
brait leurs  obsèques  avec  magnificence,  et  honorait  leur  convoi 
funèbre  de  sa  présence.  Je  me  trouve  à  l'égard  de  ces  pauvres 
officiers  dans  un  cas  à  peu  près  semblable  :  des  raisons  d  Kiat 
m'fddii;('i eut  à  les  e.\[)()ser  à  des  daiiijers  où  ils  ont  jii  l  i;  pouvais- 
je  faire  moins  que  d'orner  leurs  loud>eaux  d'épitaplics  simples  et 
véritables?  \  cnez  au  moins  corriger  ce  morceau  plein  de  fautes, 
pour  lequel  je  m'intéresse  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages. 
Des  ailaires  m'appellent  eu  Prusse  au  mois  de  juin;  mais  du  pre- 

*  Le  paftage  qui  commence  p«r  ■  cl  tartoiil, •  cl  qui  finit  par  « mluêlnim,  • 

manque  dans  l'ëJilion  Je  KehI.  Nou»  le  tirons  de  noire  onxiènie  voluine ,  «à 
ccUc  lettre  a  «te  imprimce  daprca  ic»  Œuvre*  du  PhUo$9pk«  de  Sous -Souci, 

ijSo.l.  III.p.  ai-  "-i27. 
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mier  de  juillet  jusqu'au  mois  de  septembre  je  pourrai  disposer  de 
mon  temps ,  je  pourrai  étudier  aux  pieds  de  Gamaliel ,  je  pourrai 

Vous  admirer  ft  vous  entendre , 

El  du  grand  art  de  Cicéron, 
De  Thucydide  et  de  Maron 
M*instruire,  et  par  vos  soins  apprendre 
l^e  chetiiin  du  sacré  vallon  : 

Mais  |K>ur  V  incritpr  un  imm , 

Du  leu  qu«'  votre  PSjiiit  recèle         '  ■  . 

I)aigne2  à  uia  froide  rabuii 
Conimuniquer  une  étincelle. 
Et  j'égaleiai  Crébillon. 

Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de  madame 

d'Aiguillon  a  raison?  Si  la  du(^esse  produit  le  Testament  politique 
du  cariiiiial  de  Kichelieu  en  original,  il  l'audra  bien  l'en  croire. 
Les  graiuls  hoinincs  ne  le  sont  ni  tous  les  inniiitnts,  ni  en  toute 
cliuse.  La  uiiiii^lre  rassemblera  toulcs  ses  forées,  il  emploiera 
toute  la  sagacité  de  son  esprit  dans  une  aflaire  qu'il  juge  impor- 
tante, et  il  marquera  beaucoup  de  négligence  dans  une  autre 
qu'il  croit  médiocre.  Si  je  me  représente  le  cardinal  de  Richelieu 
raliaissant  les  grands  du  royaume,  établissant  solidement  l'auto- 
rité royale,  soutenant  la  gloire  des  Français  contre  des  ennemis 
puissants  et  étrangers,  étouffant  des  guerres  intestines,  détruisant 
le  parti  des  calvinistes,  et  faisant  élever  une  digue  à  travers  la 
mer  pour  assiéger  Ja  Uochelle:  si  je  me  roprcscnte  rettr  àme 
ferme,  oenipée  des  plus  grands  projets  et  capable  des  résolutions 
les  |)liis  hardies  :  le  Tesiaiitt^nl  jioltliijue  me  parait  trop  puéril 
pour  être  son  ouvrage.  l*eul-èlrc  étaient- ce  des  idées  jetées  sur 
le  papier;  peut-cire  l'ouvrage  de  sa  vieillesse:»  peut-être  ne  vou- 
lait-il pas  dire  lotit  ee  qu'il  pensait,  pour  se  faire  regretter  d'au- 
tant plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal,  j'en  parlerais  plus  po- 
sitîvemeiit;  à  présent,  je  ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petitesses. 
Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses, 

*  mot»  •prni  «-Ire  l'ouvrage  <lc  s!\  virilleuct*  lire»  de  noire  ooiicmc 
\ulume,  p.  ido,  »oat  otuis  tiaiis  l'cdilion  de  kehl. 
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Font  la  bbaire  compasé 
Du  héros  le  plus  avisé. 
Il  jette  un  rayon  de  lumière, 
Mais  ce  soleil,  dans  se  carrière , 
Ne  briOe  pas  d*un  feu  constaat; 
L*esprlt  le  plus  profond  s'écUpse: 
Richelieu  fît  son  TWtemm/y 
Ët  Newton  son  Apocafyftt,^ 

Je  ne  souliaite,  pour  la  nouvelle  année,  que  de  la  sanlé  et  de 
la  patience  à  Tauteur  de  la  Henrhâe;  8*0  m*aime  encore,  je  le 
verrai  face  à  face,  je  Tadmircrai  à  Sans -Souci ,  et  Je  lui  en  dirai 

davantage. 


«54.  DE  VOLTAIRE. 

Pam.  5  fiSvritr  17S0. 

13u  sein        brillantes  clartés. 
Kl  «le  réternclle  abondance 
D'agrérneiils  et  de  vérilés 
Dont  \  ous  avez  la  jouissance . 
Troj»  heureux  roi,  \ous  insulter 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 
Je  vous  l'avoue,  un  bon  écrit 
De  ma  part  est  chose  ti'ès-rare; 
Je  ne  suis  que  pauvre  d'esprit , 
Vous  m'appeiei  d'eipcft  avgre. 
Mais  11  UsA  que  le  pauvre  eneor 
Porte  sa  substance  au  trésor 
De  ces  puissances  trop  altières; 
Et  le  palais  d'azur  et  dV 
Reçoit  le  tribut  des  ehaomièrcs. 

Voici  donc,  Sire,  un  très-chétif  tribut  qui  n*est  pas  dans  le 
goût  du  eomique  larmoyant  Car  il  faut  bien  se  tourner  de  tous 
les  sens  pour  vous  plaire. 

•  Vojet  t.  X,  p.  i4i> 
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Comme  fallaîs  continuer  cette  petite  fyftre,  j*en  reçois  une 
de  V.  M.  Celle-là  prouve  bien  mieux  encore  Timmensité  des  ri- 

cbesses  de  votre  i;Lnîe.  Ni  vous  ni  personne  n*a  jamais  ricu  £ait 
de  si  bien ,  ou  du  moins  de  mieux  que  ces  vers  : 

Des  grandeurs  et  des  petitesses, 
Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses,  etc. 

Je  sens,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  que,  si  j*avais  un  peu  de 
santé,  je  partirais  sur-le-champ,  fussiez-vous à Kdnigsberg.  Vous 
daignez  demander  Oresie;  je  vais  le  faire  transcrire.  Kais  que 
V«  M.  ne  s'attende  pas  à  voir  un  Palamède.  Il  tt*y  en  a  point  dans 
Sophocle. 

A  régard  du  prétendu  Testament  poliHqne  du  cardinal  de 

Richelieu,  je  réponds  Lieu  que  madame  d'AiîjuilIon  n'eu  aura  ja- 
mais l'oriffînal.  Sire,  on  n'a  jamais  vu  i  origiiiai  de  tous  ces  tes- 
taments-là.  Indeperulauimeiit  des  misères  dont  ce  livre  est  plein, 
je  trouve  qu'Armand  est  bien  petit  devant  »édénc. 

 Ceux  dont  l'imjjruJejice 

Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance.* 

L'imprudence  met  sa  confiance.  L'imprudence  ne  meiteni  pas* 
Mais  l'imprudence  pourrait  à  toute  force  mettre  leur  confiance, 
en  rapportant  ce  irâr  au  dmL  Ce  émit  une  lieenee  qui,  en  cer- 
tains cas,  serait  permise. 

Mon  chancelier  d  ()li\i:L  dirait  le  reste.  Mais,  quand  j'écris  au 
plus  grand  homme  de  notre  siècle,  je  ne  connais  (jue  le  setaiment 
de  radmiratiou.  L'enthousiasme  ùdt  oubiici'  la  graiiuuaire.  A  vos 
genoux. 


•  Épttre  {it  k'wiéùUs)  à  PodeHtUt.  Voyu  i.  X,  p.  i56. 
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'Potadimy  ao  février  i^âo. 

La  nuit,  compagne  du  i-epos^ 
De  son  cr^p  couvrant  la  lumière. 
Avait  jeté  sur  nia  paupière 
Ses  plus  léthargi(|iies  pavoU; 
Mon  âme  était  a])pe>ajitiey 
Et  ma  pensée  anéantie, 
Lorsqu'un  songe,  d'un  vol  léger. 
Me  ùt  passer  comme  un  éclair 
Aux  bords  fleuris  de  FÉlysée. 
ÏÂf  soîis  un  berceau  toujours  vert, 
Je  vis  Fombre  immortalisée 
De  l*aimable  Gésarion. 

Dans  la  plus  vive  émotion, 
Jé  m*élan^  soudain  vers  elle: 
«O  cielî  est-ce  toi  que  je  vois,  -  - 

•  Disais-je,  ami  tendre  et  (idèle, 
"Toi,  que  j'ai  pleuré  tant  de  fols, 

•  Toi,  de  qui  la  perte  cruelle 

•  M'est  encor  récente  et  nouvelle?» 

Là,  ilans  CCS  hansports  véhémeols, 
Je  vole  à  ses  eini)rasscments; 
Mais  trois  fois  cette  ombre  si  chère, 
Telle  qu'une  vapeur  légère, 
Semble  s'échapper  à  mes  sens« 

•Le  destin,  qui  de  nous  décide, 

•  Défend  à  tous  ses  habitants, 
•Dit -il,  d'approcher  des  vivants; 
•Mais  j*ose  te  servir  de  guide, 
«C'est  tout  ce  que  je  peux  pour  toi. 

•  Vers  ces  demeures  fortunées 

•  Où  les  vertus  sont  couronnées 

•Je  vais  te  mener;  viens,  STiis-moi.» 

Là,  sous  d'oinbrai^es  adiniraliles 
De  myrtes  mêlés  de  lauriers. 
Je  vis  des  plus  fameux  guei'riei'> 

»  Le  texte  de  cette  lettre,  qui  se  trouve  déjà  dans  notre  I  XI,  p.  i5r  — iS4, 
c»t  tiré  de»  Œuvres  du  Philosophe  de  à'ans-Soucit  tjio,  L  lU,  p.  aa3— 228. 
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Les  fanldniei  inDompMtblit  : 
•De  CCS  iUiisIrcs  nMortrisn 
•FuyoDSy  mt  dit-il,  au  plus  Wlc; 
•Des  lieeux  ospifts  cherchom  Téllte.» 

Plus  loin,  sous  un  bois  d'oUvisrs 
Entremêlés  de  peupliers, 
Je  vis  Virgile  avec  Homère; 
TouH  êenx  paraissaient  en  colère. 
Je  vis  Horace  qui  grondait, 
El  Sophocle  (jui  nnurnuraif. 

Une  onïbre  qui  tle  rmîre  ><.piière 
Dans  ces  lietiv  (îesc<  ihIjî  iiai^uère 
Totis  folâtre  I<  >  i  tii  rt-lenail ; 
El  j'i  iileniHs  qu  elle  contait 
Ou  éii  ce  monde  certain  Voltaire 
De  cent  piques  les  surpassait. 

C'était  la  divine  Émilie, 
Qui  jus(}ue  dans  ces  lieux  portait 
L*iinage  de  ce  qu*ea  sa  vie 
Le  plus  tendrement  elle  aimait. 

Mais  ces  morts,  entrant  en  furie. 
Sentaient  encor  la  jalousie, 
Qui  lutine  les  beaux  esprits. 
lU  avisèrent  par  folie 
De  venger  leur  gloire  avilie; 
Ils  appelèrent  à  grands  cris 
l'n  monstre  qu*on  nomme  KCnvIe, 
Sèche  et  décrépite  harpie, 
Qui  hait  la  gloire  et  les  écrits 
De  tous  le?;  noiirri«;$on>  ehf'ris 
De  Mars,  d'Apollon,  de  Minerve. 

■  Allez,  dirent-ils,  à  Paris, 

•  Sur  ce  Voltaire  et  sur  sa  \erve 

•  Exetxz  toutes  vos  noirceurs; 

•  Coniplott/ ,  iraiiiez  des  horreurs, 

•  Allez  soulever  le  Parnasse, 

•  Que  le  moindre  scribe  croasse, 

•  Envenimez  les  rimailleurs. 

•11  est  coupable,    imus  surpasse , 
•Punissez -le  de  son  audace; 
•Que  sans  cesse  en  butte  k  vos  traits, 
•Il  déteste  tous  ses  succès; 
•Emboocbez  le  sifDet  funeste, 
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«Et y  «oatoMiit  nos  intérêts, 
■Faites  surtout  tomber  Orestr.» 

Le  monstre  partit  à  Tinstant; 
Et  moi,  soudain  tressaiUissant , 
D'aboH  je  m't'veilip,  et  mon  songe 
Dans  robscurité  se  replonge. 

Voilà  ce  qiie  je  sonjeais  dcriiiercmcul,  et  je  pensais  me  ran- 
ger du  parti  de  ces  bous  poètes  trépasses.  Hs  n'ont  pas  tort  d'éti'e 
de  mauvaise  humeur  :  vous  abusez  trop  étrangement  du  privilège 
de  grand  génie.  Vous  allez  à  la  g^oîie  par  autant  de  chemins  qui 
j  mènent;  vous  me  revenes  comme  ce  conquérant  qui  croyait 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  encore  une  partie  du  monde  à 
conquérir.  Vous  venez  d'entamer  les  États  de  Molib«;  si  vous 
le  voulez  fort,  sa  petite  province  sera  dans  peu  conquise.  Je  vous 
remercie  de  ce  nouvel  Harpagon,*  qui  est  selon  moi  une  comédie 
de  ni(riir>;  si  voris  ravit/,  luite  plus  longue,  il  y  aurait  eu  appa- 
miiraenL  plus  d'intérêt. 

Voyez  conoibien  je  vous  ménage  :  je  ne  vous  Importune  point 
pour  vous  voir  à  present;  j  altcnds  que  Flore  ait  embelli  ees  cii- 
mals,  et  que  Pomone  nous  annonce  d'abondantes  moissons,  pour 
vous  prier  d'entreprendre  ce  voyage;  j*attends  que  mes  lauriers 
aient  poussé  de  nouvelles  brandies  pour  vous  en  couronner.  Au 
moins  souvenez- vous  qu'après  le  duc  de  Richelieu,  personne  n'a 
des  droits  plus  incontestables  sur  vous  que  votre  tudesque  con- 
frère en  Apollon.  Voie, 


a5G.   DE  VOLTAIRE. 

Pariii,  iGroarai^So. 

Enfin  d*Aniaud,  loin  de  Manon, b 
S'en  va,  dans  sa  tendre  jeunesse , 


•  Vojei  i.  XI ,  p.  i54. 
^  Vpjei  t.  XIV,  p.  90. 
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A  Rrriin  clici  cher  la  sagesM 
Près  de  Frédéric  -  Apollon. 
Ah!  j'aurais  bien  plus  de  raison 
D'en  faire  autant  dans  ma  vieilleMe. 

fl  va  donc  goûter  le  bonheur 

De  voir  ce  brillant  phénomène, 

€e  conquérant  législateur 

Qui  sut  chasser  de  son  domaine 

Toute  sottise  et  toute 

Tout  dévot  et  tout  procureur. 

Tout  fléau  de  l'engeance  humaine. 

11  verra  couler  dans  Berlin 

Les  belles  eaux  de  THippocrène, 

Non  pas  comme  dans  ce  jardin  * 

Où  l'aii.  avec  eiîorl  aini  ne 

Les  naïades  de  Saint  -  (jci  rnain  , 

El  le  fleuve  entier  de  la  Sdiie, 

Tout  étonné  d'un  lel  chemin; 

Mais  par  un  art  bien  plus  divin, 

Par  le  pouvoir  de  ce  génie 

Qui  sans  effort  tient  sous  sa  main 

Toute  la  nature  embellie. 

Mon  d*Amaud  est  donc  appelé 

Dans  ce  séjour  que  Ton  renomme! 

Et,  tandis  qu'un  troupeau  sélé 

De  pèlerins  au  front  pdé 

Court  à  pied  dan?;  les  murs  de  Rome 

Pour  voir  un  tnsie  jubile, 

L'heureuiL  d'Arnaud  voit  un  grand  homme. 

Grand  homme  que  tous  êtes  !  que  votre  dernier  songe  est  joli! 

Vous  dormez  comme  Horace  veillait.  Vous  êtes  un  être  unique. 

J'enverrai  à  \'.  M. ,  par  la  première  poste,  des  fatras  à'Orestc; 
je  mettrai  ces  misères  à  vos  pieds.  Une  seule  de  vos  lettres,  qui 
ne  vous  coûtent  rieu,  vaut  mieux  que  nos  grands  ouvrages  qui 
nous  coûtent  beaucoup.  Je  suis  plus  que  jamais  aux  pieds  de  V.  M. 


•  V«nallleg.  (Noie  de  rédiliott  Bcnchot.) 
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aSy.    DU  MÊME. 

Pari»»  17  man  lyâo. 

Orand  juge  et  grand  faiseur  de  verst 
Lisez  cette  oeuvre  dramatique» 
Ce  croquis  de  la  scène  antique. 
Que  des  Grecs  le  pinceau  trafique 
Fit  admirer  à  l'univers. 

Juge/,  si  l'ardeur  ainournisp 
D'uno  tllectre  de  (]uaj*aiile  aiiM 
Doil,  dans  do  tels  cvériemenU, 
Étaler  les  ijeau\  sentiments 
D'une  héroïne  doumeuse, 
En  massacrant  ses  chers  pai'enU 
0*une  main  peu  respcclueuae. 

Une  princeMe  en  son  printemps» 
Qui  surtout  n'aurait  rien  à  Ciire, 
Pourrait  avoir,  par  passe- temps» 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amants, 
£t  les  tromper  avec  mystère; 
Mais  la  fdie  d'Agamemnon 
N'riit  dans  sa  lèlc  d'autre  aiîaire 
Que  il  rlrc  dii^nc  «le  son  nom, 
Et  dt*.  \('ni;t'r  mon>ii  nr  son  père; 
Et  j  t'sliuie  encot'  que  sua  frère 
Ne  doit  point  être  un  Céladon; 
Ce  héros  fort  atrabilaire 
N'était  poli^  né  sur  le  Lignon. 

Af^N^nex-moi,  mon  Apollon, 
Si  j*ai  tort  d*étre  si  sévère, 
Et  lequel  des  deux  doUt  vous  plaire. 
De  Sophocle  ou  de  CreUilon. 

Sophocle  peut  avoir  raison,  • 
Et  laisser  des  torts  à  Voltaire, 

«Tai  rhonneur,  Sire,  d'envoyer  k  V.  M.  les  feuilles  à  mesure 
qu'elles  sortent  de  cbez  rimprimeur.  H  faut  bien  que  mon  Apol- 
lon-Frédéric ait  mes  prémices  boimeg  ou  mauvaises.  J'ai  pris  la 
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liberté  de  lui  écrire  par  la  voie  de  cet  heureux  d'Arnaud,  qui 
verra  moti  Jéhovah  prussien  face  à  lace,  et  à  qui  je  porte  la  plus 
grande  envie. 

V.  M.  aura  ineessamiueiit  d'auti-es  petites  offrandes,  malgré 
ma  misère.  Car,  tout  malingre  que  je  suis»  je  sens  que  vous  don- 
nez de  la  santé  à  mon  âme;  vos  rayons  pénètrent  jusqu'à  moi,*  et 
me  vivifient. 

Voilà  d*  Arnaud  à  vos  pieds  1  Qui  sera  à  présent  assez  heureux 
pour  envoyer  k  V.  M.  les  livres  nouveaux  et  les  nouveUes  sottises 
de  notre  pays?  On  m'a  dit  qu'on  avait  proposé  un  nommé  Fréron. 
Permettez-moi,  je  vous  en  conjure,  de  représenter  à  Y.  M.  qu'il 
faut,  pour  une  telle  correspondance,  des  hommes  qui  aient  Tap- 
probatiou  du  public.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  regarde  Fréron 
conunc  digne  d'un  tel  honneur.  C'est  un  liomiue  qui  est  dans  un 
décri  et  dans  un  mépris  général,  tout  sortant  de  la  prison  où  il  a 
été  mis  pour  des  choses  assez  vilaines.  Je  vous  avouerai  encore, 
Sire,  qu'il  est  mon  ennemi  déclaré,  et  qu'il  se  déchaîne  contre 
moi  dans  de  mauvaises  feuilles  périodiques,  uniquement  parce 
que  je  n*ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  de  lui  faire  donner  deux 
louis  d'or,  qu'il  a  eu  la  bassesse  de  demander  à  mes  gens,  pour 
dire  du  bien  de  mes  ouvrages.  Je  ne  crois  pas  assurément  que 
V.  M.  puisse  choisir  un  tel  honune.  Si  eUe  daigne  s'en  rapporter 
à  moi,  je  lui  en  fournirai  un  dont  elle  ne  sera  pas  mécontente;  si 
elle  veut  même,  je  me  chargerai  de  lui  envoyer  loutce  qu'elle 
me  conunandera.  Ma  mauvaise  santé,  qui  ni'mi pèche  très- sou- 
vent d'écrire  de  ma  main,  ne  m  empêchera  pas  de  dicter  les  nou- 
velles, Kn  un  mot,  je  suis  à  ses  ordres  pour  le  reste  de  ma  vie. 


a5&  DU  MEME. 

P«rtt,  vendredi  3  avril  lySo. 

Sîre,  voici  des  rogatons  qui  m  ;ii  i  i\  ent,  dans  Tinstant,  de  l'im- 
primerie.  Jugez  le  procès  des  anciens  et  des  modernes.  Vous  qui 
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abrèges  les  procès  dans  viytre  royaume,  nwttet  611  au  nôtre  ii*un 

mot.  V.  M.  est  accoiiUiméc  h  décider  toutes  les  querelles  par  la 
plume  eoimiie  par  l'épée.  sans  y  pcrdie  boaiicoup  de  temps,  de 
n'ai  que  celui  de  lui  t  M\i»yer  ees  bagatelles:  la  posie  va  pariir. 
Voyez.  Sire,  rombieii  1  heure  presse:  vous  n'aurez,  pas  sciiieinent 
quatre  vers  celte  l'ois -ci.  Mais  tous  les  luoraciits  de  ma  vie  ne 
vous  en  sont  pas  moins  consacrés. 


aôo.    DU  MÊME. 

Paris  r  |3  «vril  tySo.  * 

Orand  rai,  voir!  donc  le  recueil 
De  ma  dernière  rapsodie. 
Si  j'avais  quclijiic  graio  d'orgueil, 
De  Frédéric  un  seul  coup  d*ceil 
Me  rendrait  de  la  modestie. 
Votre  tribuDal  est  Fécueil 
Où  notre  vanité  se  iirtse; 
L'anvre  que  voire  goût  méprise 
Dès  ce  moment  tombe  au  cercueil; 

n'est  plus  jtistr;  votre  accueil 
E&l  ce  qui  nous  iiumortalise. 

A  propos  d'immortalité,  Sire,  j'aurai  rhotmeur  de  voii>  a>  ouer 
que  c'est  une  fort  belle  chose:  il  n'y  a  pas  moyeu  de  vous  dire  du 
mal  de  ce  que  vous  avez  si  bien  gagné.  Mais  il  vaut  mieux  vivre 
deux  ou  trois  mois  auprès  de  V.  M.  que  trente  mille  ans  dans  Ja 
mémoire  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  si  d'Arnaud  sera  immortel, 
mais  je  le  tiens  fort  beoreux  dans  cette  courte  vie. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu*à  un  petit  fil;  je  serai  fort  en  co- 
lère, si  ce  petit  lil  est  coupé  avant  que  j*aie  encore  eu  la  consola- 
tion de  revoir  le  grand  bomme  de  ce  stëde.  Vos  vers  sur  le  car- 
dinal de  Ricbelieu  ont  été  retenus  par  cœur.  Le  moyen  de  s*en 
empêcher  î 

•  Paris,  ao  mai  ijSo.  (Variaate  de  l'cdition  de  Kebli  t.LXV',  p.  2^2.) 
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Rîcbelieti  lU  son  Testanicnt , 
Et  Newton  son  Afmraiyftse. 

Cela  est  si  iiatui>ci,  si  aisé,  si  vrai,  si  hien  dit,  si  court,  si  dé- 
gagé de  superûuités,  qu'il  est  impossible  de  ne  a*co  pas  souvenir. 
Ces  vers  sont  déjà  un  proverbe.  Vous  êtes  assurément  le  premier 
roi  de  Prusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en  France.  V.  M.  verra, 
dans  la  rapsodie  d-jointe,  mes  raisons  contre  madame  d'Aiguillon. 

Jugez  ce  Testament  fameux, 
Qu'en  vain  d^ Aiguillon  veut  défendre; 
Vous  en  avez  hien  juge  cleux 
Plus  difficiles  à  comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  iainais,  Sire,  votre  VahrimJe?  il  y  a.  une 
ode  dans  un  recueil  de  votre  Académie;*  je  uai  ni  le  recueil,  ni 
fode.  C'est  bien  la  peine  de  vous  aimer  pour  être  traité  ainsi! 
Oli!  le  mauvais  marcbé  que  j'ai  fait  là! 

Je  vous  donne  toute  mon  âme  sans  restriction. 


260.   A  VOLTAIRE. 

Potiidani,  «5  avril  tjji». 

J'espérais  qu'au  premier  signal 
I.cs  Grâces  et  votre  génie 
V iemli aii'Jil  sans  ri'n'nionial 
Révcilk'i-  tna  musc  assoupie; 
Mais  lie  ce  iKuilieiir  idéal 
L'esj)érance  csL  c\anouie, 
£t,  dans  ce  séjour  martial, 
D'Anumd,  votre  charmant  vassal. 
N'est  arrivé  qu'en  compagnie 
De  sa  muse  aimable  et  polie. 
Lorsqu'on  n*a  point  Forig^al» 
Heureux  qui  relient  la  copie! 

•  VojM  i.  X ,  p.  s3. 
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11  est  eniiii  venu,  ce  d'Aniaiid  qui  s'est  tant  fait  attendre.  T1 
m'a  remit  votre  lettre,  ces  vers  charmants  qui  font  toujours  honte 
aux  miens;  ét  je  redouble  d'impatience  de  vous  revoir.  A  quoi 
sert*!]  que  la  nature  m*ait  fait  naître  votre  contemporein«  si  vous 
m'empêchez  de  profiter  de  cet  avantage? 

.De|ittl8  deux  mille  ans  nous  lisons 
ÏM  vers  de  Virgile  et  d'Horace; 
Avec  eux  plus  ne  conversons. 
Qui  pourrait  les  voir  face  à  face 
S'instruirait  bien  par  leurs  leçons. 

Oui,  la  ni<*i  1  .  .ilnsi  que  l'aliSfur»', 
Sépare  les  pauvres  huiiiain.s; 
L'Homère  même  de  la  France 
ESst  pour  nous,  ses  contemporains, 
Qui  vivons  loin  de  sa  présence. 
Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tous  ics  siècles  seront  les  maîtres 

De  vos  ouvrages  immortels; 

Ils  pourront  k  leur  tour  connaître 

Tant  (îc  talents  univei*sels. 

l'oiir  moi ,  j*nse  un  |iet]  plus  prétendre; 

Avilie  (ic  tous  vos  rci-ils, 

«le  veux,  de  vos  charmer  épris, 

\  ous  voir,  vous  lire,  et  vous  entendre. 

Dans  ce  momcriL  je  iv<,ois  le  tome  où  se  trouvent  Orcslc,  une 
lettre  sur  les  Mensonges ,  cle..  et  une  autre  an  niarérlial  de  Sehu- 
leiihourg.  V  ous  m'tivcz  placé  tout  au  milieu  d  une  lettre  où  je 
suis  surpris  de  me  trouver.  Vous  savez  relever  les  petites  choses 
par  la  manière  dont  vous  les  mettez  en  ceuvre.  Je  vois  combien 
vous  êtes  un  grand  maître  en  éloquence.  Oui,  si  l'éloquenoe  ne 
transporte  pas  des  montagnes  conune  la  foi,  elle  abaisse  les  hau- 
teurs, elle  relève  les  fonds,  elle  est  maîtresse  de  la  nature,  et  sur* 
tout  du  cœur  humain.  La  belle  science  !  qu*henreux  sont  ceux  qui 
la  possèdent,  et  surtout  (^ui  la  manient  avec  autant  de  supériorité 
que  vous  ! 

J'ai  cru  que  vous  aviez,  il  y  a  longtemps,  ces  Mémoires  de 
notre  Académie.  On  les  relie  actuellement,  et  on  vous  les  en- 
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veini  ineontioflnfc  Vous  y  trooTerex  répandiu  quelques-uns  de 
mes  ouvfages;  mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que  des 
esquisses.  J'ai  employé,  depub,  un  temps  considérable  à  les  oor» 
liger.  On  en  fait  actueUement  une  édition  avec  des  augmenU- 

lions  et  des  corrections  nombreuses,  qui  sera  plus  digne  de  votre 
attention.  Vous  l'aurez  dès  que  l'imprimeui*  aura  achevé  sa  be- 
sogne. 

Vous  inc  demandez  mon  poeinc;  mais  il  ne  peut  point  se 
montrer.  D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu'il  coatienL 

J*osais  de  mes  pinc«*au\  hanlii» 
Cro(juer  le  ciel  ilti  lanalii^uc, 
Son  enfer  el  son  paradis, 
Et  me  gau5i>er  en  hérétique 
De  cas  foudres  liors  de  pratique 
Dont  Rome  écrase  les  maudits; 
Mais  de  mes  vers  tant  étourdist 
Dont  je  connais  le  ton  caosllque, 
Je  cache  te  recueil  ^npie 
A  vos  indiscrets  de  Paris. 

Certain  Boyer,  qui  chez  vous  brilit:. 
Grand  fron fleur  de  plaisanTs  écrits. 
Ferait  condamner  par  ses  cris 
Mes  pauvics  vers  à  la  Bastille. 
Je  bais  ces  iViru^stes  lambris»; 
Ma  Muse,  les  Jeux,  et  les  Ris, 
Dans  ma  demeure  tant  gentHle 
Ne  ci'aignent  point  pareils  mépris. 
C'est  assex  lorsqu'cn  sa  jeunesse 
On  a  tité  de  la  prison;* 
Mais  dans  l'â§6  de  la  sagesse 
Y  retourner,  e'est  déraison. 

Ainsi,  mon  cher  Voltaire,  si  vous  voulez  voir  de  mes  sottises, 
il  faut  venir  sur  les  lieux;  il  n*y  a  plus  moyen  de  reculer.  Le 
poime»  à  la  vérité,  ne  vous  payera  pas  des  fatigues  du  voyage; 
mais  le  poëte  qui  vous  aime  en  vaut  peut-être  la  peine.  Vous 

»  Allusion  au  séjour  force  qnc  Frcdrric  fit  à  Ciistrin,  (hi  4  scptciiiln'C  1780 
au  id  t'f  vrier  ijJa.  Voyez  J.-U.-E.  l'rcuss,  Friedrichs  des  Grussen  Jugend  und 
J%ro/ibesleigung ,  p.     et  »uivaule&.  \  o^  es  aussi  t.  XXI,  p.  gi  de  Dotrs  ëdilÎPH. 
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verres  ici  un  philosophe  qui  ii*a  d*autre  passSon  que  cette  de 
rélude,  et  qui  sait,  par  les  difBcullés  qu'il  trouve  dans  son  tra- 
vail» reconnaître  le  mérite  de  ceux  qui,  comme  vous«  y  réus- 
sissent aussi  supérieurement. 

n  est  id  une  petite  communauté  qui  érige  des  autels  au  dieu 
invisible;  mais,  |)i"ene7.-y  bien  gaule,  dos  béi(''li(|iies  élcvciont 
sûrcmenl  (|ui:iqin'^  autels  à  B<iaL  si  noU'c  dieu  ne  se  luuuU'C bien- 
tùL  Je  u'cii  di»  pas  davantage.  Adieu. 


a6i.  DE  VOLTAIRE. 

Pam,  8  mm  ijâu. 

Oui,  :;iancl  homme,  Je  vous  le  dia, 
11  faut  que  je  iiie  renouvelle. 
J'irai  dans  votre  paradis 
Du  Peu  qui  m'embrasait  jadis 
Ressusciter  quelque  étincelle, 
Et  dans  votre  flamme  immortelle 
Tremper  mes  ressorts  engourdis. 
Votre  bonté,  votre  éloquence. 
Vos  vers  coulant  avec  aisance. 
De  jour  en  jour  plus  arrondi^: , 
Sont  ma  fontaine  de  Jouvence, 

Mais  il  lie  Taiil  ])as  tromper  son  héros.  Vous  verrez.  Sire,  un 
malingre,  un  niélaiicolique ,  à  qui  V.  M.  fera  beaucoup  de  plaisir, 
el  (|ui  ne  vous  en  fera  guère;  mon  imaein  i  t  ion  jouira  de  la  vôlir. 
AycL  la  bouté  de  vous  attendre  à  tout  dumicr  sans  rien  iTCCvoir. 
Je  suis  réellement  dans  un  très -triste  état;  d'Arnaud  peut  vous 
en  avoir  rendu  compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j*aime  ocDt 
fois  mieux  mourir  auprès  de  vous  qu*aiUeurs.  li  y  a  encore  une 
antre  diiBculté;  je  vais  parier»  non  pas  au  roi,  mais  à  l'homme 
qui  entre  dans  le  détail  des  misères  humaines.  Je  suis  riche,  et 
même  très-ridic  jiour  un  homme  de  lettres.  J*ai  ce  qu'on  appelle 
a  Paria  monté  une  maison  où  je  vis  en  philosophe  avec  ma  ia- 
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mille  et  mes  amis.  Voilà  ma  situation;  malgré  cela»  il  m*est  im- 
possible  de  faire  actuellement  une  dépense  extraordinaire  :  pre- 
mièrement, parce  qu'il  m'en  a  beaucoup  coâté  pour  établir  mon 
petit  ménage;  en  second  Heu,  parce  que  les  affaires  de  madame 

du  Chàlelet,  mêlées  avec  ma  fortune,  m*ont  coûté  encore  davau- 
lagc.  .Mêliez. ,  je  vuiis  en  prie,  scion  votie  ooiitume  philosophique, 
la  Ma  jesté  à  |»arl,  cl  souili  e/.  que  je  vous  dise  que  je  ne  veux  pas 
voui  èlre  à  change.   Je  ne  penx  ni  avoir  un  bon  carrosse  tle 
voyage,  lû  partir  avec  les  secours  nécessaires  à  un  malade,  ni  pour- 
voir à  mon  ménage  pendant  mon  absence ,  etc. ,  à  moins  de  quatre 
miile  écus  d'Allemagne*  Si  Mettra,  un  des  marcbands  correspon- 
dants de  Berlin,  veut  me  les  avancer,  je  lui  ferai  une  obligation, 
et  le  rembourserai  sur  la  partie  de  mon  bien  la  plus  claire  qu*on 
liquide  actuellement.  Cela  est  peut-être  ridicule  à  proposer;  mais 
je  peux  assurer  V.  M.  que  cet  arrangement  ne  me  généra  poinL 
Vous  n'auriez,  Sire,  qu'à  faire  dire  un  mot  à  Berlin  au  cor- 
responiiaiit  de  Mettra  ou  de  (iiiel(|uc  autre  banqnier  résidant  à 
Paris;  cela  serait  fait  à  la  réeepiion  de  la  lettre,  et  quatre  jonrs 
après  je  partirais.   iVlon  eorjis  aurait  beau  soiiFFrir.  mon  âme  le 
ferait  bien  aller;  et  cette  âme,  qui  est  à  vuus,  serait  heureuse.  Je 
vous  ai  parle  naïvement,  et  Je  supplie  le  philosophe  de  diit:  au 
monarque  qu'il  ne  s*en  fâche  pas.  En  un  mot,  je  suis  prêt;  et,  si 
vous  daignez  m*aimer,  je  quitte  tout,  je  pars,  et  je  voudrais  par^ 
tir  pour  passer  ma  vie  à  vos  pieds. 


a6a.    A  V  OLTAIKE.» 

P 

I  Diif  line  l)iillaiil('  hraiit»'. 
f^ui  tentait  son  désir  lubrique, 

■  CcUe  letirc,  tirée  du  Magasin  eneyclopédi^t  rédigé  par  HUliii,  Pariii, 

'7Dî>»  P"        —  io5,  a  clé  inijinmcc  dans  d'autres  cdition^,  mal»  avec 

<juct(|iu"«*  léqcr»  phîinî;cnicnts  (l.in*  les  vcis.  c\  .^vcc  oiui*«ii>n  de  l;i  llti  ilu  pre- 
mier alinéa  en  prose,  «Icpuis  'Je  payerai  le  marc  d'esprit  •  jiisfju  à  'd'ins  la  l)ou- 
Uqoc  dcMellra.* 
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Jupiter  avec  dignité 

Sut  faire  l'aniaiit  magnifique. 

L'or  plut,  el  son  pouvoir  magique 
Dp  cette  ainanfr  trop  pudique 
Fléchit  i'au^tcre  miaut«« 

Ah!  si,  dans  sa  gloire  éleniellc. 
Ce  dieu  si  galaiit  s'attendrit 
Sur  les  appas  d'une  aiorlelli' 
Slupide,  sans  taknts,  mais  belle. 
Qu'aurait- il  fait  pour  votre  esprit? 

Pour  rendre  son  eiel  plus  aimable» 
Près  d'Apollon,  près  de  Baeehius, 
Il  vous  aurait  mis  à  sa  table. 
Pour  moitié  vous  donnant  Vénus. 
Son  fds,  enfant  plein  de  malice. 
Bandant  son  arc,  riant  de  plus. 
Vous  aurait  blessé  par  caprice; 
Car  dans  ce  séjour  «le  délice, 
I/amour  n'est  jamais  de  refus. 

llébé  vous  eût  offert  un  verre 
Rempli  du  plus  exquis  nectar; 
Mais  vous  le  connaisses,  Voltaire. 
Vous  en  aves  bu  votre  part; 
C'était  le  lait  de  votre  mère. 

N'oilk  comme  le  roi  des  dieux 

Vous  aurait  traité  dans  les  deux. 

l*om'  moi ,  qui  n'ai  point  l'honneur  d'être 

L'image  de  ce  dieu  puissant. 
Je  vetiv,  dans  ce  séjour  champêtre» 
Vous  en  procurer  tout  autant; 
Je  \eux  imiter  cette  pluie 
Que  sur  Danaé  son  (galant 
Répandit  très  -  al)ondatnmenl  ; 
Car  de  votre  puissant  s^énie 
Je  me  suis  déclaré  l'aaiant. 

Mais  comme  le  sieur  Mettra  pourrait  réprouver  une  lettre  de 
change  eo  vers,  j'en  fais  expédier  une  en  bonne  forme  par  son 
correspondant,  qui  vaudra  mieux  que  mon  bavardage.  Vous  êtes 
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comme  Horaee,  vous  aimez  à  réunir  l'utiU  k  Tagréable;*  pour 
moi,  je  crois  qa*oo  ne  saurait  assez  payer  le  plaisir,  et  je  compte 
d'avoir  fait  un  très -bon  marché  avec  le  sicnr  Mettra.  Je  payerai 
le  marc  d'esprit  à  pioporlion  que  le  change  hausse.  II  en  faut 
dans  la  société;  je  l'aîme;  et  l'on  n'en  saurait  trouver  davantage 
que  dans  la  bouticjiie  de  Mettra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse»  que  je  ne  serai  de 
retour  ici  que  le  aa  de  Juin,  et  que  vous  me  fines  grand  plaidr 
d'être  ici  vers  ee  temps.  Vous  y  serez  reçu  comme  le  Virgile  de 
ce  siède,  et  le  gentilliomme  ordinaire  de  Louis  XV  cédera,  s'il 
lui  plait,  le  pas  au  grand  poSte.  Adieu;  les  eouisie»  rapides 
d'Adiille  puissent-ils  vous  éondnire,  les  diemins  montuenx  s'apla- 
nir devant  vous!  puissent  les  auberges  d'Allemagne  se  transfor- 
mer en  palais  pour  vous  recevoir!  les  vents  d'Eole  puissent -ils 
se  renfermer  dans  les  outres  dXlyssc,  le  pluvieux  Oiioii  dispa- 
rallie,  et  nos  ii^uipiic?»  polairères  se  «  hanîjcr  eu  «leesses,  pour  que 
votre  voyage  et  votre  réception  soient  digues  de  lauteur  de  la 
Meariade! 


a63.    DE  VOLTAIRE. 

Pari»,  9  jaio  1750. 

Votre  trc5-vipillc  ï)anaé 
Va  (juiller  son  jielil  lut'nage 
Pour  ie  beau  siîjuiir  élDilé 
Dont  elle  est  indigne  à  son  âge. 
L'or  par  Jupiter  envoyé 
N*est  pas  l'objet  de  son  envie; 
Elle  aime  d'un  cœur  dévoué 
Son  Joptter,  tl  non  sa  phiie. 
Mais  c'est  en  vain  que  Ton  uiédil 
De  CCS  gouttes  très -salutaires; 
Au  siècle  de  fer  où  Ton  vit, 
gouttes  d'or  sont  nécessaires. 

»  Ari  povUque,  v.  343.  Voyex  l.  XXi,  p.  iiA» 
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On  peut  du  fond  de  son  tsudjs. 
Sans  argent,  Tâme  timorée. 
Entouré  de  cierges  béniU, 
Aller  tout  droit  en  paradis. 
Mais  non  pas  dans  votre  Empyrce. 

Je  ne  pourrai  pourtant,  Sire,  être  dans  votre  ciel  que  vers 
les  premiers  jours  de  juillet.  Je  femi,  sojez-ep  sûr,  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  arriver  à  la  fin  de  juin.  Biais  la  vieille  Danaé  est 
trop  avisée  pour  promettre  légèrement;  et,  quoiqu'eUe  ait  Tâme 
très-vive  et  très -impatiente,  les  années  lui  ont  appris  à  modérer 
ses  ardeurs.  Je  viens  d'écrire  à  M.  de  Raesicld«  <|uc  je  serai,  au 
plus  tard,  dans  les  premiers  joui'S  de  juillet,  dans  vos  Etats  de 
Cièves,  et  je  le  prie  de  songer  au  Vorspann,  Je  vous  fais,  Sii*e, 
la  même  requête.  Faites  de  belles  revues  dans  vos  royaumes  du 
Nord;  imposes^  à  Tempire  des  Russes;  soyez  l'arbitre  de  la  paix, 
et  revenez  présider  à  votre  Parnasse.  Vous  êtes  rhomme  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  liens,  de  tous  les  talents.  Recevez -moi  au 
rang  de  vos  adorateurs;  je  n*ai  de  mérite  que  d'être  le  plus  an- 
cien. liC  titre  de  doyen  de  ce  diapitre  ne  peut  m*êlre  conteste. 
Je  prendrai  la  liberté  de  dire  de  \  .  M.  ce  que  La  !■  Oniaine ,  à 
mon  âge,  disait  des  fenrïmes  :    ,!(  ne  leui' iais  pas  grand  plaisir, 
mais  elles  m'en  ibnt  toujours  beaucoup.» 
Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M» 

Ah!  que  mon  destin  sera  doux 
Dans  votre  céleste  demeure! 
^  Que  d*Araaud  vive  à  vos  genoux, 

Ët  que  votre  Voltaire  y  meure! 


a64.   A  VOLTAIRE.'» 

Potcdam*  a6  jnin  ivSo. 

iciix  palerruis  de  nos  ruuUers, 

\  olc/ ,  réli\  «'s  liai  idelle.s , 

•>  l'i  ésulcnl  de  la  régence  tic  ('!<•>  es  (icpuitt  fj^t,   \  o\c/.  c't-tlessu»,  p.  lia. 
Celle  icUre  est  Urée  de  Tédiùuu  de  iiâle,  t.  Il ,  p.       ^  a4d. 
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Devenes  de  fiuneux  coursiers, 
l)t  Pégase  empruntez  les  ailes; 

Les  beaux  che\nu\  tlii  dieu  du  goût 
Vous  ont  rédti  leut-  tninistère; 
Vous  conduirez  le  dieu,  son  tchttf 
De  Versailles  à  cette  cour. 

Que  Rabican ,  «  que  Parangon ,  " 
Seraient  piqués  de  jalousie. 
S'ils  voyaient  que  dans  ce  canton, 
Fringants,  a  force  réunie, 
Vous  mènerez  de  THélicon, 
Le  dieu  du  goût  et  du  génie! 

Vos  destins  seront  glorieux; 
Ce  dieu,  sentant  son  âme  émue. 
Vous  d^fvrant  de  la  charrue. 
Daignera  vous  placer  aux  deux. 

l.*n-<tr<>nome,  à  quelque  heure  indue, 
!)<•  sa  Iiinoll»'  h  lofii^'uo  vue 
Examinant  le  tiriiiainent . 
Frappé  dVxtasc  en  vous  voyant» 
Pourra  penser  assurément 
Que  la  lunette  a  la  berlue. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  aux  chevaux  qui  auront  llioimeur  de 
vous  oonduire.  On  dit  que  la  langue  aUenuuide  est  fiûte  pour 
parler  aux  hétes;h  et,  en  qualité  de  poëte  de  eette  langue,  j*ai 
cm  ma  muse  plus  propre  à  haranguer  vos  chevaux  de  poste  qu'à 
vous  adresser  ses  accents.  Vous  êtes  à  présent  armé  de  toutes 
pièces,  de  voiture,  de  passe-port,  et  de  tout  ec  (ju  ii  iauL  à  un 
honimc  (jui  veut  se  rendre  de  Paris  ù  Berlin;  mais  je  aains  que 
vous  ne  soye*  prodigue  de  voire  temps  à  Paris,  et  chiche  de  vos 
minutes  à  Berlin.  Venez  donc  promptemcut,  et  souvenez -vous 
qu'un  plaisir  fait  de  bonne  grâce  acquiert  wi  double  mérite. 


•  Voyez,  au  sujet  rlc  liahican,  t.  XI,  p.  aGa.  ApwjgWI  fait  laos  dottlc  «1- 
ItmioD  à  Bavai"'!  <  cliev.il   ii  [U  tim  !   îr  ^Iftrilniihiu. 

I»  Cliarlc^-(^)uH»l  ili»^  lit  ijiK  s  il  \  mjliiiL  parier  à  Uicu,  il  ic  Icrail  en  espagnol: 
à  M  luallre&sc,  eu  lUiicu;  a  »c:>  ami»,  eu  Irouçai»;  cl  à       wlicvauji,  eu  alieiuauti. 
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Gonipiègac,  a6  join  1750. 

àam  vos  galants  écrits. 
Qui  vont  courant  toute  la  France, 
Vous  flattez  donc  Tadolesceiiea  * 
De  ce  d'Arnaud  que  je  chéris , 
Et  lui  montrez  ma  décadence." 
Je  toudie  à  mes  soixante  hivers; 
Mais  si  tant  de  lauriers  divers 
Ombragent  votre  jciuie  téfp, 
Gran<1  homitu',  r>t-il  donc  l)ien  lioiiiièle 
De  (irjMHiiller  mes  t'lie\eux  blailCS 
De  quel<[ues  teuUles  négligées, 
Que  déjà  l'Envie  et  le  Temps 
Ont,  de  leurs  dclestables  dents, 
Sur  uia  téte  à  demi  rongées? 

Quel  diable  de  Biarc  -  Antonin  I 
Et  quelle  malice  est  la  vdtre! 
Êgratigna-vous  d*une  main, 
Ix>rsque  vous  protégez  de  laulre? 
Croyez,  s'il  vous  plaît,  que  mon  cour. 
En  d<'pit  (\e  mes  ot)7v  IusItts, 
Sent  iMudr-  la  plus  noble  aideur 
1*0 UT  le  premier  des  rois  illustres. 

Bientôt  nos  beaux  jours  sont  passés  ; 
L'esprit  s'éteint  y  le  temps  Taecable; 
Les  sens  languissent  émoussés. 
Comme  des  convives  lassés 
Qui  sortent  tristement  de  table. 
Mais  le  coeur  est  inépuisable, 
£t  c'est  vous  qui  le  remplisses. 

•  YoytM,  L  XIV,  p.  90 ,  les  Vcrj  (de  i^rcdcricj  ù  d  Arnaud,  doni  il  Mi  ques- 
tion dau  Mttc  lettre.  Maimaatd  neonU,  dant  les  Mémoitei  d'un  pin  pour 
nrwr  à  VmiimeHon  de  «et  a^antê  (van  la  fia  do  qoatri^iia  livra),  qnll  était 
«lies  Voltûre  lonqae  Tbieriot  apporta  a  edni-m  V£^tre  d«  Frédéric  &  d*Ar^ 
aand  -  BacuUrd.  Voltaire  lot  on  moment  en  silence  et  d'un  air  de  pitîc  ;  m  ait 
qnan«t  il  en  fut  aux  vers  où  Frédéric  donne  h  vntcnHrc  (juc  VoUnire  est  à  son 
couchant  et  d'Arnaud  à  son  aurore,  il  se  mit  en  lurciir,  cl  s  écria  :  «J'ir-iî,  oui , 
j  irai  lui  apprendre  «  se  coniuitre  en  hommes!*  Dès  ce  moment»  son  vo}'age  à 
BcrUn  fut  déddé. 
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Je  ne  suis  à  Compiègnc,  Sire,  que  pour  demander  au  plus 
5:rand  roi  du  Midi  la  permission  d'aller  nio  mettre  aux  |iîiuîs  <Iii 
plus  grand  roi  du  Nord;  et  les  jours  que  je  pourrai  passer  auprès 
de  Fi-édéric  le  Grand  seront  les  plus  beaux  de  ma  vie.  Je  pais  de 
Compiègne  après -demaio.  Je  suis  ezaei;  je  eomple  les  heiues» 
dles  seront  longues  de  Compîëgne  à  Sans-Soueî.  Il  y  a  ceal  mille 
sots  qui  ODt  été  à  Rome  cette  année  ;  s'ils  avaient  été  des  hommes, 
ils  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

ClèvM,  a  juillet. 

Sîre,  j'avais  envoyé  ma  lettre  à  votre  cliaiutlit  i  de  Clèves,  et 
j'arrive  ausslLùL  «juVllo;  je  la  rouvre  pour  remercier  eneore  V.  M. 
Je  suis  arrive  me  portant  très-mal.  En  vérité,  je  vais  à  votre  cour 
comme  les  malades  de  Tantiquité  allaient  au  temple  d'Esculape. 

Id  j'acquiers  on  double  grade; 

Je  suis  de  Votre  Majesté 

Et  le  sujet,  et  le  malade. 

Je  fais  ma  eour  à  la  ndCsde 

De  ce  beau  lieu  peu  fréquenté; 

De  son  onde  je  bois  rasade. 

La  nymphe,  pleine  de  bonté  « 

A  mes  yeux  a  daigné  parahre; 

EDe  m'a  dit  :  «Ce  Heu  champêtre 

•  Pourrait  te  donner  la  santé; 

«  Mais  vole  auprès  du  Roi  mon  maître; 

«Il  donne  rimmortalilé.* 

J'y  vole.  Sire  ;  j'arriverai  mort  ou  vif.  Je  pai-s  d'ici  le  5;  mon 
miséraMe  état,  et  plus  encore  mon  carrosse  cassé,  me  retiennent 
trois  jours. 

Je  supplie  V.  M.  d'avoir  la  bonté  d'envoyer  l'ordre  pour  le 
Vortpann  au  commandant  de  LIppstadt,  et  de  daigner  me  re- 
commander k  lui.  C'est  une  chose  afCreuse  pour  un  malade  fran- 
çais, qui  n*a  que  des  domestiques  firançais,  de  courir  la  poste  en 
Allemagne.  Erasme  s'en  plaignait  il  y  a  deux  cents  ans.  Ayez 
pitié  de  votre  malade  errant. 

Je  rccachcltc  ma  lettre,  et  je  renouvelle  à  V.  M.  mon  profond 
respect,  et  ma  passion  de  voir  encore  ce  grand  homme. 
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Ce  .  .  (juillet  lySo). 

Sur  un  grand  chemin  de  l'cvéchc  de  Uildesheim, 
beau  pAjrs  posr  \m  prî-lrc.  et  i\].:ni>  d'appartenir 
à  on  roi  hérétique. 

Beau  Sans-Souci,  daignes  attendre 
La  plus  malingre  des  humains; 

Au  paradis  je  dois  me  rendra. 
Hais  le  diable  en  fit  les  chemins. 

Sire,  quel  chien  de  pays  que  la  ^^  t  -  tplialic  et  les  environs  de 
Hanovre  et  de  Hesse!  On  y  fait  trois  milles  eu  deux  joiu^.  J'ai 
élé  en  exil  quinze  jours  à  Clèvcs;  j*ai  la  fièvre,  et  V.  M.  a  eu 
beau  presser  et  prêcher  les  chevaux  de  la  route,  ainsi  qu'en 
usaient  les  héros  d^Homère; 

Dans  <lt  s  jnui.,  a  jamais  terribieSy 
(juanil  il  iaut  battre  l'ennemi. 
Vous  êtes  très -bien  obéi 
Par  cent  milie  bras  invincibles; 
Mais  vos  postillons,  vos  coursiers. 
Imitent  fiirt  mal  vos  guerriers. 
Us  n*ont  pas  l'humeur  si  docile; 
£t  vous  avea  beau,  conmie  Aclidie, 
Les  encourager  en  beaux  vers; 
Ils  sont  les  seuls,  dans  l'univers, 
Qui  ne  goûtent  pas  votre  style. 

J'ignore  si  ce  petit  billet  doux  aiiivcra  avant  moi. b  Mais  H 
faut  toujours  écrire  à  sa  maîtresse,  tlûl-on  porter  la  lettre  soi- 
même;  à  plus  forte  raison  à  Fi*édéric  le  Grand.  J'assure  S.  M. 
de  mes  vifs  désirs,  et  lui  présente  mes  profonds  respecta. 

Signé  à  Halberstadt,  en  attendant  que  je  sois  asses  heureux 
pour  en  partir.  V. 


•  Cette  leUre  Ot  tirée  du  journal  Der  Frepniithigt,  oder  licrlinische  Zri- 
tung  fur  gebildrle ,  unbr/aageiÊe  Léger,  publié  par  A»  de  Kolacbue ,  Beriio  »  che» 

Sonder,  i8o3.  in-  î.  p.  89. 

I'  Voltaire  arriva  à  l^olcdaio  le  lu  juillet. 
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267.   A  VOLTAIRE.» 

BciIId,  «3  août  1750. 

«T*ai  vu  la  lettre  que  votre  mhcc  \  om  écrit  de  Paris.  L'arailié 
qu'elle  a  pour  \o^^  lui  attire  mon  estime.  Si  j'étais  inadaiiie  De- 
nis, je  penserais  de  même;  mais  étant  ce  (jue  je  suis,  je  pense 
autrement  Je  serais  au  désespoir  d'être  cause  du  malheur  de 
mon  ennemi:  et  comment  pourrais -je  vouloir  l'infortune  d*un 
boname  que  j'estime,  que  j'aime,  et  qui  me  sacrifie  sa  patrie  et 
tout  ce  que  Pltumanité  a  de  phis  cher?  Non,  mon  eher  Voltaire, 
si  je  pouvais  ptévoir  que  votre  transplantation  pût  tourner  le 
moins  du  monde  li  votre  désavantage ,  je  serais  le  premier  à  vous 
en  dissuader.  Oui,  je  préférerais  votre  bonheur  au  plaisir  ez- 
iréiiie  que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais  vous  êtes  philosophe;  je  le 
suis  de  même.  y  a-t-il  de  plus  naturel,  de  plus  sin)|»le  et  de 
plus  dans  Tordre  que  des  phiK»5i)phe^  faits  pour  vivre  ( n-enible, 
réunis  par  la  même  étude,  par  le  même  goût,  et  par  une  façon 
de  penser  semblable,  se  donnant  cette  satisfieiction?  Je  vous  res* 
pecte  comme  mon  maître  en  éloquence  et  en  savoir;  je  vous  aime 
comme  un  ami  vertueux.  Quel  esclavage,  quel  malbeur,  quel 
changement,  quelle  inconstance  de  fortune  y  a«t-il  k  craindre 
dans  un  pays  où  Ton  vous  estime  autant  que  dans  votre  patrie, 
et  chez  un  ami  qui  a  un  coeur  reconnaissant?  Je  n'ai  point  la  folle 
présomption  de  croire  que  Berlin  vaut  Paris.  Si  les  richesses,  la 
grandeur  et  la  magnilicenee  font  une  ville  aimable,  nous  le  cé- 
dons à  Paris.  Si  le  bon  goût,  peut-être  plus  généralement  ré- 
pandu, se  trouve  dans  un  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  con- 
viens que  c'est  à  Paris.  Mais  vous,  ne  portez -vous  pas  ce  goût 
partout  où  vous  êtes?  Nous  avons  des  organes  qui  nous  suflisent 
pour  vous  applaudir;  et,  en  fait  de  sentiments,  nous  ne  le  cédons 
à  aucun  pa)rs  du  monde.  J'ai  respecté  l'amitié  qui  vous  liait  à 
madame  du  GhAtelet;  mais  après  elle,  j'étais  un  de  vos  plus  an- 
ciens amis.  Quoi!  parce  que  vous  vous  retirez  dans  ma  maison, 
il  sera  dit  que  cette  maison  devient  une  prison  pour  vous!  Quoi! 
parce  que  je  suis  votre  ami,  je  serais  votre  tyran  !  Je  vous  avoue 

^  Cette  lettre  est  tirée  de  Tédition  de  Bàle,  t.  II,  p.       cl  a4C. 
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que  je  n'entcods  pas  cette  logique-là  ;  que  je  suis  ftnneiiieiit  per- 
suadé que  vous  serez  fort  beitreux  ici  tant  que  je  vivrai ,  que  vous 
serez  regardé  comme  le  père  des  lettres  et  des  jjpiis  de  goûl.  et 
que  vous  Iroiivcre?.  m  nmi  tduirs  les  eonsolal  ions  (ju'uii  iioinine 
de  votre  mérite  peut  attendre  de  quelqu'un  qui  i'estimc.  Bonsoir.* 


a68.    DE  VOLTAIRE. 

D«ikt  TolM  P*nMM«  de  Pb«r«»iaane,  â  octobre  17^ 

Vous  Iles  roi  sévhe  et  dtoycn  humain; 

Vous  1*aves  dit,e  la  ehose  «st  véritable. 
Comme  roi,  je  vous  sers;  vous  m'admettes  à  table 
En  qualité  de  eitoyco; 
Et  comme  un  être  fort  humain. 
Vous  escuses  un  misérable 
Qui  ne  put  assister  a  ce  souper  divin, 

Par  U  raison  qu'il  souffrait  comme  un  diable. 

Daignez,  grand  homme,  daignez,  Sire,  me  pardonner.  Je  ne 
vous  dini  pas,  Plaignez-moi ,  ear  je  ne  souffire  pas  plus  ici  qu'ail- 
leurs, et  j'y  suis  beaucoup  plus  heureux.  Ou  est  heureux  par 
Tenlhousiasme,  et  vous  savez  si  vous  m*en  inspirez.  Vous,  Sire, 
et  le  travail,  voilà  tout  ce  qu'il  &ut  à  un  être  pensant  Conti- 
nuez, à  faire  de  beaux  vers,  mais  ne  mettez  jamais  la  tragédie  de 
Sémiramis  en  opci.i  juiiea,  ijuaruî  même  madame  ia  margrave 
vous  eu  prierait  :  eV<;t  un  ouvrage  diabolique. 

Quelque  jour  vous  ferez  (Jmradîn  en  trois  actes,  et  nous  ia 
jouerons. 

*  La  quiatSIMiiee  d«  cette  lettre  a  été  publiée  dans  La  vie  privée  du  roi  de 
Prusse,  ou  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  deM.de  Voltaire,  écrite  par  bù-méme» 
A  Amsterdam,  17S4,  in-ia,  p.  75. 

•»  Voyez  l.  Il,  p.  20 ,  et  t.  XIX ,  p.  157. 

<  EpUre  à  mon  Esprit.  Voyez  t.  X ,  p.  aai. 
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Je  me  ptoftleme  devant  votre  scepttiet  votie  lyie,  votre 
plume,  votie  cpce,  votre  imagiiuitioii,  votre  justatte  d*eiprit,  et 

votre  universalité. 


369.   DU  MÊME. 

Novembre  tjSo. 

Sire,  je  me  confie^  comme  de  raison,  au  plus  honnête  homme  et 
au  plus  discret  de  votre  royaume.  Je  ne  suis  venu  id  que  pour 
lui;  j*ai  tout  abandonné  pour  m'attacber  uniquement  à  lui;  il  me 
rend  heureux  ;  je  compte  passer  le  peu  dé  Jours  qui  me  reste  à 

ses  pieds.  Je  ne  dois  rien  lui  cacher. 

D'Aiiiaiid  a  semé  la  zizanie  dans  le  champ  du  repos  et  de  la 
paix.  Il  a  fait  confidonec  à  monseigneur  ie  prince  Henri  du  lour 
cruel  qu'il  voulait  me  jout  r  à  Paris,  et  il  a  abusé  de  la  confiance 
dont  Son  Altesse  Hoyale  l'honore,  pour  ie  tromper  et  pour  se 
ménager,  k  ce  qu'il  prétendait,  une  ressource  et  une  excuse, 
lorsque  la  calomnie  serait  découverte.  Le  respect  pour  V.  AL  me 
défend  d'entrer  dans  les  détails  de  la  conduite  de  d'Arnaud.  Biais, 
Sixe,  voyez  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  J'ai  passé  par-des- 
soa  les  bienséances  de  mon  âge;  j*ai  représenté  des  rôlw  pour  la 
famiUe  royale;  J  ai  obéi  avec  joie  aux  moindres  ordres  que  j'ai 
reçus,  cl,  en  cela,  je  crois  avoir  fait  mon  devoir.  Mais  puis -je 
jouer  la  comédie  chez:  monseigneur  le  prince  Henri  avec  d'Ar- 
naud, cpii  lu'âccahic  de  tant  d'ingratilude  et  de  perlîdie?  Cela 
est  impossible.  Mais  je  ne  veux  pas  faire  h'  moindre  éclat.  Je 
crois  que  je  dois  garder  surtout  un  proiond  silence.  11  me  semble^ 
Sire,  que  si  d'Arnaud,  qui  va  ai^jourd'bui  à  Berlin  dans  les  car? 
rosses  du  prince  Henri,  y  restait  pour  travailler,  pour  fréquenter 
l'Académie,  en  un  mot,  sur  quelque  prétexte,  je  serais  par  là  dé- 
livré de  l'extrême  embarras  où  je  me  trouve.  Son  absence  met- 
trait fin  aux  tracasseries  sans  nombre  qui  déshonorent  le  palais 
de  la  glaire,  et  troublent  l'asile  du  repos  le  plus  doux.  Je  m'en 
remets  à  la  prudence,  à  la  bonté  de  V.  M.  Je  ne  parlerai  pas 
XXil.  17 
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même  à  Daiget  de  tout  ce  i|iie  l'homietir  de  votift  écrire. 
Soyes  très -tûr  que  la  eondnile  de  d'Arnaud  peut  faire  un  cdat 

tT«s>i3lcheux  dans  TEuropc ,  par  la  foule  des  gazetieni  et  des  bar* 

bouilleurs  de  papier  qui  veulent  deviner  tout  ce  qui  se  passe  chez 
V.  M.  Au  nom  de  votre  gloire.  Sire,  prévcncA  lout  cela,  et  soyez 
bien  sur  que  mon  attarfietnent  pour  votre  personne  surpasse 
beaucoup  l'embarras  où  je  me  vois.  Ouels  petits  chagrins  ne  sont 
pas  noyés  dans  le  bonheur  extrême  de  voir  et  d'entendre  Frédé* 
rie  le  Grand! 


a7a  DU  MÊME. 

(Premien  jonrt  de  jâavifr  1751.) 

iSire,  mon  secrétaire*  ma  avour  (pie  d'Arnaud  l'avait  séduit, 
et  lui  avait  tourné  la  tcte  au  point  dv  1  engager  à  voier  le  manu- 
scrit en  question,  pour  le  faire  imprimer.  Il  m'a  demandé  par- 
don; il  m'a  rendu  tous  mes  papiers. 

V.M*  verra  que  je  mettrai  à  la  raison  le  jutfHirschel  aussi  £i- 
eilement.  Je  suis  irès->a£Bigé  d'avoir  un  prooës;  mais,  s*il  n'y  a 
point  d'autre  moyen  d'avoir  justioe;  dHirscliel  veut  abuser  de 
ma  faeililé  pour  me  voler  environ  onse  mille  écus;  si  quelques 
eonseillers  ou  avoeats,  ou  M.  de  Kirefaeisen,  ne  peuvent  être  char- 
gés de  prévenir  le  proo^  et  d'être  arbitres;  s'il  faut  que  je  f^ide 
contre  un  juif  que  j'ai  convaincu  d'avoir  agi  contre  sa  sigriature, 
c'est  un  malheur  qu'il  faut  soutenir  comme  bien  d'autres;  la  \ie 
en  est  semée.  Je  n'ai  pas  vécu  jusqu'à  présent  saîi>  savoii  souf- 
frir. Mais  le  bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est  une 
consolation  bien  chère. 


*  Tioots,  ou  Le  TÎBoia,  de  Ueiuis. 
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971.    DU  MÊME. 

Février  i7St. 

0)ie.  eh  bien!  Votre  iMajesté  a  laison,  et  la  plus  fjraiide  raison 
du  monde;  et  moi,  à  mon  âge,  j'ai  un  tort  pi^sque  irréparable. 
Je  ne  me  suis  jamais  corrigé  de  la  maudite  idée  d'aller  toujours 
en  avant  dans  toutes  les  aHaires,  et,  quoique  tm-persnadé  qu'il 
y  a  mille  occaaions  ou  il  faut  savoir  perdre  et  se  taire,  et  quoique 
j'en  eusse  l'expérience,  j*ai  eu  la  rage  de  vouloir  prouver  que 
j'avais  raison  contre  un  honnne  avec  lequel  il  n'est  pas  même 
permis  d'avoir  raison.  Comptez  que  je  suis  au  désespoir,  et  que 
je  n'ai  jamais  sen^  une  douleur  si  profonde  et  si  amëre.  Je  me 
suis  privé,  de  caité  de  cœur,  du  seul  objet  pour  qui  je  suis  venu; 
j'ai  perdu  des  coniércnccs  qui  m'éclairaîent  et  qui  me  ranimaient; 
j'ai  dé[du  au  seul  homme  à  qui  je  voulais  plaire  Si  la  reine  de 
Saba  avait  été  dans  la  disgrâce  de  Salomon,  elle  n  aurait  pas  plus 
souffert  que  moi.  Je  peux  répondre  au  Salomon  d'aujourd'hui 
que  tout  son  génie  n*est  pas  capable  de  me  faire  sentir  ma  faute 
au  point  où  mon  coeur  me  la  iait  sentir.  J'ai  une  maladie  bien 
emdle,  mais  elle  n'approche  pas,  en  vérité,  de  mon  afiliction,  et 
cette  affliction  n'est  égale  qu'à  oe  tendre  et  respectueux  attache- 
ment qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 


373.    Dli  MEME. 

Février  lyji. 

Sire,  Votre  Majesté  joint  m  ses  grands  talents  celui  de  connaître 
les  hommes.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  comprends  pas  comment,  dans 
ma  retraite  (royale  à  la  vérité,  mais  encore  plus  philosophique), 
dans  laquelle  on  n'a  rien  à  se  disputer,  et  qui  devrait  être  l'asile 

de  la  paix,  le  diable  peut  encore  semer  sa  zizanie.  Poui*quoi  sou- 
leva-t-on  d'Arnaud  contre  moi.'  pourquoi  le  rendit-on  mécliant? 

»7' 
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pourquoi  oorrompit^on  mon  «ecrétaire?  pourqum  m'a-t-on  al- 

uujiié  auprès  (le  vous  par  les  rapports  les  plus  bas  et  par  les  dé- 
tails les  plus  vils?  pourquoi  vous  iîL-tm  dire,  des  le  29  novembre, 
que  j'avais  acheté  pour  quatre -vingt  mille  éctis  de  billets  de  la 
Sleuer,^  landis  que  je  11  eu  ai  jamais  eu  Un  seul,  et  que,  ayant 
«té  publiipiMneat  sollicité  par  le  juif  fUrschel  d*eii prendre  oomme 
les  autres,  et  ayant  conaulté  le  sieur  Kircheisen  sur  la  nature  de 
ces  eCTetSt  j*avais,  dès  le  94-  norembre,  révoqué  mes  lettres  de 
change ,  et  défendu  à  Hirsehel  de  prendre  pour  moi  un  seul  billet 
en  question?  Pourquoi  dicta -t- on  à  Hirsehel  une  lettre  calom- 
nieuse adressée  à  V.  M.,  lettre  dont  tous  les  points  sont  recomius 
autant  de  mensonges  jiar  un  juircmcnt  auliic  iiliijut  ?  Puiinpioi 
osa -t- on  dire  à  V.  M.  que  l'arrêt  néecssaire  de  la  pcrsomie  de  ce 
juif,  arrêt  sans  lequel  j'aurais  perdu  dix  mille  écus  de  lettres  de 
change,  arrêt  fait  selon  toutes  les  règles,  était  contre  toutes  les 
règles?  Pardon,  Sire;  que  votre  grand  cœur  me  permette  de  coo* 
tînuer.  Pourquoi  poursuivre  ainsi  auprès  de  vous  un  malheureux 
'étranger,  un  malade,  un  solitaire,  qui  n'est  ici  que  pour  vous 
seul ,  à  qui  vous  tenez  Ken  de  tout  sur  la  terre ,  qui  a  renoncé  à 
tout  ]>our  vous  entendre  et  pour  vous  lire ,  que  son  cceur  seul  a 
conduit  à  v(»>  pieds,  qui  n'a  jamais  dit  un  seul  muL  qui  put  bles- 
ser personne,  cl  qui,  maigre  ce  qui!  a  essuyé,  ne  se  plaindra  de 
personne?  Pourquoi  m'avait- on  prédit  ces  persécutions,  prédic- 
tions que  vous  avez  lues,  et  que  votre  houlé  me  promit  de  dé- 
tourner et  de  rendre  inutiles?  Pourquoi  a-t-on  forcé  d'Argens  de 
partir?!»  pourquoi  m*a-t-on  accablé  si  cruellement?  VoUà»  je 
vous  le  jure,  on  problème  que  je  ne  peux  résoudre. 

Ce  procès  que  j'ai  eu,  que  j*ai  ^a^né«  dans  tons  ses  points, 
n'ai-je  pas  tout  tenté  pour  ne  le  point  avoir?  On  m  a  forcé  à  le 
soutenir,  sans  quoi  J'étais  volé  de  treize  mille  cens;  tandis  qtie  je 
soutiens  depuis  huit  mois,  à  Paris,  la  dépense  d'une  grosse  mai- 
son, et  que,  par  le  désordre  où  j'ai  laissé  mes  affaires,  comptant 
passer  deux  mois  à  vos  pieds,  je  souffre,  depuis  cinq  mois,  sans 

«   ^'nvC7.  t.  III ,  p.  I  >*><•. 

1*  Voycx,  daus  le  U  XIX ,  p.  34  et  SU,  les  ieUrot  du  marquis  d'Argens,  a.""  a5 
cl  36. 

'  Le  8  février  ijSt. 
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le  dire,  la  saide  de  tous  mes  fevemis  à  Paris.  Cependant  on  m'a 
fait  passer  attpiès  de  V.  M.  pour  un  homme  bassement  intéressé. 

Voilà  pour<iuoi,  Sire,  j'avais  prié  Darget  de  se  jcicr  pour  moi  à 
vos  pieds,  et  de  vous  supplier  de  supprimer  ma  pension;  non  pas 
assurcnicnl  pour  rcjotcr  vos  bieiifaiLs,  tioul  je  suis  pénétré,  mais 
pour  coavaimre  V.  M.  qu'elle  est  inou  unique  oI>jeL  Suis-jc  venu 
chen-lier  ici  de  l'éclat,  de  la  îîrandeiir,  du  crédit?  Je  voulais  vivj'e 
dans  une  solitude,  et  admirer  quelquefois  votre  personne  et  vos 
ouvragée,  travailler,  souûxir  patiemment  les  maux  où  la  nature 
me  condamne,  et  attendre  doucement  la  mort.  Voilà  ce  que  je 
désire  eneore.  Je  ne  send  pas  plus  solitaire  auprès  de  Potsdam 
que  dans  votre  palais  de  Beriin.  Si  Darget  vons  a  parié  des 
priëres  que  j*osais  vous  faire  pour  cet  arrangement,  je  vous  sup- 
plie. Sire,  de  les  oublier,  et  de  me  pardonner  les  propositions 
que  j'avais  hasardées.  Je  vivrai  très -bien  auprès  de  Potsdam, 
avce  ce  (jue  V.  M.  daigne  m'accorder.  J'y  resterai,  mu9  le  bon 
plaisir  de  V.  M.,  jusqu'au  printemps,  et  alors  j'ii ai  faire  un  tour 
à  Paris  pour  mettre  un  ordre  certahi  pour  jamais  dans  mes  ai- 
iaires.  J'ose  me  flatter  que  Tassurance  de  ne  pas  déplaire  à  un 
grand  homme  pour  qui  seul  je  vis,  je  sens  et  je  pense,  adoucira 
la  maladie  dont  je  suis  tourmenté,  laquelle  demande  du  repos, 
et  surtout  la  paix  de  râme,  sans  quoi  la  vie  est  un  suppliée.  Per- 
mettes-moi doue.  Sire,  d'aller  m'établir  au  Marquisat  jusqu'au 
printemps  ;  j'irai  dans  quelques  jours,  dès  que  la  lie  du  procès 
sera  bue,  et  que  tout  sera  finL  Voilà  la  grâce  que  je  supplie 
V.  M.  de  daigner  faire  à  un  homme  qui  voudrait  passer  à  vos 
pieds  le  peu  de  jours  qui  lui  resLcut. 

J'avais,  Sire,  iniiiulé  cette  lettre,  pour  la  transcrire  d  mic 
manière  plus  respectueuse:  mais  me»  souflrances  ne  rae  per- 
mettent pas  de  la  recommencer,  et  j'espère  que  V.  M.  aura  assez 
de  compassîtm  de  mon  accablement  poui*  daigner  recevoir  ma 
lettre  avec  bonté,  dans  Tétat  oii  je  la  lui  présente,  avec  le  plus 
profidnd  respect  et  le  plus  tendre  attachement 
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J  ai  clé  bitiii  aise  n  ous  k  cevoir  chez,  moi;  j'ai  estimé  votre  es- 
prit, vos  talents,  vos  eouuaissances;  et  j'ai  diï  croire  qu  un  lioiume 
de  votre  i\£;e,  lassé  de  s'escrimer  contre  les  auteiii*s,  et  de  s'ex:pn- 
ser  à  l'orage,  venait  ici  pour  se  réiugicr  comme  en  un  port  tran- 
quille. Mais  vous  avez  d'abord,  d'une  façon  assez  siogulière, 
exigé  de  moi  de  ne  point  prendre  Fréron  pour  m*écrire  des  nou- 
velles; j'ai  eu  la  fisiblesse  ou  la  conij^sanee  de  vous  Taoeoider, 
qiioi4]ue  ce  n'était  pas  à  vous  de  dédder  de  ceux  que  je  piendrab 
en  servîee.  D*Amaud^  a  eu  des  torts  envers  voua:  on  homnift 
généreux  les  lu!  eût  pardonnés;  un  homme  vindicatif  poursuit 
(^ux  qu'il  prend  en  haine.  Enfin,  quoique  d'Arnaud  ne  m'ait  rien 
fait,  c'est  \>.u'  rn[>])orf  à  vous  csL  j)aiii  (Tiri.  Vous  avez  été 
chex  le  ministre  de  Russie  c  lui  parler  d'ailaires  «iont  vous  n'aviez, 
point  à  vous  mêler,  et  l'on  a  cru  que  je  vous  en  avais  (ioiiru''  la 
commission.  Vous  vous  êtes  mêlé  des  ailaires  de  madame  de 
Bentinck,  sans  que  ce  fût  certainement  de  votre  département. 
Vous  avez  eu  la  plus  vilaine  affaire  du  monde  avec  le  juif.  Voua 
aves  ùàt  un  train  afiûreux  dans  toute  la  ville.  L'affaire  des  billets 
saxons  est  si  bien  eonnue  en  Saxe,  qu*on  m*en  a  porté  de  griëvcs 
plaintes.  Pour  moi,  j*ai  conservé  la  paix  dans  ma  maison  jusqu'à 
votre  arrivée;  et  je  vous  avertis  que  si  vous  avex  la  passion  d'in* 
triguer  et  de  eabsier,  vous  vous  êtes  tràs-mal  adressé.  «Taime  des 
gens  doux  et  paisibles,  qui  ne  mettent  point  dans  leur  coudiiilc 
les  passions  violentes  de  la  tragédie.  En  cas  que  vous  puissiez, 
vous  résoudre  à  vivre  en  philosophe,  je  serai  bien  aise  de  vous: 
voir;  mais  si  vous  vous  abandonnez  à  toutes  les  fougues  de  vos 
passions,  et  que  vous  en  vouliez  à  tout  le  monde,  vous  ne  me 

•  Cette  lettre  ert  tirée  de  édition  de  Bflle.  1. 11 .  p.  a47  et  «48. 

i>  Voyex  ci-dcMiM,  p.  174,  «88,  94i»  «4*t  948»  e48,  a5o.  «5»,  de.  Le 
rûoe  ÉliMbelhoChrUtine  écrit  à  ton  frère  le  Hac  Ferdinead  de  Bnnewiei  Ber- 
lin, m  novembre  rySo  :  'M.  (l'Arnaud  e»i  parii  anjourdlmi pour  letoàmcr  Ctt 

France;  ii  <*  est  l)rouillc  avec  \'ollaire.  • 

*  M.  de  GroM,  qui  avait  «juitlé  Berlin  vers  la  lîu  de  i  aaucc  lySo.  \'oyex 
i.  IV,  p.  ao. 
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Février 

,  je  conjure  Votre  Majesté  de  substituer  la  compauion  aux 

scndnients  de  bonté  qui  m*ont  enchanté ,  et  qui  m*ont  déterminé 
à  passer  à  vos  pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique  j'aie  gagné  ce 
procès ,  je  fais  encore  oiîrii*  à  ce  juit  de  rcprendi^  pour  deux  mille 
éctu  lu  diamants  qu'il  m'a  vendus  trois  mille ,  afin  de  pouvoir 
me  retirer  dans  la  maison  que  V.  M.  peimet  que  j'babite  auprès 
de  Potsdam*  L'état  oit  je  suis  ne  me  permet  guère  de  me  mon- 
lier,  et  j'ai  besoin  de  faire  des  remèdes  à  la  eampa^  pendant 
plus  d'un  mois.  Pennettex*moi  de  m'y  aller  établir  la  première 
Nmaine  de  mars,  et  de  rester  jusqu'au  5  on  au  6  mars  dans  votre 
château.  C'est  un  homme  assurément  très -malade  qui  vous  de- 
mande cette  grâce.  Songci  aussi  que  c'est  un  homme  qui  n'a  eu, 
ea  reuonçaut  à  sa  patrie,  que  voUe  seule  persoime  pour  objet, 
et  dont  l'attachement  ne  peut  être  douteux.  Puisque  vous  avez 
la  bonté  de  me  dire  les  choses  qui  vous  ont  déplu,  cette  bonté 
nême  m*as8ure  que  je  ne  vous  déplairai  plus»  U  est  bien  sûr  que 
js  ne  me  suis  pas  donné  à  vous  pour  ne  pas  cherdicr  ^  vous 
leadre  ma  condmte  agréable»  et  que,  quand  on  est  eonduit  par 
k  eœur,  les  devoirs  sont  bien  doux. 

Permcticz  -  moi ,  Sire,  de  dire  à  V.  M.  que  j'avais  beaucoup 
coniju  (/loss  à  Paris,  qu'il  m'était  venu  voir  à  Berlin,  et  que  j'al- 
lai le  prier  de  me  faire  venir  un  ballot  de  livres  et  de  cartes  de 
géographie  que  M.  de  Rasumowsky  me  devait  envoyer.  Je  ne 
lavais  pas  un  mot  de  son  rappel.  Ce  fut  lui  qui  me  l'apprit;  et 
quand  U  m'en  dit  la  raison,  je  me  mis  à  rire.  Je  lui  dis  en  vérité 
ce  qui  convenait»  en  pareille  occasion,  à  un  homme  qui  appre- 


*  VoycB  t.  XXI,  p'  7  et  **• 
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nait  cette  aventure  de  sa  bonche*  G*ttt  Tonique  Sah  que  je  loi 

aie  parlé,  et  Tunique  ministre  que  j'aie  vu»  et  je  peux  assurer 
V.  M.  que  je  n'en  rerraî  aucun  en  particulier. 

Partloniuv  -  jiioi  si  je  vous  ai  présenlc  des  letlres  de  madame 
de  BcjiLiiick.  Je  ne  vous  en  prcsenieiai  plus. 

A  l'égard  de  la  société,  j'osp  dire.  Sirc,  que  je  ne  crois  pas 
y  avoir  mis  la  moindre  apparence  d  aigreur  ni  de  trouble.  S*il  y 
avait  mime  quelqu'un  dont  je  pusse  avoir  à  me  plaindre,  je  jure 
à  V.  M.  que  tout  serait  oublié  dans  un  instant,  et  que  le  bonheur 
d*ètre  dans  vos  bonnes  grâœs  me  roidrait  agréables  ceux  même 
qui,  étant  mal  instruits  de  Taffaîre  du  juif,  auraient  trop  pris 
parti  contre  mol.  Je  ne  dois  pas  qu'il  puisse  être  revenu  à  V.  M. 
que  j\iie  jamais  dit  un  seul  mot  qui  ait  pu  déplaire  à  Jiersonnte. 
Daignez  être  très  -  sûr  que  jamais  je  ne  mettrai  même  la  moindre 
froideur  dans  le  commerce  avce  aucun  de  ceux  qui  vous  ap- 
prochent; et  sur  cela  je  n'aurai  pas  à  me  vaiiK  rc. 

Pour  le  juif,  daignez,  Sirc,  vous  infoinici  <lef?  juges  s'il  y  a 
un  homme  plus  inique  et  de  plus  mauvaise  foi  sur  la  terre.  Il  re- 
fuse, tout  condamné  qu'il  est,  les  mille  écus  que  je  lui  ofire  de 
gagner.  Mais  cela  ne  m*empcchera  pas  de  profiter  de  la  grâce  que 
V.  M.  daigne  me  faire,  et  d'habiter  la  maison  près  de  Potsdam, 
dont  V.  M.  est  encore  suppliée  de  me  laisser  la  jouissance  jus* 
qu'au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir  goûter  le  repos 
auprès  du  séjour  que  vous  rendez  si  célèbre  par  tout  ce  que  vous 
y  faites.  Dai^eti!  me  laisser  espérer  que  je  verrai  vos  dernières 
productions.  11  n'y  a  point  poui  moi  de  consolation  plus  chère. 
Vous  ne  pouvez  pas  assurément  douter.  Sire,  que  je  ne  sois 
tendrement  attaché  à  volrc  personne,  et  j'ose  dire  ({ue  je  le  suis 
à  un  poiat,  que  j'espère  que  V.  M.  me  pardonnera  touL 
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Potadam,  ft8  février  1751. 

Si  vous  voulez  venir  ici,  nous  en  cles  le  maître.  Je  n'y  cnu^ntls 
parler  d'aucun  procès,  pas  même  Hu  vôtre.  Puisque  vous  l'avez 
gagné,  je  vous  en  félicite ,  et  je  suis  Lien  aise  que  cette  vilaine 
affaire  soit  finie.  J*espère  que  vous  n'aurez  plus  de  querelles  ni 
avec  le  Vieux ,  ni  avec  le  Abnveau  Tetiammi;  ces  sortes-de  com- 
promis sont  flétrissants,  et  avee  les  talents  du  phis  bel  tapnt  de 
Fnmcet  vous  ne  eouvrirez  pas  les  taches  que  cette  conduite  nn- 
primerait,  à  la  longue,  à  Totre  réputation.  Un  libraire  Gosse,  un 
▼îolon  de  rOpéni,b  uq  juif  joaillier,  ee  sont  en  yérité  des  gens 
dont,  dans  aucune  sorte  d'affaires,  les  noms  ne  devraient  se  trou- 
ver à  côté  du  vôtre.  J'écris  cette  lettre  avec  le  gros  bon  sens  d'un 
Allemand,  qui  dit  ce  qti'il  pense,  sans  employer  de  termes  équi- 
A  oques  et  de  llas(|ui  ^  a  luucissemaiils  qui  deiigureot  la  vérité; 
c  est  à  vous  d'eu  proliLcr. 


376.  DE  VOLTAIRE. 

Samedi  (1751). 

,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j'ai  fait  une  lourde 
faute  d'avoir  un  procès  contre  (m  juif,  et  j'en  demande  bien  par- 
don à  V.  M. ,  à  votre  phiiosopliie  et  à  votre  bonté.  J'étais  piqué, 
j'avais  la  rage  de  prouver  que  j'avais  été  trompé.  Je  l'ai  prouvé, 
et  après  avoir  gagné  ce  malheureux  procès ,  j'ai  donné  à  ce  mau- 
dit Hébreu  plus  que  je  ne  lui  avais  offert  d'abord,  pour  reprendre 
ses  roandits  diamanU,  qui  ne  conviennent  point  à  un  homme  de 
lettres.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  vous  aie  consacré  ma 
vie.  Faites  de  moi  tout  ce  qu*ii  vous  plaira.  J'avais  mandé  à 

*  Celle  lettre  est  tirée  de  i'édikion  de  Hâic,  t.  II,  p.  a4â  el  a49- 
l>  TravcDoi. 
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S.  A.  R.  madame  la  margrave  de  Baîreuth  que  Mre  Voltaire 
était  en  pénitence.  Ayez  pitié  de  frère  Voltaire.  Il  n'attend  que 
le  moment  de  8*aller  fourrer  dans  la  edlule  du  Biarquisat  Comp- 
tez, Sire,  que  frère  Voltaire  est  un  bon  homme,  qu'il  n'est  mal 
avec  personne,  et  surtoui  «ji/il  prerul  la  liberté  d'aimer  V.  M.  de 
tout  son  cceur.  Et  à  qui  monlre/.- s ous  les  iVuiLs  de  votre  beau 
génie,  si  ce  n*est  à  votre  ancien  admirateur?  11  n'a  plus  de  ta- 
lent, mais  il  a  du  goût,  il  sent  vivement,  et  votre  imaginatioa  est 
laite  pour  son  âme.  Il  est  tout  pétri  de  faiblesses,  mais  assuré» 
ment  sa  jhu  grande  est  pour  vous.  11  n'est  point  intéressé  comme 
on  vous  Ta  dît,  et  il  ne  cherche  dans  V.  M.  que  vous-même»  0 
est  hien  malade,  mais  vos  bontés  lui  rendront  peut-être  la  santé; 
en  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos  mains. 

«rapprends  que  V .  M.  inc  permet  de  m'établir  pour  ce  prin- 
temps au  Marquisat.  Je  lui  en  rends  les  plus  humbles  grâces. 
£lle  fait  la  consolation  de  ma  vie. 


377.    A  VOLTAIRE.- 

Je  viens  d*accoucher  de  six  jumeaux ,  b  qui  demandent  d*étre  bap- 
tisés, au  nom  d'Apollon.  ;hi\  eaux  cl'} fippocrènc.  La  J/enriade 
est  priée  d'être  marraine;  vous  aiuez,  ia  bonté  de  l'amener  ce 
soir,  à  cinq  heures,  dans  l'appartement  du  père.  Darçet - Lucine 
s'y  trouvera,  et  Timagination  de  ï Homme  machine^  tiendra  les 
nouveau-nés  sur  les  fonts. 


•  Cette  leUn  cttiMe  d*  Sappiàimi  mu  QBuvmpotikmêi,  U II.  p.  377. 
i>  L'Jrt  de  la  gaare,  «a  nz  ohantt.  Vpjeft  t.  X»  p.  xii  etzni,  ti  p.  9«3 

c  La  Mellrie,  aaicur  d'an  livre  inUialé  L'Homme  machine.  Vo^esUVll, 
p.  aa  —  ay. 
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378.   DE  VOLTAIRE.» 

!e  rerveau,  le  souverain  ries  dieux. 
Selon  nia  Hi!)lp,  accoucha  d'uiic  fille. 
Vos  six  junii>au\  me  sont  plus  précieux; 
J'adorerai  cette  auguste  iaïuille. 

On  vous  connatt  a  leur  force,  k  leun  traits, 
A  leurs  beautés,  à  leur  noble  barmonie; 

Les  élever,  cultiver  leur  génie, 

Qui  le  pourra?  Celui  4]ui  les  a  ialto. 

Ik  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire; 
Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Sonirs; 
Et  nous  dirons,  eonme  cbca  nos  docteurs  : 
Le  fils  est  dieu,  nous  l'égalons  au  përe. 


279.    DU  MÊME. 

(17S1.) 

^i^us  qui  daines  me  départir 
Les  fruits  d'une  muse  divine, 

O  roîî^e  ne  puis  consentir 
Que .  ■«ans  dait^ner  m'en  avertir, 
Vous  allie/  pren(he  médecine. 
Je  suis  votre  malade -né. 
Et  sur  la  casse  et  le  séné 
J  ai  des  notions  non  communes. 
Nous  sommes  de  même  métier; 
Faut-il  de  moi  vous  défier. 
Et  caeher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire,  vous  avez  des  crampes,  el  moi  aussi;  vous  aimez  la  so- 
litude, et  moi  aussi;  vous  faites  des  vers  et  de  la  prose,  et  moi 

•  Tirée  des  Œimmde  VltUm,  édîl.  Beqebol,  t.  XII,  p.  53a. 
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aussi;  vous  prenez,  médecine,  et  moi  aussi  :  de  là  je  conclus  que 
j*élaiâ  iail  poui'  iiiuuiir  aux  pieds  de  V.  M. 


280.   DU  MÊME." 

(17S1.) 

,  il  faut  dire  la  vcrilé  aux  rois,  malgré  la  belle  répuUtioD 
qu'ils  ont  de  ne  la  vouloir  pas  entendre.  Je  vous  jure  en  honnête 
homme  que  ce  que  nous  appelons  ne  se  sème  pas  deux  fois 
Fan.  Nous  ne  donnons  point  le  nom  de  hié  aux  grains  qui  se 
sèment  en  mars.  Songez  que  vous  pariez  du  blé  avee  lequel  00 
fait  !e  pain  de  M.  le  eomte,  et  qu'assurément  ce  blé  n*est  semé 
qu'une  fois.  Vous  perde/,  l'occasiou  de  faire  un  beau  vers,  pour 
dire  une  cliose  (jui  dans  notre  langue  ne  se  trouve  pas  >raie, 
quoiqu'elle  puisse  Têtrc  dans  les  langues  où  l'on  se  sert  d'un 
terme  général^  comme  grain,  pour  signifier  le  blé,  lavoîne  et 
Forge.  Mais  encore  une  fois,  leÀ^^  dans  notre  langue,  csteoD- 
sacré  au  froment.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  la  décharge  de  ma 
eonscience.  J'aurais  trop  de  reproches  à  me  fiure,  si  on  semait 
deux  fob  par  an  ce  que  nous  appelons  du  blé  pour  M.  le  comte. 
Semez  des  lauriers  trois  ou  quatre  fois  pur  an ,  et  des  lauriers  de 
toute  espère;  \  .  M.  le  peut;  mais  pour  du  ùk',^^  l'en  déiiC}  mal- 
gré tout  mou  profond  l'espect. 


*  Celle  IctUc,  <juc  iiuus  liions  ^oumA  Der  Frfjmuthigc ,  iSihi,  p.  6», 
GJtl  rdalivc  à  YEpUre  du  Roi  au  comte  Goltcr,  U  X  ,  p.  luu— io<). 
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281.   DU  MÊME. 

M«fdî(i75i). 

Sîre,  sî  je  ne  suis  pas  court,  pardonnez -moi. 

ilier  le  fidèle  Darget  m'apprit  avec  doiilenr  qu'on  pariait  dans 
Palis  de  votre  poëme.  Je  viens  de  lui  montrer  les  dix-iiuit  lettra 
que  je  reçus  hier,  filles  sont  de  Cadix.  Il  n'y  est  pas.  quettioii  de 
▼ers. 

Permettez  que  je  montre  à  V.  M.  les  six  dernières  lettres  de 
ma  nièce,  l'unique  personne  avec  qui  je  suis  en  eorrespondance. 
Elles  sont  toutes  six  numérotées  de  sa  main.  Elle  me  parle  avec 
confiance  de  vous  et  de  tout  Si  je  lui  avais  écrit  un  mot  du 

poëme,  elle  en  parlerait.  Je  ne  lui  ai  pas  même  envoyé  l'énigme 
que  j'avais  iulLe,  et  i^ue  je  vous  ai  montrée,  de  peur  qu'elle  ne 
la  devinât. 

O  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables  amusemcntJ 
qui  en  parlent.  Je  réponds  de  Darget  et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  sonlignés  de  ces  lettres* 
où  il  est  question  de  V.  M.,  de  d'Argens,  de  Pofcsdamt  de  d'Am** 
mon,  etc.  V.  M.  n'y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence,  mes 
sentiments  et  mes  desseins. 

II  y  a  onze  mois  que  je  suis  parti;  je  comptais  en  passer  deux 
à  vos  pieds. 

Je  peux  avoir  en  France  un  privilège  d'imprimer  le  Siècle  de 
Louis  Ai  y.  Je  suis  prêt  à  l'imprimer  àiieiiiu,  si  cela  vous  lait 
plaisir,  et  je  le  dcii  i  iinie  à  V.  M. 

Je  ne  vous  flatte  pas,  (jue  je  sache,  et  vous  savez,  par  mes 
hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages,  si  j'aime  et  si  je  dis  la  vérité* 
Je  vous  admire  comme  le  plus  grand  honome  de  l'Europe,  et  j*ose 
TOUS  chérir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez  pas  que  je  sois 
ici  pour  une  troisième  raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible;  soyez  sûr  que  je  le  suis  avec 
enthousiasme  à  toutes  vos  bontés,  et  que  votre  personne  fait  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous,  j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui  que  ce  soit 
ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  à  V.  >L  une  grâce  pour  ne  point 
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altérer  ee  bonheur  que  je  lui  doit;  c*ctt  de  ne  me  point  chasser 
de  l'appartement  qa*eOe  a  daigné  me  donner  à  Berlin,  jusqu'à 

mou  vuj  a^c  à  Paris. 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que  V.  M.  m'a 
chassé  de  chez,  elle,  que  je  suis»  mal  avec  elle;  ce  serait  une  nou- 
velle amertume,  uii  nouveau  procès,  une  nouvelle  justification 
aux  yeux  de  r£iirope ,  qui  a  les  yeux  fixés  sur  vos  moindres  dé* 
marches  . .  .  . ,  et  sur  les  miennes ,  parce  que  je  vous  approche. 
J'en  sortirai  dès  qu'il  viendra  quelque  prinee  dont  il  faudra  loger 
la  suite,  et  alors  la  ehoae  sera  homiète. 

•Ta!  eu  le  malheur  d'être  traité  par  Ghasot  comme  le  euré  de 
Mecidenboufg.  On  a  dit  alors  que  V.  IL  ne  souffrirait  plus 
que  je  logeasse  dans  son  palais  de  Berlin.  Je  n'ai  pas  proféré  la 
moijidri'  plainte  contre  Cliasot.  Je  ne  me  plaindrai  jamais  de  lui, 
ni  de  quiconque  a  pu  l  ais^rir.  J'oublie  toul  .  je  vis  tranquille,  je 
souffre  mes  maladies  avec  patience,  et  je  suis  trop  heureux  au- 
près de  vous. 

Si  V.  M.  voulait  seulement  s'informer  du  eomte  de  Rottem- 
bourg  et  de  M.  Jariges  comment  je  me  suis  conduit  dans  l'af- 
faire de  Hirsdiel,  elle  verrait  que  j'ai  agi  en  homme  digne  de  sa 
protection,  et  digne  d'être  venu  auprès  de  lui* 

Mon  nom  ira  peut-être  è  la  suite  du  vôtre  à  la  postérité, 
comme  celui  de  l'affranchi  de  Gicéron.  J'espère  que ,  en  atten- 
dant, le  Cicéron,  l'Horace  et  le  Marc-Aurèle  de  l'Allemagne  me 
fera  achever  ma  vie  en  l'admirant  et  en  le  bénissant. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  renvoyer  les  lettres. 
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a8a.   DU  MÊME. 

A  ce  qu  OQ  appetie  le  MarquÏMt,  5  juin  tjit. 

JDu  fond  du  désert  que  j'habite. 
J'écris  k  mon  héroê  onnt* 
Vous  courtt.  Sire»  et  jo  médito; 
Mais  vous  penses  plus  en  courant 
Que  moi  dans  mon  logis  d'ermite. 
D'un  œil  surpris,  d'un  oeil  jaloux, 
L'£urope  entière  vous  obsen  e. 
Vous  coures;  mais  Bfars  et  Minerve 
Voyagoit  en  poste  avee  vous. 

Je  songe,  dans  mon  eiiuitage, 
A  faire  encore  un  [»eti  (Fusage 
De  mon  espiit  trop  épuis»';; 
A  goûter,  sans  ^tre  blasé. 
Ce  f|ui  reste  de  ee  LI  (  ll\  a^e; 
A  la  aimer  pour  le  loiit;  v  oyage 
Doiil  iit'averlit  mou  corps  usé; 
A  voir  d'un  oeil  apprivoisé 
La  fin  de  mon  pëlerina^ 
Mais,  hélas!  fl  est  plus  aisé 
D'être  ermite  que  d'être  sage. 

La  plupart  des  gens  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  On  court,  on 
aime  Ut  grandes  villes,  comme  si  le  bonheur  était  là.  Sire, 
croyez-moi,  j'étais  fait  pour  vous;  et,  puisque  je  vis  seul  quand 
VMS  n'êtes  plus  à  Potsdam,  apparemment  que  je  n'y  étais  venu 

que  pour  vous;  ceci  soit  dit  en  passant 

J'envoie  à  V,  M.  ce  Dialogue  de  Marc  -  Aurèle.^  J'ai  Llché  de 
l'écrire  à  la  manière  de  Lucien.  Ce  Lucien  csl  naïf,  il  fait  peaser 
>es  lecteurs,  et  on  est  toujours  tenté  d'ajouter  à  ses  Dialogues* 

*  Frédétie  partit,  te  3i  mat*  ét  Potidam  pour  Magdebourg,  Minden»  Bielc- 
UJ,  Emdcii  es  Wêid,  «t,  ccUa  tournée  militaire  et  Administrative  achevée.  Il 
mînt  •  Potadam .  le  a3  joio. 

^  Œutrr^  de  Voltaire,  ëdit  Beuchol,  t.  XXXIK*  p.  SSg.   C'est  le  mime 

Dialogue  entre  Alarc-Aurrlr  rl  un  rccollet  qu'on  a  placé,  par  méprise,  parmi  les 
'hares  posthumes  de  hrédeno  U.  A  Berlin,  17S8,  U  VI,  p.  129— i3S.  Vojtm 
ooire  t.  XIV,  p.  X  et  XI. 


%j%  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

U  ne  veut  point  «voir  d'esprit  Le  défaut  de  Fontenelle  esi  qu  il 
en  veut  loujouis  avoir;  c*eft  toujours  lui  qu'on  voit,  et  jamais 
ses  héros;  il  leur  fait  dire  te  contraire  de  ce  qu'ils  devraient  dire: 

il  souUenl  le  pour  et  le  contre;  il  ne  veut  (juc  briller.  11  est  vrai 
qu'il  eu  vient  à  bout;  ni.iis  il  me  semble  (ju'il  fatigue  à  la  lonsjue, 
parce  qu'on  sent  qu'il  n'y  a  presque  riea  de  vrai  dans  irujt  ce 
qu'il  >  ous  présente.  On  s'apcr^-oit  du  chailatanisme ,  et  il  rebute. 
Fontenelle  me  parait  dans  cet  ouvrage  le  plus  agréable  joueur  de 
passe •  passe  que  j'aie  jamais  vu.  G*est  toujours  quelque  chose» 
et  eda  amuse. 

Je  joins  à  Marc»Aurète  deux  rogatons  que  V.  M.  n*a  peu^-étre 
pas  vus,  parée  qu*ils  sont  imprimés  à  la  suite  d'un  grimoire  sur 
le  carré  des  disUnces,  lequel  n*est  point  du  tout  amusant. 

Mais,  en  récompense  des  chiffons  que  j'envoie,  j'attends  le 
sixième  chanL  de  votre  Art;*  j'attends  le  toit  du  temple  de  Mars. 
C'est  à  vous  seul  à  bâlir  ce  temple,  coinin  •  c'était  à  Ovide  de 
cbantcr  raniour,  et  à  Horace  de  donner  la  PoéUque.  bire,  faites 
des  revues*  des  ports*  des  heuieux  : 

Sous  vos  aimables  lois  je  me  flatte  de  l'être. 
Aux  yeux  de  l'avenir  vous  serez  un  grand  roi. 
Et,  grâce  à  votre  gloire,  on  voudra  me  eonnathre. 
On  dira  quelque  jour,  si  Ton  parle  de  mol  : 
•Voltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  maître.» 


283.    DU  MÊME. 

(1751.) 

Sire,  j'ai  lu,  la  nuit  et  ce  matin,  depuis  le  Grand  Électeur  jus* 
qu'à  la  fin,  parce  qu'on  ne  peut  pas  lire  deux  moitiés  à  la  fois. 
Quand  vous  n'auriez  fait  que  cela  dans  votre  vie,  vous  auriez 
une  très 'grande  réputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique  en  son 
genre,  joint  aux  autres,  ct>  par  parentlièse,  à  cinq  victoires  et 

*  Le  poëme  de  ÏArl  de  la  guerre. 
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tout  ce  qui  s'ensuit,  fait  de  vous  rhomme  le  plus  rare  qui  ait  ja- 
mais existé.  Je  remerrie  mille  fois  V.  M.  du  beau  présent  qu'elle 

a  daiguc  me  faire.  Grand  Diuul  que  tout  cela  est  net,  élégant, 
précis,  et  Sfirloiil  |>liilosophiqueI  On  voit  un  j^'énie  qui  est  tou- 
jours au-des^ll^  Je  5.011  sujet.  L'histoire  îles  mœurs,  du  ^gouverne- 
ment et  de  la  religion  est  un  chef-d'œuvre.  Si  j'avais  une  chose 
à  souhaiter,  et  une  grdce  à  vous  demander,  ce  serait  que  le  roi  de 
France  lût  surtout  attentivement  l'article  de  la  religion,  et  qu'il 
envoyât  ici  l'ancien  évéque  de  Mtrepoix. 

Sire,  vous  êtes  adorable.  Je  passerai  mes  jours  à  vos  pieds. 
Ne  me  faîtes  jamais  de  niches.  Si  des  rois  de  Danemark,  de  Por^ 
tugal ,  d'Espagne,  ete. ,  m'en  faisaient,  je  ne  m*en  soucierais  guère  ; 
ce  ne  sont  que  des  rois,  liais  vous  êtes  le  plus  grand  homme  qui 
peut-être  ait  jamais  régné. 

Et  notre  sixième  chaut,  Sire,  l'aurons -nous? 


a84.   DU  MEME.* 

(i75<.) 

Sire,  je  rends  à  Votre  Majesté  ses  six  chants,  et  je  lui  laisse 
carte  bïandie  sur  la  victoire.  Tout  l'ouvrage  est  digne  de  vous, 
et  quand  je  n'aurais  fail  le  voya2;e  (juc  pour  voir  (juelquc  chose 
d'aussi  singulier,  je  ne  dc\  j;iis  pas  icj^retler  ma  patiie. 

Je  MUS  éplucher  l'ode.  .Mais,  Sire,  un  n'est  jias  toujours  perché 
sur  la  cime  du  Parnasse;  on  est  homme,  il  règne  des  maladies; 
je  n'ai  pas  apporté  ici  une  sauté  d'athlète,  et  l'humeur  scorbu- 
tique qui  me  mine  me  rend  le  plus  vérital)lement  malade  de  tous 
ceux  qui  le  sont.  Je  suis  absolument  seul  du  matin  au  soir;  je 
n'ai  de  consolation  que  dans  le  plaisir  nécessaire  de  prendre  l'air. 
Je  veux  me  promener  et  travailler  dans  votre  jai'dîn  de  Potsdam. 
Je  crois  que  cela  est  permis;  je  me  présente  en  rêvant,  je  trouve 
de  grands  diables  de  grenadiers  qui  me  mettent  des  baïonnettes 

*  CeU«  leUrc  esil  Urée  tlu  jouroal  Ùer  Frtjrmùihige ,  iî>u4  i  P* 

XXII.  18 
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dans  le  ventre,  qui  me  crient  fwi,  et  mcrameni,  et  der  KSmg! 
Et  je  m'enfuis ,  comme  des  Autrichiens  et  des  Saxons  feraient  de* 

vaiiL  eux.  Ave7.-vous  jamais  lu  qu'on  ait  chassé  du  jardin  de  Ti- 
tus ou  de  Mare-AurMc,  à  coups,  lie  haVomietles,  fjiielijue  pauvre 
diable  de  poëie  gaulois  appelé  par  Leurs  gracieuses  Majestés? 


q85.  du  même. 

Sire,  je  demande  pardon  à  Votre  Majesté  de  mes  împorttmttés; 
mais  il  s'ai:;iL  d'affaires  graves.  Il  me  mauque  deux  \  ers  dans  la 
Hennade ,  et  ces  deux  vei's  se  Irouveronl  jiiuli.tMciiu  ni  <l;iii>  1  édi- 
tion corrigée  à  la  uiain,  qui  est  chez.  V.  M.,  ou  dans  i  cdiLion  de 
Paris.  Je  vous  présente  ma  très -humble  requête,  en  vous  sup- 
pliant de  m'envoyer  pour  un  moment  les  deux  premiers  volumes 
de  ces  deux  éditions. 

Si  vous  pouviez  m*envoyer  un  peu  de  votre  génie  par  votre 
coureur! 

Vous  ave/  répandu  tant  de  bien  sur  ma  vie! 

Achevez  ma  félicité; 

Eh!  de  grâce,  un  peti  de  génie! 
Mais  les  dieux  donnent  tout,  hors  leur  divinité. 


a86.  DU  MÊME. 

Sire»  je  rends  à  Sa  Majesté  ce  premier  volume.  Ce  n*est  pas  moi 
qtn  l'ai  couvert  d'encre.  Un  petit  mot  de  réflexion  sur  la  misère 
de  l'esprit  humain.  J*ai  seûdt  aujourd'hui,  de  cinq  manières  dif- 
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ISérentes,  un  petit  passage  de  la  Ifenriade,  sans  pouvoir  jamais  re- 
trouver la  manière  dont  je  l'avais  tourné  il  y  a  un  mois.  Qu'est- 
ce  que  eela  prouve?  Que  le  génie  n'est  jamais  le  même,  qu'on 
n'a  jamais  précisément  la  même  pensée  deux  fois  eu  sa  vie,  qu*ii 
fiiut  attendre  continuellement  le  moment  heureux.  Quel  chien 
(le  métier!  Mais  il  a  ses  charmes,  et  la  soliLude  occupée  est.  Je 
crois,  la  vie  la  plus  heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  use  haisc  très -humblement  les  pieds 
et  les  ailes  du  vôtre. 


287.   DU  MÊME. 

Sire,  eh,  mon  Dicul  comment  faites- vous  donc?  J*ai  rapetassé 
cent  cinquante  vers,  depuis  huit  jours,  à  Jl  orne  sauvée,  et  V.  M. 
en  a  peut-être  fait  quatre  ou  cinq  cents.  Je  n'en  peux  plus,  et 
vous  êtes  frais;  je  me  démène  comme  un  possédé,  et  vous  êtes 
tranquille  comme  un  élu;  j'appelle  le  génie,  et  U  vous  vient. 
Vous  travaillez  comme  vous  gouvernez,  comme  on  dit  que  les 
dieux  font  mouvoir  le  monde,  sans  effort.  J*ai  un  petit  secrétaire 
^ros  comme  le  pouce,  qui  est  malade  pour  avoir  transcrit  deux 
actes  lie  suite.  V.  M.  veut-elle  permettre  que  le  dilijîent,  l'infati- 
gable \  ig:ne  vous  transcrive  le  reste?  Je  demande  en  grâce  à 
V.  M.  de  lire  ma  Rome,  Votre  gloire  est  intéressée  à  ne  laisser 
sortir  de  Potsdam  que  des  ouvrages  qui  soient  dignes  du  Mars- 
Apollon  qui  consacre  cette  retraite  à  la  postérité.  Stre,  il  faut, 
sauf  respect,  que  vous  et  moi,  pardon  du  dous  et  du  moi,  nous 
ne  £isaions  que  du  bon,  ou  que  nous  mourions  à  la  peine.  Je 
n'enverrai  R<tme  à  ma  virtuose  de  nièce  que  quand  Blars-Apc^on 
sera  conlenl.  Je  me  mets  à  ses  pieds. 
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288.   DL  MÊME. 

Mais,  Sire.  Voli-c  Majeslé  n'.n.iiL  donc  pas  iii  la  lellrc  cl  les 
vers  (lu  chevalier  de  Qiiiiisonas;  «  car  le  loiil  était  eachelé  tle  son 
cachet.  11  y  a  des  vers  bien  faits;  mais  il  esldirTieilc  de  donner 
à  lin  ouvrage  ce  tour  pirpinnt  qui  force  les  ^cns  à  lire  malgré  cnx. 

Quel  cbe%'alici*i  11  ehaiiic  l'univers;  son  poème  peut  rire  en 
deux  ou  trois  cent  mille  chants,  ii  semble  <]u'il  veut  être  cheva* 
lier  de  la  vente.  Vous  encouragez  de  tous  côtes  la  liberté  de  pen* 
ser,  et  vous  ferez  un  siècle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait  la  nature  de 
mylady  Worlley  Montagne. 

Daignez,  Sire«  recevoir  les  profonds  respects  de  votre  ma- 
lîngre,  et  les  regrets  de  n*avoîr  pu  ajuii-ocher  hier  de  celui  que 
Quinsonas  admire  cl  invoque.  J'en  fais  autant  que  lui. 


289.    DU  MEME. 

(lyJI.) 

Je  suis  dans  une  grande  aifliciion.  Voire  Majesté  sait  ee  que  c'est 
que  cinquante  vers,  quand  il  faut  quUls  soient  bons,  et  que  ce  ne 
sont  pas  là  de  petites  affaires.  J*avais  donc  fait  ces  cinquante  vers 
pour  Aurclie,  dans  CaliUna,  avec  bien  de  la  peine;  et  j'envoyais 
à  Paris  un  mémoire  raisonné  pour  empêcher  Aurélie  de  se  mêler 
d*étre  une  madame  Caton,  et  de  faire  la  patriote  et  Théroine.  Je 
voukis  consulter  V.  M.  sur  tout  cela,  et,  en  vérité.  Sire,  voits 
me  devez  vos  avis ,  après  la  liberté  que  je  prends  si  souvent  de 
vous  dire  le  mien.  Je  nionlc  d.uis  vo»  anlicliainhres  pour  liîclirr 
de  Iroin  er  <piclqu'uii  par  tjui  je  puisse  faire  deuiarnlci-  la  pcnni<- 
sioa  (le  vous  parler.  Je  ue  trouve  personne;  je  m  en  rclounie, 
•  Chevalier  tle  Malle. 
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ci  mes  vers  partent  sans  votre  approbation.  Mais  je  déclare  à 

V.  H.  que  je  me  suis  vanté  que  je  vous  ai  dans  mon  parli ,  que 
vous  trouvez,  liès-!>oJi  ijii'Auiélie  iie  s'avise  point  île  vouloir  èlie 
le  soutien  de  Imiuu'.  J'ai  encore  a  joiilé.  [jum-  arrêter  rinipaticnce 
de  mes  amis,  que  vous  me  l'ailcs  I  houneur  de  penser  couinie  moi , 
^uilne  Faut  pas  sitôt  donner  cet  ouvrage  au  public,  et  que,  s'ils 
donnent  bataille  malgré  Topinion  d*un  général  tel  çue  vous,  ils 
seront  battus.  J'avais  bien  encore  d*autres  vers  à  vous  montrer. 
J*avais  â  vous  demander  votre  protection  pour  Tédition  de  ce 
Siède  de  Louis  XI F  que  je  fais  imprimer  à  Bedin.  Mais  je  vou- 
bis  encore  demander  à  V.  M.  une  autre  grâce.  Voici  quelle  est 
ma  re(]ut'te ,  Sire  : 

Je  suis  malade,  et  né  malade.  Je  uhlji;(''  de  travailler 
presque  autant  que  V  .  M.  Je  passe  toute  la  journée  seul.  Si  vous 
vouliez  permettre  que  j'h  ilHias>c  l'appartement  voisin  du  mien, 
où  M.  de  Bredow  «  a  couché  l  Uiver  dernier,  j'y  travaillerais  plus 
eommodémenL  J*y  aurais  un  peu  plus  de  soleil,  ce  qui  est  un 
grand  point  pour  moi.  L'appartement  est  tourné  de  façon  que 
je  pourrais  travailler  avec  mon  secrétaire.  Les  deux  apparle- 
ineuts  sont  d'ailleure  égaux,  et  si  V.  M.  veut  souffrir  qtie  je  loge 
dans  l'autre,  elle  nie  feia  le  plus  grand  plaisir  du  inoiule.  C'est 
une  fantaisie  de  malade  peul-èlre,  mai??  en  ce  cas,  V.  M.  en  aura 
pitié.  £lie  m'a  promis  de  me  rendre  beuicux. 


290.   DU  MÊME. 

BeriiA  (1751). 

Far  ma  foi,  ces  jVnglais,  que  j'avais  crus  si  sages, 
N'ont  plus  ni  rime  ni  raison. 
Avee  Pupe,  avec  Addison, 
Le  bon  goût  et  les  bons  ouvrages 
Ont  passé  la  barque  à  Caron. 
Le  soleil  sur  leur  borixon 

•  Voyci  l.  X,  p.        el  i36— 144< 
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N'amène  plus  que  des  nuages. 

Il  faut  que  ehaique  nation 

Tour  à  tour  ait  ses  avantages. 

Minerve,  Thémis,  Apollon, 

Sont  allés  sur  d'autres  rivasses. 

Assez  loin  de  (îeorge  second; 

El  c  est  à  Sans > Souci,  dit- on. 

Qu'il  faut  chercher,  dans  ses  voyages. 

Ce  qu'on  perdit  dans  Albion. 

Sif«,  le  dit  est  qu'un  An^s  atiabilaire  vient  d'émouvoir  ma 
Iule.  Cet  homme,  dans  un  écrit  pédantesque,  reproche  à  Fauteur 
des  Mémoires  de  Brandebourg  de  se  contredire,  et  sa  preuve  est 

que  rillustie  auteur  luue  et  blâme  les  mêmes  personnes ,  croit  que 
la  réforme  était  néresmire  dans  VEiilisc,  et  ensuite  avoue  les 
fautes  des  ré/orrnés,  etc.  Si  je  voulais,  moi,  louer  l'auteur  Ue 
ces  Mémoires,  je  me  servirais  des  mét^t  s  raisons  que  cet  Anglais 
apporte  contre  lui.  U  faut  avoir  une  ièie  hien  enivrée  de  Tesprit 
de  parti  et  de  Tesprit  de  système,  pour  exiger  qu*un  historien 
approuve  ou  condamne  sans  restriction.  Est -il  possible  que  ce 
critique  n*ait  pas  senti  combien  U  est  digne  d*un  philosophe,  et 
d*un  homme  qui  est  à  la  téte  des  autres,  de  peser  le  bien  et  le 
làial;  (restimcr  dans  Louis  XIV  ce  qu'il  avait  de  grand,  et  de 
montier  ce  qu'il  a\ait  de  faible:  d'approuver  la  réforme,  et  de 
faire  voir  les  défauts  des  réforma  leurs?  Mais  un  Anglais  veut 
qu'on  soit  toujours  partial,  ou  tout  whig  ou  tout  tory,  et  la  rai- 
son, qui  est  impartiale,  ne  Taccommode  pas.  J'ai  bien  envie  de 
m*escrimer  contre  cet  impertinent,  et  de  me  moquer  de  loi;  il  le 
mérite,  mais  il  n*en  vaut  pas  la  peine. 

V.  M.  arrange  à  présent  des  bataillons,  en  attendant  qu'elle 
arrange  des  strophes  et  des  épisodes.  Ses  odes  Tattendent  à  Pots-  • 
dam,  à  moins  qu'elle  ne  veuille  m'en  envoyer  quelqu'une  de 
Silésic.  0 

Chaque  chose,  à  la  On,  dans  sa  place  est  remise. 

I5aac,h  après  mille  détours, 
Vient  de  Hxcr  ses  pas»  son  caprice  et  ses  jours 

•  Le  Hui  |)<tiltl  «le  Uctliii  pour  la  SilcMC  le  -i.i  août,  et  revint  le  i3  !«rp(cnil*rf . 
k  Le  marquis  d'Argens.  qui  arriva  de  »oa  pays  a  Polsdani  le  a6aoùt.  Vovct 
cî'deifu»,  |i.  960. 
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Auprès  de  Sans -Souci,  (Uns  sa  terre  protniie. 

Moi,  j«  vais  fixer  mon  destin 
Dans  ia  chambre  où  Jordan,  de  savante  inémoiret 
Commentail  k  ta  fuis  saint  Paul  et  rArétin, 

Sans  savoir  des  deux  à  qui  croire. 

Unir  les  opposé  est  on  secret  bien  doux; 

11  tient  râme  en  hdeiney  il  exerce  le  sage. 

Je  connais  un  héros  dont  l'âme  a  tous  les  goûts, 

Tous  les  talents,  tout  Tart  de  les  metijpe  en  usage. 

Et  je  ne  sais  encor  s'il  est  connu  de  vous. 

Je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  V  . 


291.  A  VOLTAIRE.» 

NeÎMe,  S  («q»tambn  tjSt). 

ive  de  la  poésie. 


Ësela^ 


Je  perdais  le  sommeil  à  tourner  un  cou|^et; 

Revenu  de  ma  fiTni'si(^ 
J'ai  vu  que  ce  beau  feu  n'était  qu'un  feu  follet. 
La  sévère  raison  potir  mon  malheur  m'éclaire. 

Son  œil  prrcanl,  son  front  austère. 
Du  crédul''  Riti.  u[  -  propre  a  confondu  i'eiTeur; 

.raliandonne  au  brillant  Voltaire 
L'empire  d'Apollon  et  le  sceptre  d'Homère; 

Content  d*4tre  son  audileur. 

Je  veux  récouter  et  me  taire. 

Voilà  le  parti  que  j'ai  pris.  Les  alTaires  et  les  vers  seul  des 
choses  d'une  nature  bien  diiTérente;  les  unes  donnent  un  frein  à 
rimaginalion,  les  autres  veulent  l'étendre.  Je  suis  entre  deux 
comme  l'âne  de  Buridan.b  J'ai  regratté  quelifues  strophes  d'une 

•  Cette  leUr«  est  Urce  du  Supplément  aux  Œuvres  posiluanef,  t.  Il,  p.  385 

et  386. 

b  Voyez  t.  IV,  p.  i3i  t.  VIII,  p.  a8o;  %.  XIX,  p.  106;  et  t.  XXi,  p.  i(>5 
ci  378. 
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vieille  ode,  mais  ce  n'est  pas  la  peioe  de  vous  renvoyer.  Le  cher 
Isaae  a  voyage  comme  une  tortue  très -lente.  Je  crois  que  votre 
gros  duc  de  Chevreuse,  qui  sûrement  n*a  pas  la  taille  d*un  cou- 
reur,  aurait  fait  à  pied,  et  plus  vite  que  le  sieur  Isaac  avec  six 
chevaux,  le  chemin  de  Paris  à  Berlin.  Mais  à  cela  ne  tienne;  je 
suis  bien  aise  de  le  revoir;  il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils 
sonL  Le  ciel  a  voulu  que  (VArgens  fût  fait  ainsi;  il  n*est  pas  en 
son  pouvoir  de  se  refondre. 

Je  ne  vous  rends  aucun  conij>tc  de  mes  occupations,  parce  que 
ce  sont  des  choses  dont  \ous  m)US  souciez  liès-peu.  Des  camps, 
des  soldais,  des  lorlorcsses.  des  tinances,  des  procès,  sonldetoul 
pays;  loulci>  les  j^aicUcs  ue  sont  remplies  f|uc  de  ces  misères.  Je 
compte  vous  revoir  le  lU,  et  je  vous  souhaite  saiilé,  tranquilhté 
et  cojilcnlcmenL  Adieu. 


392.   DE  VULTAlUIL 

(ijâi.) 

IVÏarc -  Aui  i  lc  aiiderois  di.sail 

Des  choses  »ligiie>  de  ménioirt", 

Tous  les  jours  même  il  en  fah>ait , 

Et  sans  jamais  s>n  faire  accroire. 

Certain  amateur  de  sa  gloirr 

Un  jour  à  souper  lui  parlait 

D'un  des  beaux  trail»  de  son  histoire. 

Mais  (ju'ai  ri\a-l-il;*  l.v  héros 
iN'écuuU  qu'avec  répugnance. 
Il  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  un  de  ses  bons  mots. 

Pardonnez,  Sire,  à  des  cœurs  qui  sont  pleins  de  vous.  J'ose, 
pour  me  justifier,  supplier  V.  M.  de  daigner  seulement  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  lignes  marquées  par  un  tiret  de  cette  lettre  de 
M.  de  Cbauvelin,  neveu  du  fameux  garde  des  sceaux.  Ne  soyez 
filché  ni  contre  lui,  qui  m*ccrit  de  Tabondance  du  cœur,  ni  contre 
moi,  qui  ai  la  tcmérîlc  de  vous  envoyer  sa  lettre.  Il  faut  bien. 
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aprcs  tout,  que  V.  M.  connaisse  ce  que  pensent  les  honunes  de 
rEuropc  qui  pensent  le  mieux. 

Je  supplie  V.  M.  de  me  renvoyer  ma  lettre,  car  je  ne  veux  pas 
perdre  k  la  fois  vos  bonnes  grâces  et  la  lettre  de  M.  de  Cbauvélin. 


293-   DU  MÊME. 

(1751.) 

Sii*c,  je  supplie  Voirc  Majcslé  de  daigner  jeter  les  yeux  sur  ce 
pelîL  biilet  qui  linil  par  lui  rpte.  Il  esl  adressé  à  votre  minislrc 
(i'Anamon.^  Je  n'ose  prier  V.  M.  d  achever  niapbrase.  Plâi  à 
Dieu  que,  etc.  M.  d'Ammon  me  servirait  dans  ma  détresse,  si 
vous  daiginiez,  Sire,  mettre  quê,  que,  que  vous  n'en  serez  pas 
Ûcbé;  du  moins  je  me  flatte  que  V.  M.  me  pennettra  de  le  dire. 
Il  faut  s'attendre,  dans  ce  monde,  à  des  tribulations.  Mais  quand 
on  est  auprès  du  digne  auteur  de  VArt  de  h  guerre ^  on  est  bien 
console.  J'attends  vos  beaux  vers  avec  plus  d'impatience  que 
mon  que.  Us  me  sont  aussi  nécessaires  que  votre  protection. 


294.    DU  MEME. 

(1751.) 

Sire ,  si  vous  aimez  des  crîlîqucs  libres,  si  vous  souffrez  des  éloges 
sincères,  si  vous  voulez  perfectionner  un  ouvrage  que  vous  seul 
dans  l'Europe  êtes  capable  de  faire,  V.  M.  n  a  qu'à  ordonner  à  un 
solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  V.  M.  pour  toute  sa  vie. 


•  Cliaiubcliaa  tic  Frédcric,  eavu^c  CD  France  au  nioïh  de  jnuvicj'  ijài,  pour 
conelan  qd  tr«iU  conccramt  bt  t4Àlct  d«  %!«««. 
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!)g5.   DU  MÊME. 

L«  3  ocloUre  (i^ât). 

Faible  réponse  à  votie  belle  ode,  •  en  altendant  que  j'aie  Tboa- 
netir  de  la  renvoyer  avec  très-peu  d'apostilles. 

La  mère  de  la  Mort ,  la  Vieillesse  pesanle , 

A  de  son  bras  d'airaùi  courbé  mon  faible  corps  ^l*  elc. 


ag6.   DU  MÉMË. 

Sire,  je  me  suis  traîne  à  votre  Opéra,  espérant  y  voir  Volve  Ma- 
jesté. J*y  ai  appris  qu'elle  était  indisposée,  et  j'ai  quitté  le  palais 
du  Soleil; 

Car  vous  savez  que  je  préfère 
Votre  cabinet  (VAponon 
A  ce  palais  où  Fhaéthon 

AborHa  â'xm  piecl  tt'mt'mirp, 
11  voulut  porter  la  lumière 
Que  vous  r«'pan(îe/  aujoiinl'Imi. 
\  ous  nous  «  clairez  mieux  (pte  lui. 
Sans  tomber  dans  votre  carrière. 


397.    DU  MÊME. 

Berllo,  i4  (i?^*)- 

J'ai  «[uillé  la  rive  lleurie 
Où  j  avais  iixé  mon  séjour, 

■  J  VoUairc.  Qu'il  prenne  son  parti  sur  Us  approches  de  la  vieiUesse  et  de 

ta  mort.  Voyct  t.  X  ,  p.  4^  — 5o. 

b  \  oyez  les  Œuvres  de  VoUairc ^  «iiiit.  iicuciiol,  t.  XU,  p.  53o.  Voyei  aussi 
Dolrc  X»  XIX,  p.  4i4* 
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l*our  aller  près  de  Rottembourg, 

De  (|ui  la  personne  chérie 

Cfu*/.  IMiitoii  allait  faire  un  tour, 

Pour  un  peu  de  gloutonnerie. 

iJelici  kiilui»  et  sa  prud'homie 

L'allaicul  (Ippèeher  san<î  retour 

Pour  eu  faire  une  analonûe; 

Mais  votre  leeteiar  La  iMelU'ie, 

Vient  de  le  rappeler  au  jour. 

La  grave  chariatanerie 

A  tout  à  Eait  Tair  d*un  Caton; 

Pour  moi,  j'aime  assez  la  raison 

Sous  le  masijue  de  la  folie. 

Que  la  veine  hémon-oïdale 

De  votre  personne  royale 

Cessp  di'  lioubler  le  repos. 

Quand  po\uTai-je  d'un  style  honnéle 

Dire  :  i.e  cul  de  mon  héros 

Va  tout  aussi  bien  qïic  »a  tête? 

Abraham  llirschel  vient  de  jouer  à  monseigneur  le  margrave 
Ucuri  à  peu  près  le  même  tour  qu'à  moi.  Pardonnez  «  Sire,  j'ai 
toujours  cela  sur  le  cœur,  et  je  mourrais  de  douleur  sans  vos 
bontés. 


298.    DU  MEME. 

Vtadredi,  m  nenrbcDre*  du  soir  (175 1). 

Sire,  le  mt;il<  <  in  j  i\(  u.\l'  a  sans  donle  mandé  à  Votre  Majesté 
que,  lorsque  nous  sommes  arrivés,  le  malade  dormait  tranquille- 
ment, et  (juc  Cothcniiis nous  a  assuré,  en  Jalin,  qu'il  n'y  avait 
aucun  danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé  depuis,  mais  je 
suis  persuadé  que  V.  M.  a  approuvé  mon  voyage.  Je  me  flatte 
que  je  viendrai  bientôt  me  remettre  aux  pieds  de  V.  M. 


<•  V<iycz  t.  XIII ,  p.  06  et  60. 
t>  La  MeUrie. 

<  Voyct  t.  XIII,  p.  98;  t.  XIX,  p-  34;  et  t.  XX,  p.  lai. 
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29g.    DU  MEME. 

(sS  «léccmbrc  17S1.) 

Sire,  comme  vos  ouvrages  sont  plus  tentants  que  les  miens,  il 
pourra  bien  (}iicl(]ac  jour  arriver  à  V.  M.  ce  qui  m^anîve.  A  me- 
sure qu'on  inipriin.iit,  chez  Hennins:,  les  feuilles  du  Siècle  de 
Louis  XIV, on  les  cnv()\ ail  ;i  l'iam  lorl-siir-rOUci'.  .Non  seule- 
ment on  y  <K'MU'  I**  livre  jnililiqueineiit,  mais  l'ouvraj^c  est  |>leiu 
de  fautes  ahstiriles.  «le  110  [tarie  )>as  »le  la  perle  <jne  j  e>>nie;  mais 
le  pauvre  1' rauchcvilie  perd  LouL  ic  prix  de  six  mois  de  peine,  et 
je  suis  déshonoré  par  une  friponnerie  de  libraire.  Les  (ins  d'année 
ne  me  sont  pas  heureuses.  Mais  je  vous  ai  consau-c  ma  vie,  et 
avec  cela  on  n'est  point  à  plaindre. 

V.  M.  peut,  d'un  mot»  non  seulement  faire  arrêter  le  libraire 
à  Francfort,  faire  saisir  son  édition,  et  savoir  d'oii  vient  le  vol, 
mais  donner  ordre  qu'on  examine  sur  le  chemin  de  Leipzig  les 
voitures  de  Francfort  qui  contiendront  des  livres,  et  qu*on  sai- 
sisse celui  qui  portera  le  titre  de  Siècle  de  Louis  XIV,  Car  le  li- 
braire de  Francfort- sur -TOder  envole  sans  doute  son  vol  à 
Leipzig. 

V.  M.  sait  mieux  que  moi  ce  qu'elle  doit  faire,  mais  j'allends 

tout  de  sa  justice  et  de  ses  boolés.  Je  nie  jette  à  ses  pieds  et 
entre  les  bras  de  sa  philosophie.  Mais  je  complu  bien  plus  sur 
voLi-c  prolx'eLion. 

Souffrez,  Sire,  que  je  renouvelle  à  M.,  à  la  lin  de  eclte 
année,  les  sentiments  du  profond  respect  et  de  la  teudi'cssc  qui 
m'attachent  à  elle. 


»  A«  Siècle  de  Louis  À'/K  Public  par  M.  f!c  Franclicviilc,  conseiller  aulîquc 
de  Sa  Majcslc.  el  iiicrubre  de  l'Acadciuie  royale  des  »cicticck  el  bcllcit  -  lettres  de 
Pru&sc.  A  Licrltn,  cbes  C.*F.  Hcuaiog,  iiupritueiu*  du  Uoi,  MUCCLl,  deux  vo* 
lune»  îa>i9. 
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3oo.    DU  MEME. 

Mercredi  inatio  (29  tiéccmbre  ijai). 

Ah!  mon  Dieu,  Site,  que  je  vous  demancle  pardon!  J'avais  écrit 
à  V.  Bl.«  cette  nuit,  sur  une  affaire  particulière  qui  n'en  vaut  pas 

la  peine,  et  je  m*  savais  pas  que  pendant  ce  temps -là  vous  per- 
diez M.  de  Rottenibomc:.  »  Quel  songe  que  la  vie!  et  quel  songe 
funeste!  V.  M.  perd  un  honune  dont  elle  était  véritablement  ai- 
mée. J'ose  dire  que  je  perds  près  de  V.  M.  le  seul  homme  qui 
connût  mon  cœur  et  mes  sentiments  pour  vous.  Dieu  veuille  que 
vous  retrouviez  des  gens  aussi  sincèrement  attachés! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malheureuse  vie;  mais 
die  sera  toujours  à  vous,  et  vous  serez  convaincu  que  je  n'étais 
pas  indigne  de  vos  honlés. 


3oi.    DU  MÊME. 

(Janvier  1739.) 

Sire,  Votre  Majesté  peut  savoir  que.  d»'  loiis  les  Franeais  jjui 
sont  k  votre  cour,  j'étais  le  plus  tendrement  attaché  à  M.  de  Uot- 
lembourg.  11  m'avait  promis,  en  dernier  lieu,  qu'il  me  ferait 
llionnenr  d*étre  mon  exécuteur  testamentaire,  et  je  ne  m'atten- 
dais pas  qu'il  dût  périr  avant  mot.  Je  vous  fis  demander,  il  y  a 
quelques  jours,  de  me  mettre  à  vos  pieds,  et  de  mêler  un  mo- 
ment ma  douleur  à  la  vôtre;  et  je  sortis  de  mon  lit,  où  je  suis 
presque  toujours  retenu,  pour  venir  ni'inforraer  dans  votre  anll- 
fhamhrc  de  l'état  de  votre  santé,  craignant  que  votre  sensibilité 
ne  vous  rendit  jnalade. 

Au  reste,  je  demande  pardon  à  V.  M.  de  lui  avoir  écrit  sur 
une  autre  aHairc,  dans  le  temps  où  j'ignorais  la  mort  de  M.  de 
Rottemhourg.  Je  suis  hien  éloigné  de  m'étre  occupé  de  celte  ha- 

•  Voyez  ci  -ilcwaa  pl  gS  et  97. 


%m  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


galelle.  Je  ne  le  suis  (|ue  de  la  perte  que  vous  avez  faite:  el  je 
peux  encore  ajouLer  que  V.  M.  doit  s'apei'cevoir  par  mou  genre 
de  vie,  et  qu'elle  sera  toujours  convamcue  par  toutes  mes  dé- 
marches, que  je  ne  suis  ici  uniquement  que  pour  elle. 

U  n'y  a  assurément  que  Texcis  de  ses  bontés  qui  poisse  me 
faire  supporter  de  si  longues  maladies,  privé  de  toute  consolation. 


3oa.   DU  MÊME. 

Le  3o  janvier  tji^ 

Sire.  (HiaiiL  à  Paseal.  je  vous  supplie  de  lire  la  page  274  du  se- 
cond tome,  ({ue  j'ai  eu  l'Iionneur  d'envoyer  à  W  M.,  et  vous  ju- 
gerez si  sa  cause  est  bonne. 

Quant  à  madame  de  Bcntinck,  elle  n'a  point  de  cuisine,  et 
j'en  aî  une  ici  et  une  à  Paris. 

Quant  aux  procès  et  aux  tracasseries,  je  n'en  ai  qu*avec  la 
maladie  cruelle  qui  me  mène  au  tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les  plus  grandes 
souffranecs,  et  je  conjure  V.  M.  de  ne  pas  briser  le  frcJe  roseau 
que  vous  avez  fait  venir  de  si  loin. 

M.  de  Bieli'eld  a  iail  restituer,  il  y  a  longtemps,  les  exemplaires 
que  votre  imprimeur  avait  donnés  k  un  professeur  de  Francfort- 
sur-fOder.  J'étais  affligé  avec  raison  qu'un  autre  en  e&t  avant 
V.  M.  Voilà  tout  le  procès  et  toute  la  tracasserie. 

Est- il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jusqu'à  m'accoser 
«]  un  mauvais  procédé  dans  cette  affaire?  C'est  ce  que  je  ne  pois 
coiiipiendic.  L'ouvrage  est  à  moi,  lumuic  V Histoire  de  Brande- 
bourg est  à  V.  M.;  permettez -moi  l'iiisolenre  de  la  comparaison. 
Quel  démêlé,  quelle  discussion  puis -je  avoir  pour  une  chose  qui 
m'appartient,  et  qui  est  entre  mes  mains?  Que  deviendrai -je, 
Siie,  si  une  ealomnie  si  peu  vraisemblable  est  écoutée?  La  firan* 
rhise,  qui  est  le  caractère  de  la  capitale  de  France  et  le  mien. 
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mérite  que  vous  daîçnîcx  m'in^tmin*  (!»■  ma  iaute,  si  j'en  ai  fait 
uoe;  et,  si  je  n'en  ai  pas  commis ,  je  demande  justice  k  voire  cœur. 

Vous  taTez  qu*un  mot  de  votre  bouche  esi  un  coup  mortel. 
Tout  le  monde  dit,  chez  U  Reine -mëre,  que  je  suis  dans  votre 
«BflgrAee.  Un  tel  état  décourage  et  flétrit  l'âme,  et  la  crainte  de 
déplaire  oie  tous  les  moyens  de  plaire.  Daignez  me  rassurer 
€ODlre  la  défiance  de  moi-même,  et  ayez  du  moins  pitié  d*un 
homme  que  vous  ave/.  j>roinis  de  rendre  heureux. 

\  ous  avez  dans  !r  vœ.uv  les  senliments  d'humanilé  que  vons 
mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je  réclame  cette  bonté,  ahn 
que  je  puisse  paraître  devant  V.  M.  avec  confiance,  dès  que  mes 
MMux  le  permettront.  Soyez  sâr  que,  soit  que  je  meure  ou  que 
je  vive,  tous  serez  convaincu  que  je  n'étais  pas  indigne  de  vous, 
et  que,  en  me  donnant  1^  V.  M.,  je  n'avais  cherché  que  votre 
personne. 


3o3.   DU  MÊME. 

(Février  ijSs.) 

Sire,  je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  un  ouvrage  que  j*ai 
composé  en  partie  dans  votre  maison,  et  je  lui  en  présente  les 
|>rprnices  longtenq)s  avant  «ju'i!  -nii  puhlie.  V.  M.  est  bien  per- 
suadée que,  dès  que  ma  malheureuse  santé  me  le  penncttra,  je 
viendrai  à  Potsdam  sous  son  hon  plaisir. 

Je  suis  bien  loin  d'être  dans  le  cas  d'un  de  vos  bons  mots. 
fim  wm9  demande  la  permueion  d*étre  malade.  J'aspire  à  la 
Mide  permission  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Vous  savez 
que  c'est  ma  seule  consolation ,  et  le  seul  motif  qui  m'a  fait  re* 
nonecr  à  ma  patrie,  à  mon  roi,  à  mes  charges,  à  ma  famille,  à 
(les  amis  de  quaianlc  années:  je  ne  me  suis  laissé  de  ressource 
que  dans  vos  promesses  sacrées,  qui  me  soutiennent  contre  la 
ccainte  de  vous  déplaire. 

Comme  on  a  mandé  à  Paris  que  j  étais  dans  votre  disgrâce, 
j'ose  vous  supplier  très-instamment  de  daigner  me  dire  si  je  vous 
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ai  déplu  en  quelque  chose.  Je  peux  faire  des  ùluUb  ou  par  igoo* 
lance,  ou  par  trop  d^empressemeut;  mais  mon  cœur  n'en  ieia 
jamais.  Je  vis  dans  la  plus  profonde  retraite,  donnant  à  Tétude 
le  temps  que  des  maladies  cruelles  peuvent  me  laisser.  Ma  fa- 
mille et  mes  amis  ne  se  rassurent  contre  les  prédictions  qu*ils 
m*ont  faites  que  par  les  assurances  respectables  que  vous  leur 
avez  données.  «  Je  n^écris  qu'à  ma  nièce.  Je  ne  lui  parle  que  de 
vos  boules,  de  mon  admiration  pour  votre  génie,  du  bonheur  de 
vivre  auprès  de  vous.  Si  je  lui  envoie  (|iiol(pies  vers  oîi  mes  <;en- 
iiments  pour  vous  sont  exprimés,  je  lui  i  ecomtn.iruic  même  de 
n'en  jamais  lirer  de  co](i(',  vi  rllc  esL  d'une  iidclilé  exacte. 

Il  est  l)ion  cruel  »juc  tout  ce  <ju  ou  a  niaudt'-  à  Paris  la  détourne 
de  venir  s'établir  ici  avec  moi,  et  dy  recueillir  mes  derniers  sou- 
pirs. Encore  une  fois,  Sire,  daignez  m'averlir  s'il  y  a  quelque 
chose  à  reprendre  dans  ma  conduite.  J(;  mettrai  cette  bonté  au 
rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la  mérite,  m'étant  donné  à 
vous  sans  réserve.  Le  bonheur  de  me  sentir  moins  indigne  de 
vous  me  fera  soutenir  patiemment  les  manx  dont  je  suis  accablé. 


.3o4.  DU  MÉxME. 

Diitiffiiehet     février  (ijSs). 

Sire,  j'espérais  venir  uîcllre  hier  à  vos  |»i('(ls  co  pclii  uIImu  .  heu- 
reux s'il  pouvait  être  dans  la  MMl*  [ In  <juc  de  V  .  M.,  au-dessous 
de  ï Histoire  de  Uran<lchour<s .  comme  le  serviteur  au-dessous  du 
maître.  Mon  tiiste  état  ne  m'a  pas  permis  de  remplir  mes  désii-s. 
Je  me  flatte  encore  que,  mercredi  ou  Jeudi,  je  pourrai  jouir  de 
ce  bonheur,  et  reprendre  mi  reste  de  vie  par  vos  bontés.  Celui 
qui  a  dit  si  heureusement  et  d'une  manière  si  touchante  qu'il  était 

....  roi  sévère  et  citoyen  humain,'* 

•  Vo^'ex,  ci -dessus,  p.  a55  cl  ajb.  la  lettre  de  trcdcric,  du  33  août  ijïit, 
^  Vojex  t  X  ,  ().  aai ,  cl  ci-des»uc,  p.  aSG. 
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edut  qui  a  daigné  rassurer  ma  famille  contre  ses  craintes,  se  sou- 
tiendra que  depuis  seize  ans  je  lui  suis  attaché.  Gomment,  Sire, 
après  ce  temps,  ne  me  serais  «je  pas  donné  eniièremeat  à  vous, 
quand  je  joins  à  rétonnement  011  vos  talents  me  jettent  le  bon- 
heur de  trouver  mes  sentiments,  mes  goûts  justifiés  parles  vôtres, 
la  même  horreur  des  préjugés,  la  même  ardeur  pour  Tétude,  la 
même  impatience  de  finir  ce  qui  est  commencé ,  avec  la  patience 
de  le  polir  et  de  le  retoucher?  Vous  m'cncouragcx  au  bout  de 
ma  carrière:  et,  ù  présent  que  V(»us  èle»  perfectionné  dans  la  con- 
uai^:<a(icc  et  dans  l'us-aue  de  toutes  les  finesse.^  uolrc  langue, 
en  vers  et  en  prose,  à  présent  que  je  ne  m)us  suis  [)ius  d'aucun 
secours  pour  les  bairatelles  grammaticales,  vous  me  souffrirez  par 
bonté,  par  générosité,  par  cette  constance  attachée  à  vos  vertus. 
Vous  n'ignorez  pas  que  mou  cœur  est  lait  pour  être  sensible  avec 
persévérance,  que  j'ai  vécu  virii:t  ans  avec  la  même  personne, 
que  mes  amis  sont  des  amis  de  plus  de  quarante  années,  que  je 
n'en  ai  perdu  que  par  la  mort,  et  que  ma  passion  pour  vous  vous 
a  fait  le  maître  de  ma  destinée. 


3o5.    A  VOLTAIRE." 

(Février)  175a. 

J'ai  cru  d'un  jour  à  l'autre  vous  \  (jir  arriver  ici,  ce  (jui  m'a  em- 
pêché de  vous  i*emercier  plus  t«')l  de  Y Jlisloire  de  (.onis  XIl ,  que 
j'ai  à  présent  quadruple.  Pour  bien  suivre  l'art  dont  vous  avez 
fait  cet  extrait,  je  lis  la  première  partie  avec  le  commentaire  de 
Quincy  t  ee  dietionDaîre  de  batailles  cL  de  sièges;  et  j'attends  à 
voire  retour'à  vous  en  dire  mon  sentiment.  Mon  impatience  m'a 
fait  lire  le  second  volume  en  même  temps;  et,  à  vous  flire  le 
vrai,  je  le  trouve  supérieur  au  premier,  tant  par  la  nature  des 

-  OUc  Icllrc  est  liri'c  liii  •Suppiemfnt  aux  CLuvtes  posthumes ,  t.  Il,  p.  383, 
et  nou6  I'atoim  oorri^ce  d'après  l'autographe,  dont  fra  M.  Jeaa<GailUiUDe  Ocla- 
ttcr,  de  BreaUn,  noua  «Tait  foomi  ooc  ciacle  copia* 

XXIL  19 
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diosee  que  par  le  style  et  cette  noble  hardiesse  avec  laquelle  voua 
dîtes  des  vérités  jusqu'aux  rois.  C'est  un  très-beau  morceau,  et 
qui  doit  vous  combler  d*homieur.  La  mort  de  madame  Hen- 
riette •  fera  qu'on  jouera  votre  Rome  sauvée  plus  tard  que  voua 
ne  Taviei  eru.l>  Je  suis  malade  depuis  huit  jouis  d'un  rhume  de 
poitrine  et  d'une  ébuUition  de  sang;  mais  le  mal  est  presque  passé. 
Je  ne  fais  que  lire,  je  n'écris  plus;  quand  on  a  la  mémoire  aussi 
mauvaise  que  la  mienne,  il  faut  de  temps  en  temps  relire  ee  qu'on 
a  lu  pour  s'en  rappeler  l'idée,  et  pour  bien  savoir  ce  qui  en  vaut 
la  peine.  Ensuite  de  cela,  je  i>ecuinmcnc(-rai  à  cuniger  mes  mi- 
sères. V'olrc  IVii  c>L  j>aiL'il  à  fdui  (les  vestales,  il  ne  s'éteint  ja- 
mais: le  ]><Mi  (jiii  m  en  c^l  tombe  eu  partam;  \(mi(  être  attisé  <:oii- 
vent,  et  cucuic  est -il  souvent  près  détoufler  sous  les  ccnilres. 
Adieu.  Ne  peiisex  pas  qu'il  y  ait  plus  de  chênes  que  de  roseaux 
dans  le  monde;  vous  verre»  périr  bien  des  personnes  à  vos  côtés, 
et  vous  en  surpasserez  encore  plus  par  votre  nom,  qui  ne  périra 
jamais. 


3o6.   DE  VOLTAIRE.* 

(Juillet  1759.) 

Sire,  vous  contâtes  hier  l'histoire  de  Gustave  Wasa  avec  tnie 

élo<pience  î>i  aiiiinto.  (juc  vous  nous  ciicliaijtàles  tous.  J'espère 
que,  quand  V.  M.  aiu.i  pris  le  fort  lî.iliii,»'  cl  d uiinô  quelque  com- 
bat paisible,  elle  .s'aniiiscra  à  mettre  en  ^  ers  ci  ([u'ellc  ricms  dit 
hier  eti  prose  d  une  niaiiicrc  si  vive  cl  si  touchante.  En  vérité, 
il  y  a  uu  homme  bien  extraordinaire  dans  le  monde  : 

U  est  grand  roi  tout  le  malin, 
i^rcs  dtner  grand  écrivain, 

* 

•  AiiM'Htiiri«U9,  fille  de  Loom  XV',  née  on  1737.  îooile  le  10  février  1759. 

I»  ftome  xauvf'i^  fut  rrpnUonIrp  à  Pari»  le  2.4  fV\  rii-i-, 
«  Celte  IcUrc  est  lircc  du  journal  Drr  Frrymuthtge ,         .  p.  (i. 
4  Feit  conttmit  à  Potsdam,  au  mois  de  juillet  ijSa,  par  Jean  de  Balbi, 
lieatenaai-eolonel  du  gcoie ,  ponr  rieetnHstton  dee  oflloier»  de  rennëeprnMieoae. 
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Tout  le  jour  phUotophe  humalB, 
Et  le  eoir  eonvive  divin. 
C'est  iin  assez  joli  destin; 
Fuisse- t-U  n'avoir  point  df  lin! 

On  me  presse  d'aller  &  Paris;  on  veut  que  j'aille  voir  Jouer 
cette  tragédie-^  que  vous  aimez  et  que  vous  protégez.  Oui,  ta- 
nu'c;  je  ne  quitterai  point  mon  grand  hoiunie  pour  aller  chez  des 
gens  qui  dcmandeiil  des  billets  de  confession. 

Pardon,  Sire:  on  ne  peut  s'empêcher  de  vous  chérir  malgré 
•on  profond  respect. 


307.    DU  MÊME. 

(Aoâl  1753,^ 

Sire,  vos  réfleiions  valent  bien  mieux  que  mon  ouvrage.  J*ai 
eu  bien  raison  de  dire  quelque  part  que  vous  étiex  le  meilleur  lo- 
gicien (^uc  j'aie  jamais  entendu.  Vous  m'épouvantez;  j'ai  bien 
peur,  pour  le  genre  humain  et  pour  moi,  que  vous  n'ayez  triste- 
ment raison.  11  serait  alTreux  pourtant  qu'on  ne  pût  pas  se  tirer 
de  là.  Tiichez,  Sire,  de  n  avoir  [las  tant  raison;  car  encore  faut- 
li  Lii  H.  (|uand  vous  faites  de  PoLsdam  un  paradis  terrestre,  (juc 
ce  raoude-(  I  im  soit  pas  absolument  un  enfer.  Un  peu  »!  illiiM.ui, 
je  vous  en  conjure.  Daignez  m'aider  à  me  tromper  lionnètetru'nl. 
Au  bout  du  compte,  les  sottises  sont  traitées  ici  comme  elles  le 
méritent f  mais  j'ai  enfoncé  le  poignard  avec  respect.  Le  véritable 
but  de  cet  ouvrage  est  la  tolérance,  et  votre  exemple  à  suivre. 
La  religion  naturelle  est  le  prétexte»  et  qtiand  cette  religion  natu- 
relle se  bornera  k  être  bon  père,  bon  ami,  bon  voism,  il  n'y  aura 
pas  grand  mal.  Je  me  doute  bien  que  l'article  des  remords  est  un 
peu  problématique;  mais  encore  vantail  mieux  dire  avec  Cîcéron, 
Platon,  Marc-Aurèle,  etc.,  que  la  nature  nous  donne  des  remords, 
que  de  dire  avec  La  Mettrie  qu*il  n*en  faut  point  avoir. 

•  ilfoHir  sauvée,  ou  CtitiUiui. 

'9* 
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Je  conçois  trës-bîen  qu*A]ex«ticlre,  nommé  général  des  Grecs, 
n'ait  poirii  i  ii  plus  de  smipulc  d'avoir  uk-  lirs  Persans  à  Arbèlcs 
que  V.  M.  n'en  .i  (mi  d\-i\oir  envoyé  qurlijiics  imperlinents  Au- 
tricliitîiis  dans  1  au  Ire  luoiàde.  Alexandre  Taisait  son  devoir  en 
tuant  des  Persans  k  la  guerre  ;  mais  certaiocmcat  il  ne  ie  iaisait 
pas  en  assassinaiii  son  ami  après  souper. 

Au  reste,  il  s'en  faul  beaucoup  que  Touvrage  soit  acfaeyé.  Je 
profite  déjà  des  remaïques  dont  vous  daigni»  m*lionofer.  Je  snp* 
plierai  V.  M.  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer  avant  qu'elle  parte 
pour  fa  Silcsie.  »  Il  est  tlillicilc  de  définir  la  vertu,  mais  \ 
faites  bien  seuLir.  Vous  en  avez,  tîotir  elle  existe;  or.  ee  u'v^\ 
pas  la  religion  qui  vous  la  donne  ;  donc  vous  la  teoc^^  de  la  na- 
ture t  comme  vous  tenez  d'elle  votre  rare  esprit,  qui  suiKtà  tout, 
et  devant  lequel  mon  âme  se  prosterne. 

Je  remercie  V.  M.  autant  que  je  l'admire. 


3o8.   DU  MÊME. 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virgules,  et  votre  disciple  en 
philosophie  et  en  morale ,  a  profité  de  vos  leçons ,  et  met  &  vos 

pie«ls  la  Itcfr*^ff>n  naturelle,^  la  seule  digne  d'un  être  pensant. 
\  t)Lis  I i  «H  A  l'ouvrage  plus  Tort  et  plus  selon  n  os  \  nés.  ,1'ai 
suivi  \i>s  eonseils;  il  en  faut  à  quiconque  écrit.  Heureux  qui  peut 
en  avoir  de  tels  que  les  vôtres!  Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons 
vous  laissent  quelque  loisir,  je  supplie  V.  M.  de  daigner  lire  avec 
attention  cet  ouvrage,  qui  est  en  partie  l'exposition  de  vos  idées, 
et  en  partie  celle  des  exemples  que  vous  donnez  au  monde.  H 
serait  à  souhaiter  que  ces  opinions  se  répandissent  de  plus  en 

*  Frédéric  partit  de  Bcrlio  le  i"  ««plembr«. 

k  Cet  ouvrage,  tn  quatre  clianis,  a  été  intitulé  plus  tari]  Poëme  suf  Ut  Loi 
naturelle.  U  M  trouve  dans  les  (Kuvres  de  FoUoire,  édit.  Betichot,  t.  XII,  p.  i43 
à  i8a.  Voyei  ay«si  notre  t.  XX,  p.  67. 
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plus  sur  la  terre.  Mais  combien  d'hommes  ne  méritent  pas  d'être 
éclairés  ! 

Je  joins  à  ce  ))a(}uet  ce  qu'on  vient  d'imprimer  en  Hollande. 
V.  M.  sera  peut-êlrc  bien  aise  de  relire  VKlogedc  La  Melliie.  » 
i  '.cL  Éloge  est  pins  plulosophiquc  que  tout  ce  que  rr  Init  iti-  phi- 
losophe avait  jamais  écrit.  \jCs  îH'àces  et  la  légèroU-  «iii  de 
cet  Èlooe  y  parent  continucllomeiit  la  raisoti.  \\  n'en  est  pas  de 
même  de  la  pesanle  lettre  de  Hallor,  qui  a  la  solLise  de  prendre 
sérieusement  une  plaisanterie.  La  réponse  grave  de  Maupertuis 
n'était  pas  ce  qu'il  fallait.  C'était  bien  le  cas  d'imiter  Swift,  qui 
persuadait  à  faslrologue  PartriHgc  qu'il  était  mort.  Persuader 

un  vieux  médecin  qu'il  avait  fait  des  leçons  au  b  eût  été 

une  plaisanterie  à  faire,  mourir  de  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  Y.  M.  à  Potsdam.  Qu*irais-je 
faire  à  Berlin?  Ce  n*est  pas  pour  Beriin  que  je  suis  venu,  quoique 
ce  soit  une  fort  belle  ville;  c'est  uniquement  pour  vous.  Je  souffre 
rocs  maux  aussi  gaiment  que  je  peux.  D'Argens  s'amuse  et  en- 
graisse. Anus  de  Prades  est  un  Uws-aimable  hérésiarque. i>  Nous 
vivons  ensemble  en  louant  Dieu  et  V.  M.,  et  en  sifflant  la  Sor- 
bonne.  Nous  avons  de  beaux  projets  pour  l'avancement  de  la 
raison  liujiiiiiiic.  Alais  un  plus  beau  projet ,  ^:cs^  Ousiavc  U  uin. 
Il  n'v  a  pas  moycji  d"v  penser  en  Silésie;  mais  je  me  flatte  <ju  à 
Polsdani  NOUS  ne  résisterez  pas  à  la  grâce  clllcace  qui  vous  a 
inspiré  t(;  bon  inoux  cini  iit.  Ce  sujet  est  a<bniiaMe,  et  digac  de 
votre  génie  unique  et  universel.  Je  me  mcU  à  vos  pieds. 


>  Voyex  t.  VU,  p.  aa  —  ay.  Cet  Eloge  venait  de  paraîU'C  sous  le  litre  de: 
Éhgô  «fti  Wewr  La  BÊettHe,  médecin  4ê  la  Foaâté  de  PlÛH$,  et  memftre  de  l'Aea- 
déme  njrede  du  sdenees  de  Berlin;  avec  le  ealaloguM  de  se»  ouvrages ,  et  Jeux 
lettres  qui  le  concerneni.  A  la  Haye ,  chez  Pierre  Gome  junior»  libraire  d«  S.  A.  R. 
MDCCLIl ,  cioqiiantc  -  neuf  pages  petit  io>8. 

>>  Voyc»  t.  XX ,  p.  38. 
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309.    A  VOLIAIRE." 

Cosel,  (io)  icpUiubre  tj52. 

J'ai  reçu  votre  poëme  pbiloiopltique  proche  de  ce  Cemovie  oii 
Mare- Aiirëte  jeta  par  éent  ses  sages  RéfkxUms  morakêj}*  J*en  ai 
trouvé  votre  poëme  d'autant  plus  beau.  Reste  à  iSure  quelques 
réflexioi»,  non  pas  sur  la  poésie,  mais  sur  le  fond  et  la  conduite 
du  quatrième  cbant,  dont  je  me  réserve  &  vous  entretenir  à  mon 
retour.  Ici  les  hussards,  les  ingénieurs,  les  officiers  d'infanterie  et 
(Jii  c.ivalcrie  me  tarabustent  si  fort,  <|uils  11c  me  laissent  pas  le 
temps  Je  me  recoimailre.  Adieu.  Ayez  pitié  d'une  ikiiic  4111  est 
dans  le  purgatoire»  et  qui  vous  demaude  des  messes  pour  eu  èu*Q 
Urée  bientôt. 


3iu.  DE  VOLTAIKE. 

Sire,  je  mets  à  vos  pieds  Ahrnliam*^  et  un  Calnlofruc.'^  Le  père 
des  croyants  n'est  qu  ébauché,  parce  que  je  suis  sans  livres.  Mais 

•  Celte  IcUre  e»t  tlré€  du  Supplément  aux  Œuvres  posthumes,  t.  II,  p.  3S5, 
et  nous  l'avons  coUatîoiiiiée  «or  l'aolograplie  i^p«rtciuiot  k  M.  Kilosel,  à  lieil- 

brooa. 

^  Ce  n'est  pas  à  CarnOTic  (  Jagerodorf)  que  M«rc-Aarèlc  écrivit  »es  lie'- 
JhxUmê.  Le  Roi  «  coofoodu  ee  nom  tvee  celui  de  Cafnuale,  ca  Pennonie*  oà 
l'empereur  romain  eompoM  le  Mcoad  Kvre  de  «on  ooTrege. 

Frédéric ,  se  Irouvaot  co  quartier  d'hiver  à  Brealau ,  en  1778,  etprésomaot 
que  Carnovie  était  la  même  ville  que  CarnuDtc,  fit  cotisullcr  Ifi-clcsMi»  le«  vavants 
les  plus  reDorotnés,  qui  furent  pour  la  négative,  entre  antres  le  recteur  Arletias, 
auquel  le  Roi  fil  expédier,  le  9  décembre ,  une  flaUenM  lettre  de  remercLmeal. 
VoycB  /oAaMM  Catpw  AHetiuf,  par  Joliot  Sehmidt,  Bredav,  i84if  p<  iS. 

<"  La  première  idée  du  Dictionnaire  philosophiqu*  §lAttns>e  en  nvniitcheale 
Rot,  le  28  scptcmhre  175a.  Voyex  Golini,  Mon  séjour  auprrx  Jr  Vollaire,  et 
Lettres  iiu-'liti'^  etc.  A  Paris,  1S07,  p.  Sa.  Voltaire  publia  oei  oovr^  sons 
le  pftcudoQ^  LUC  de  Che'risac. 

^  Le  Catalogue  de  la  plupart  d»  éerHmins  français  qui  ont  paru  dofu  le 
$UcU  de  Lom*XiV.  Voyei  les  Œmree  de  VoUaife,  Mit.  Beocbot,  t.  XIX, 
p.  4?  —  se». 
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si  V.  M.  jette  les  yeux  sur  cet  article  dans  Bayle,  die  verra  que 
cette  ébauche  est  plus  pleine,  plus  curieuse  et  plus  courte.  Ce 
livre,  honoré  de  quelques  articles  de  votre  main,  ferait  du  bien 
au  monde.  Ghérisac  coulerait  à  fond  les  saints  Pères. 

n  y  a  une  grande  apparenec  (|ue  j'ai  fait  une  grosse  sotlise  en 
envoyant  à  V.  M.  nn  mémoire  délaillé.  Mais,  Sire,  j'ai  parlé  en 
phiJosopIic  <}ui  ne  craint  poiiiL  de  faire  des  fautes  devant  uu  roi 
philosophe,  auquel  il  est  assinrtnont  attaché  avec  tendresse.  Je 
peux  très -bien  me  corrîc^or  lic  mus  soUises,  niais  non  en  rougir. 

J'auj  ai  encore  la  hai  dicsse  de  dire  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment ou  peut  habiller  tous  les  ans  cent  cinquante  mille  hommes, 
nouixir  tous  les  officiers  de  ses  gardes,  bâtir  des  forteresses,  des 
villes,  des  villages,  établir  des  manufactures,  avoir  trois  spec- 
tacles, donner  tant  de  pensions,  etc. ,  etc. 

Il  m*a  paru  qu*il  y  aurait  une  prodigieuse  indiscrétion  à  moi 
de  proposer  de  nouvelles  dépenses  à  V.  M.  pour  mes  fantaisies, 
quand  elle  me  donne  dnq  mille  écus  par  an  pour  ne  rien  faire. 

De  plus,  je  ne  connais  que  le  style  des  personnes  que  j'ai 
voulu  attirer  ici  pour  travailler,  et  point  leur  caractère.  11  se 
pourrait  que ,  étant  employées  par  V.  M.  pour  un  ouvrage  qui 
ne  laisse  pas  d'être  délicat,  et  qui  demande  le  secret,  elles  fissent 
les  dilllciles,  >  lu  allassent,  cl  vuuî>  compromissent.  En  nie  char- 
geant de  tout,  sous  vos  ordi^es,  V.  M.  n'était  conijiioniisc  en  rien. 

Voilà  mes  raisons:  si  elles  ne  vou^  plaiscut  pas,  si  V.  M.  ne 
se  soucie  pas  de  1  i  a-c  proposé,  me  voilà  résigné  avec  la 
même  soumission  que  je  tiavaillais  avec  ardeur. 

Si  V.  M.  a  des  ordres  à  donner,  ils  seront  exécutés.. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par  l'étude  et  par 
vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai  content. 
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3ii.   A  VOLTAIRE.* 

J'ai  lu  votre  premier  article,  qui  est  tres-boo.  Vous  aurez  com- 
mencé la  table  alphabétique  des  articles  ;  je  crois  qu'il  faudrait 
l'achever  avant  de  commencer  Touvrage ,  afin  de  se  fixer  k  un 
nombre  d'articles,  de  mienx  choisir  les  principaux,  et  de  ne  point 

penne  lire  d'entrée  aux  pctiti»  délails;  car  si  quelques  articles 
subordonnés  aux  antres  ont  l'entrée  dans  le  Dictionnaire,  ce  sera 
mie  nécessite  ou  de  meltrc  un  plus  grand  délail.  ou  de  changer  de 
projet  en  iravaillant,  ce  qui  ne  répondrait  pas ,  il  me  semble,  à 
l'unité  du  but  qu'il  fiiut  se  proposer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 


3i2.  UE  VOLTAIUE. 

Sire ,  Votre  Majesté  m'a  favorisé  de  quatre  volumes  du  plus  par- 
fait galimatias  qui  soit  jamais  sorti  d'une  tète  théologique.  L'au- 
teur doit  descendre  en  droite  ligne  de  saint  Paul,  et  être  proche 
parent  du  père  Castcl. 

En  (jualité  de  Uiéoloîricn  de  Beizébuth,  osrrai-je  interrompre 
vos  travaux  par  un  mot  d'édification  mr  l  athéisme ,  que  je  mets 
à  vos  pieds?  J'ai  choisi  ce  petit  morceau  parmi  les  autres,  comme 
un  des  plus  orthodoxes. 

Je  ne  fais  que  dire  ce  que  V.  M.  pense,  et  ce  qu'elle  dirait  cent 
fois  mieux.  Si  elle  daignait  me  corriger,  je  croirais  alors  l'ouvrage 
digne  d'elle.  Je  souhaite  pouvoir  le  finir,  en  amuser  V.  M.  quel- 
quefois, et  mourir  de  la  mort  des  justes,  avec  voti^  bcaédiclion. 


•  Cette  lettre  est  tirée  du  Sùppiâneni  ma  Œittres potlhume»,  t.  Il,  p.  377 
et  378. 
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3i3-  A  VOLTAIRE.» 

(i75x) 

•Si  \oiis  continuer  du  tiain  duul  vuu»  aile/..  Je  Ihciwnnnire  Sfura 
fait  eu  peu  du  temps.  L'aiticlc  de  Vrirne.  «nie  je  reçois,  est  bien 
fait;  celui  du  hnpf^me  y  «*st  supérieur.  11  seiultle  que  le  hasard 
vous  fait  dire  ce  qui  pourtant  est  la  suite  d'une  méditation.  Votre 
Dictionnaire  imprimé,  je  ne  vous  conseille  pas  d'aller  à  Rome; 
mais  qu'importe  Rome,  Sa  Sainteté,  l'inquisition,  et  tous  les 
chefs  tondus  des  ordres  irréligieux  qui  crieront  contre  vous? 
L*ouvrage  que  vous  faites  sera  utile  par  les  choses,  et  agtéahle 
par  le  style;  il  n'eu  faut  pas  davantage.  Si  Tàme  de  vos  nerfs 
demeure  dans  un  état  de  quiétude,  je  serai  charmé  de  vous  voir 
ce  soir;  sinon  je  croirai  qu'elle  se  venge  sur  votre  corps  du  tort 
que  votre  esprit  lui  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  crois 
pas  que  moi  ni  personne  soit  douhle.  Les  grands,  en  pariant 
d'eux,  disent  nous;  ils  n'en  sont  pas  multiplies  pour  cela.  Met- 
tons la  raaiu  sru-  la  couscieuce,  et  parlons  franchement;  l'on 
avouera  de  l»uuae  foi  que  la  pensée  et  le  uu>ii\ t  iuenL  dont  noLu; 
corps  a  la  (arulté  souL  des  aiiril)uts  de  la  machine  animée,  for- 
mée et  organisée  comme  l'homme.  Adieu. 


3i4.   AU  MÊME.'* 

(1759.) 

xJct  article  c  me  parait  très-beau  :  il  n'y  a  (jue  le  pari  que  je  vous 
conseillerais  de  changer,  à  cause  que  vous  vous  êtes  moqué  de 
Pascal,  qui  se  sert  de  la  même  figure.  Remarquez  encore,  s'il 
vous  pkût,  que  vous  citez  Epicure,  Protagoras,<»  etc.,  qui  vi- 

»  &^plé)nwt  OKX  Œuvngfot&MÊUt  t.  il*  p.  878  et  $79. 
>>  L.  c,  l.  II.  p.  3So  el38i. 

<-  Il  s'agit  de  ce  qui  fornir  .lujouril'huî  la  première  section  de  l'article /^/AcV, 
daas  le  DietioaHoire  plùhsopUnjue.  \'oyn  Œuvres  de  VoUwe,  cdiu  Beuchot, 
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vraiefil  tranquilles  dans  la  même  ville;  je  crois  qu'il  ne  faudrait 
pas  citer  des  gens  de  lettres  pour  vivre  tranquiUes  eosemMe.  Re- 
marquez que  de  querelles  dans  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
pour  Newton  et  Des  Cartes,  et  dans  celle  d*id  pour  et  contre 
Leibniz.  Je  suis  sûr  qu'Epicure  et  Protagoras  se  seraient  dispu- 
tés, s'ils  avaieul  habité  le  même  lieu:  raais  je  crois  de  méinc  que 
Cicéron,  Ltirrècc  et  llor.u'e  Mni  .tietiL  soupé  ensemble  en  bonne 
union.  Je  vous  demajuie  |>ai«h>ii  des  remarques  que  mon  igno- 
rance 8'cmanrij)e  de  v<ms  faire;  je  suis  comme  la  servante  d(!  Mo- 
lière, qui,  loisqu'ellc  ne  riait  pas,  iaisait  cbaiigcr  SCâ  pièces  au 
premier  auteur  cumique  de  l'univers 


3i5.  AU  MÊME.* 

La  nature,  pour  mol  plus  marâtre  que  utcre. 
Ne  m*a  point  accordé  le  don 

D'enlonner  au  sacré  vallon 
Les  chants  mélodieux  de  Virtpie  et  d'Homère; 

Et,  lorsqu'elle  doua  Voltaire 
D'un  plus  vaste  çénie  et  des  traits  d'ApoUon , 

Me  laisi>aal  un  regard  sévi^re, 

Elle  me  donna  la  raison. 

C'est  mou  lot  que  celte  vieille  raison,  ce  bon  sens  qui  trotte 
par  les  rues.  U  peut  sulBre  pour  ne  pas  se  noyer  dans  la  riviàre 
quand  on  voit  un  pont  sur  lequel  on  peut  la  passer.  Ce  bon  sens 
est  ce  qu'il  iàvA  pour  se  conduire  dans  la  vie  commune;  mais 
cette  même  raison,  qiii  m'avertit  d*éviter  un  précipice  quand  j'en 
vois  un  sur  mon  passage,  m'apprend  à  ne  point  sortir  de  ma 
sphère  et  à  ne  point  entreprendre  au-dessus  de  mes  forées.  C'est 
pourquoi,  en  me  rendant  justice,  et  en  avouant  que  mes  vers 

t.  XXV  n  p  I  W).  EpicareetProUgorMjrsMiiaomBiét;  la ptitage  nr  P«m»I 

n«  s'y  trouve  plu». 

*  Supplément  aux  Œuvres  poithumet,  t.  Il»  p<  879  cL  iba. 
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sont  mal  foiu,  mataisoacBtiaiMa  édaÎMepour  meiwieadi^^ 
les  vAtres.  Je  vous  ranoreie  de  M.  de  Coucy,  «  qui  est,  selon 
moi ,  votre  chef  -  d'muvre  tragique.  Quant  à  VEmpërmr  JtUiea,^ 
û  pourra  devenir  excellent,  si  vous  y  ajoutez  les  raisons  pour  et 

contre  de  sa  conversion,  et  que  vous  retpanchiex,  dans  ce  que  j'ai 

lu,  l'ciMlroit  où  vou:j  tîlllt.uii'/  rc  sujcL,  ijui  esf  trop  faible  en 
conipaioiiiuu  des  argumcnU  loru  que  vous  ajouiere;&. 


3i&   AU  MÊME.' 

Uctubre  175». 

je  n'avais  pas  eu  hier  une  teiriUe  colique,  aocompagnée  de 
violenu  maux  de  tèle,  je  vous  aurais  remercié  d*abord  de  la  nou- 
velle édition  de  vos  Œuvres  que  j*ai  reçue.  J'ai  pareoum  lé- 
gèrement les  nouvelles  pièces  que  vous  y  av«&  mises;  mais  je 
n*ai  pas  été  eontent  de  Tordre  des  pièces,  ni  de  la  forme  de  Tcdi- 
tion.  On  dirait  que  ce  sont  les  cantiques  de  Luther,  cl,  (|uauL 
aux  matières,  tout  est  pc'lc-mèlc.  Je  aois,  pour  la  coiiiniodiLc 
du  public,  qu'il  vaudrait  mieux  augmenter  le  nombre  des  vo- 
lumes, îrrossir  les  caractères,  et  mettre  ensemble  ce  (jui  convient 
eiiseiuljle  ,  et  séparer  ce  qui  n'a  pas  de  coiinexiou.  Voilà  mes  re- 
marques, que  je  vous  coimnuuique,  car  je  suis  très-persuadé  que 
nous  n'en  sommes  pas  k  la  dernière  «klitioa  de  vos  Œuvres.  Vous 
tueres  et  vos  éditeurs  et  vos  leaeurs  avec  vos  coliques  et  voe 
évanouissements,  et  vous  feres,  après  notre  mort,  le  panégyrique 
ou  la  satire  de  tous  ceux  avec  lesquels  vous  vivez.  Voilà  ee  que 
vous  prophétise,  non  pas  No6tFadamus,é  vm»  quelqu'un  qui  se 

■  Le  ùre  de  Cuucy  est  on  des  princijiaux  penoanoge*  de  la  tragédie  de 
Voltaire  qoî  fut  reprétentéa  k  iknnt»  tipoquei  0lM«eéivtn«liaag«Bi«ali,  um 
1m  titres  de  :  ÂdOe&U  Du  Gueteim,  U  Dve  d*jUaifam,  «fc  Amdù,  ou  le  Aie 

de  Fois. 

^  Articir  An  Dtclintinaire  philosophique. 

'   Siippltmcnt  aiij  iKuvrcs  posiàumcs,  i.  U»  p«  dAQ  «i  SÔJ. 

<l  Voj^es  l.  XVll,  p. 
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connaît  asso/.  v\i  inalarîie«î.  ei  «loiit  la  profession  csl  de  se  ooii- 
riaître  cii  liummes.  Je  iravaille  dans  mou  Irou  à  des  choses  luoius 
brillantes  et  moios  bien  faites  que  celles  qui  vous  occupent,  mais 
qui  m^amusent,  et  cela  me  suffit.  «Tespëre  d*apprendre  dans  peu 
que  vous  êtes  guéri  et  de  bonne  humeur.  Adieu. 


317.   DE  VOLTAIRE. 

(175a.) 

re,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  ne  pensez;  mais  Votre  Ma- 
jesté ne  pouvait  deviner  que,  dans  un  gros  livre  plein  d'un  fatras 
f  liroloi^iquc,  et  où  Tahlié  de  Prades  est  toujours  miscrahlcmenl 
oblige  de  soutenir  ce  ({u'il  ne  eroil  pas,  il  se  Irouvdt  un  morceau 
d'éloquence  digne  de  Pascal ,  de  Cicéron  et  de  vous.  • 

Lisez,  je  vous  en  supplie.  Sire,  seulement  depuis  io3  jusqu'à 
io5,  à  l'endroit  marqué,  et  jugez  si  on  a  dit  jamais  rien  de  plus 
fort,  et  d  le  temps  n*est  pas  venu  de  porter  les  derniers  coups  à 
la  superstition.  Ce  morceau  m*a  paru  d'abord  être  de  d*Alembeit 
ou  de  Diderot,  mais  il  est  de  l'abbé  Yvon.  Jiigoz,  si  j'a\ ais  tort 
de  vouloir  travailler  avec  lui  à  Tencs  cJojM'dio  de  la  raison. 

Comparez  ces  deux  pages  avec  la  misérable  phrase  d  écolier 
de  rhétorique  par  oii  commence  le  Tombeau  de  la  Sor&onne:^ 
«Un  vaisseau  de  la  Sorbonne,  sans  voiles  et  sans  timon,  donnant 
«contre  des  écueils,  et  fracassé  sans  ressource  ......  Cela  res- 
semble au  (ameux  plaidoyer  fait  contre  les  p  de  Paris: 

«Elles  allèrent  dans  la  rue  Brise -Miche  chercher  un  abri  contre 
«les  lempêles  élevées  sur  leurs  têtes  dans  la  rue  Chapon.»  Vous 
sentez  cotaLien  il  est  ridicule  d'appliquer  à  la  Sorbonne  ce  que 
Cicéron  disait  des  s^ousses  de  la  république  romaine. 

^  H  est  «[utstjuD  ici  de  V Apologie  de  M.  l  abbé  de  Pradei.  A  Aiu&lcrd.im  . 
lyâa,  ia-8.  L'auteur  de  U  première  partie  est  l'abbc  de  Pradcs  lui-même  -,  celui 
de  la  seconde  partie ,  dont  Voiliâre  fait  l'éloge ,  eit  l'abbé  Tvon. 

^  Voyet  Œavw  de  VoUmrt,  édit  Bcuehot,  t.  XXXIX ,  p.  $3o<-S48. 
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Il  y  a  des  cboses  (|iie  je  fais,  il  y  a  d«s  choses  sur  lesquelles  Je 
donne  conseil,  d'autres  où  j'insire  quelques  pages,  d'autres  que 
je  ne  fais  point.  Mais  ce  qui  m'appartient  uniquement,  c'est  mon 

érésîpèle,  mon  amour  pour  la  vérité,  mon  admiration  pour  votre 
génie,  et  mon  allachemenl  à  la  peiàomie  île  \ .  M. 


3i&   UU  MÊME. 

^irCt  j'avais  écrit  ce  matin  une  lettre  à  l'abbé  de  Prades  pour 
être  montrée  à  V.  M.;  depuis  ce  temps,  il  a  eu  un  exemplaire 
de  réditton  de  La  Beaumelle,  dont  vous  laviez  chargé  de  vous 
rendre  compte.  Je  lui  ai  redemandé  aussitôt  ma  lettre,  comptant 
alors  prendre  la  liberté  d'écrire  moi-même  à  V.  M.  Mais  me  trou- 
vant très'mal,  et  ne  pouvant  écrire  une  lettre  de  détail  dans  ce 
moment,  je  supplie  V.  M.  de  permettre  (jne  je  lui  envoie  la  lettre, 
ou  pluLùL  ic  mémoire  tic  ce  matin.  Je  la  conjure  iJe  laisser  périr 
un  mauvais  ouvrage  qui  tombera  de  lui-même,  et  d'avoir  pitié 
de  l'état  alTreux  où  elle  m'a  réduit. 


319.   A  VOLTAIRE.» 

(1703.) 

Votre  effronterie  m'étonne.  Apres  ce  que  vous  venez  de  faire, 
et  qui  est  clair  comme  le  jour,  vous  persistez,  au  lieu  de  vous 
avouer  coupable!  Ne  vous  imaginez  pas  que  vous  ferez  croire 
que  le  noir  est  blanc;  quand  on  ne  voit  pas,  c'est  qu'on  ne  veut 

pas  tout  voir.  Mais  si  vous  poussez  radaire  à  bout,  je  ferai  tout 

*  Suppicmenl  au.r  Œuvres  posthumes,  l.  Il ,  p. 
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imiMriiiwff,  et  Yca  vcm  que  si  to*  oamget  méritent  qt^oo  tous 
érige  des  statues,  votre  cmidiiite  vous  méritendt  des  cfaabes. 

P.  S»  L'édiletir  est  interrogé  ;  il  a  tout  déclaic. 


3ao.    DE  VOLTAIRE.* 

(t7Sa.) 

!  mon  Dieu,  Sire,  dans  l'élat  où  Je  suis!  Je  vous  jure  encore 
snr  ma  vie ,  à  laquelle  je  renonce  sans  peine ,  que  c'est  une  ca* 
lomnie  aflieuse.  Je  vous  conjure  de  ûiirc  confronter  tous  mes 
gens.  Quoi!  vous  méjugeriez  sans  entendre!  Je  demande  jus- 
tice et  la  mort. 


3ai.   DU  MÊME.>> 

PoUidam,  97  novembre  173*. 

Je  promcLs  à  Sa  iM.ijrstr  (|iio.  Uni  qu'elle  me  fera  ia  <^ri\co  de 
me  loger  au  chàloaii.  je  n'ôtiirai  coude  jMTscmne,  soit  coiiLie  le 
gouvcrneuieiit  tic  Fraïue,  contre  les  mii»i>hr> ,  suit  contre  (raiilivs 
soîiverains.  ou  contre  des  gens  de  lettres  illustres,  envers  lesquels 
on  me  trouvera  rendre  les  égards  qui  leur  sont  dus.  Je  n'abuse- 
rai point  des  lettres  de  S.  M.,  et  je  me  gouvernerai  d'une  manière 
convenable  à  un  homme  de  lettres  qui  a  l'honneur  d'élre  cham- 
bellan de  S*  M.,  et  qui  vit  avec  des  honnêtes  gens.  « 

Ce  billet  ëtail  éen%  m  hu  de  cclvi  qui  préeide. 
^  Celle  piice  «  été  oopiée  sur  l'entographe  eomcrvé  per  M.  9*aoiiî  Fricd> 

lander. 

''-  (^e  <|iH  j)rtcctle  tt.ilt  c'ciit  dr  l.i  luaiu  du  Hoi,  cl  lut  t'rivo\c  à  \  oll.iir»' 
pour  qii  il  le  «iguAl.  La  iiii  de  la  leUrc  lui  écrilc  par  \  (iluitc  »ur  la  iiiùno 

renUle. 
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J'exécuterai,  Sire,  tous  les  ordres  de  Volrc  Majcî^Le,  cl  mon 
cœur  n  aura  pas  de  peine  à  lui  obéir.  Je  la  supplie  encore  une 
lots  de  considérer  qoe  jamais  je  n'ai  écrit  contre  aucun  gouverne* 
ment,  encore  moins  contre  celui  sous  lequel  je  suis  né«  et  que  je 
n'ai  quille  que  pour  venir  achever  ma  vie  k  vos  pieds.  J'ai  été 
Initorio^raphe  de  France,  et,  en  cette  qualité,  j*ai  écrit  rhisloice 
de  Louis  XIV  et  celle  des  caia|»agnes  tic  Louis  W*,  que  j'ai  en- 
voyées à  M.  d'Argeiison.  Ma  voix  et  ma  plume  ont  été  consacrées 
à  raa  pa!ri(' .  coinine  elles  le  sont  à  vos  ordres.  Je  vous  conjure 
d'avoir  la  l>onté  d'examiner  quel  est  le  fond  de  la  querelle  de 
Maiipertuis.  Je  vous  conjiue  de  croire  que  j'oublie  cette  querelle, 
puisque  vous  me  l'ordonnez.  Je  me  soumets  sans  doule  à  toutes 
vos  volontés.  SI  V.  M.  m'avait  ordonné  de  ne  me  point  défendre 
et  de  ne  point  entrer  dans  cette  dispute  littéraire,  je  lui  aurais 
obéi  avec  la  même  soumissiuii.  Je  la  supplie  d'épartrncr  un  vieil- 
laid  nrcaîdé  de  maladies  et  de  douleur,  et  de  croire  ijue  je  mour- 
rai aussi  attaché  à  elle  que  le  jour  que  je  suis  arrivé  à  sa  cour. 


322.    DU  MÊME. 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gaxettes  est-il  croyable?  On  abuse 
du  nom  de  V.  M.  pour  empoisonner  les  derniers  jours  d'une  vie 
que  je  vous  ai  consacrée.  Quoi!  on  m'accuse  d'avoir  avancé  (pie 
Kônig  écrivait  contre  vos  ouvrages!  Ah!  Sire,  Il  en  est  aussi 
incapable  ijue  moi-  V.  M.  sait  co  (}ue  je  lui  en  ai  ccrit.  Je  vous 
ai  tonjo!H-s  dit  la  vérité,  et  je  \ous  la  ilii  .u  j!is(|u'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir  de  u  éuc  [)oi(it  allé  à  Bai- 
reuib;  une  partie  de  ma  famille,  qui  va  m'attendre  aux  eaux, 
me  force  d'aller  chercher  une  guérison  que  vos  bontés  seules 
pourraient  me  donner.  Je  vous  serai  toujours  tendrement  dé- 
voué, quelque  diose  que  vous  fassiez.  Je  ne  vous  al  jamais  man- 


3q4  correspondance  OK  FRÉDÉRIC 

4]ué,  je  ne  vous  manquerai  jamais.  Je  revicndi'ti  à  vos  pieds  au 
mois  d'octobre;  et,  si  U  malheureuse  aventure  de  La  Beaumelle 
n'est  pas  vraie;  si  Maupertiûs  en  effet  n*a  pas  trahi  le  secret  de 

vos  soupers ,  et  ne  m\i  point  calomnié  pour  exciter  La  BeaumeUe 
contre  moi;  s  il  n'a  pas  été  par  sa  haine  l'auteur  de  mes  mal- 
heurs, j'avouerai  <|uc  j'ai  été  trompé,  et  je  lui  demanderai  par- 
don devant  V'.  M.  et  de\ant  le  public  Je  ni  en  ferai  une  vraie 
gloire.  Mais  si  la  lettre  de  La  Beaumelle  est  vraie,  si  les  faits 
sont  constatés,  si  je  n'ai  pris  d'ailleurs  le  parti  de  Konig  qu  avcc 
toute  l'Europe  littéraire,  voyez.  Sire,  ce  que  les  philosophes 
Marc-Aurèle  et  Julien  auraient  fait  en  pareil  cas.  Nous  sommes 
tous  vos  serviteurs,  et  vous  auriez  pu  d'un  mot  tout  concilier. 
Vous  êtes  fait  pour  être  notre  juge,  et  non  notre  adversaire. 
Votre  plume  respectable  eût  été  dignement  employée  à  nous  or- 
donner de  tout  oublier;  mon  cœur  vous  répond  que  j'aurais  obéi. 
Sire,  ce  cœur  est  encore  à  vous;  vous  savez  que  l'enthousiasme 
m'avait  amené  à  vos  pieds,  il  m'y  ramènera.  Quand  j*ai  conjuré 
V.  M.  de  ne  plus  m'attacher  à  elle  par  des  pensions,  elle  sait  bien 
que  c'était  unitpienieut  préférer  votre  personne  à  vos  bienfaits. 
Vous  m'avez  ordonné  de  les  recevoir,  ces  bienfaits,  mais  jamais 
je  ne  vous  serai  attaché  que  pour  vous-même;  et  je  nous  jure 
encore  entre  les  mains  de  S.  A.  H.  madame  la  mari;rave  de  13ai- 
i^uth,  par  qui  je  prends  la  lil>crté  de  faire  passer  nia  lettre,  <]ue 
je  vous  garderai  jusqu'au  loudjeau  les  sentiments  qui  m'anicriî  reuL 
à  vos  pieds,  lorsque  je  ijuittai  pour  vous  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  cher,  et  que  vous  daignâtes  me  jurer  une  amitié  élemeile. 


3a3.   DU  MÊME. 

(a4  on  Ad  dccembre  i  jaa.) 

Sire,  ce  n*est  sans  doute  que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus 

me  montrer  devant  V.  M.  que  j'ai  l'émis  à  vos  pieds  des  bien- 
faits qui  n  étaient  pas  les  liens  dont  j  étais  attaché  à  voire  per- 
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mue.*  Vous  deves  juger  de  ma  situation  afXreuse,  de  celle  de 
toute  ma  famtlle.  H  ne  me  reste  cpi'à  m*ailer  cacher  pour  jamais, 

ctdcpïoiei  mon  inalliciir  on  silence.  M.  Frcilcrsiiorl,  ^  qui  vient 
me  consoler  dans  ma  disgrâce,  m'a  fait  espérer  que  V.  M.  daiijne- 
rail  écouler  envei-s  moi  la  honlc  de  son  caiactère,  et  qu'elle  pour- 
rait réparer  par  sa  LicrncilLuice,  s'il  est  possible,  l'opitrobre  dont 
elie  m'a  comblé.  ÏI  est  bien  sur  que  le  malheni'  de  vous  avoir  dé- 
plu n'est  pas  le  moindre  que  j  epro(i\  e.  Mais  comment  paraître? 
comment  vivre?  Je  n'en  sais  rien.  Je  devrais  être  mort  de  dou- 
leur. Dans  cet  état  horrible,  c'est  à  votre  humanité  à  avoir  pitié 
de  moi.  Que  voulez -vous  que  je  devienne  et  que  je  fasse?  Je 
n'en  sais  rien.  Je  sais  seulement  que  vous  m*ave£  attaché  à  vous 
depuis  seize  années.  Ordonnes  d'une  vie  que  je  vous  ai  consa- 
crée, et  dont  vous  avez  rendu  la  fin  si  amère.  Vous  êtes  bon, 
vous  êtes  indulgent,  je  sub  le  plus  malheureux  homme  qui  soit 
dans  vos  États;  ordonnez  de  mon  sort 


3^4   UU  MÊME." 

(t*' janvier  1753  ) 

Sire,  pressé  par  les  larmes  et  les  sollicitations  de  ma  famille,  je 
me  vois  obligé  de  mettre  à  vos  pieds  mon  sort,  et  les  bienfaits, 
et  les  distinctions  dont  vous  m*avez  honoré.  Ma  résignation  est 

•  Lorsque  le  Roi  eut  t«it  brûler  VAAuktu  de  V'ollairc,  le  ^4  (Jccritibrc 
(t.  XIV,  p.  1 7it) ,  celnUci  lai  remit  la  elcf  A*  chambellan  tl  Tordre  pour  le  mé- 
rite» avec  CCS  ver»  : 

Je  les  reçus  •▼«c  tcnJrcssc , 

Je  vons  les  rends  a%"cc  douleur: 
C'est  ainsi  qu  un  amant,  dans  son  cilréine  ardeur. 
Ucad  le  portrait  de  ta  maUretse. 
VoTc>  J.-D.-R  Prenss  »  Friedtieh  der  Groê*e  mii  «eùten  VerwwuUwt  und  Frttm' 
dm,  p.  igo. 

•»  Trésorier  privé  du  Roi.  N'oyei  t.  XIX ,  p.  34  et  ^\\. 

«  Cette  lettre  r^l  tirée  de  la  Correspondance  inédite  de  VoUairc  ta  re  Frédé- 
ric,  le  président  de  li rosses ,  etc.,  publiée  par  M.  Koisfrct.  Pari»,  p.  10  —  17. 
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égale  à  ma  douleur.  Je  ne  me  souviendrai  que  de  ces  mômes 
bienfaits  ;  V.  M.  doit  en  être  bien  convaincue.  Attacbé  à  elle  de- 
puis seize  ans  par  ses  bontés  prévenantes,  appelé  par  elle  dans 
ma  vieillesse,  rassuré  par  ses  promesses  sacrées  contre  la  crainte 
attachée  à  une  transplantation  qui  ro*a  tant  coûté,  ayant  eu  l'hon* 
neur  de  vivre  deux  ans  et  demi  de  suite  avec  elle,  il  m*est  impos- 
sible de  démentir  des  sentiments  qui  l'ont  emporté  dans  mon  cœur 
sur  ma  patrie,  sur  le  Roi  mon  souverain  et  mon  bienlaitcur,  sur 
ma  i.unillc.  <nr  mes  ami«i,  sur  mes  emplois.  J'ai  loiil  peidii:  il 
ne  me  reilc  ijue  le  sodvoiiir  d  avoir  passé  un  temj»  lu'utt  iix 
dans  voln»  retraite  de  Polxlain.  l Onle  autre  solilutle  sera  pour 
moi  bien  lioiiloureuse  s.ms  doule.  il  ol  dur  fl'ailll'lu^  de  partir 
dans  cette  saison,  quand  on  est  accablé  de  maladies;  mais  il  est 
encore  plus  dur  de  vous  tpiiltcr.  (^roye^  que  c'est  la  seule  dou- 
leur que  je  puisse  sentir  à  présent.  M.  l'envoyé  de  France,^  qui 
entre  cbe£  moi  dans  le  temps  que  j  écris,  est  témoin  de  ma  sen- 
sibilité, et  il  répoudra  à  V.  M.  des  sentiments  que  je  conserverai 
toujours.  J*avaîs  fait  de  vous  mon  idole;  un  bonnéte  homme  ne 
change  pas  de  religion,  et  sei^e  ans  d*un  dévouement  sans  bornes 
ne  peuvent  être  détruits  par  un  moment  de  malheiv. 

Je  me  flatte  que  de  tant  de  bontés  il  vous  restera  envers 
moi  quelque  humanité;  ccst  ma  seule  consolation,  si  je  puis  en 
avoir  une. 


325.    DU  MÊME. 

Berlin,  au  BeiWdêre*^  i«  m«ra  ijô.!. 

Sire,  j'ai  i-eçu  une  lettre  de  Kôni^  tout  ouverte;  mon  cœur  ne 
l'est  pas  moins.  Je  crois  de  mon  devoir  d  envoyer  à  V.  M.  le  du- 

•  L«  chevalier  de  La  Toncbc. 

^  Le  5  uars  17.^3,  Vnllairc  quiUa  1a  maison  de  FrandlevUle  (I.  XlV,  p.  17») 
pour  aller  loger  dans  rcllr  «In  nrc;ori.inf  S(  liw  cii^m  i .  Iiofi  «!f*  la  porle  de  Sira. 
low.  CcUc  propriélé.  qu  il  uoiuiiic  dciu  lois //f/fe</»-re  dan*  s«'S  leUros ,  a  clé 
morcelée  depuU.  et  fonnc  à  présent  les  nuiuérc»  ôG,  5y,  3S  et  5y  de  la  Holz- 
marktstrag$e> 
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plicafa  (le  ma  Trporisc.  J'ai  tant  de  t-onliance  en  ses  bontés  et  en 
sa  justice,  que  je  ne  lui  cache  aucune  de  mes  démarches.  Je  vous 
soumettrai  ma  conduilc,  loute  ma  vie,  en  quelque  lieu  que  je 
fachève.  Je  suis  ami  de  Kôni^,  il  est  vrai;  mais  assurément  je 
tais  plus  attaché  à  V.  M.  qu*à  lui,  et,  s'il  était  capable  de  man* 
quer  le  moins  du  monde  à  ee  qu'il  vous  doit,  je  romprais  pour 
jamais  avec  lui. 

Soyez  convaincu,  Sire,  que  je  inc  ts  mon  ilesoir  et  ma  gloire  à 
vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  luoiueiiL.  (les  sentiments  sont 
am>i  ineflaçahles  que  mou  ailliction.  qui  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  k  vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de  V.  M. 


326.  A  VOLTAIRE.» 

(1733.) 

Le  Rot  a  tenu  son  consistoire,  et  dans  ce  consistoire  il  a  été  dis- 
cote  si  votre  cas  était  un  pi-ché  mortel  ou  véniel.  A  la  vérité. 
Ions  les  docteurs  ont  reconnu  qu'il  était  trës-mortel,  et  constaté 

tel  jiai  les  chutes  et  les  rechutes.  Mais  cependant,  par  la  pléni- 
tutle  de  ^râce  de  Belz.éhnlli  qui  repose  sur  S.  M.,  elle  croit  pou- 
voir vous  absoudre,  sinon  en  entier,  tlu  moins  en  partie.  Ce  se- 
rait, à  la  vérité,  en  faveur  de  quelque  acte  de  contrition  et  de 
pénitence  imposée;  mais  comme,  dans  Femptre  de  Satan,  on  dé* 
ferait  beaucoup  au  génie,  je  crois  que,  en  faveur  de  vos  talents, 
on  pourrait  pardonner  les  fautes  qui  auraient  pu  (aire  quelque 
espèce  de  tort  à  votre  cœur.  Voici  les  paroles  du  souverain  pon- 
tife, que  j'ai  recueillies  avec  soin.  C'est  phitôt  une  prophétie. 


•  Celte  leUre  e»l  tirre  de*  archives  du  CabiorI  de  BerUn.  Elle  fut  diel^ 
par  le  Htn  k  Y$hbé  de  Prades.  Vo,%  ri  l.  XX .  |i.  «6(>. 

2*1  • 
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337.   VOLTAIRE  A  L'ABBÉ  DE  PRADES.* 

Berlin,  au  BeUcdive»  i5  man  (1753). 

Cher  abbé,  votre  slvic  ne  m'a  pas  paru  doux.  Vous  êtes  un 
franc  secrélairc  (VKlat:  mais  je  vous  avertis  qu'il  faut  que  je 
vous  embrasse  .i\  anL  nii>ii  (It'jiiii  L  Je  ne  pourrai  vous  baiser,  car 
j'ai  les  lèvres  trop  enflées  île  mon  diable  de  mal.  V^ous  vous  pas- 
serez, bien  de  mes  baisers,  mais  ne  vous  passci  point,  jo  vous  eu 
prie,  de  ma  vive  et  sincère  amitié.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
désespéré  de  vous  quitter,  et  de  quitter  le  Roi;  maïs  c'est  une 
cbose  indispensable.  Voyez  avec  le  cher  marquis,  avec  Fi-edcrs- 
dorf,  pardîeu  avec  le  Roi  lui-même,  comment  vous  pourrcx 
faire  pour  que  j'aie  la  consolation  de  le  voir  avant  mon  départ 
Je  le  veux  absolument;  je  veux  embrasser  de  mes  deux  bras 
Pabbé  et  le  marquis.  Le  marquis  ne  sera  pas  plus  baisé  que  vous; 
le  Roi  non  plus.  Mats  je  m'attendrirai;  je  suis  faible,  je  suis  une 
poule  mouillée.  Je  ferai  un  sot  personnage;  n'importe;  je  veux 
encore  une  fois  prendre  congé  de  vous  deux.  Si  je  ne  me  jette 
pas  aux  pieds  du  Roi,  les  eaux  de  Plombières  me  tueront  J*at* 
tends  voire  réponse  pour  quitter  ce  pays  -  ci  en  homme  heureux 
ou  en  infortuné.  Comptez  sur  moi  pour  la  vie. 


328.0   FliLDElUC  A  VOLTAIRE.  »^ 

(16  mur*  lyi.i.) 

(^u'il  i^rut  quitter  ce  service  quand  il  lui  plaira;  «  qu'il  n*a  pas 
besoin  d'employer  le  prétexte  des  eaux  de  Plombières,  mais  qu'il 
aura  la  bonté,  avant  que  de  parlir,  de  me  remettre  le  contrat  de 

»  Tirrc  de»  Archive»  du  Cih'mcf  Hc  BcrliD. 

Ce  fl  .^^mcnt .  formant  le  |)rt  ri<i  f!'tine  IcUrc  à  N'ollairc.  a  cic  copié  tor  la 
tnioutc  auto|;ra|>lic  du  Koi,  coDscrvcc  aux  archives  du  Cabinet  de  fierlio. 
«  VolUire  partit  de  Pottdam  l«  a6  mar». 


Digitized  by  Google 


AV£G  VOLTAlR£.  309 

son  cn£»iîgeineiit ,  la  clef,  la  croix,  cl  le  volume  de  poésies  que  je 
lui  ai  confié;  que  je  voudrais  que  lui  et  Kouig  o  eusseut  attaqué 
que  mes  ouvrages ,  que  je  les  saenGe  de  bon  cœur  à  ceux  qui  ont 
envie  de  dénigrer  la  réputation  des  autres;  que  je  n'ai  point  la 
fiolie  et  la  vanité  des  auteurs,  et  que  les  caludes  des  gens  de  lettres 
me  paraissent  le  comble  de  Tavilissenient,  etc. 


3a8.(b)   AU  MÊME.* 

(16  ma»  17S3.) 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  vous  prissiez  le  prétexte  du  besoin 
que  vouiy  lue  dites  avoir  des  eaux  de  rininl  iercs,  pour  me  de- 
mander votre  congé.  Vous  pouvez  qui  lier  mou  service  quand 
vous  voudrez;  mais,  avant  de  partir,  faites-mpi  remettre  le  con- 
tnt  de  voire  engagement,  la  clef,  la  croix,  et  le  volume  de  poé- 
sies que  je  vous  ai  confié.  Je  souhaîterau  que  mes  ouvrages 
eussent  été  seuls  exposés  à  vos  traits  et  à  ceux  de  Konig.  Je  les 
sacrifie  de  bon  cœur  k  ceux  cfui  croient  augmenter  leur  réputa- 
liuii  en  diniinuauL  celle  des  aiUrcs.  Je  n'ai  ni  la  folie  ni  la  vanité 
deceriaiijs  auteurs.  Les  cahnles  des  gens  de  lelLres  me  paraissent 
l'opprobre  de  lu  iitlératui'e.  Je  n  en  estime  cependant  pas  moins 
les  honnêtes  gens  qui  les  cultivent.  Les  chefs  de  cabale  sont  seuls 
avilis  à  mes  yeux. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


»  CeUc  lelljc  est  Urée  des  Œuvres  de  Voltaire,  «lit.  Ueuchut,  l.  LVl,  p.  agi. 


Digitized  by  Google 


3i»  COttK£SPOiNUAMCE  UE  FRKUKUlC 

Ilag.   MADAME  UEiMS  A  FKÉDÉKIC 

frauclurl  -  nur  -  le  •  Main ,  1 1  juio  i  nâii. 

Je  n'aurais  jamais  o«é  pi-endre  la  liberté  d*é€rire  à  Votre  Majesté 
sans  la  situation  crudle  où  je  suis.  Mais  à  qui  puis -je  avoir  Pé- 
rou rs,  sinon  à  un  monarque  qui  met  sa  gloire  à  être  jusle  et  à  ne 
point  faire  do  uialluMiieux? 

.l'arrivé  ici  pour  conduire  mon  oncle  aux  eaux  de  IMouibière^. 
Je  le  trouve  mourant,  et,  pour  comble  de  maux,  il  est  arrêté, 
par  les  ordres  de  V.  M.,  dans  une  auberge,  sans  pouvoir  respirer 
Pair.  Daignez  avoir  compassion.  Sire,  de  son  âge,  de  son  dan- 
ger, de  mes  larmes,  de  celles  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Nous 
nous  jetons  tous  à  vos  pieds  pour  vous  en  supplier. 

Mon  onck-  a  sans  doute  eu  des  torts  bien  grands,  puisque 
M.,  à  L'Kjiii'llo  il  a  loiijdiiiN  élé  attaché  avec  tant  d'entlioii- 
«iiasme,  le  traite  avec  tant  de  durelé.  Mais.  Sire,  daignez,  vous 
souvenir  de  quinze  ans  de  bontés  dont  vous  l'ave/  honoré,  et 
l'ont  enfin  arraché  des  bras  de  sa  iamille,  à  qui  il  a  toujours  servi 
de  père. 

V.  M.  lui  redemande  votre  livre  imprimé  de  poésies,  dont  elle 
l'avait  gratifié.  Sîre.  il  est  assurément  prêt  de  le  rendre,  il  me 

l'a  juré.  11  iir  1  ciiqxn  lait  cpi\ivec  votre  permission:  il  \o  f'ail  i"e- 
vciiir  avec  ses  paiiicrs  dans  une  raisM'  à  l'adresse  dr  \olie  mi- 
iiisire;  il  a  demande  lui-même  (pi  on  visite  tout,  qu'on  preuue 
tout  ce  qui  peut  concerner  V.  M.  Tant  de  bonne  loi  la  désarmera 
sans  doute.  Vos  lettres  sont  des  bienfaits;  notre  &miUe  rendra 
tout  ce  que  nous  trouverons  à  Paris. 

V.  M.  m*a  fait  redemander  par  son  ministre  le  contrat  d'en- 
gagement. Je  lui  jure  que  nous  le  rendrons  dès  qu'il  sera  re- 
trouvé. Mon  onclr  i  ioiL  qu'il  est  îâ  Paris;  penl  - (Hi*e  est- il  dans 
la  caisse  de  ilambonr-;.  Mais.  ])our  satisfaire  \  .  M.  jdiis  promptc- 
ment,  mou  oncle  vient  de  dicter  un  écrit  (car  il  n  est  pas  eu  étal 

»  Cctie  IclUe  Mt  Mt  du  Beriiuer  KaUtukr  fSr  i84^.  Berlin,  R«iflin«t. 
|i,  37  ciS8.  Elle  fait  parlie  de  louvrege de  Varohegen  d'Enge,  FMnire  m  FrwA' 
fart  ont  Jfem  1 753. 
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à'éexîit)  que  tious  avons  signé  tous  deux;  il  .vient  d'être  envoyé 
à  mylord  Marischal ,  qui  doit  en  l'endre  compte  à  V.  M.  Sire« 
ayez  pitié  de  mon  état  et  de  ma  douleur.  Je  n'ai  de  consolation 
que  dans  vos  promesses  sacrées,  et  dans  ces  paroles  si  dignes  de 
vous  :  Je  serais  m  désespoir  d*étre  cause  tht  moBteur  de  mon  en- 
Jiemi;  comment  pourrais 'je  Vètre  du  malheur  de  mon  ami/'*  Ces 
mots.  Sire,  tracés  dt*  voire  main.  a  ('cril  lant  rlr>  belles  choses, 
fout  laa  chèi-e  espérance.   KcndeA  à  nion  uik  le  une  vie  cpi'il 

vous  avait  dévouée  et  dout  vous  rende/  la  iin  >i  inrorlunéc,  et 
souleuez  la  iiucnne:  je  la  passerai  conuue  lui  à  vous  béoii*. 
Je  suîâ  avec  um  ti-ës-profood  respect, 

Sire, 

tie  \  «Ire  Majcblé 

la  très-bumbif  H  lr«s -obéissante  sen'ante, 

l>BNIS. 


33o.  L'ABHÉ  DE  FRADES  A  MADAME  DENIS.'* 

<  19  juin  17530 

]\ladunie.  ic  Um  m Oï  dtuioe  tle  \  ous  résoudre  au  sujet  de  vo  (jue 
vous  lui  ave/,  écrit  pitur  xotrc  oncle.  Le>  oidre-  sonl  doiiiieh  poiu' 
qu'où  laisse  à  M.  de  V  oilaii*e  la  liberté  de  p(>iu>ui\  re  sou  \  ai^e. 
Voltaire  s'est  attiré  de  gaîté  de  cœur  tous  les  désagrémeuls:  le 
Roi  lui  avait  pardonné,  à  sou  retour  à  Potsdam,  toutes  ses  fo- 
lies, à  condition  qu'il  se  lint  en  repos,  et  ne  continuât  pins  à  pu- 
blier des  libelles  contie  un  hoiumc  que  ce  prince  estime.  Il  ne 
dépendait  que  de  votre  oncle  de  demeurer  ici  avec  toutes  les  dis- 
tinctions et  les  avantages  dont  il  avait  joui  précédemment;  on 

*  Cette  phrase  le  trouve  presque  leittoelleinent  d«ns  I*  letb«  de  Frédéric  k 

V'olUire,  «Ui  i[\  août  ly.io.   \o\ei  ci -dessus,  p.  joj. 

CcUe  leUre  est  lircc  de»  .ircliivts  du  Cibincl  de  fîcrlin  .  où  r<»n  rn  coa- 
»crve  la  utinutc.  de  la  luaia  de  Frédéric,  l'our  la  date  du  i()  juin,  riou»  l  avons 
ajoutée  d'après  Varohagcu  d'Iùu&c,  1.  c,  p.  j  j  el  7<i. 
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aurait  passé  Téponge  sur  ses  sottises,  qu*on  aurait  mises  en  oubli 
avec  tant  d'autres  qu*U  a  faites  dans  sa  patrie  et  dans  les  pays 
étrangers*  Mais  à  peine  sait -on  4|tte  Voltaire  est  à  Leipzig,  qu'il 
parait  à  Beriin  des  Éloges  d'académiciens  faits  par  le  Roi,  avec 
des  vers  de  ce  prince  parodiés;  on  est  sûr  à  n'en  pas  douter  que 
cette  brochure  part  de  Voltaire,  qui»  non  content  d'avoir  ri  gros- 
sièrement manqué  au  Roi,  son  bien&iteur,  écrit  une  lettre  im- 
|ici  liiiciiLc  à  Foniiey,  •  et  encore  plus  injurieuse  pour  l'Acatlémic 
Je  Berlin.  Après  cet  oubli  do  imis  les  devoirs  ci  «le  touLes  les 
hienséances,  le  Roi  a  ci  ii  ne  devoir  pas  sjarder  plll^  K>iiglcinps  à 
stiii  service  un  huinine  <|ui  joi^nail  tant  de  fulie  à  taiil  d'ingrati- 
ludc;  il  a  fait  redemander  à  V  oltaire  les  marques  de  distinction 
que  ce  prince  avait  accordées  à  son  rare  génie  plutôt  qu'à  sa 
naissance  et  à  son  cœur;  et  comme  Voltaire  a  fait  un  usage  aussi 
condamnable  de  quelques  vers  que  le  Roi  a  faits  pour  s'amuser, 
ce  prince  ne  veut  pas  que  ce  dangereux  poëte  garde  plus  long- 
temps un  volume  de  poésies  qui  n'est  point  fait  pour  le  public. 
Quant  à  sa  personne,  le  Roi  lui  souhaite  qu'il  se  conduise  &  l'ave* 
nlr  avec  plus  de  prudence  qu'il  n'a  fait  jusqu'à  présent;  qu'il  re* 
nonce  au  despotisme  qu'il  veut  exercer  sur  le  Parnasse;  surtout 
(lu'il  renonce  au  dangereux  métier  de  faire  des  libelles.  S.  M. 
lui  pardonne  toutes  ses  malices  passées  et  à  faire:  elle  ne  lui  at- 
tribue point  cerLairie  satire  que  des  gens  de  Paris  meUeiit  sur  sun 
compte.  KUe  la  lui  pardonnerait  pourtant,  si,  en  la  faisant,  il 
avait  cru  soulager  sa  vengeance,  et  le  Roi  vous  fait  assurer  que, 
quoi  que  V  oltaire  pût  faire  contre  sa  personne,  elle  n'en  fera  ja- 
mais tond)er  le  moindre  ressentiment  sur  ce  poëte.  En  un  mot, 
madame,  votre  oncle  n'a  rien  à  ciaindre  du  Roi;  votre  oncle  au- 
rait clé  heureux,  s'il  était  susceptible  de  Tétre.  En  regrettant  le 
génie  de  ce  grand  poëte,  le  Roi  se  console  de  sa  perte  par  la  con- 
sidération qu'il  est  défait  d'un  homme  qui  porte  l'inquiétude  et 
le  trouble  partout,  qui  se  croit  en  droit  de  rendre  ridicule  qui 
bon  lui  semble,  et  pour  lequel  aucunes  lois  ne  sont  sacrées.  Je 
suis,  etc. 

>  (Euviesde  fo/Aurr,  idii,  Beacbot.  i.  XXXIX,  p.  5ii-5i3. 
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33  j.    A  \OLTAIIŒ.« 

Puisdiini ,  1 6  mars  1734* 

Je  vous  Temercie  du  livre  l>  que  vous  m*avez  envoyé.  11  est  beau 
de  voir  ud  homme  s'occuper  a  des  ouvrages  purement  utiles, 
lorsqu*iI  peut  en  faire  de  génie.  Je  n*ai  eu  aucune  connaissance 
de  rédilion  qu*on  a  faite  de  YAhrégé  de  rJHistoire  unmerseBe,  que 
lorsqu'elle  a  paru.  J*ai  encore  le  manuscrit  que  vous  m'avez, 
donné  sur  cette  matière.  Vous  vous  êtes  trom|ié  en  oioy.-iui 
fpî'on  me  l'avait  pris.  Je  n'ai  ]>(M'(1ii  (jue  le  îii.uinsciiL  du  Sirrle 
de  Louis  XIV.  Vous  ilcvex  être  tranquille  sur  tout  ce  tjiic  Mxrs 
m'avez  confié.  Je  n'ai  jamais  cru  que  vous  Hissiez  rautetu'  do 
ces  lihollcs  <|ui  ont  pnni.  Je  suis  Irop  rarniliarisé  avec  ^  ntrc  style 
et  votre  façon  de  penser  pour  pouvoir  m'y  méprendre;  et,  en 
fussiez- vous  l'auteur,  ce  que  je  ne  crois  point,  je  vous  le  pardon- 
nerais de  bon  cœur.  Vous  devez  vous  rappeler  que,  lorsque  vous 
vîntes  prendre  congé  de  moi  à  Potsdam,  je  vous  assurai  que  je 
voulais  bien  oublier  tout  ce  qui  s'était  passé,  pourvu  que  vous 
me  donnassiez  votre  parole  que  vous  ne  feriez  plus  rien  contre 
Maupertois.  Si  vous  m*aviez  tenu  ce  que  vous  me  promites  alors, 
je  vous  aurais  vu  revenir  avec  plaisir;  «  vous  auriez  passé  vos 

•  CeUe  leltre  crt  tiH«  de*  «rchÎTes  do  Cabinel  de  Beflin. 

^  Le  premier  volume  des  Annales  dr  l'Erapint  êt  ironTenl  dans  Jcf 
Œuvres  de  VoUnirr ,  f'iîil.  licuchot,  l.  XXIII. 

c  Le  Roi  écrit  à  Darget,  le  i"  avril  1754  :  •  Croiriei-vous  bien  que  Vollaire, 
•après  tous  les  toun  qu'il  m'a  joacs,  •  fait  des  démarches  pour  revenir?  Mais 
•le  ciel  m*cn  préserve!  II  n'est  bon  qn'à  lire»  et  dangovux  à  fréquenter.»  Voycs 

Le  marquis  d'Argcns  ccrîl  à  (Î  AIeiiilicrt ,  de  Polsilain,  qo  novembre  lySS: 
•  Voltaire  a  fait  plusieurs  tcntalives  pour  retourner  ici;  mais  le  iioi  n'a  pas  voulu 
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jours  U'annuiliement  aiipi'ès  de  moi,  cl,  en  cessaiiL  de  vous  in- 
rpiiéler  vous-même,  vous  auriez  été  heureux.  Mais  votre  séjour 
à  Leipzig  retraça  dans  ma  mémoire  les  traits  que  J'avais  bien 
voulu  en  effaeer.  Je  trouvai  mauvais  que,  malgré  la  parole  que 
vous  m*en  aviez  donnée,  vous  ne  cessassiez  point  d*écrîre  contre 
Maupcrtuis,  et  que,  non  content  de  cela,  malgré  la  protection 
que  j'accorde  el  que  je  dois  accorder  à  mon  Académie,  vous  vou- 
lussiez l;i  C()u\iir  (lu  même  ridicule  que  vous  vous  efl'orrie/^  de 
jeter  depuis  si  lougtciups  sur  le  présideut.  \  oilà  les  griefs  que 
j'ai  contre  vous;  car,  quant  à  ma  personne,  je  n'en  ai  nii.  Je 
désapprouverai  toujours  tout  ce  que  vous  ferez  contre  Mauper^ 
tttis;  mais  je  n'en  reconnaîtrai  pas  moins  votre  mérite  littéraire. 
J*admirerai  vos  talents  comme  je  les  ai  toujours  admirés.  Vous 
honorez  trop  rhumantté  par  votre  génie,  pour  que  je  ne  m'inté- 
resse pas  à  votre  sort,  tfe  souhaiterais  que  vous  débarrassiez 
votre  es[nit  de  ces  disputes-,  qui  u  .iiiiait'nl  jamais  dû  i Occuper, 
et  que,  rendu  à  vous-même,  vous  lassiez  comme  auparavant  les 
délices  de  la  société  où  vous  vous  trouverez.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


•  enteodrt  patlcr  de  lui;  U  avait  employé,  poor  faire  ta  paix»  la  margrave  de 

•  Baireolh  cl  la  dochesse  de  Saxe- Gotha.  • 

Voltaire,  de  soa  côte,  écrit  à  la  duchcMC  de  Saxe-Gotha,  de  CoUnar,  3ojiiil. 
let  17.^4  .  •  Co  que  X'otrc  Altesse  Sprcnifisime  me  dit  trtine  ccrt.iine  j)fr<ionnc  qui 
•se  ,s«  rt  ilii  mol  i\c  r/ipjirlrr  ne  me  convient  ^lu  io  ;  <  c  11  e.«>t  qti  «uprcs  tle  vous, 
•madame,  que  je  peux  jamais  cire  appelé  par  mon  ctrur;  il  est  vrai  que  c'est  là 
•ce  qui  m'avait  conduit  anprii  de  la  peraoue  eu  question;  je  lui  ai  sacrifie  mon 

•  tempa  et  ma  fortune  ;  je  lui  ai  acrvi  de  maître  pendant  Croit  ant;  je  loi  ai  donné 

•  dea  lecona  de  bouche  et  par  éorit  tona  lea  jonra  dana  lea  choaea  de  mou  mc- 
•tier,  etc.»  Voyez  Litfs  of  3fen  of  Letters  and  Science,  who  JJoiirished  in  A/f 
lime  0/  Otorge  IlL  Bjr  Htwjr*  Lord  Brougham,  London ,  i845 , 1. 1»  p.  137. 
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Coluiar,  as  aodl  i754« 

Sire,  je  prends  encore  la  liberté  de  présenter  à  V  otre  Majesté  iiti 
omrnijeb  qui,  si  vous  daigniez  l'honorer  d'un  de  vos  itt^aids, 
vous,  l'erail  voir  que  ma  vie  est  consacrée  au  tra\  ail  et  à  la  vérité. 
Cette  vie.  toujours  relit éc  et  toujours  occupée  au  milieu  des  ma- 
ladies, et  nia  eouduilc  jusqu'.'i  ma  mort,  vous  prouveront  que 
mou  caractère  n'est  pas  indigne  des  bontés  dont  vous  m  avez, 
honoré  pendant  <{uioze  années. 

J'attends  encore  de  la  générosité  de  votre  âme  que  voua  ne 
voudrez  pas  remplir  mes  derniers  jours  d'amertume. 

Je  vous  conjure  de  vous  souvenir  que  j'avais  perdu  mes  em- 
plois pour  avoir  Thonneur  d*ètre  auprès  de  vous,  et  que  je  ne 
les  regrette  pas;  que  je  vous  ai  donné  mon  temps  et  mes  soins 
pendant  trois  ans;  que  je  renonçai  à  tout  pour  vous,  et  que  je 
n'ai  jamais  manqué  à  votre  personne. 

Ma  nièce,  qui  n*a  été  malheureuse  que  par  vous,  et  qui  cer- 
tainement ne  mérite  pas  de  l'être,  qui  console  ma  vieillesse,  et 
qui  veut  bien  prendre  soin  de  n)a  malheureuse  santé  et  des  biens 
que  j'ai  auprès  de  Colmar,  doit  au  moins  être  un  objet  de  voti*c 
bonté  et  de  votre  justice. 

Elle  est  encoie  mainde  de  ^a^  enI^u•e  allreube  qu  elle  essuya 
en  votre  nom.  Je  me  flatte  toujours  que  vous  daignerez  réparer 
par  quelques  mots  de  bonté  des  choses  qui  sont  si  contraires  à 
votre  humanité  et  h  votre  gloire.  Je  vous  en  eonjurc  pa  i  le  vé- 
ritable respect  que  j'ai  pour  vous ,  daignez  vous  rendre  à  votre 
caractère  encore  plus  qu*à  la  prière  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
aimé  en  vous  que  vous-même,  et  qui  n*est  malheureux  que  parce 
qu'il  vous  a  assex  aimé  pour  vous  sacrifier  sa  patrie.  Je  n*ai  be- 
soin de  rien  sur  la  terre  que  de  votre  bonté.  Croyez  que  la  pos- 
térité, dont  vous  ambitionnez  et  dont  vous  méritez  tant  les  suf- 

•  Tirt'f  tics  arcbivcs  <1n  ("iliînet  tîe  lîcilin. 

^  Prcib.ihlcment  i  O/yi/ic/i/i  t/r  la  (J/ii/ir ,  Uiigi'dio  ii  rtait  alurs  que  mana- 
&cr'iie  et  en  Iroi»  actes,  et  que  Voltaire  liuil  par  dotiuer  eu  cinq  acles. 
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iragcs,  ne  vous  saura  pas  mauvais  gré  d^uue  action  cThumanlté 
et  (Je  justice. 

£q  vérité,  si  vous  voulez  faire  réflexion  à  la  manière  dont  j*ai 
été  si  longtemps  attaché  à  votre  personne,  vous  verrez  qu'il  est 
bien  étrange  que  ce  soit  vous  qui  fassiez  mon  malheur. 

Soyez  très  -  persuadé  (|uc  celui  que  vous  avez  rendu  si  mal- 
heureux aura  jusqu'à  sou  dernier  momcuL  une  couduilc  digne  de 
vous  allcudiir. 


333.   L'AUBÉ  DE  PliADES  A  VOLTAIUE." 

.  Le  i4  uovemltrc  (i754)> 

Le  Roi  a  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  eu  Thonneur 
de  lui  écrire.  S.  M.  m*a  ordonné  de  vous  répondre  que  vous  vous 
«crie*  adressé  i  eUe  avec  niisoa  poar  lai  demaader  un  patse-port. 

si  vous  aviez  dû  venir  dans  quelque  ville  de  ses  Ktats;  et  qu'au 
reste,  MonipelUerb  étant  situé  dans  un  pays  libre,  tout  le  monde 
pouvait  y  aller  lorsqu'il  n'y  avait  aucun  empêchement  particulier. 

Le  Roi  croyait  que  les  conférences  que  vous  avez  eues  avec  Dom 
Caliiu'l  à  ScnuJics  vous  avaient  fait  oublier  Ju  \  icillc  afCaire  cltmL 
vous  lui  parle/,  eiirore,  et  que  ta  grande  dévotion  dans  laquelle 
vous  aviez  doiuié  ^  ac  vous  permettait  plus  que  de  peiiï>i'r  à  votre 
salut.  M.  de  Maupertuis  va  à  la  messe,  mais  il  n'a  point  de  cru- 
cilix  pendu  ù  sa  ceiolui'e,  et  sa  dévuUoa  ne  i'ait  pas  de  bruit  dans 
le  monde. 

En  exécutant  les  ordres  du  Roi,  permettez -moi  de  vous  re- 

*  1  ircc  de»  archive*  tlu  Cabiaet  de  iicriio. 

^  Frédéric  écrit  «  mylord  IbrUdid ,  le  3i  décembre  ijSi  (t  XX .  p.  -i-jtj}  : 
■  Plus  de  Voluire,  mon  eber  mylord.  Ce  fou  e»t  allé  k  Avignon,  où  me  «our 

•  Ta  mande.  Je  crainte  fort  qu'elle  ne  s'en  rcpeolo  bientôt.  •  V'^ollaire  n*eUe  nî 

à  Munt[iclli(  T,  ni  a  Avij^non  ,  ni.iis  sciiKnicnt  à  L%  <'n    <roù  il  écrit  au  comte 
<l'Ar:;ciil.<l  .  le  aono\cmliic  17.14  l'J.ii  cté  plus  accueilli  et  mien»  Ira  ilc  de  la 
iuaigra\e  de  liaireulh,  ijui  c»l  cucore  à  Lyon.»  Vu^cx  notre  t.  XX,  p.  d6. 
e  Vojcs  t.  X  X ,  p.  So. 
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nouveier  les  senliinenls  de  la  considcialioD  infinie  avec  laquelle 
J'ai  rbooneur  d'être,  monsieur,  ete. 


334.    VOLTAIRE  A  FIŒDÉRIC.- 

Aux  DcU€ct,  pic»  d«  Gen^,  4  mAi  17S5. 

Sire,  si  les  belles -lettres,  qui  ont  servi  dt  délassnnpîit  à  V  oire 
Majesté  dans  ses  travaux,  ranuiseiiL  encore,  |»eniielte/>  (pic  je 
mette  à  vos  pieds  et  sous  voti^  protection  cette  tragédie^  que  je 
commençai  chez  vous,  avant  d'avoir  le  malheur  de  vous  quitter; 
j'aurais  voulu  la  finir  dans  votre  palais  de  Potsdamt  aussi  bien 
que  ma  vie.  Les  beautés  du  lac  de  Genève  «  et  de  la  retraite  que 
j'ai  cboîsie  pour  mou  tombeau  sont  bien  loin  de  me  eonsoler  du 
malheur  de  n'èCie  plus  auprès  de  V.  M. 

Je  ne  peux  soulager  mon  amertume  qu'eu  saisissant  les 
moindres  oeoasions  de  vous  renouveler  mes  sentiments;  ils  sont 
tels  qu'ils  étaient  quand  vous  avez  daigné  m'aimer,  et  j'ose  croire 
encore  que  vous  n'êtes  pas  insensible  à  l'admiration  très-dnoère 
d'un  homme  qui  vous  a  approché ,  et  dont  la  douleur  extrême  est 
étoufîée  par  le  souvenir  ilc  vos  prcmicres  boules. 

Ne  pouvant  avoir  la  consolation  de  me  mettre  moi-même  aux 
pieds  de  V.  M.,  je  veux  avoir  au  moins  celle  de  m'entrcLcnir  de 
vous  avec  nivlon)  Marischal.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  lui;  et, 
si  V.  M.  m  en  donne  la  permission,  si  ma  maliieureuse  santé  m'en 
laisse  la  force,  j'irai  lui  dire  ce  que  je  ne  vous  dis  pas,  combien 
vous  êtes  au-dessus  des  autres  bommes,  et  à  quel  point  j'ai  eu  la 
bardiesse  el  la  faiblesse  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur.  Mais 
je  ne  dois  parler  à  V.  M*  que  de  mon  profond  respecL 


*   Copiée  sur  i  aiitograplic ,  (jui  .i|  |i  n  l< n  ul  a  Icu  M.  UoroW. 

L'Orpheltn  de  la  C/tme.  Vovei  t.  XX  ,  p.  6i. 
«  Vojrcs  t.  XX  »  p.  43. 
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335.   DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  PRADES.* 

Ans  Délice* .  «9  octobre  (tySS). 

FltkllK  KiiLUAIUlE  A  FKKltE  GaILLARD*^  SALUT. 

Je  suis  très-£âché  que  ùhre  en  BehébuLb,  frère  Isaac,<i  soit  ma- 
lingre et  inélaoeoli(iue;  c*est  la  pire  des  damnatioDS.  Conserves 
voti'e  santé  et  votre  gai  lé.  J'enverrais  de  tout  mon  cœur  aux 
pieds  du  tris  «révérend  përe  prieur  le  seizième  chant  du  scandale 
qu*il  demande;  mais  je  ii'ea  ai  point  (atlÀ  Une  douzaine  déjeunes 
Parisiens,  plus  gais  (|iioin(»i,  s'aiinisent  tous  ics  jours  à  remplir 
mou  ancien  canevas.  (>hnrun  y  nu'L  ihi  mou.  Oii  iliL  «(ii'ori  iin- 
piiuie  l'ouvrage  de  deux  ou  trois  lapons  iliiïérentes.  i  ouL  ce  (jue 
je  peux  faire,  c'est  de  prolesler  en  l'uce  de  la  saiate  Eglise.  Si 
le  très -révérend  pèi*e  prieur  voulait  mettre  dans  son  cabinet  de 
li\res  un  exemplaire  corrigé  de  VOrphelin  fie  la  Chine,  j'aurais 
i'iioiineur  de  le  lui  adresser  en  toute  humilité;  car,  malgré  Tex- 
communîcation  que  Texalutioa  de  l'âme,  les  fiictions  de  poix- 
résine,  et  la  dissection  des  cerveaux  de  géants*^  m*ont  attifée,  je 

*  Tircc  des  archives  du  Cabinet  de  Berlin.  —  Frcdcric  à  mylord  Marischal, 
Je  19  juia  1756  :  «Je  n*«t  point  écrit  à  Voltaire,  comme  tous  lesuppotex;  l'abbé 
«de  Pradee  «st  ehefj^  de  cette  «omapoadaace.  Pour  moi.  qui  oOBDeis  le  fen, 

•je  iiic  jL;ai'(Ie  bieo  de  lui  douner  la  moindre  prise.  •  Voyei  U  XX .  p.  9M>  VoU 
t.iirc  l'ciil  au  maréchal  duc  de  Richelieu,  le  7  février  175G  :  •  Cntirei- vous  que 
•le  roi  de  Prusse  vicnl  i!c  niVuvovcr  une  irn^êilio  do  }férope,  mise  par  lui  en 
•opéra?»  La  leUre  d'eavoi  dt:  trédcric  noua  est  iucouuuc. 

^  Volteire  «veit  donné  k  Vêbhé  de  Pradee  le  tncnoiii  de /iwû  Gmttatd,  pro- 
iMblemeot  à  cauae  de  m  galle ,  dont  il  est  parlé  dam  hf  troieiême  lifne  de  cette 
leUre.  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  au  marquil  d'Atigcas,  i753,  n*  1971  deTédi» 
tion  Bcuthol.  i.  LM,  p.  vit)."). 

'  C'est  par  âliusiuu  auK  Lettres  Juives  du  lu.innii^  d'Argcns  (jup  \  oluirc 
appelle  souvent  celui-ci  son  cAcr  Jsaac.  \oyei  U  Xili,  p.  4?.     ^-  p.  t6, 

395  et  4<^« 

'  Le  PuetUe,  tcUe  i|0*eIU  se  IrooTe  dans  les  Œttvre$  de  VoUairet  édit.  Beu- 
chot,  t.  XI,  a  vingt  et  un  chanta. 

•  Allusion  à  certaines  idées  énoncée  dans  1rs  Lettres  de  M.  de  Maupertiiis , 
Dresde,  1733,  in-S,  p.  i54.  2<'t),  n..\  it  ,  ïàcts  défigurées  et  ridiculisées  par 
Voltaire  dans  sou  IJistoire  du  docteur  Akukia.  \  ojcz  ses  Œuvres,  édiL  Beu- 
cbot,  t.  XXXIX,  p.  4S7,  479  et  486.  Voyes  aussi  I.  VU,  p.  j»6;  t.  XJl.  p.  108 ; 
et  t.  XIV,  p.  170  de  notre  édition. 


...... ^le 
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Tois  que  sa  noUe  paternité  a  des  entraîUes  de  eharilé;  et  elle  doit 
savoir  que  j*étais  un  ifère  servant  très* attaché  au  përe  prieur, 
pensant  comme  lui,  et  disant  mon  office  à  son  honneur  et  gloiie. 
J'ai  un  petit  monastère*  pi«s  de  Lausanne,  sur  le  ehemîn  de 
Neufehâtel;  et,  si  ma  santé  me  Favait  permis,  j'aurais  été  jusqu'à 
Ncufcliàtel  pour  voir  mylord  Marischai  ;  ^  mais  j'aurais  voulu 
pour  cela  des  lettres  d'obédieiioe. 

II  rii  rsl  venu  ici  tleuxjcuiic>  :r»Mis  de  Paris,  qui  m'ont  dit  qu'il 
y  II  un  noinnu'  Puirisinet*^  à  i[ni  >  n  a  fait  accroire  <|ue  le  roi  de 
Prusse  l'avait  choisi  pour  cUc  précepteur  de  soniils,  mais  que 
rarliclc  du  catholicisme  était  embarrassant.  11  a  signé  qu'il  serait 
de  la  religion  que  le  Roi  voudrait.  11  apprend  actuellement  à 
danser  et  à  chanter  pour  donner  une  meilleure  éducation  au  fils 
de  S*  AL,  et  il  n'attend  que  Tordre  du  Roi  pour  partir.  Pour  moi, 
j'attends  tout  doucement  la  fin  de  mes  coliques,  de  mes  rhuma- 
tismes, de  mes  ouvrages,  et  de  toutes  les  misères  de  ce  monde. 

Je  vous  embrasse. 


336.   DU  MÊME  A  FRÉDÉRIC. 

(Aux  Délice»)  octobre  tJ^J-^ 

Sîie,  ne  vous  eflrayez  pas  d'une  longue  lettre,  qui  est  la  seule 
chose  qui  puisse  vous  effirayer. 

•  MottrioA  on  Bloiit>RioDd,  campa^M  «ilnée  entre  LâManne  et  le  \mo  Lé- 

mao.  Voltaire  ffj  jtablil  le  i6  décembre  lySS,  et  il  y  resta  jusqu'au  m  mars 
i75(i.  Il  y  fît  un  srrond  séjour  de  trois  moî» ,  Au  9  janvier  17Ô7  aux  premiers 
jours  du  mois  d'avril  suivant, 
b  Voyes  t.  XX ,  p.  aCi. 

c  Henri  Poinsinet,  Mamommé  h  PHU,  né  k  FontaincUceu  en  i735,  se  noya 
dans  le  Guadalquivir  en  176g.  Auteur  dramalique  médiocre,  il  eit  célèbre  par 
les  inysUQcatioDs  que  lui  attira  son  excessif  amour'- propre.  Sa  oomédie  du 

Cercle  e^t  restée  ioni^temps  au  théâtre. 

à  VolUire  au  duo  de  Richelieu,  le  4  février  17^7  :  •  Le  roi  de  Prusse  vient 
de  ni'écrire  uaelettM  tendre.*  L'édition  Bcnehot,  %,  LVll,  p.  9i4*  <yo«te  eu 
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J*ai  été  reçu  chez  V.  M.  avec  des  bontés  sans  nombre;  je  vous 
ai  appartenu,  mon  cœur  vous  appartiendra  toujours.  Ua  vieil- 
lesse m*a  laissé  toute  ma  vivadté  pour  ce  4)ui  vous  regarde,  en 
la  diminuant  pour  tout  le  reste.  J*ignore  eoeore,  dans  ma  re- 
traite paisible  I  si  V.  M.  a  été  à  la  rencontre  du  corps  d'aimée  de 
M.  de  Soubise,  et  si  elle  s*est  signalée  par  de  nouveaux  succès. 
Je  suis  peu  au  ùdi  de  la  ntuation  présente  des  afiaires;  je  vois 
seulement  que,  avec  la  valeur  de  Charles  XII,  et  avec  un  esprit 
bien  supérieur  au  sien,  vous  vous  trouvez  avoir  plus  irennemis 
à  combatlre  qu'il  n'en  eut  quand  il  revint  à  Stralsuml.  Mais  il  y 
a  une  chose  bien  sûre,  c'est  que  vau^  aurez,  plus  tle  réputation 
que  lui  dans  la  posLcrilé,  parce  <}ue  vous  avez  remporté  autant 
de  victoires  sur  des  ennemis  plus  aguerris  que  les  siens,  et  que 
vous  ave/,  fait  à  vos  sujets  tous  les  biens  qu'il  n'a  pas  faits,  en 
ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en  embellissant  les 
villes*  Je  mets  à  part  d'autres  talents  aussi  supérieurs  que  rareSf 
qui  auraient  suffi  à  vous  immortaliser.  Vos  plus  grands  ennemis 
ne  peuvent  vous  dter  aucun  de  ces  mérites;  votre  gloire  est  doue 
absolument  hors  d*atteinte.  Peut-être  cette  gloire  est -elle  ac- 
tuellement augmentée  par  quelque  victoire;  mais  nul  malheur 
ne  vous  Tdtera.  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  idée,  je  vous  en 
coigure. 

n  s*agit  k  présent  de  votre  bonheur;  je  ne  parlerai  pas  au- 
jourd'hui des  Treize  Cantons.  Je  m*étaîs  livré  au  plaisir  de  dire 

à  V.  M.  combien  elle  est  aimée  dans  le  pays  que  j'habite;  mais  je 
sais  qu'en  France  elle  a  beaucoup  de  partisans.  Je  sais  très-posi- 
tivement qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  désirent  le  maintien  de  la 
balance  que  vos  victoires  avaient  étnblic.  Je  me  borne  à  vous 
dire  des  vérités  simples ,  sans  oser  me  mêler  eu  aucune  façon  de 
politique;  cela  ne  m'appartient  pas.  Permettez -moi  seulement 
de  penser  que,  si  la  fortune  vous  était  entièrement  contraire, 
vous  trouveriez  une  ressource  dans  la  France,  garante  de  tant  de 

nole:«Datceda  i9jai»rfer,&Dt«Mle.  Cette Uttradc Frédéric nowettinooiunie.* 
Vollwte  écrit  aoMi  âtt  comte  d'ArgenUl,  le  la  septembre  lySy  :  «Je  ne  sais  m 

•  je  TOUS  ni  l'ail  part  de  la  lettre  qu'il  (Frédéric)  m'a  écrite  il  y  a  enTiroo  trois 

•  semaines  ;  J'ai  a/iprts,  dit -il,  que  vous  vous  eties  intéressé  à  mes  succès  et  à 

•  mes  malheurs;  U  ne  me  reste  qu'à  vendre  cher  ma  vie,  etc.,  etc.*  Nous  ne  con- 
Miiioiu  de  eetle  leUic  dn  Roi  que  la  phntc  dléc. 
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traités;  que  vos  lumières  et  votre  esprit  vous  ménagemicni  oette 
ressource;  qa^Û  vous  resterait  toi^ours  assez  d'États  pour  tenir 
un  rang  txës-considcrahle  dans  TEurope  ;  <|ue  le  Grand  Électeur, 
votre  bisaiûeul,  n'en  a  pas  été  moins  respeeté  pour  avoir  cédé 
quelques-unes  de  ses  conquêtes.  Pennettez-moi,  encore  une  f<^, 
de  penser  ainsi,  en  vous  soumettant  mes  pensées.  Les  Caton  et 
les  Ollioii,  douL  \  .  .M.  iKnn  c  la  iiiui  L  belle,  n'avaient  guère  auire 
chose  à  iaii-e  qu'à  sen  ir  ou  qu  à  inouï ir;  encore  Oliioa  n'étaît-il 
pas  sur  qu'on  l'eût  laissé  vivre;  il  prévint,  par  une  mort  volon- 
taire, celle  «ju'un  lui  eût  fait  soufTrir.  Nos  mœurs  et  votre  situa- 
tion sont  bien  loin  d'exiger  un  Ici  parti;  en  un  mot,  votre  vie  est 
très -nécessaire.  Vous  sentez  combien  elle  est  chère  à  une  nom- 
breuse faniille«  et  à  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  de  vous  appro- 
cher. Vous  savez  que  les  affaires  de  l'Europe  ne  sont  jamais 
longtemps  dans  la  même  assiette,  et  que  c'est  un  devoir  pour  un 
homme  tel  que  vous  de  se  réserver  aux  événements.  «Pose  vous 
dire  bien  plus;  croyez-moi,  si  votre  eourage  vous  portait  à  oette 
extrémité  héroïque,  elle  ne  serait  pas  approuvée;  vos  partisans 
la  condamneraient,  et  vos  ennemis  en  triompheraienL  Songez 
encore  aux  outrages  que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  h 
votre  mémoire.  Voîlà  tout  le  prix  que  votre  nom  recueillerait 
d'une  mort  volontaire;  et,  en  vérilé,  il  ne  faudrait  pas  donner  à 
ces  lâches  ennemis  du  genre  humain  le  plaisir  d'insulter  à  voli-e 
nom  >i  1 1  spectable. 

Ne  vous  offenser,  pas  de  la  liberté  avec  laquelle  vous  parle  un 
vieillard  qui  vous  a  toujoui-s  i^évéré  et  aimé,  et  qui  croit,  d'après 
wie  longue  expérience ,  qu'on  peut  tirer  de  très-grands  avantages 
du  malheur.  Mais  heureusement  nous  sommes  très -loin  de  vous 
voir  réduit  à  des  extrémités  si  funestes,  et  j'attends  tout  de  votre 
courage  et  de  votre  esprit,  bors  le  parti  malheureux  que  ce  même 
courage  peut  me  &ire  craindre.  Ce  sera  une  consolation  pour 
moi,  en  quittant  la  vie,  de  laisser  sur  la  terre  un  roi  philosophe. 


COlilitSrOiNUjUNCK  Dt  I  Ki-lJtlUC 


337.   DU  MÊME. 

(Aux  Dclicck)  octobre  tjSj. 

Sire,  votre  É^tÙre  d*Erfurt«  est  pleioe  de  morceaux  admirables 
et  touchants.  U  y  aura  toujours  de  très-belles  choses  dans  ce  que 

vous  ferez  et  dans  ce  que  vous  écrirez.  Souffrez  4110  je  vous  dise 
ce  <[iu'  j'ai  écrit  à  Son  Altesse  Royale  votre  digne  sœur,  que  cette 
Kpitre  iera  verser  des  larmes,  si  vous  xiy  parle/,  pas  des  vôtres. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  iei  «le  diseiiler  avee  V.  M.  ce  qui  peut  per- 
fectionner ce  momiincnl  (rtiru*  LMaiide  àrne  el  d'iiii  i;rîînd  îjénîf*: 
il  s'agit  de  vous  et  de  1  nilerèl  de  toute  la  salue  partie  du  genre 
humain,  que  la  philosophie  attache  à  votre  gloii^e  et  à  votre  con* 
servation. 

Vous  voulez  mourir.  Je  ne  vous  parie  pas  ici  de  l'IioiTeur 
douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire;  je  vous  conjure  de  soup- 
çonner au  moins  que,  du  haut  rang  où  vous  êtes,  vous  ne  pou- 
vez guère  voir  quelle  est  lopiniou  des  hommes,  quel  est  Tesprit 
du  temps.  Gomme  roi,  on  ne  vous  le  dit  pas;  comme  philosophe 
et  comme  grand  homme,  vous  ne  voyc£  (]ue  les  exemples  des 
grands  hommes  de  Tantiquité.  Vous  aimez  la  gloire,  vous  la  met- 
tez aujourd*htti  à  mourir  d'une  manière  que  les  autres  hommes 
choisissent  rarement,  et  qu'aucun  des  souverains  de  l'Europe  n'a 
jamais  iiuni;iuée  de[)uis  la  chute  de  l'empire  romain.  Mais,  hélas! 
Sire,  eu  aimant  tant  la  gloire,  comment  pou\ e/.- v  otis  vous  obsti- 
ner à  un  projet  qui  vous  la  fera  perdre?  Je  sou»  ai  déjà  repré- 
senté la  douieur  de  vos  amis,  le  triomphe  de  v  os  eiuieruis,  et  les 
insultes  d'un  certain  genre  d'hommes  qui  mettra  lâchcmeut  son 
devoir  à  flétrir  une  action  généreuse. 

J*ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que  personne  ne  vous 
regardera  comme  le  martyr  de  ia  liberté.  11  faut  se  rendre  jus- 
tice; vous  savez  dans  combien  de  cours  on  s*opiniâtre  à  r^arder 

•  VF.[>tlr<^  au  marquis  d'Argent,  (  Kerptlcben ,  prit)  Erfiirl,  a3  seiitemitre 

17,17,  t.  I».  5o  —  TiC.  Plusicur<i  pamagci  «le  ceUc  Eptlrr  se  (roiivcot  dans  /^a 

vie  prit  ce  du  roi  de  l'russe .  nu  Mémoires  pour  servir  à  ta  tir  il--  .1/.  dr  Vnllatrr, 
écrits  par  lut -même.  Amsicrclain,  l'j^^,  io-ia,  p.  lua— loO.  Voltaire  dit  à  ia 
page  to6  :  «U  (Frédéric)  m'cavoya  cette  Spiire  cerile  de  «a  inwii.* 
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▼oti^  entrée  cq  Saxe  comme  une  infraction  du  droit  des  gens. 
Que  dira- 1- on  dans  ces  eouis?  Que  vous  avez  vengé  sur  vous* 
même  cette  invasion;  que  vous  n^avez  pu  résister  au  chagrin  de 
ne  pas  donner  la  loi.  On  vous  accusera  d'un  désespoir  préma- 
turé, (]iiarid  on  saura  que  vous  avez  pris  cette  résolution  funeste 
dans  Erfiirt.  (|uaml  vous  ('liez  encore  maître  de  la  Silésie  et  de  la 
S«i\e.  Oïl  ei)ininiMilera  votre  Epitre  d'Krfurt,  on  cri  leia  une 
critique  injurieuse;  on  sera  injuste,  mais  votre  nom  en  soulTrira. 

Tout  ce  que  je  représente  à  V.  M.  est  la  vérité  même.  ^  (A'ini 
que  j'ai  appelé  le  Salomon  du  Nord  s'en  dit  davantage  dans  le  ibnd 
de  son  cœur. 

D  sent  que,  en  effets  s'il  prcn<l  ce  funef^tr  ])arti,  il  y  cherche 
un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira  pas.  11  sent  qu'il  ne  veut 
pas  être  humilié  par  des  ennemis  personnels;  il  entre  donc  dans 
ce  triste  parti  de  Tamour- propre  du  désespoir.  Ecoutez  contre 
ces  sentiments  votre  raison  supérieure;  elle  vous  dit  que  vous 
n*êtes  point  humilié,  et  que  vous  ne  pouvez  l'être;  elle  vous  dit 
que,  étant  homme  comme  un  autre,  il  vous  restera,  quelque  chose 
qui  arrive,  tout  ce  qui  peut  rendre  les  autres  hommes  heureux: 
biens,  dignités,  amis.  Un  homme  qui  n'est  que  roi  peut  se  croire 
très- infortuné  quand  il  perd  des  Etats;  mais  un  j^iliilosoplie  peut 
se  passer  d'Etats.  Encore,  sans  que  je  me  mêle  en  aucune  façon 
de  politique,  je  ne  peux  eroire  ([u'il  ne  vous  en  restera  pas  assez, 
pour  être  toujoms  un  souverain  cru i-ulerable.  Si  vous  aimie/. 
mieux  mépriser  toute  grandeur,  eoninic  ont  fait  Charles  -  Quint, 
la  reine  Christine,  le  roi  Casimir,  et  tant  d'autres,  vous  soutien- 
driez ce  personnage  mieux  qu  eux  tous;  et  ce  serait  pour  vous 
une  grandeur  nouvelle.  EnOn  tous  les  partis  peuvent  convenir, 
hors  le  parti  odieux  et  déplorable  que  vous  voulez  prendre.  Se- 
rait-ce la  peine  d'être  philosophe,  si  vous  ne  saviez  pas  vivre  en 
homme  privé,  ou  si,  en  demeurant  souverain,  vous  ne  saviez 
pas  supporter  Tadversîté? 

•  L«  a  dtefmlm  1757 ,  VoltaÎM  écrii  «n  comto  d'ArgeoUl  :  «Scc«U-il  poi- 
•tibk  qa'oa  «Al  imagioé  <[uc  je  mlQtcr«i«e  au  r<»i  de  PniMC?  J'en  soi»  pardieu 
«bien  loin.  U  n'y  a  mortel  au  monde  qui  fasse  plut  de  vcmis  pour  le  !(accc.4  des 
'm«tirf";  prrscntft;.  J'.ii  goûte  la  vengeance  de  consoler  un  roi  qui  m'avait  nial- 
*  traite;  il  n'a  tenu  qu'à  M.  de  Suuhise  que  je  le  cQn«oln<i«c  davantage.*  Vo^es 
les  QMvres  de  VolUùrc,  cdit.  Bcuehot,  t.  I.VIi,  p.  JHj  et  38$. 
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Je  n'ai  d'iotéiét,  dans  tout  ce  que  je  dit,  que  le  bien  public 
et  le  vôtre.  Je  suis  bientôt  dans  ma  soixante  et  cinquième  année; 
je  «uis  né  infirme;  je  n*ai  qu'un  moment  à  vivre;  j'ai  été  bien 
malbeureux,  vous  le  savez;  mais  je  mourrais  beureuz,  si  je  vous 
laissais  sur  la  terre,  mettant  en  pratique  ce  que  vous  avez  si  sou* 
vent  écrit. 


338.    A  \  OLIAIRE.* 

(BatUtcdt)  g  oetobre  tySf. 

Je  suis  bomme,  il  sufTit,  et,  né  pour  la  souiTrancc» 
Aux  rigueurs  du  desiin  j'opjiuse  ma  «onstanee. 

Mais,  avec  ces  sentiments,  je  suis  hien  loin  de  condanmer  Ca- 
ton  et  Othon.  Le  dernier  n'a  eu  de  beau  moment  en  sa  vie  que 
celui  de  sa  mort. 

Croyez  ijiie  si  j*»'tais  N'oltaire, 

Et  parlioiilicr  coiuinc  lui. 

Me  conliriiaul  «lu  nécessaire. 
Je  verrais  voltiger  la  fortune  Icgire, 

Et  m'en  moquerais  aujourd'buL 

Je  connais  l'ennui  des  bonneurs. 
Le  fardeau  des  devins,  le  jargon  des  flalleurs, 

Ces  misères  de  toute  espèce, 

El  ces  détails  de  petitesse, 
Dont  U  faut  s'occuper  dans  le  sein  des  grandeurs. 

.If  iTiéprisp  !<i  vaine  gloire, 

(^)uoitjue  poëte  el  souverain. 
Quand  <1u  oiseau  falal  m  tranchant  mon  dcsIin, 
Atropos  m  aura  vu  plongé  d^m  la  ntui  noire , 

Qu'importe  rbouneui*  incertain 
De  vivre,  après  ma  mort,  au  temple  de  Mémoire? 
Un  instant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  l'histoliv. 

Nos  destins  sont-ils  donc  si  beaux? 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse, 

La  vive  et  nàïve  allégresse, 

•  Cette  Icttfe  est  tirëe  de  l'cditioa  de  Bile.  t.  il,  p.  aS;  et  s58. 
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Ont  toujours  fut  iles  grands  la  pompe  et  le^  travaux. 

Ainsi  la  fortune  volage 

N'a  jamais  causé  nies  ennuis. 

Soit  (ju'elle  me  flatte ,  ou  m'oudage, 

Je  dormirai  toutes  les  nuits  ^ 

En  lui  refusant  mon  hommage, 
notre  ér.at  &it  notre  loi; 

n  noue  oblige,  il  nous  engage 

A  mesurer  noire  courage 

Sur  ee  qu'exige  notre  em|»loL 

Voltaire  y  dans  son  ennitags^ 

Dans  un  pays  dont  l'héritage 

Est  son  antique  bonne  foi. 
Peut  s*adonner  en  paix  k  la  vertu  du  sage, 

Dont  Platon  nous  marqua  la  loi. 

Pour  mot,  menacé  du  naufrage. 

Je  dois,  en  affrontant  Toiage, 

Penser,  vivre  et  mourir  en  roi.* 


339.    DE  VOLTAIRE. 

(AuK  OélioM)  t3  novembre  tjS^. 

Sire,  votre  KpUre  à  d'Argens  m'avait  fait  trembler;  eelle  dont 
V.  M.  m'honore  me  rassure.  Vous  scmbliez  dire  un  triste  adieu 
dans  toutes  les  formes ,  et  vouloir  précipiter  la  fin  de  votre  vie. 
Non  senlcment  ee  parti  désespérait  un  cœur  comme  le  mien,  qui 
ae  voua  a  jamais  été  assez  développé,  et  qui  a  toujours  été  at^ 
taché  à  votre  personne,  quoi  qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma  dou* 
lear  s'aigrissait  des  Injustices  qu*une  grande  partie  des  hommes 
ferait  à  votre  mémoire. 

Je  me  rends  à  vos  ti  ois  (Icrniers  vers,  aussi  admirables  par  le 
sens  que  par  les  circonstances  où  ils  sont  faits  : 

»  On  trouve  une  autre  ieçou  de  ce;»  vers  l.  XIV,  p.  iiJ  et  n6.  Quant  a  la 
peo««e  exprimée  dans  les  iroU  dernien»,  voyez  t.  \  \\ ,  p.  So  et  SG;  t.  XII,  p.  A'à, 
So~56,  100,  loi,  170,  i8o«t  »t3;  t.XI}C,  p.  79,  83,  i3o,  187,  188,  aoo,  aoi, 
•M,  9o3  ei  s43i  et  t*  XX ,  ayS»  «74  et  aSo. 


Digitized  by  Goo^^Ic 


iG 


CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


Pour  mol,  menaci'  du  naufrage, 

.le  dois ,  en  .ifTrnntant  rnraçf* , 
Penser,  vivre  et  mouru*  en  roL 

Ces  scntimetits  sont  dignes  de  votre  âme,  et  je  ne  veux  en- 
tendre autre  cbose  par  ces  vers,  sinon  que  vous  vous  défendrez 
jusqu^à  la  dernière  extrémité  avec  votre  courage  ordinaire.  C*est 
une  des  preuves  de  ce  courage  supérieur  aux  événements,  de  faire 
de  beaux  vers  dans  une  crise  oii  tout  atitre  pourrait  à  peine  faire 
un  peu  de  prose.  Jugez  si  ce  nouveau  lénioij^nage  de  la  supé- 
riorité de  votre  âme  doit  faire  souhaiter  «jue  vous  viviez.  Je  n*aî 
pas  le  courage,  moi.  drtriie  en  \  ei  s  à  V.  M.  dans  la  situation 
ou  je  vous  vois;  inait.  pei'mettez  que  je  vous  dise  tout  ce  que  je 
pense. 

Premièrement,  soyez  très -sûr  que  vous  avez  plus  de  gloire 
que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent  de  tous  côtés  que.  après 
vous  être  conduit  à  la  bataille  du  i8  comme  le  prince  Condc  à 
Seiiefie,  vous  avez  agi  dans  tout  le  reste  en  Turenne.  Grotius 
disait:  «Je  puis  souffrir  les  injures  et  la  misère,  mais  je  ne  peux 
vivre  avec  les  injures,  la  misère  et  Fignominie  ensemble.»  Vous 
êtes  couvert  de  gloire  dans  vos  revers;  il  vous  reste  de  grands 
Etats;  Thiver  vient;  les  choses  peuvent  changer.  V.  M.  sait  que 
plus  d*un  homme  considérable  pense  qu*il  faut  une  balance,  et 
ipie  la  politique  contraire  est  unt;  piilitique  détestable;  ce  sont 
leurs  propres  paroles. 

J'oserais  aj<iiitei  eiir«»rt*  une  toi»  ijue  Charles  XII,  (jui  avait 
voire  eourage,  avt-c  iulniimeiit  moins  de  lumicreii  et  moins  de 
eompassHiri  pour  J^rs  peuples,  lit  la  paix  avec  le  Czar  sans  «'avi- 
lir. ■>  Il  tie  iii'a|>|iai  tieiii  pas  d'en  dii*e  davantage,  et  votre  1*318011 
supérieure  vous  eu  dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à  représenter  à  V.  M.  combien  sa  vie  est 
nécessaire  à  sa  famille ,  aux  Etats  qui  lui  demeureront,  attx  phi- 
losophes qu'elle  peut  éclairer  et  soutenir,  et  qui  auraient,  croyea^ 
moi,  beaucoup  de  peine  à  justifier  devant  le  public  une  mort  vo- 
lontaire, contre  laquelle  tous  les  préjugés  s'élèveraient  Je  dois 
ajouter  que,  quelque  personnage  que  vous  fassiez,  il  sera  tou- 
jours grand. 

«  Voyei  t.  XIX ,  p.  aoa. 
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Je  preods,  du  fond  de  ma  relraite,  plus  d'iotérét  à  votre  sort 
que  je  u'eo  prenais  dans  Poudam  et  dans  Sans-Souci.  Cette  re- 
traite serait  iieureiise,  et  ma  vieillesse  infirme  serait  consolée,  si 
je  pouvais  être  assura  de  votre  vie,  que  le  retour  de  vos  bontés 
me  rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  Prince  de  Pi  usse  est  très- ma- 
lade: c*cst  un  nouveau  suicioit  (railliclioii ,  et  une  nouvelle  rai- 
son de  vous  conserver.  (Vcsl  irès-pcu  de  chose ,  j'en  conviens, 
d'exister  ponr  un  mnirn  iit.  ati  iiiiiieu  des  rha^^rins,  entre  deux 
éternités  qui  jjoiis  engiouti>senl  :  mais  c'est  à  la  grandeur  de  votre 
courage  à  portej-  le  fardeau  de  la  vie,  et  c'est  être  véritablement 
roi  que  de  soutenir  l'adversité  en  grand  homme. 


340.   DU  MÊME.* 

<Aux  Dcliccf,  >9  DOTenibrc  1757.)  ^ 

Vous  devex,  dites -vous,  vivre  et  mourir  en  n»i; 
Je  vois  qu'en  roi  vous  saves  vivre. 
Quand  partout  on  croit  vous  poursuivre, 
Partout  vous  répandez  reCTroi. 

A  revenir  vers  vous  vous  forcez  la  victoire; 
Général  et  soldat,  ^t-nin  universel, 
Si  vous  viviez  n niant  (jiie  votre  gloire. 
Vous  seriez  immortel. 

Sire,  je  dois  remplir  à  la  lois  les  devoirs  d'un  citoyen  et  ceux 
d'un  cœur  toujours  attaché  à  V  .  M.,  être  fâché  du  malheur  des 
Français  et  applaudir  à  vos  admirables  actions,  pUindre  les 
vaincus  et  vous  féliciter. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  faire  parvenir  une  relation. 
Vous  savez  que  depuis  plus  de  vingt  ans  votre  gloire  en  tout  genre 
a  été  ma  passion.  Vos  grandes  actions  m*ont  justifié.  Souffrez 
que  je  sois  instruit  des  détails.  Accordez  cette  grâce  à  un  homme 

•  CcU«  leUre  e»i  Urée  do  journal  Der  FtepuSth^,  i8o3,  p.  89  et  90. 

XXIil.  a 
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ftiusi  sensible  à  vos  succès  qu'il  Ta  été  à  vos  malheurs ,  ({ui  n*a 
jamais  cessé  un  moment  de  vous  être  attaché,  ma%ré  tous  les 
géants  dont  on  disséquerait  la  cervelle,  et  malgré  la  poix -résine 
dont  on  couvrirait  les  malades. 

Je  ne  sais  si  une  âme  exaltée  prédit  l'avenir.  Mats  je  prédis 
que  vous  serez  heureux ,  puisque  vous  méritez  si  bien  de  Tëtre. 


341.   A  VOLTAIRE. 

Brctlau.  t6  janvier  1758. 

J'ai  leçu  votre  lettre  du  22  tic  novembre  et  du  2  de  janvier  eu 
même  temps.  *  J  ai  à  peine  le  temps  de  faire  de  la  prose ,  bien 
moins  des  vers  pour  répondre  aux  ^'àtres.  Je  vous  remercie  de 
la  part  que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui  m'ont  secondé 
à  la  fin  d*une  campagne  où  tout  semblait  perdu.  Vivez  heureux 
et  tranquille  à  Genève;  il  vCy  a  que  cela  dans  le  monde;  et  faites 
^es  vœux  pour  que  la  fièvre  chaude  héroïque  de  TEurope  se  gué- 
risse bientôt,  pour  que  le  triumvirat i>  se  détruise,  et  que  les  ty- 
rans de  cet  univers  ne  puissent  pas  donner  au  monde  les  chaînes 
qu'ils  lui  pi^éparent 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais  je  me  repose 
dans  ma  iliambrc.  \  oilà  ce  qui  a  doniié  lieu  aux  brui(s  «juc  mes 
ennemis  ont  semés.  Mais  je  peiiv  leur  dire  comme  iiio>iijène 
aux  Athéniens  :  «Eh  bien,  si  l'iiilippe  était  mort.  (|ue  serait-ce? 
O  Atbéniens!  vous  vous  lerie/.  bicnlùt  un  antie  Philippe.» 

O  Autriebieus!  votre  ambition,  votive  désir  de  tout  dominer, 
vous  feraient  bientôt  d'autres  ennemis;  et  les  libertés  germaoîques 
et  celles  de  l'Europe  ne  manqueront  jamais  de  défenseurs. 


•  Oo  o'a  point  trnuv«:  ces  lettres»  tt,  ploMcan  «utrci  ipi  MMaq^CBl  c^le> 
meaU  (Note  de  iéditiun  de  Kelil.) 

b  Yoyei  t.  XV.  p.  i43.  et  i.  XIX ,  p.  ia6. 

<  Pttmiàt  PMippique,  Vojet  U  VIII,  p.  ai  d  as. 
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342.   AU  MÉMi:.^ 

(Grnuan.l'  mars  175S.) 

J'ai  reçu  votro  lettre  de  Lausanne,  du  -22.  En  verilé,  tous  les 
panégyriques  que  l'on  prononce  pendant  la  vie  des  prinees  me  pa- 
raissent aussi  suspects  que  les  ex-voto  offerts  à  des  images  qui 
cessent  de  faii'e  des  miracles;  et,  après  tout,  qui  sont  eeux  qui 
apprécieot  la  réputation?  Souvent  les  fautes  de  nos  adversaires 
font  tout  notre  mérite.  J'ignore  sll  y  a  un  Tunretin  prisonnier  à 
Berlin.  Si  cela  est,  Il  peut  retourner  à  sa  patrie  sans  que  l'État 
coure  le  moindre  risque.  On  dit  que  vous  faites  jouer  la  eomëdie 
aux  Suisses;  il  ne  vous  manque  que  de  faire  danser  les  HoUan» 
dais.  Si  vous  votdiex  faire  un  Akakia,^  vous  auriez  bonne  ma- 
tière en  recueillant  les  sottises  qui  se  font  dans  notre  bonne  Eu- 
rope. Les  gens  méritent  d*étre  fessés,  et  non  pas  raon  pauvre 
présitkMit,  qui  pourrait  avoir  fait  un  livre  sans  beaucoup  l'exa- 
miner; mais  ce  livre  n  a  lait  ni  ne  fera  jamais  dans  le  monde  le 
mal  <|iie  font  les  sottises  héroïques  des  p(»liti(|ues.  S'il  vous  reste 
encore  une  dent,  employez, -la  à  les  mordre;  c'est  bien  employé. 
Les  mauvais  vei-s  pleuvent  ici;  mais  vos  grandes  affaii-es  de  votre 
comédie  sont  trop  respectables  pour  que  je  veuille  vous  distraira 
par  ces  balivernes*  Adieu.  Je  suis  ici  dans  un  couvent  où  l'abbé 
dira  des  messes  pour  vous,  pour  votre  âme  et  pour  vos  comédiens. 


.34.3.    Al)  MÊMË.** 

RammcnaUt  ai>  septembre  1^38. 

Je  suis  fort  obligé  au  solitaire  des  Délices  de  la  part  qu'il  prend 
aux  aventures  du  Don  Quichotte  du  Nord.  Ce  Don  Quichotte 

•  Celte  lettre  est  tirée  de  U  Bibliolhèqae  d«  rEnaitcge  inpàrMl  de  Sainl* 
PclenboDfg. 

^  Frédéric  col  êùa  qnartier  géucral  4  Grmaa  da  eo  mets  «u  iS  anil. 

'  Voye»  t. Xn,  p.  108,  et  t.  XIV,  p.  170. 

*  Ce  tu  lettre  est  tirée  de  l'édition  de  Bile.  U  il ,  p.  t66  et  267. 
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mène  la  vie  des  coméilicns  de  campagne,  jouant  tantôt  sur  un 
ihé.îlre,  tantôt  sur  un  autre,  quelquefois  sifflé,  quelquefois  ap- 
plaudi. La  dernnic  pièce  qu'il  a  jouée»  était  la  Tiuhaule:^  à 
peine  y  resta- t-il  le  mouclieur  de  chandelles.  Je  ne  sais  ce  qui 
arrivera  de  tout  ceci;  mais  je  crois,  avec  nos  bons  épicuiîeos, 
que  ceux  qui  se  tiennent  sur  Tamphithéàtre  sont  plus  heureux  que 
ceux  qui  se  tiennent  sur  les  tréteaux.  Quoique  je  sois  par  voie 
et  par  chemin,  j'entends  à  hâtons  rompus  parler  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  république  des  loltrcs:  cl  relie  lïavarde  à  cent 
bouches  ne  dit  point  que  nous  laites.  ,J  aurais  envie  de  crier 
à  vos  oreilles  :  Tu  dors,  JJruiusI^  V  oici  trois  ans  écoulés  iju  il  ne 
parait  point  de  nouvelles  éditions  de  a  os  ou\  rages;  que  faites- 
vous  donc?  Au  cas  que  vous  ayez  fait  quelque  chose  de  nou- 
veau, je  vous  prie  de  me  Tenvoyer.  D'ailleurs,  je  vous  souhaite 
toute  la  tranquillité  et  tout  le  repos  dout  je  ne  jouis  pas.  Adieu. 


344-   Al  MÊME. 

Le  ti  octobre  tjiîî. 

Il  VOUS  a  été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par  la  perte  <]ue  j'ui 
faîte.  H  y  a  des  nialUeurs  réparables  par  la  constance  et  par  un 
peu  de  eourage;  mais  il  y  en  a  d'autres  contre  lesquels  loiilo  la 
fermeté  dont  ou  veut  s'armer  et  tous  les  discours  des  philosophes 
ne  sont  que  des  secours  vains  et  inutiles.  Ce  sont  de  ceux-ci  dont 
ma  malheureuse  étoile  m*accahle  dans  les  moments  les  plus  em- 
harrassants  et  les  plus  remplis  de  ma  vie. 

Je  n'ai  point  été  malade,  comme  on  vous  Ta  dit;  mes  maux 

•  La  baUilIc  de  ZorndorI'. 

/m  Thcbnïde ,  nu  fr<!  Frères  cnnrtms ,  Iraçcelic  tle  Itnririe.  Han^  l.iqticllo  pi - 
rissent  loim  1rs  |icrsoaiuigcs  principaux ,  Jocakle,  Ltcoclc,  t^ol^-Dicc.  lirmon, 
AatiguQC,  Crcoa. 

«  PlitUrque,  F«e  «Ib  Cnor,  cbap.  LXII. 

'  Il  faoi  MU  doute  lin  novmhrt,  puisque  eeUe  letu«  feit  meiitioii  de  la 
mori  de  la  miij^ve  de  Baireath ,  irrivée  le  i4  octobre. 


Digitized  by  Goo^^Ic 


AVEC  VOLTAIRE. 


ai 


ue  consisleal  que  Uans  des  coliques  liéinurroïdales  et  quelquefois 
néphrétiques.  Si  cela  eût  dépendu  de  moi,  je  me  serais  volon- 
tien  dévoué  è  la  mort,  que  ces  sortes  dVccidents  amènent  tôt  ou 
tard,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours  de  celle  qui  ne  voit 
j^us  la  lumière.  14'en  perdez  jamais  la  mémoire,  et  rassemblez, 
je  vous  prie ,  toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument  h  son 
honneur.*  Vous  n'avez  rju.i  lui  iciHÎre  justice:  et,  sans  vous 
écarter  de  la  vérité,  vous  trouverez  la  malicrc  la  plus  ample  et 
la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que  je  n*en  ai. 


345.   DE  VOLTAIRE. 

(Aux  Ucbcîct)  dccembre  1  jSè, 

Ombre  illustre,  ombre  chère,  âme  héroïque  et  pure. 
Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer. 
Quand  la  fatale  loi  de  toute  la  nature 

Te  conduit  dans  la  sépulture. 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirerî* 

Les  vertus,  les  talents  ont  été  ton  partage. 

Tu  vécus,  tu  mourus  en  sage; 
Et,  voyant  a  pas  lents  avancer  le  trépas. 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  £iit  voler  ton  frère  au  milieu  des  combat». 

Femme  sans  préjii^rs.  saus  vice  et  sans  moUesse, 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition, 
Fille  de  l'Imposture  et  de  l'Ambition, 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

•  Ciccmn  k  Altirns  :  •Je  veux  .  âans  un  siècle  aowi  poli  cl  aussi  SRvaDt  que 
•le  nûlie,  employer  les  mtillturs  i  <  ri> a'ms .  suit  qrer^,  soit  latins,  pour  consa- 
•crtr  ia  lucuiuire  de  ma  lille.  •  V  ovr»  les  Lettres  de  Ctcénm  à  AHicus,  liv.  XII, 
Idire  18. 
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Les  Ltiigueuts«  les  TmirmenU,  minielrcs  de  1«  Mort, 
T'a\aienl  déclaré  la  {pierre: 
Tii  les  bravas  sans  erforl . 
Tu  plaignis  ceux  de  la  t«rrv. 

Héla>!  si  tes  «onsciU  avaieul  l'einjHU'Ier 
Sur      faux  inlérèl  <i"urie  aveugle  vengeance, 
Que  lie  torrents  de  sang  on  eut  vus  s'arrêter î 
Qtid  bonheur  t^aurait  dû  la  France! 

Ton  cher  frère  aujourd'hui,  dans  un  noble  repos. 
Recueillerait  son  nme  ;t  soi -môme  rendue; 

l.e  philosophe,  le  héros. 
Ne  sei'ait  aOligé  que  de  l'avoir  perdue. 

Sur  ta  ci'nrlrf  ndnn'i*  t!  jpHfrail  Mrs  llciio 

l)n  liant  de  son  char  do  \ictoire: 
Et  les  mains  de  lu  l'aix  tl  le»  mains  de  la  iîloiif 

Se  Joiudi  aient  pour  sécher  ses  pleurs. 

Sa  vobi  célébrerai!  ton  amitié  Jidcle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  ses  chants; 

Ah!  j'impose  silence  à  mes  tristes  accenU, 

Il  n'appartient  qu  a  lui  de  te  rendre  Immortelle. 

N  oilà,  SiiT.  ce  que  ma  d  iiilciir  me  dicLa  fjuf»lque  temps  après 
îe  premier  >.nsi^s(nncnt  dont  je  fus  aceahlé  à  la  mort  de  ma  pro- 
tectrice. J'cjivoic  ces  vei-s  à  V.  M.,  |>iiis(|u'<  Ile  Toi  donne.  Je  stiis 
vieux;  elle  s'en  apercevra  bien.  Mais  Je  cœur,  cpii  sera  toujours 
à  vous  et  à  ladorable  sœur  que  vous  pleurez,  ne  vieillira  janoiaîs. 
Je  n\ii  pù  m*emipècher  de  me  souvenir,  dans  ces  [aibles  vers,  des 
elToris  que  cette  digne  princesse  avait  faits  pour  rendre  la  paix  k 
l'Europe.  Toutes  ses  lettres  (vous  le  saxez  sans  doute)  avaient 
passé  par  moi.  Le  ministre  •  qui  pensait  absolument  comme  elle, 
et  qui  ne  put  lui  répondre  que  par  une  lettre  qu*on  lui  dicta,  en 
est  mort  de  chagrin.  Je  vois  avee  douleur,  dans  ma  vieillesse  ac- 
cablée d'inftnnités,  tout  ce  qui  se  passe;  et  je  me  console  parce 
que  j'cspèie  que  vous  serez  aussi  heureux  que  vous  mérites  de 
rêtre.  Le  médecin  Tronchin  dit  que  votre  colique  hémorroîdale 

»  !«e  parfHnn!  de  Tciicin .  qtie  r.il»hp  de  Bcraiii  obligea  de  signer  vnt  IcUrc 
qu'il  lui  euYO}a  pour  rompre  toute  ncgociation.  (Note  de  réditiuii  de  lielil.^ 
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ii*est  poînl  daogereuie;  mais  il  cimîot  que  tant  de  travaux  n'al- 
tèrent votre  sang.  Cet  homme  est  sûrement  Je  plus  grand  méde- 
cin de  l'Europe,  Je  seul  qui  connaisse  la  nature.  Il  m*avail  assuré 
qu*ii  y  avait  du  remède  pour  Tétat  de  votre  auguste  soeur,  six 
mois  avant  sa  mort.  Je  fis  ce  que  je  pus  potir  engager  Son  AI- 
Icsîc  Royale  à  se  incllre  entre  les  mains  de  TroïK-liin;  elle  se 
confia  à  îles  ignorants  cuicit  s,  et  Tioni  liiti  ni'aunonra  sa  mort 
ileiix  int)is  avant  le  nionient  faul.  Je  n'ai  jamais  senti  un  Jéses- 
poir  plus  vif.  Elle  est  inorle  vielinie  de  sa  eoufiance  en  ceux  qui 
Pont  traitée.  Conservez.- vous.  Sire,  car  vous  êtes  nécessaire  aux 
hommes. 


346.  A  VOLTAIRE. 

Bre«lau,  a3  Janvier  lyoj)* 

J*ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits;  apparemment  que  je  ne 
me  suis  pas  bien  expliqué.  Je  désire  quelque  chose  de  pins  écla- 
tant et  de  public.  II  faut  que  toute  l'Europe  pleure  avec  moi  une 

vcilu  trop  })ea  connue.  II  ne  iant  point  (jue  tJion  nom  partage 
cet  éloge:  tl  iaiit  que  tont  le  monde  ^aeiie  qu'elle  est  digne  de 
l'iinmoi  talité  ;  et  c'est  .'i  A  (»ns  de  l'y  placer. 

On  dit  (pi'Apelles  c'.tit  h'  '^eii!  di^ne  de  peindre  Alexandre;  je 
crois  votre  plume  la  seule  digne  de  j-eudit^  ce  service  à  celle  qui 
sera  le  si^jet  étemel  de  mes  larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers*  faits  dans  un  camp,  cl  que  je  lui  en- 
voyai un  mois  avant  cette  crueJJe  catastrophe  qui  nous  en  prive 
pour  jamais.  Ces  vers  ne  sont  certainement  pas  dignes  d'elle, 
mais  c'était  du  moins  l'expression  vraie  de  mes  sentiments.  En 
un  mot,  je  ne  mouirai  content  que  lorsque  vous  vous  serez  sur^ 
passé  dans  ce  triste  devoir  que  j*exîge  de  vous. 

Faites  des  vceux  pour  la  paix;  mais  quand  même  la  victoire 
là  ramènerait,  cette  paix  et  la  victoire,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'univers ,  n'adouciront  la  douleur  cruelle  qui  me  consnme. 

•  V  o^ci  t.  XII,  p.  69  —  93,  et  l.        .  II.  iGJ — 170. 
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Virez  plus  heureux  k  Lausanne,  et  rendez  «vous  digne  que 
j^oublie  tout  à  fait  le  passé.  • 


347.    DE  \  ULTAIKEJ^ 

Am  Dclîcw,  prêt  de  Geoivc,  39  février  <  '7^' 

Il  y  a  loiiglctiij»>  ((ue  je  vous  dh  (|ik'  \oijs  èles  1  liomnie  le  |>liis 
exil  a  ordinaire  qui  ail  jamais  été.  Avoir  l'Europe  sur  les  bras,  et 
faire  les  vers  que  V.  M.  m'envoie,  esl  assurément  une  ehosc 
unique.  Moi,  <}ue  j'en  fasse  après  les  vôtres!  Vous  vous  moquez 
d'un  {>auvre  vieillard.  11  uy  a  ((u'un  frère  et  qu'ua  héros  capable 
d'un  tel  ouvrage;  je  ne  suis  ni  l'un  ni  Tautre.  Vous  en  savez  trop 
pour  ne  pas  savoir  que  tout  sentiment  est  fade  en  comparaison 
de  rcutbousiasmc  de  la  nature.  La  place  où  Ton  est  dans  ce 
monde  ajoute  encore  beauGou[i  au  sublime,  et  quand  le  cœur 
s'exprime  dans  un  homme  de  votre  rang,  il  faut  être  fou  pour 
oser  parler  après  lui.  N*insultez  point,  s*il  vous  plaît,  à  la  mi* 
sère  de  Tîniagination  para ly  lit] ue  d'un  homme  de  soixante  et  cinq 
ans,  environne  des  neiçfeî?  des  Alpes,  et  devenu  plus  froid  qu'elles, 
l  uuL  ce  qii  il  N  aiii.iil  a  laiic  pour  rédîlîcalioti  du  :;eiire  liiimaiii, 
ce  serait  de  laire  imprimer  les  tendres  et  siil)liiiK's  \cis  (jui  seront 
à  jamais  le  plii>  1k';h(  mausolée  que  \ou>  puis>ie/,  élever  à  votre 
di:;iie  sœur:  mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  d  eri  Iricher  seule- 
ment une  eopie  sans  la  permission  expresse  de  V  .  M.  Vos  vic- 
toires, votie  célérité  à  la  fayon  de  César,  vos  ressourees  de  génie 
dans  des  temps  de  malheur,  vous  feront  sans  doute  un  nom 

"  iSuuj»  lirons  Hi'  l'r<!itif>n  f!p  IÎ.îIp  Ie<i  dcrriifr'»  mot»;  <lc  cet  le  lettre,  à  partit' 
de  •  et  rcndcï-vcms  «ligne  •,  •  les  cdilenrs  de  Kehl  les  avaient  rciujdaccs  j>Hr  uu  clc. 

^  G«U«  lettre  ert  tirée  du  joarp«l  Iht  Fr^rmûthigef  t8o3,  p.  149  «t  iâ<>. 
.  «  L^eonce  175g  n'éuit  p»»  bÎMcsUle;  on  tronve  pourUoI  daiu  la  eomcpop- 
d«acede  Vultairc  une  autre  Iriirc  datée  du  ai|  l'cviier  1 7JÎ9 ,  et  adrcwce •  M.  Ber- 

Irnnd.   Mais  la  dat«   <ic  l,i  n  |h)iino  a  lujlri-  ii"  ni.ir«it  *oulcve  une  notivrllc 

ddiicullé.  car  relie  it''|i(iiis(-  ne  |u(ii  |>as  avoir  élc  l'aitc  ccjuur-lîi,  •  &up|H>scr 
lut-utc  (|Uc  \  idt.iirc  cùl  c.tpvdii-  s.i  lettre  le  uS. 
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immortel;  mais  croyez  que  cet  ouvrage  du  cœur»  ces  vers  admi- 
rables qu'aucun  aulre  homme  ue  pourrait  faire,  ajouteront  à 
votre  gloire  personnelle  autant  pour  le  moins  qu*nne  bataille.  Si 

V.  M.  (lit.  J'ordonne,  J'obéirai;  mais  je  prolesterai  cunlre  mon 
ridicule.  I^iu  ore  un  mot,  Sire,  sur  ce  stijot.  line  ode  régulière, 
dans  ma  lu  l'idito  langue,  rxii^c  trois  mois  d'un  travail  assidu, 
pour  être  pa>sal)le.  A  l'éj^aul  des  brimborion^  '  t!oiit  j'avais  parlé, 
je  les  aurais  surtout  detnaiidcs,  j«i  qnafi'e  ou  cinq  cent  mille 
hommes  prévalaient  contre  vous,  si  vous  étiez  seul,  réduit  à 
votre  courage  et  à  votre  supéiiorité  sur  les  autres  hommes;  mais 
si  vous  continuez  à  être  la  terreur  de  trois  ou  quatre  nations,  à 
nettoyer  en  deux  mois  trois  ou  quatre  provinces  d'ennemis*  d'être 
le  plus  puissant  prince  de  l'Europe  par  vous-même,  alors  ce  se- 
rait à  V,  M.  à  me  les  offrir.  Je  me  suis  fait  un  tombeau  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura;  j*y  al  deux  seigneuries  eonsidéiables,  qui 
sont,  aux  yeux  d'un  roi,  des  taupinières.  Je  n*ai  nulle  envie  de 
briller  aux  yeux  de  mes  paysans;  mon  coeur  seul  demandait  ces 
marques  de  votre  souvenir,  et  les  méritait.  Je  vous  regarderai , 
Sire,  comme  le  plus  grand  homme  de  l'Europe;  mais  je  n'ai  be- 
soin de  lieu  (jue  du  souveuir  de  i  c  grand  homme  (pii,  au  l>ouL 
du  compte,  m'a  arraclK'  à  ma  pairie,  à  ma  famille,  à  mes  em- 
plois, .1  r!if'>  r|iaii;es.  à  uia  toituue,  cL  qui  nia  planté  là. 

.T'aiU'ii(i>  Ja  mort  tout  doucement.  Trarasse*  bien.  Sire,  votre 
illuslre.  et  glorieuse,  et  mallieui'cuse  vie,  cl  puissiez. -vous  enfin 
goûter  le  repos,  qui  est  le  seul  but  de  tous  les  hommes,  et  qui 
sera  mieux  employé  |>ar  un  philosophe  tel  que  vous  que  par  au- 
cun de  ceux  qui  croient  rèlre! 

Pour  mou  respect,  V.  M.  ne  s'en  soucie  guère;  mais  il  est 
sans  bornes. 


»  «[n«»  Volt.iirc  appclli-  hnnihorions ,  hnfiioffK  tl  ftns^atfUes ,  c'est  l'ordre 
pour  le  iiicritc  et  la  clck'  de  cli<ii)ilicll<iii ,  qu  il  a\:ut  rendus  le  a4  décembre  lySa, 
que  le  Rot  lui  redonoé» ,  el  que  le  poëte  «vaii  été  obligé  de  restituer  à 
Francfort- Mir-1«- Main,  le  i*' juin  tjS'i.  il  les  redemanda  souvent,  soit  dUrec- 
temcni,  soit  par  rintrniiédiairc  de  d'Aleniberl,  Goiiiiiie  une  rcparatïon  d'hon. 
ncur;  mais  le  Koi  iic  les  lui  rendit  jamais,  (|unirju  II  lui  en  eût  fait  COOeCVoir 
rcspcrancc,  dans  sa  lettre  du  a  mars  tjSj^,  qot  suit  celle •cî* 
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348.  A  VOLTAIRE. 

Brcil«n,    mara  17^. 

Votre  lettre  conlient  une  contradiction  dani  les  tenues  et  dans 
les  choses.  Vous  marque/,  que  votre  îmagînallon  s^éteînt,  et  en 

même  temps  vous  en  remplissez  toute  votre  lettre.  11  fallait  être 

plus  sur  ses  gardes  eu  m  écrivaut .  et  supprimer  ee  beau  feu  qui 
vous  anime  encore  à  soixante- ciutj  ins.  Je  crains  bien  que  vous 
ne  soyez  clan<<  le  cas  de  la  plupart  îles  hommes,  qui  s'occupent  de 
lavenir,  et  oublient  le  passé. 

£t  comme  à  rintérét  l'imo  humaine  est  liée« 
La  vcKo  qui  n*est  plus  est  bientôt  oubliée." 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  public.  Je  n'ai  ni  assez 
d'imagination,  ni  ne  possède  assez  bien  la  langue  pour  faite  de 
bons  vers;  et  les  médiocres  sont  détestables.  Ils  sont  soufEerts 
entre  amis,  et  voilà  tout.  Je  vous  en  envoie  de  genres  dififérents, 
mais  qui  ont  le  même  goût  de  terroir,  et  qui  se  ressentent  du 
temps  où  ils  ont  été  faits.  Et  comme  vous  êtes  à  présent  ridie  et 
puissant  seigneur,  ne  craignant  point  de  vous  laire  payer  cher  le 
port  de  mes  balivernes ,  je  vous  envole  en  même  temps  toutes 
sortes  (le  misère*;  que  je  me  suis  amusé  à  faire  par  intervalles. 

J'en  viens  à  1  article  qui  semble  vous  toucher  le  plus,  et  je  vous 
donne  toute  assurance  de  ue  plus  songer  an  passé,  et  de  vous  sa- 
tisfaire; niais  laissez  auparavant  mourir  en  paix  un  homme  que 
vous  avez  eruellement  peiséeuté,  et  (jui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, n'a  plus  que  peu  de  jours  à  vivi'e.*» 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé,  je  vous  avoue  que  je  l'ai 
toujours  très -fort  dans  l'esprit;  soit  prose,  soit  vers,  tout  m'est 
égal.  Il  faut  un  monument  pour  éterniser  cette  vertu  si  pure,  si 
rare,  et  qui  n'a  pas  été  assez  généralement  connue.  Si  j'étais  per- 
suadé de  bien  écrire,  je  n'en  chargerais  personne;  mais  comme 
vous  êtes  certainement  le  premier  de  notre  siëde,  je  ne  puis 
m*adresser  qu*i  vous. 

■  Œdipe,  acte  1,  scène  111. 

^  Mauperiuia  mourut  à  Bile  le  aj  juillet. 
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Pour  moi ,  je  suis  sur  le  point  de  recommencer  ma  maudite 

vie  erranlc.  Souvent  il  m'anive  de  recevoir  des  lettres  de  licrlin 
vieilles  de  six  mois;  ainsi  je  ne  Fais  pas  état  de  recevoir  sitôt  votre 
réponse.  Mais  j'espère  que  vous  n Oublierez  point  ini  ouvrage  qui 
sera  de  votre  part  uu  acte  de  i-ecoiuiaissance.  Adieu. 


34g.    AU  MÊME. 

Bre»l«tt,  ta  mui  1749. 

Il  iaut  avouer  que  vos  mots  ne  ressemblent  pas  aux  semaines  du 
prophète  Daniel;  •  ses  semaines  sont  des  sièdes,  et  vos  mois  des 

jours. 

J'ai  re(,'U  cette  ode*»  qui  vous  a  si  peu  coûté,  qid  est  très-belle, 
et  qui  certainement  ne  vous  fera  pas  déshonneur.  C'est  le  pre- 
mier moment  de  consolation  que  j'ai  eu  «lepuis  rincj  mois.  Je 
vous  prie  Ar  la  Faire  iniprnner,  et  de  la  répandre  dans  les  quatre 
parties  du  montie.  Je  ne  larderai  pas  longtemps  à  vous  en  té* 
moigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  vieille  Epitre^  que  j'ai  faite  il  y  a  un  an: 
et  comme  il  y  est  parlé  de  vous,  c'est  à  vous  à  vous  défendre,  si 
vous  croyez  qu'on  le  puisse.  Ce  sont  de  mauvais  vers,  mais  je 
suis  persuadé  que  ce  sont  des  vérités  qu'ils  disent.  Je  pense  au 
moins  ainsi.  Plus  on  vieillit,  et  plus  on  se  persuade  que  Sa  saerée 
Majesté  le  Hasard  fait  les  trois  quarts  de  la  besogne  de  ce  misé- 
rable univers,  et  que  ceux  qui  pensent  être  les  plus  sages  sont 
les  plus  fous  de  l'espèce  à  deux  jambes  et  sans  plumes  dont  nous 
avons  rhonneur  d'être.  ^ 

On  peut  en  conscience  me  pardonner  et  des  solécismcs,  et  de 

«  Uaiiicl ,  chap.  IX  ,  V.  a4 — a/.  Voyc»  l.  XV  111 ,  p.  ag  et  97. 
b  Œmtret  de  VoUain,  éâii.  Beadiol,  l.  XII ,  p.  46o— 466. 
«  Voyci  notr*  L  XII ,  p.  Sj—^ 

'1  VojM  U  XIX ,  p.  37  et  157.  Frédéric  écrivait  à  Voltaire,  le  a6  déccitthrc 
1737  (t.  XXI ,  p.  1S0)  :  «  Le  luiard  esi  un  mol  vide  de  mim.  • 
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mauvais  vers,  dans  Je  tumuite  et  parmi  les  soins  et  les  embarras 
dont  je  suis  sans  cesse  environné. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Néaulme  imprime  ;  vous  me  le  de> 
mandez,  à  moi,  qui  ne  sais  pas  si  Néaulme  est  encore  au  monde, 
qui  n*ai  pas  mis  ilcpiiis  près  de  trois  ans  le  pied  à  Berlin,  ne 
sais  que  des  nouvelles  de  F^ermor,  de  Dauii,  de  Souhise,  de  Lan- 
lin^shaiiseii .  cl  d'une  esjièee  d'hommes  dont  vous  vous  sotu  ie/, 
très-peu,  cl  doul  je  serais  bien  aise  de  ne  pas  éti'e  oblige  de  m  in- 
l'ornier. 

Adieu;  vive*  heureux,  et  maintenez  la  paix  dans  voti-eseigncu- 
lie  suisse,  car  ia  guerre  de  la  plume  et  de  i'épéc  n'ont  que  rare- 
ment d'heureux  succès.  Je  ne  sais  quel  sera  mon  sort  cette  année; 
en  cas  de  malheur,  je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je  vous 
demande  une  messe  pour  tirer  mon  âme  du  purgatoire,  s*il  y, en 
a  un  dans  l'autre  monde  qui  soit  pire  que  la  vie  que  je  mène  en 
celui-ci. 


S5o.   AU  MÊME. 

Brcflau,  ai  mars  lyâg. 

\  <)M>i  Mc  \  ons  êtes  pas  Jrompé  tonl  ;i  r.iil:  je  siii*;  «ur  le  poijil 
de  me  mellrc  en  marche.  Ouoique  ce  ne  soit  pas  pour  des  sièges, 
toutefois  c'est  pour  résister  à  mes  persécuteurs. 

J*ai  été  ravi  de  voh*  les  changemeîits  et  les  .idilitinns  que  vous 
avez  faits  à  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui 
regarde  eette  maticre-là.  Les  nouvelles  strophes  sont  très-belles, 
et  je  souhaiterais  fort  que  le  tout  fût  déjà  imprimé.  Vous  pour* 
rez  y  ajouter  une  lettre  selon  voire  bon  plaisir;  et,  quoique  je 
sois  très -indifférent  sur  ce  qu'on  peut  dire  de  moi  en  France  et 
ailleurs,  on  ne  me  fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  Hisioire 
de  Brarukbourg.  «  C'est  la  trouver  très -bien  écrite,  et  c'est  plu- 
tôt me  louer  que  mc  blâmer. 

■  C'c&l  ce  qu'avait  fait  l'abhc  Ca\rirac.  pa^c  84  de  son  Apologie  de 
Koms  \  !V  rt  de  son  confril  sur  In  rrmcnhnn  de  l'edit  de  Nantci ,  WtC  Une  dtS' 
nerlalion  sur  la  journée  de  la  <Satnt  -  litirlhclcmjr,  i  y  Jîi ,  iu  -  î>. 
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Dans  les  grandes  agitations  oii  je  vais  enirer,  je  n^aorai  pas 
le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  libelles  contre  moi  en  Europe, 
et  si  on  me  déchire.  Ce  que  Je  saurai  toujours,  et  dont  je  serai 
témoin,  e*est  que  mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour  m'acca- 

bler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous  souhaite  la 
lraii<|uillit»'*  ri  lo  repos  dont  je  ne  jouirai  pas,  tant  que  l'acharnc- 
inent  de  l'Europe  me  persécutera.  Adieu. 


NH.  V  ous  m'avez,  tant  parlé  du  médecin  Tronrliin .  cpie  je 
vous  prie  de  le  consulter  sur  ia  santé  de  mon  i'rère  Ferdinand, 
qui  est  très -mauvaise.  Dans  le  courant  de  l'année  passée,  il  a 
eu  deux  fièvres  chaudes  dont  il  lui  est  resté  de  grandes  faiblesses. 
A  cela  se  sont  joints  les  symptômes  d'une  sueur  de  nuit  et  d'une 
toux  avec  expectoration.  Les  médecins  jusqu'ici  croient  qu'il 
crache  une  vomique;  et  pour  moi,  qui  ai  tant  vu  de  maladies 
pareilles,  funestes  à  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués,  je  crains 
beaucoup  pour  sa  vie,  non  pas  les  effets  d'une  mort  prochaine, 
mais  d'un  accablement  qui  le  conduira  au  tombeau  à  la  chute 
des  feuilles.  Je  crois  ne  devoir  rien  négliger  pour  les  secours  que 
l'art  peut  fournir,  quoique  j'aie  très* peu  de  confiance  en  tous  les 
médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin  {»our  savoir  ce  qu'il  en 
pense,  et  s  il  croit  poii\(»ir  le  sauver.  Je  dois  ajouter  à  ceci,  pour 
le  médecin,  que  les  urines  sont  fort  rouges  et  foi  l  mlorées,  (pie 
l'expectoration  sent  mauvais,  que  la  faiblesse  est  grande,  i'abat< 
tement  considérable,  qu'il  y  a  tous  les  symptômes  d'une  fièvre 
lente,  qui  cependant  ne  parait  poini  le  jour,  pendant  lequel  le 
pouls  est  faible.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  meilleure  espérance 
que  moi. 
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35i.   DE  VOLTAlKli.» 

Cliltc«u  de  TQuroa\,  mars 

,  je  vous  le  redini  jusqu'à  la  mort,  eoulent  ou  mécontent 
de  V.  M.,  vous  êtes  le  plus  raie  immme  que  le  miture  ait  jamab 
formé.  Vous  pleures  d'un  œil,  et  vous  ries  de  l'autre;  vous 
donnez  des  batailles;  vous  faites  des  élégies;  vous  enseignez  les 

peuples  cl  les  rois;  vous  faites  en  noble  satirique  le  procès  à  la 
satire;  et  eniiti.  en  fai:!<.iiiL  marcher  ccul  buixanlc  raille  hommes, 
vous  donnez  l  iinmortalilé  à  Jarques-Matlhieti  Reinhart.  maître 
cordonnier.^  Oa  croirait  d  abord,  sur  le  litre  de  eeltc  oraison 
funèbre,  que  votre  ouvrage  ne  va  pas  à  la  cheville  du  pied;  mais 
quand  on  le  lit  avec  uu  peu  de  réflcjcion,  on  voit  bien  que  vous 
jouez  plus  d'un  Lrôue  et  plus  d'un  autel  par -dessous  jambes.  Je 
voudrais  avoir  été  un  des  garçons  de  Matthieu  Reinhart;  mais 
comme,  à  vos  yeux,  tous  les  hommes  sont  égaux ,  j'aime  autant 
faire  des  vers  que  des  souliers.  0  est  beau  à  V.  M.  d'avoir  lait  le 
panégyrique  d'un  cordonnier,  dans  un  temps  où,  depuis  l'Elbe 
jusqu'au  Rhin,  les  peuples  vont  nu -pieds.  C'est  bien  doounage 
que  maître  Reinhart  n'ait  pas  fait  des  bottes,  ou  que  vous  ayez 
oublié  ce  grand  article  dans  son  oraison  funèbre.  Un  héros  tou- 
jours en  bottes,  comme  vous,  aurait  bien  dA  faire  un  chapitre 
des  bottes,  comme  Montaigne:  rien  n'eût  été  plus  à  sa  place. 

Quclipifi  talons  rou^^es  de  \  ersailles  :>e  plaignent  que  vous 
n'aye*  pas  fait  mention  d'enx  dans  le  panégyrique  de  cet  immor- 
tel cordonnier:  'û>  disent  que,  ayant  vu  Icui*»  talons,  vous  deviez 
bien  en  parler  un  jien. 

Je  suis  très-édiiic  de  ta  piété  de  Matthieu  Reinhart,  cjui  ne 
voulait  lire  que  l'Apocalypse  et  les  prophètes.  Certainement  il 
aurait  chaussé  gratis  les  auteurs  de  ces  beaux  livres;  car  il  est  à 
croire  que  ces  messieurs  n'a>  aient  pas  de  chausses.  Le  Discours 
sur  les  satiriques^  est  très -beau  et  très  •  juste;  mais  permettez- 
moi  de  dire  à  V.  M.  que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  giedins 

•  Celle  lettre  est  tirce  da  journal  Der  Frepaiithige ,  i8u3,  p.  loo. 

Voye»  t.  XV',  p.  xvi ,  xvu  el  98. 
«  Voyct  t* IX ,  p.  XI «  xit ,  el  4i  ^90» 
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obseon  qui  combattent  avec  la  plume;  voua  n'ignores  pas  que 
c*ett  un  des  cfaeCi  du  bureau  des  afïaires  étrangères  qui  a  lait  les 
Lettre  d*un  HoUanâaU*  V.  SL  connaît  les  auteurs  des  invectives 
imprinoées  en  Allemagne;  elle  a  vu  oe  qu*avait  écrit  lord  Tyr* 
conneL 

C'est  révéqœ  du  Puj  •  qui ,  avec  un  abbé  de  condition,  nommé 
Gaveirae,  vient  de  donner  V Apologie  de  la  révocation  de  Védit  de 
Nantes,  livre  dans  lequel  on  parle  de  votre  personne  avec  autant 
tl'indéreiicc,  de  fausseté  et  de  malignité,  que  de  vos  Mémoires  de 
Brandehourg.  Vous  Torcerez  vos  ennemis  à  la  paix  par  vos  vic- 
toires, et  au  silence  par  votre  philosophie.  La  postérité  ne  juge 
point  sur  les  factinns  des  parties:  elle  juge,  comme  V.  M.  ledit 
très- bien,  sur  les  laits  avérés  par  des  historiens  désintéressés.  Je 
m*amu8e  à  écrire  l'histoire  de  mon  siècle  :  ce  sera  un  grand  hon- 
neur pour  moi ,  et  une  grande  preuve  de  la  vérité ,  si ,  dans  ce 
que  j'oserai  avancer,  je  me  rencontre  avec  ce  que  V.  M.  daignera 
certifier.  La  voix  dans  le  désert  annonçait  qui  vous  savez;  et, 
quoiqu'on  ne  soit  pas  digne  de  chausser  certaines  gens,  cependant 
on  est  précurseur. 

Je  ne  peux  écrire  de  ma  main»  parce  qu'il  fait  un  vent  de  bise 
qui  me  tue,  et  que  d'ailleurs  je  ne  veux  pas  que  les  hussards  con- 
naissent mon  écriture.  Si  vous  aviez  connu  mon  œur,  j'aurais 
vécn  auprès  de  vous  sans  m'embarrasser  des  hussards. 

A  vos  pieds  avec  uii  proiond  respect.  ^ 


35:i.   DL  MÉM£. 

Aux  Dclicps,      mars  iji^ 

Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  Votre  Majesté  m'honore,  écrite  le 
a  mars,  de  la  main  de  votre  secrétaire,  mon  compatriote  suisse, 

»   Voyez  l.  X  \  ,  p.  35. 

i>  Ces  luoU  sont  de  la  maio  de  Voltaire. 

<  DeCalt.  VoTCt  rJvcrCtMcnieiil  en  (été  de  notre  t.  XXI. 
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«ignée  Federic,  Il  parail  que  V.  M.  n  avait  pat  encore  reçu  le  mo- 
nument qu'eUe  a  voulu  que  je  dressasse  de  mes  faibles  mains  k 
votre  adorable  sœur.  En  void  done  une  copie  que  je  hasarde  en- 
core dans  ce  paquet;  je  le  recommande  à  Dieu,  aux  hussards,  et 
aux  curieux  qui  ouvrent  les  lettres.  Votre  paquet,  que  j'ai  reçu 
avec  votre  lettre,  contenait  votre  Ode  au  prince  Henri,  votre 
È^tre  S  myiord  MeriecM,  et  votre  Oie  au  prince  FerdinanîL^ 
n  y  a  dans  cette  ode  un  certain  endroit  dont  il  n'appartient  qu*à 
vous  d'être  Tauteor.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du  ^cnic  pour 
écrii'e  ainsi,  il  faut  encore  cire  à  la  tète  de  cent  <-iiiquuiitc  mille 
hommes.  \  .  M.  me  dit.  dans  sa  lettre,  i|u"il  parait  que  je  ne  dé- 
sire <|ii«'.  les  hrimboriuiis  dont  xoijs  me  laites  i  Ji«jaiieur  de  me 
parler.  Il  est  vrai  que,  ajm  s  jiliis  de  viiïjrt  ans  d'altaehemeiit . 
vous  auriez,  pu  ne  iiu*  pas  (iicr  dos  m,n(jii('s  (jiii  n  dut  d  autre 
prix  à  mes  yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les  avait  données. 
Je  ne  pourrais  même  [torter  ces  marques  de  mon  ancien  dévoue* 
ment  pour  vous  pendant  ia  guerre:  mes  terres  sont  en  Franco. 
11  est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  frontière  de  Suisse;  ii  est  vrai 
même  qu'elles  sont  entièrement  libres,  et  que  je  ne  paye  rien  à 
la  France;  mais  enfin  elles  y  sont  situées.  J*ai  en  France  soixante 
mille  livres  de  renie;  mon  souverain  m*a  conservé,  par  un  bre- 
vet, la  place  de  gendlbomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Croyex 
très -fermement  que  les  marques  de  bonté  et  de  justice  que  vous 
voulez  me  donner  ne  me  toucheraient  ([ue  parce  i^uc  je  vous  ai 
toujours  regardé  comme  un  grand  homme.  Vous  ne  m'avex  ja- 
mais connu. 

Je  ne  nous  «Icniandc  puiuL  du  tout  les  hagaLclies  dont  nous 
croyez,  que  j  ai  tant  d  envie:  je  n'en  veux  point;  je  ne  voulais  que 
voli*e  bonté.  Je  vous  ai  tonjoiirs  dit  \  lai  quand  je  vous  ai  dit 
que  j'aurais  nouIu  mourir  auprt'<«  de  vou.s. 

V'.  M.  ini'  traite  comme  le  monde  entier:  elle  s'en  moque 
quand  A\c  dit  que  le  président  se  meurt.  Le  président  vient 
d'avoir  à  Hàle  un  procès  avec  une  iUle  qui  voulait  être  payée 
d'un  enfant  qu'il  lui  a  fait.  Plût  à  Dieu  <pic  je  pusse  avoii*  un  tel 
procès!  J'en  suis  un  peu  loin;  j'ai  été  très -malade,  et  je  suis 
très-vieux.  J'avoue  que  je  suis  très-riche,  très-indépendant,  très- 

•  Vojcs  t.  XII,  p.  1, 4)4    p.  s. 


i 


Digitized  by  Google 


AVEC  VOLTAIRE,  33 

heureia;  nuis  vous  manquez  à  mon  bonheur,  et  je  moarraî  bien* 
tôt  sans  vous  avoir  vu;  vous  ne  vous  en  soueiez  guère,  et  je 
tâdie  de  ne  m'en  point  soueier.  J*aime  vos  vers,  votre  prose, 
votre  esprit,  votre  philosophie  hardie  et  ferme.  Je  n'ai  pu  vivre 

saiis  vous,  ni  avec  vous.»  Je  uc  parle  jioinL  au  roi.  au  héros, 
c'est  l'afTaire  des  souverains:  je  parle  à  celui  qui  m'a  enchanté, 
que  j'ai  aimé,  et  contre  qui  je  suis  toujours  fâché. 


Quoiqui 


353.   DU  MEME. 

(Aux  Délices)  3o  luar»  ijif). 

^  _  Le  tout  le  monde  soit  en  aimes  et  en  alarmes,  j*aî  pour- 
tant reçu  tous  les  paquets  de  V.  M.  VÉ^tre  à  Sa  Béatitude  ma- 
dame Fabbesse  de  Quediinboorg  sur  Sa  sacrée  Majesté  le  Hasard 
a  bien  un  grand  fonds  de  vérité;  et,  si  cette  Épttre  était  rabotée, 
je  la  regardera»  comme  le  meillenr  de  vos  ouvrages,  et  le  plus 
philosophique.  II  me  parait,  par  la  date,  que  V.  M.  s'amusa  à 
faire  ces  vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aventure  de  Hoss- 
bach.  Certainement  vous  étiez  le  seul  alors  en  Allemagne  (jui  fis- 
siez des  vci*s.  Le  Hasard  n'a  pas  été  pour  nous.  Je  pense  (|uc 
celui  qui  met  ses  lK)tles  à  quatre  heures  du  matin  a  un  grand 
avantage  au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrosse  à  midi.  Je 
souhaite  passionnément  que  tout  ce  jeu  finisse ,  et  que  vos  jours 
soient  aussi  tranquilles  qu  ils  sont  brillants.  V.  M.  daigne  n'être 
pas  mécontente  du  tribut  de  louange  et  de  regret  que  j'ai  payé  à 
la  mémoire  de  la  plus  respectable  princesse  qui  fût  au  monde.  Il 
est  vrai  que  mon  eœur  dicta  Téloge  assez  vite;  la  réflexion  Ta  cor- 
rigé lentement.  Pardonnez ,  mais  voici  encore  une  stropbe  que  je 
soumets  à  votre  jugemenL  Je  n'avais  pas,  ce  me  semble,  assez 
parié  du  courage  avec  lequel  cette  digne  princesse  a  fini  sa  vie. 

•  Difficilis  facilis ,  jucundus  acerbua  es  idem; 
Nec  iecum  possum  vivere,  nec  sine  te. 

Uarlial,  livre  XU.  i-pigr.  i-j. 
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lUuslres  iitf urtriers ,  vielimes  mercenaires, 
QiU,  re«loutaot  U  honte  et  surmonUnt  la  peur, 
hiàaaé»  ïun  par  Tantra  aux  combats  sanguinaires, 
Fuiria»  si  vous  Kosies»  et  moureat  [lar  honneur; 

Une  femme,  une  prineesse, 

Qnl  daigna  la  mollesse. 

Qui  éa  sort  soulint  les  coups. 

Et  qui  vit  d*uiie  kam  égala 

Venir  son  heure  iatale, 

ktait  plus  brave  que  vous. 

Sort  soutint  fait  une  caco[)iiaiije  désagiTable;  venir  me  parait 
faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux,  et  j'avoue  que,  après  Tart  de 
gagner  des  Batailles,  celui  de  faire  des  vers  est  le  plus  difficile. 

Fuine%f  si  vous  ro$wi;  parles  pour  vous*  messieurs,  dira 
V.  M.;  et  moi  ehétif,  je  soutiens  que  si  César  se  trouvait  seul, 
pendant  la  nuit,  exposé  incognito  à  une  batterie  de  eaaon,  et 
qu'il  n'y  eût  d'autre  iiioveii  tic  sauver  sa  vie  qu'en  se  mettant 
dans  un  tas  tle  fumier,  on  dans  quelque  chose  demieu^:,  on  y 
trouverait  le  lendemain  matin  Caïus  Julius  César  plongé  jus- 
qu'au eou. 

Cette  lettre  trouvera  peu&4tre  V.  M.  k  quelque  batterie,  mais 
non  pas  dana  un  tas  de  fmrner.  Heureux  oeox  qui  sont  but  leur 
fumier  eomme  moi! 

Recevez  avec  bonté,  Sire,  les  respects  et  les  folies  du  vieux 

Suisse. 


354.   A  VOLTAIRE. 

BolkeabcjBt  11  avril  1739. 

Distinguez ,  je  vous  prie,  les  temps  où  les  ouvrages  ont  été  faits. 
Les  Tristes  d'Ovide  et  VArf  (Vaiiner  ne  souL  pas  contempuiain?. 
Mes  élégies  oui  leur  teuips  maïquc  par  l'aH'reuse  catastrophe  qui 
laissera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur,  autant  que  mes  yeux 
seront  ouverts.  Les  autres  pièces  ont  été  faites  dans  des  inter- 
valles qui  se  trouvent  toujours,  quelque  vive  que  soit  U  guerre. 
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Je  me  sers  de  loules  mes  armes  contre  mes  ennemis:  je  suis 
eoiiime  le  pore-épie  qui,  se  hérissanl,  se  délend  de  tontes  ses 
poiiiLes.  Je  n'assure  pas  (jne  les  miennes  -oi* di  lioimcs;  jnais  il 
faut  faire  usage  de  totiles  ses  laenltés,  telles  qn  elles  sont,  et  por- 
ter des  coups  à  ses  adversaires  les  mieux  assenés  que  l'on  peut. 

Il  semble  qu'on  ail  oublié  dans  cette  guerre -ei  ce  que  c'est 
que  les  bons  procédés  et  la  bienséance.  Les-naiions  les  plus  po- 
licées font  la  guerre  en  bâtes  féroces.  J'ai  honte  de  l'humanité; 
j*en  rougis  pour  le  siècle.  Avouons  la  vérité  i  les  arts  et  la  philo- 
sophie ne  se  répandent  qM  sur  le  petit  nombre;  la  grosse  niasse, 
le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  noblesse,  reste  ce  que  la  nature  Ta 
fait,  c'est-à-dire,  de  méchants  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez,  mon  cher  Voltaire,  ne 
pensez  pas  que  les  hussards  autrichiens  connaissent  votre  écri- 
ture. Je  puis  vous  assurer  qu'ils  se  connaissent  mieux  en  eau- 
dc-vic  qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  eampai;ne  «jui  sei-n  pour 
le  moiii<  .tussi  rude  que  la  précédente.  Le  prince  Konlinand 
épaule  bien  nia  droite.  Dicn  sait  (pielle  en  sera  i  issue.  Mais  de 
quoi  je  puis  vous  asstirer  positivement,  c'est  (pi'on  ne  m'aura  pas 
à  bon  marché,  et  que,  si  je  succombe,  il  l'audra  (pie  l'ennemi  se 
fraye  par  im  carnage  affreux  le  chemin  à  ma  desti*uction. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque. 

NB.  On  dit  qu'on  a  brûlé  à  Paris  votre  poëme  de  la  Loi  na- 
furette,  la  PMloêcpkie  éa  bon  4m,  •  et  Y  Esprit,  ouvrage  d'Helvé*- 
tius.  Admirez  comme  Famour- propre  se  flatte;  je  lire  une  es- 
pèce de  gloire  que  la  même  époque  de  la  guerre  que  la  France 
me  fait  devienne  celle  qu'on  fait  à 'Paris  au  bon  sens. 


■  Ouvrage  public  par  le  m«v«|ni»  d'Argcns  on  1737.  Vnyntt.  XII,  p.  87, 
el  i.  XIX.  p.  59. 
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355.   AU  MÊME. 

LMMlMlml»  iS  aviil  1759. 

Vos  lettres  iifunl  été  lemliies  sans  Imssards,  ni  Français,  ni 
autres  barbares,  les  aient  oinerles.  L  ou  |ieiil  écrire  tout  ce  que 
l'on  veut  ,  cl  très  -  inij  uiK ment,  sans  a\<iir  reiit  soixante  mille 
hommes,  pourvu  tju  on  ne  fasse  nen  imprimer.  Kt  souvent  ou 
fait  imprimer  des  choses  plus  fortes  que  je  n'en  ai  jamais  écrit 
ni  n'en  écrirai,  suit  qu*il  en  arrive  le  moinilre  mal  à  rauteur; 
témoia  votre  AiceUlp.  Pour  moi  i  je  n'écris  que  pour  me  <lissiper. 

Toul  homme  qui  n'est  pas  né  Frao^^ais,  ou  habitué  depuis 
longtemps  à  Paris,  ne  saumit  posséder  U  langue  au  degré  de  per> 
fectîon  si  néeessaire  pour  faire  de  hons  vers  ou  de  la  prose  élé* 
gante.  Je  me  rends  assez  de  justice  sur  ce  sujet,  et  je  suis  le  pre- 
mier à  apprécier  mes  misères  à  leur  juste  valeur;  mais  cela 
m'amuse  et  me  distrait;  voilà  le  seul  mérite  de  mes  ouvrages. 
Vous  avez  trop  de  connaissances  et  trop  de  goût  pour  applaudir 
à  d'aussi  faibles  talents. 

L'élo(jiiencc  et  la  poésie  demandent  toute  l'applicatioii  d  un 
liomme;  mon  de\()ir  m'ohliffe  de  m'a|>p1iqucr  à  présent,  et  très- 
sérieusement,  h  antres  clioses.  Kn  considérant  tout  cela,  vous 
devez  avouer  ([iie  des  amusements  aussi  fîivoles  ne  doivent  en- 
trer en  aucune  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens  piqué  contre 
des  ennemis  qui  veulent  m'écraser*  autant  qu'il  est  en  eux.  £t 
certainement  je  ne  suis  pas  condamnable  d'employer  toutes  les 
armes  de  mon  arsenal  pour  me  dcDendre  et  pour  leur  nuire. 
Après  rachamement  cruel  qu'ils  ont  témoigné  contre  moi,  il 
n*est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  ordinaire  du  Bien» 
Âàné»  Ce  ne  sera  pas  sa  patente  qui  vous  immortalisera;  vous 
ne  devrez  votre  apothéose  qu'à  la  Benriade,  à  VŒdipe,  k  Bniius, 
Sémwwnis,  Hérope,  le  Due  de  Fois,  etc.,  etc.  Voilà  ce  qui  fera 
votre  réputation  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre  qui 

«  Voj-M  t.  XII,  p.  10  cl  74. 
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cullivcroiil  les  IoUio.n.  UiiL  qu'il  v  aura  des  personnes  de  goût  et 
des  amateurs  du  talcfjt  divin  (jue  ^  i)u>  jM)S3tde7,. 

Pour  raoi,  je  paixioime  eu  laveur  de  votre  génie  toutes  les. 
tracasseries  que  vous  m*avcz  faites  à  BecUii,  tous  les  libelles  de 
Leipuç,  et  toutes  Jes  choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer 
eoQtie  moît  qiû  sont  fortes,  dures  et  en  grand  nombre,  sans  que 
j'en  conserve  la  moindre  rancune. 

n  n'en  est  pas  de  même  de  mon  pauvre  président ,  que  vous 
avez  pris  en  grippe.  J  i^rnoj  c  s  il  {'ait  des  enfants  ou  s'il  crache 
les  poumons.  CepciidaiiL  on  ne  peut  que  lui  applaudir  s'il  tra- 
vaille à  la  propagation  de  l'espèce,  lorsque  toutes  les  puissances 
de  r£urope  font  des  cfTorts  pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d'aHaires  et  d'acrangements.  La  campagne  va 
s'ouvrir  incessamment  Hon  rôle  est  d'autant  plus  diffidie,  qu'il  - 
ae  m'est  pas  permis  de  faire  la  moindre  sottise,  et  qu'il  faut  me 
conduire  prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands  mois  de  l'an- 
Qée.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mais  je  trouve  la  tâche  bien  dure. 
Âdieu. 

P,  S,  Si  les  vers  que  je  vous  ai  envoyés  paraissent,  je  n'en 
aceuserai  que  vous.  Votre  lettre  prélude  sur  le  bel  usage  que 
vous  en  voulez  faire,  et  ce  que  vous  avez  écrit  à  Catt  ne  me  satis« 
iait  pas;  mais  c'est,  au  reste,  de  quoi  je  m'embarrasse  très-peu.  • 


356.  AU  MÊME. 

Laudeiibui,  m  avril  ijSgb 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  k  ma  sœur  Amélie,  comme  l'esquisse 
d'une  Épftre.  .le  n'ai  ni  Tespril  assez,  lihie,  ni  assez,  de  temps 
pour  faire  quelque  cliose  de  fini.  Et  d'ailleurs  quelques  inadver- 
Uaces,  quelques  crimes  de  lèse -majesté  contre  Vaugelas  ou 

•  Ce  po*t - Mriptuin ,  omit  dsot  Téditiott  da  KéU ,  e«i  Ur<  de  ctlle  de  Bile» 
WU,p.Bft6. 
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d'Olivet,  ne  doivent  p«8  vous  suiprcodre.  Le  moyen  d'écrire 
purement  en  Allemagne,  et  de  ne  pas  commettre  des  fantea 
d'ignorance  et  contre  l'osage,  quand  je  vois  tant  de  poCtes  fran- 
çais «  domiciliés  à  Paris,  dont  les  ouvragies  en  fourmillent!  Je  re- 
marque de  plus  qu*il  faut  avoir  un  bon  critique  qni  vous  fasse 
observer  les  faules  que  Tamour-  propre  nous  voilcy  qui  manque 
les  endroits  faibles  et  défectueux.  Je  vois  asses  bien  les  négli- 
gences des  antres,  et,  dans  la  composition,  je  demeure  aveugle 
nur  les  miennes.  V^oilù  comme  les  hommes  sont  faits. 

V  oLie  nouvelle  strophe  de  ceLLc  i'unestc  ode  est  bclie.  Je  pas- 
serais les  pcLilcs  l)a£[aLelles  qui  vous  arrêtent.  Ne  dites  |>as  que 
Maisv.is  jiij^e  AjMjlIoii,  si  je  m'escrime  avec  ^«m^  tle  poésie. 

Au  iiiiu  de  t/u  sort  xoutud  les  roups.  on  petit  nicLLrc  ajjronta 
les  coups;  ci,  au  lieu  de  venir  son  heure  J'aiaie,  approcher  l  heure 
Jalale, 

J  avoue  que  son  htnrt  fmUàs  vaut  mieux  que  Vhture/aiaie; 
c'est  à  vous  d'en  juger. 

Pour  l'ode  en  général,  elle  est  très^belle.  Voici  les  dilBcultcs 
qu'un  Ignorant  vous  propose.  Vous  te  confondrez  peut-être, 
fondé  sur  Tautorité  des  d*Olivet,  des  Quarante,  et  de  toute  la 
république. 

Quand  la  mort,  qa'tb  ont  bmvée,  . 

Dans  cette  foule  alMKuvée 

Du  sang  qu'ils  ont  répandu,  etc. 

Dans  ceile Joule  ahreuvée,  amphibologique;  est-ce  la  mort  ou 
la  l'unie  «|ui  est  abreuvée?  J'entends  bien  votre  idée;  mais  un 
grand  pocte  comme  vous  ne  doit  point  avoir  recours  à  un  com- 
mentaire pour  ex|di(]uer  sa  pensée. 

V*^  stioplie.  Je  fus  battu  à  Uochkirch,  le  moment  que  ma 
digne  sœur  expirait. 

Vr  Strophe,  admirable;  VIP,  Vili%  excellentes;  IX*,  de  même. 
La  dernière  partie  de  la  X'  ne  répond  pas  au  commencement. 

La  siupide  ignorance ,  les  Midas,  les  Homère,  les  Zoïk  sont 
étrangers  au  sujet  de  l'ode,  et  ne  servent  là  que  de  remplissage, 
il  s'agit  de  ma  sœur,  et  non  d'Homire  ni  de  Zoïle. 

Stropbc  XI*,  bonne;  XII*,  quiforU  des  cours  les  pkts  Mes, 
infâme  cheville.  Le  sens  finit,  qui /oui  des  cours  ;  les  phs  beUes 
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nVst  qu'un  remplissage  sans  beauté,  digne  de  MéviuB,  et  non 
p«l  de  Viigile.  Cela  demande  abaoiument  une  correction*  cela 
est  lâche  et  faible. 
Strophe  XIIT: 

Du  temps  qui  fuit  toujouf»  lu  ih  toujours  usage; 

la  répétition  de  labours  est  tans  grâce.  Si  moi,  éeotîer,  .)e  devais 

corriger  ce  vers,  je  suerais  sang  cl  eau;  mais  Voltaire  n'est  pas 
V^oiuirc  en  vnin.  C'est  à  lui  à  y  tloimer  plus  de  force.  Lueur 
obscure p  pius  nffretise  que  Ui  nmi:  cela  est  digue  des  ténèbres  vi- 
sibles de  Miltou,  dont  rautcur  de  la  I/r/iriade  s!tst  tant  moqué. 

Les  sti'Ophcs  XIV  et  XV   sont  ailmirables. 

Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  de  ma  lettre.  Quei  écolierl  di- 
re&-vons;  qu'il  fasse  premièrement  de  bons  vers*  et  qu'ensuite  il 
se  mêle  de  leprendie  ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore, 
je  ne  vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  faillies»  mais 
je  n'ai  pas  le  talent  de  Jes  faite  meilleurs.  D'ailleurs,  ne  prenes 
jamais  pour  juge  de  vos  ven  un  général  d'armée  qui  se  trouve 
vis -à  «vis  de  Tennemi  ;  c*cst  le  moment  où  l'on  est  le  moins  trai- 
table. 

J'ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Dann  et  des  Fran- 
çais, sans  presque  remuer  de  ma  place.  Je  suis  occupé  à  présent 
k  d'antres  sottises  de  cette  espeee;  et,  tant  que  cette  drienne  de 

vie  durera,  ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indulgent. 

On  prend  l'esprit  de  son  métier:  et,  dans  ces  moments  d  ■il.u  ino^, 
je  lais  mani  basse,  si  je  peux,  sur  rennemi  et  sur  tous  les  vers 
qui  ne  me  plaisent  pas .  luumis  les  miens. 

Adieu,  ermite  sui.sse;  ne  vous  liicliez  pas  eontrc  Don  Qui- 
chotte, qui  jeUiit  au  feu  les  vers  de  rArioste.  «  »pii  ne  valaient 
pas  les  vôtres,  et  ayer.  quelque  indulgence  pour  uu  censeur  ger- 
manique qui  vous  écrit  des  iîns  fonds  de  la  Silésie. 


*  Ce  H  (était  pns  i)ou  Quichotte  qui  jetait  les  roluan»  au  feu,  mai*  le  curv  de 
son  vilUge.  Voye»  Oon  Q&i^totte,  1. 1 ,  dwp.  6. 
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357.  AU  MÊME. 

L«Ddc»hui,     avril  1759. 

Je  VOUS  suis  fort  obligé  de  la  coonaittaoce  que  vous  m*avn  lait 
faire  avec  M.  Candide;*  c'est  Job  babiUé  à  la  moderne.  Il  faut 

le  confesser;  M.  Pan»l<)ss  ne  saurait  prouver  ses  beaux  principes, 
et  le  meilleur  des  mondes  ftossihles  est  liés- niécliaiil  cl  lies -mal- 
heureux.^ Voilà  la  î>eiilc  espèce  de  roman  que  l'on  peut  lire; 
celui-ci  est  instructif,  cl  prouve  mieux  que  des  argumeuls  m  ImW" 
ùara,  celarent,  etc. 

Je  reçois  en  même  temps  cette  triste  ode ,  qui  est  bien  cor- 
rigée et  très-embellie;  mais  ce  n'est  qu'un  monument,  et  cela  ne 
reud  pas  ce  qu'on  a  perdu,  et  qui  mérite  d'être  à  jamais  refçretléi 
Je  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  oecasiou  de  travailler  pour 
la  paix,  et  Je  vous  promets  que  Je  trouverai  admirable  tout  ou- 
vrage iait  à  cette  occasion -là.  Il  y  a  bien  apparence  que  nous 
n'arriverons  pas  sans  eamage  à  cet  heureux  jour.  Vous  croyea 
qu'on  n*a  du  courage  que  par  honneur;  j'ose  vous  dire  qu'il  y  a 
plus  d'une  sorte  de  courage  :  odui  qui  vient  du  tempérament^  qui 
est  admirable  pour  le  commun  soldat;  celui  qui  vient  dé  la  ré- 
flexion, qui  convient  à  l'olBcier;  celui  qu'inspire  l'amour  de  la 
pairie,  <jtie  loiit  Imn  citoyen  doit  avoir;  enfin,  celui  <jin  doit  son 
origiue  au  fanalisnie  de  la  gloire,  (juc  1  ou  adniiic  dans  Alexandre, 
dans  Césai.  dajis  (>liarles  \!L  et  dans  le  ^rrand  Condé.  Voilà  les 
<iili(  I  iiistincls  <]ui  conduisent  les  lionaïies  an  danjc;^er.  Le  pé- 
ril, cil  soi-même,  a  a  rien  d'attrayant  ni  d'agréable;  mais  on  ne 
pense  guère  au  risque  quand  on  est  une  fois  engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  César;  cependant  je  suis  très-sûr  que, 
de  nuit  ou  de  Jour,  il  ne  se  serait  jamais  caché;  il  était  trop  géné- 
reux pour  prétendre  exposer  ses  compagnons  sans  partager  avee 
eux  le  péril.  On  a  des  exemples  même  que  des  généraux,  au 
désespoir  de  voir  une  bataille  sur  le  point  d'être  perdue,  se  sont 
fait  tuer  exprès,  pour  ne  point  survivre  à  leur  honte. 

Voilà  oe  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  oe  courage  que  vous 

•    VOVM  U  XIV,  p.  I  Ji. 

b  Vo^tx  t.  \IX,  p.  %4^- 
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persiflez.  Je  vous  anufe  même  ^ue  j'ai  vu  eiereer  de  grandes 
verlua  dans  les  JwtaiUes,  et  qu'on  est  pas  aussi  impitoyable 
que  vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  dter  mille  exemples;  je 
me  borne  à  un  seul. 

A  la  bataille  de  Rossbacb,  un  ofBder  français,  blessé  et  couché 
sur  la  place,  JejuaiiLlaiL  à  cor  et  à  cri  un  lavement;  voulez -vous 
bien  croire  que  cent  personnes  oiUcieuses  se  sont  «Mnpi  t'-^sct^> 
pour  le  lui  procurer?  I  n  lavement  anodin,  reçu  sur-  un  ciiamp 
de  l»alntlle,  en  {)rcseni'e  trunc  année,  cela  est  certaincmetit  sin- 
g^ulicr;  mais  cela  est  vrai,  et  connu  de  tout  le  monde.  Dans  cette 
tragi-comédie  que  nous  jouons,  il  arrive  souvent  des  aventures 
bouffonnes  qui  ne  ressemblent  à  rien,  et  qu'une  paix  de  mille  ans 
ne  produirait  pas;  mais  il  faut  avouer  qu^elles  sont  cruellement 
achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  médecin  Tionchin.  Je 
l'ai  d'abord  envoyée  à  mon  lîère,  qui  est  à  Schwedt,  auprès  de 
ma  sœur;  Je  lui  ai  recommandé  de  s'attacher  scrupuleusement  au 
régime  qu'on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  demander  ce  que  Trou- 
chîn  voudrait  d'argent  pour  faire  le  voyage  ;  je  ne  veux  rien  né- 
r  de  ce  que  je  puis  contrSiner  à  la  guérison  de  ce  cher  frère; 
eL,  i^uoiquc  j'aie  aussi  peu  de  foi  j)our  les  docteurs  en  médecine 
que  pour  ceux  en  théoloj^ie .  je  ae  pousse  pas  l'iacréilulité  jusqu'à 
douter  des  bons  elTeLs  «pif  le  régime  peut  procurer.  Je  les  sens 
moi-même;  je  n'aurais  pu  Mipportcr  les  alTreuses  fatigues  que 
j'ai  eues,  si  je  ne  m'étais  mis  à  une  diele  qui  parait  sévère  à  tous 
ceux  qui  m'approchent.  Reste  à  savoir  si  la  vie  vaut  la  peine 
d'être  conservée  par  tant  de  soins,  et  si  ceux-là  ne  sont  pas  les 
plus  sages  et  les  plus  heureux,  qui  l'usent  tout  de  suite.  C'est  h 
M.  Martin  et  k  maître  Pangloss*  à  discuter  cette  matière,  et  à 
moi  k  me  battre  tant  qu'on  se  battra. 

Pour  vous,  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  sanglante  qu'on  joue, 
vous  pourrez  nous  siffler  tous  tant  que  nous  sommes.  Grand  bien 
vous  fasse!  Soyez,  persuadé  que  je  n*envie  pas  votre  bonheur;  jc 
suis  convaincu  que  l'on  ne  peut  jouir  que  lorsqu'on  n'est  en  guerre 
ni  de  plume  ni  d'épée.  Fak* 


•  Pcnoaaagcs  du  lomau  de  Candide. 
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358.   DE  VOLTAIRE. 

(Châtcao  de  Tooimj)  s  nui  1759. 

HércM  du  Nord,  je  wviii  btai 
Que  voua  avcs  vu  I«  dmièrei 
Dm  guenicfs  du  Roi  Tm-Cliràico, 
A  qui  vout  tailles  des  croupièrat  ; 

Mais  ipif  vos  rimes  ftmilftrtt 
Immortalisent  les  }>eaiix  eus 

^o.s  lilaiie- jioutiréîi  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  faire  ; 
Mais  les  ons,  les  tis  et  les  us* 
A  présent  ne  vous  touciMot  guère. 
Mars,  votre  antre  dieu  tutelaire, 
Brise  la  lyre  de  Phânis; 
Horace,  Lucnoe  et  Pétrone 
Dans  riiivcr  sont  vos  eourUsans; 
Vos  beaux  printemps  sont  pour  BeUone; 
Vous  vous  amuses  eu  tout  temps. 

Il  n\y  a  rien  de  si  plaisant,  Sire,  que  le  Congé  que  vous 
m'avez  «lonné,  dsiié  du  fi  novembre  ijjj  ;  cependant  il  me  semble 
que,  dans  ce  mois  de  novembre,  vous  couriez,  à  bride  abattue  à 
Brcslau,  et  (|ue  c'est  en  courant  que  vous  chantâtes  nos  derrières. 
Le  bol  aiTct^  (lu  parlement  de  Paris  sui  Je  bon  senî?  philosophique 
de  d'Ari^ens,  et  sur  la  Loi  naturelle^  pourrait  bien  aussi  avoir  sa 
part  dans  l'histoire  des  culs;  mais  c'est  dans  le  divin  diapitre  des 
torche -cub  de  Gargantua.  La  besogne  de  ces  messieurs  ne  mérite 
guère  qu'on  en  fasse  un  autre  usage*  On  a  traité  k  peu  près  ainn 
à  la  cour  les  impertinentes  remontranees  que  eetle  compagnie  a 
faites.  On  ne  pounn  jamais  leur  leprocber  la  pliilosopiiie  du  bon 
sens.  On  dit  que  Paris  est  plus  fou  que  jamais ,  non  pas  de  cette 
folie  que  le  génie  peut  quelquefois  permettre  »  mais  de  cette  foHe 
qui  ressemble  à  la  sottise.  Je  ne  yeux  pas,  Sire,  avoir  celie 

*  AIlusioD  an  Congé  de  l'armée  des  Cercles  et  des  Totmeiien*  Vojcs  k  1^11» 

p.  70-  7  '. 

Du  G  i'«:vrtcr  i"]^*)-  Vojcx  l.  XIX  >  p.  ôj),  cl  ci-«lct*uit,  p.  Jâ. 
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d*abiuer  plus  long^loops  des  moments  de  V.  M.;  je  volenîs  les 
Autrichiens,  à  qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu  toujours 
qu*il  vous  donne  la  paix,  et  que  son  règne  nous  advienne.  Car, 
en  vérité ,  au  milieu  de  tant  de  massacres,  c'est  le  règne  du  diable , 

et  les  philosophes  qui  disent  que  tout  est  bien  ne  connaissent 
guère  leur  niuiKie.  Tout  sera  bien  quauii  vous  serez  à  Saiis- 
Suuci ,  cl  (|uc  vous  (liiez  : 

Alors,  chsr  Cinéas,  victorieoXt  contents. 

Nous  pouvons  rire  ii  Taise  et  prendre  du  bon  temps.» 


359.    A  VOLTAIRE. 

Laodcditit,  t8  mai  tjS^* 

IV on,  ma  muse,  qui  vous  pardonne 

Tant  lie  lardons  malicieux , 

N'associa  jamais  IN' l unie 

A  cps  auteurs  ingénieux 

(Jui  m  accompagnent  en  tous  lieux, 

Et  partagent  avec  BeUone 

Des  moments  coeiis  et  précieux 

Qu'un  loisir  fautif  me  donne. 

Je  déleste  fimpur  bourbier 
Où  ee  bel  esprit  trop  cynique 
A  trempé  sa  plume  impudique, 
El  i*'  ne  veux  point  uje  sotiiller 
Orna  la  lange  de  son  fumier. 

La  mémoire  est  un  réceptacle; 
Le  jugement  dW  cboix  exquis 
Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 
Que  d*cBavres  qui  se  sont  aequis, 
Au  sein  de  leur  natal  pays, 
Le  droit  de  pssser  pour  orade. 

*  UoUcAu,  Épitre  i.  Au.  Roi,  v.  S3  cl  HA.  Vojes  t.  Vlll ,  p.  a  i . 
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C'est  pour<]u<M  .  \  ninquant  tout  obstAcIfl, 

Je  vous  lis  et  jf  vous  relis. 

J'allâite  ma  nuise  fran(;aise 

Aux  tetons  tendre*  el  puliî» 

Que  Racine  m*o(fre  à  son  aU»e, 

Quelquefois,  ne  vous  en  àéghii€f 

«le  m'eotreUens  ayec  Roosseui; 

Horaee,  Lucrèce  A  Boflcau 

FoDt  en  tout  temps  ma  ocHopagnie. 

Sur  «IX  se  règle  mon  ^neeaut 

Et,  dans  ma  fantasque  manie. 

J'aurais  enfin  produit  <îu  beau, 

S  il  ne  man(|uait  à  mon  cerveau 

Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  vous  consulter  une  carte  gén«7*aphi(|uc,  vous  trouverez  le 
lieu  où  une  boutade  de  gaîté  et  de  foUe  produisit  ce  Congé,  Nous 
avons  poursuivi  ces  geiu«  ifoi  nous  tournaient  le  derrière,  jusqu'à 
Erfurt,  et  de  ià  nous  avons  pris  le  chemin  de  la  Silésie. 

Vous  autres  habitants  des  Délices,  vous  croyez  donc  que  eeux 
qui  marchent  sur  les  traces  des  Amadis  et  des  Roland  doivent  se 
battre  tous  les  jouis  pour  vous  divertir?  Apprenez,  ne  vous  en 
déplaise,  que  nous  avons  assez  donné  de  ees  tragédies,  les  cam- 
pagnes passées,  au  publie;  qu'il  j  aura  eertainement  encore 
quelque  héroïque  boudieiie;  mais  nous  suivrons  le  proverbe  de 
Terapereur  Auguste  :  FeHma  leiUe.  « 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres,  et  bouleversent  gaiment 
le  système  de  leurs  finances,  pour  complaire  à  leurs  chers  alliés. 
Grand  bien  leur  fasse  !  Je  ne  crains  ni  leur  argent ,  ni  leurs  épées. 
Si  le  hasard  ne  iavorise  pas  éternellement  les  trois  illu&iiis^inies 

 qui  m'assaillent  fie  tous  côtés,  j'espcre  qu'elles  seront 

(pour  conserver  la        e  de  rhétorique)  J'éprouve  le  sort 

d'Orphée;  des  dames  de  cette  espèce,  et  d'un  aussi  bon  carac- 
tère, veulent  me  déchirer;  mais  oertamement  elles  n'auront  pas 
ce  plaisir. 

A  propos  de  sotUses,  vous  voulez  lavoir  les  aventures  de 
rabbé  dePrades;l>  cela  ferait  un  gros  volume.  Pour  salislaire 

•  Suélone ,  Fie  d'Auguste,  chap.  XXV. 
«  Voye»uMX,p.38.45«t4(||. 
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votre  curioBÎté,  il  vous  suffira  de  savoir  «{ue  l'abbé  eut  la  fai- 
blesse de  se  laisser  séduire ,  pendaut  mon  séjour  li  Dresde ,  par  un 

secrétaire  que  Broglie  •  y  avait  laissé  en  partant.  II  se  fit  nou- 
velliste de  l'armée:  et  coniiiie  ce  métier  n'v.-^i  pa^  onîin  lirement 
goûté  à  la  guerre,  ou  l'a  envoyé  justju  à  la  paix  dans  une  jclj  aile 
d'où  il  n'y  a  aucunes  nouvelles  à  écrire.  11  y  a  bien  d  au  tics 
choses;  niais  cela  serait  trop  loiig  h.  dire.  Il  m'a  joué  ce  beau  tour 
dans  le  temps  même  que  je  lui  avais  cooféré  un  gros  bénéfice 
dans  la  cathédrale  de  Breslau.  t> 

Vous  avez  fait  le  Tombeau  de  la  Sorbonne;  ^  ajoutes  •  y  eeloi 
du  parlement,  qui  radote  si  fort,  qu'il  ne  la  fera  pas  longue. 
Pour  vous,  vous  ne  mourrez  point.  Vous  dicterez  encore,  des 
Délices,  des  lois  au  Parnasse;  vous  caresserez  encore  V infâme^ 
d'une  main,  et  Tégratignerez  de  l'autre;  vous  la  traiterez  comme 
vous  en  usez  envers  moi  et  envers  tout  le  monde. 

Vous  aves,  je  le  présume. 
En  ciiaqua  main  une  plume; 
L'une,  confite  en  douceur, 
Channe  par  sou  ton  flatteur 

I>'ani(n H- -  propre  (jii'elle  allume, 
L'abreuvant  de  sou  ericiir; 
L'autre  est  un  glaive  veugeur 
Que  Tisiphone  et  sa  sœur 
Ont  plongé  dans  U  bitume. 
Et  toute  râcre  noirceur 
De  rinfemaie  amertume; 
n  vous  blesse,  il  vous  consume. 
Perce  les  OS  et  le  cerar. 
Si  Maupertins  meurt  du  riiume. 
Si  dans  Bile  on  vous  riofamne. 
Ce  glaive  eo  fera  l'auteur. 

•  Voyct  t.  IV ,  p.  loo. 

k  L  aLthc  de  Fradcs,  qui  avait  été  cxcommunii- ,  «levait  aussi  à  Frédéric  sa 
récooclliatioa  avec  l'Eglise.  Voyet  t.  XIV,  p.  i  la  et  1 13,  et  t.  XIX ,  p.  3^. 
«  Vo7cst.XXll,p.3o<». 

^  Vojcst.XII,  p.  lia;  t.  XIII,     108  et  171;  tXIV.  p.  73;  t.  XV,  p.  ai» 

aa,  a3,  a4,  aS  ;  et  t.  XIX,  p.  64,  70,  71  et  895.  Le  mot  V infâme,  dont  Voltaire 
M  »ert  rréqaemment,  est  employé  poar  la  premiiN  foî*  par  Frétléric  <i«o«  M 
Ullre  au  marquis  d'Ai;geii*,  du  a  mai  lyOQ. 
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Pour  mol,  nourrisson  dUonCt* 
Q)ui  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
Dr  t^m|M'r  sur  le  Parnasse, 
Parmi  l.i  mauilite  race 
Dei>  beaux  esprits,  qui  tracasse , 
El  ronplit  ce  lieu  d'horreur. 
Je  voiis  demande  pour  grâce, 
S*d  anive  quelque  jour 
Que  mon  nom  par  vous  s'enchâsse 
Dans  vos  vers  ou  vos  discours. 
Que,  sans  ruses  ni  détours, 
La  bonne  plume  Yy  place.* 

Je  siMiii.ulr  |>  lix  et  salut  ,  non  pa.s  au  geiitilli^uiuiu  «>i  Jiuairc, 
non  pas  à  riiislori<i^rapbc  du  Bien  -  Aimé  f  non  pas  au  scigixMir  tic 
vinpl  spiîîlicMries  dans  la  Suisscric.  ninisà  rauLciu*  de  la  /JenriutJe, 
de  la  PuceUe,  de  JJruius,  de  Mérope,  etc. 


36o.  DE  VOLTAIRE. 

(Aux  DâîMs)  19  mai  17S9. 

Sire,  vous  êtes  aussi  bon  frère  que  bon  général;  mais  il  n'est  pas 
possible  que  Tronchin  aille  à  Schwedt,  auprès  du  prince  votre 
frère;  il  y  a  sept  ou  huit  personnes  de  Paris ,  ahaudonnées  des 
médecins,  (jui  se  sont  fail  Uansportcr  à  Genève  ou  dans  le  voi- 
sinage, et  (]ui  (  Il lien [  ne  respirer  (]u'aut,int  que  Tronchin  ne  les 
quitte  pas.  V.  M.  pense  hien  que  parmi  le  nombre  tle  ces  jicr- 
soones  je  ne  compte  point  ma  pauvre  niccc,  qui  languit  depuis 
six  ans.  D'ailleurs,  Tronchin  gouverne  la  sanlé  des  enfants  de 
France,  et  envoie  de  Genève  ses  avis  deux  fois  par  semaine;  il  ne 
peut  s  eearter;  il  prétend  que  la  maladie  de  monseigneur  le  prince 
Ferdinand  sera  longue.  Il  conviendrait  peut- être  que  le  malade 
entrepiit  le  voyage,  qui  contribuerait  encore  à  sa  santé  en  le  fai- 
sant passer  d'un  climat  assez  froid  dans  un  air  plus  tempéré. 

■  Les  vers  (le  celle  IcUre  6€  trouvcul  déjà,  luai*  un  peu  chaînés,  dans  aolre 
i.XII,  p.  107  —  log. 
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S*il  ne  peut  prendre  ce  parti,  celui  de  faire  înstmire  Trondiin 
tontes  lea  Bemaines  de  ton  état  est  le  plus  avantageux. 

Gomment  aves-vous  pu  imaginer  que  je  pusse  jamais  laisser 
prendre  une  copie  de  votre  écrit  adressé  à  M.  le  prince  de  Bnins- 
wic?*  Il  y  a  certainement  de  très-belles  choses;  mais  elles  ne 
sont  pas  faites  pom  vXw.  monin  os  à  ma  naliutj.  Elle  n  erà  seiiiit 
pas  flattée;  le  roi  Je  France  le  serait  encore  moins;  et  je  vous 
respecte  trop  l'un  et  l'aiitro  pouj' jamais  laisser  transpiier  ce  (|ui 
ne  servirait  qu'à  vous  reiuire  irréconciliables.  Je  n'ai  jamais  fait 
de  vœux  que  pour  la  paix.  J'ai  encore  une  grande  pai  lie  de  la 
correspondance  de  madame  la  maigrave  de  Baireulh  avec  le  car- 
dînai  de  Tenon,  pour  tâcher  de  procurer  un  bien  si  nécessaire 
à  une  grande  partie  de  l'Europe.  J'ai  été  le  dépositaire  de  toutes 
les  tentaii\  es  laites  pour  parvenir  à  un  but  si  désirable;  je  n'en 
ai  pas  abusé,  et  je  n'abuserai  pas  de  votre  confiance  au  sujet  d'an 
écrit  qui  tendrait  à  un  but  absolument  contraire.  Soyez  dans  un 
pariait  repos  sur  cet  article.  Ma  malbeureuse  nièce,  que  cet  écrit 
a  fait  trembler.  Ta  brûlé,  et  il  n*en  reste  de  vestige  que  dans  ma 
mémoire,  qui  en  a  retenu  trois  siropfaes  trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'écrivez  que  je  vous  ai  dit  des 
duretés.  Vous  avez  été  mon  idole  pendant  vingt  années  de  suite; 

Je  l'ai  dit  k  la  terre,  au  dd,  à  Gusman  niânie.l> 

Mais  votre  métier  de  héros  et  votre  place  de  roi  ne  rendent 
pas  le  cœur  Lieu  sensible;  c'est  dommage,  car  ce  cœur  était  fait 
pour  être  humain,  et  sans  l'héroïsme  et  le  tiùue,  vous  auriez  clé 
le  plus  aimable  des  hommes  dans  la  société. 

En  voilà  trop,  si  vous  êtes  en  présence  de  Tcnnemi,  et  trop 
peu,  si  vous  étiez  avec  vous-même  dans  le  sein  de  la  pbilosopbie, 
qui  vaut  encore  mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour  vous  aimer,  au» 
tant  que  je  suis  assez  juste  pour  vous  admirer;  reconnaissez  la 
Innchise,  et  recevez  avec  bonté  le  profond  respect  du  Suisse 
Voltaire. 


«  Voyc»  t.XII,  p.  8—  i4. 
ÀUire,  Ott  tes  Amineams,  tragtdie  de  Voltaire,  173c ,  «ote  III»  eciae  IV. 
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36i.    DU  MEME. 

(Aux  DiltcM)  juin  1759. 

deralcn  vers  soni  als^  ck  coaUnta: 
Os  sendilcnft  bits  sur  U»  Imutcui  modclw 
,D«s  Sarrasin,  &m  CbaqUeu,  des  Chapslhs, 
Ce  temps  n'esl  pli»;  vous  èUs  du  boo  temps. 

Mais  pardonnez  au  lubrique  évangile 
Du  bon  l*t'tron(»,  et  soiiffrcz  sa  g.iîlc. 
.le  vous  connais,  vous  ^tiiible/.  difficile  » 
Mais  vous  aimez  un  peu  d'impurelr. 
Quand  on  y  joint  la  puieti*  du  style. 
Pour  llaupei'Uiis,  de  poix-ié&ine  enduit. 
S'il  fait  lin  trou  jusqu'au  centre  du  monde. 
Si  dans  ce  trou  malemort  k  conduit,* 
Xen  suis  fâché,  car  mon  âme  n'abonde 
En  fiel  amer,  en  dépit  sans  retour. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  mine  et  le  tue; 
Ah!  c'est  bien  lui  qui  m'a  privé  du  jour. 
Puisque  c'est  lui  qui  m'ôta  votre  vue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  répondre,  moi  malingre  et  adublé 
d'une  fluxion  sur  les  yeux ,  au  plus  malin  des  rois,  et  au  plus  ai- 
mable des  honames,  qui  me  fait  sain  cesse  des  balafres,  ei  qui 
cric  qu*0  est  égiatigné.  Ralafres  MM.  de  Daun  et  de  Fermer, 
mais  épaigoez  voire  vieille  et  maigre  victime. 

V.  M.  dît  qu'elle  ne  craint  point  notre  argent.  En  vérité,  le 
peu  que  nous  en  avons  ii*est  pas  redoutalile.  Quant  à  nos  épées, 
vous  leur  avez  donné  une  petite  leçon  ;  Dieu  vous  doint  la  paix, 
Sire,  et  (]ue  toutes  les  épées  soient  remises  dans  le  fourreau!  ce 
sont  les  dignes  vœux  d'un  philosophe  suisse.  Tout  le  monde  se 
ressent  de  ces  huiicin>,  d  iifi  IxjuL  de  l'Europe  u  l'auue.  iNuus 
venons  d'essuyer  à  Lyoa  une  bauqueroute  de  dix-huit  ceat  mille 
francs,  grâce  à  cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs  des  rois  dif- 
fère un  peu  du  parlement  d'Angleterre.  Les  sottises  dites  à  haute 
voix  par  Unt  de  gens  en  robe,  et  avocats,  et  procureurs,  ont  germé 

*  Voy  es  ci  -  dcsni»,  p.  8. 
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dans  la  lêle  de  llaniiens,  hîUanl  do  Knvaîllac;  les  soUiscs  pro- 
noncées par  les  jésuites  oui  coûté  un  bras  au  roi  de  Portugal; 
joignez  k  cela  ce  qui  se  passe  de  ia  Vislule  au  Main,  et  voilà  le 
$taBeur  des  mondée  possibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  pttissiez*vous  terminer  liientdt  cette malbeu- 
leiise  liesogne !  Vous  êtes  législateur,  guerrier,  historien,  poëte« 
musicien;  mais  vous  êtes  aussi  philosophe.  Après  avoir  tracassé 
toute  sa  vie  dans  rhéroïsme  et  dans  les  arts,  qu'emporte -t- on 
dans  le  tombeau?  Un  vain  nom  qui  ne  nous  appartient  plus. 
Tout  est  aiUiclion  ou  vanité,  comme  disait  Talilrc  Salomon,  qui 
a'était  pas  celui  du  Nord.  A  Sans -Souci,  à  Sans -Souci,  ie  plus 
lAt  que  vous  pourrez. 

De  Prades  est  donc  un  Doëg,«  un  Aebiiophel?^  Quoi!  il 
vous  a  trahi,  quand  vous  Faccahliez  de  hiens!  O  meilleur  des 
mondes  possibles ,  oii  êtes  -  vous  I  Je  suis  manichéen  comme 
Martin. 

V.  M.  me  reproche  dans  ses  très -jolis  vers  de  caresser  quel- 
quefois y  infâme.  £b!  mon  Dieu,  non;  je  ne  travaille  qu'à  l'ex- 
liiper,  et  j*y  réussis  beaucoup  parmi  les  honnêtes  gens.  J*aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer,  dans  peu,  un  petit  morceau  qui  ne 
sera  pas  indifférent. 

Ah!  croyez-moi.  Sire,  j'étais  tout  fait  pour  vous;  je  suis  hon- 
teux d'être  plus  heureux  que  vous,  car  je  vis  avec  des  philo- 
sophes, et  vous  n'avez  autour  de  vu^l^  que  d'excellents  meurtriers 
en  habits  écourtés.  A  Sans-Souci,  Sire,  à  Sans-Souci;  mais  qu'y 
fera  votre  diablesse  d'imagination?  est^elle  faite  pour  la  retiaite? 
Oui,  vous  êtes  fait  pour  tout. 


»  I  Samuel .  ehap.  X 
b  11  Snniuel,  cha|).  W, 

c  \'o^et  Candide,  ou  i Optimismf ,  par  \  ultaire,  cliap.  XX. 
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36a.  A  VOLTAIRE.* 

Kcicb-Uciuiervdorft  lo  juin  17S9. 

Apprenez  que,  à  moins  que  celui  que  ▼oua  aaves  ne  revienne 
sm  terre  faire  des  miracles,  mon  frère  n*ira  cberdier  fiersonne. 

Il  est  encore.  Dieu  im  ici,  assci  çrand  seigneur  pour fiiîre  venir 
et  payer  des  médecins  suisses;  et  vous  savez,  que  les  frédérics,  en 
plus  i?ran<le  (]uanULé  les  lotiis,  l'enripui  U  iit  sur  eux  chez  les 
médecins,  chez  ie^  poêles,  el  K^ueiois  même  ehei,  les  philo- 
sophes qui,  occupés  de  vaines  spéculations,  ne  font  guère  ré- 
flexion sur  la  partie  morale  de  leur  science.  Votre  nièce  a  lait 
éclater  le  faste  de  son  zèle  en  faveur  de  sa  nation;  elle  m'a  hrûlé 
comme  je  vous  ai  fait  hrûler  à  Berlin,*»  et  comme  vous  l'avez  été 
en  France.  Vos  Français  cxtravaguent  tous,  quand  il  est  ques- 
tion de  la  préénûnence  de  leur  royaume;  ils  sont  charmés  de 
voua  lâcher  un  h  Boi  mon  maùre,  d'aHecter  les  travers  de  vieux 
ambassadeurs  hors  de  mode,  et  de  prendre  fait  et  cause  pour  des 
rois  qui  ne  leur  font  pas  Thonneur  de  daigner  les  connaître.  En 
vérité,  e*est  dommage  que  votre  nièce  n*ait  pas  épouse  M.  Prior; 
cela  aurait  fait  une  belle  race  de  politiques.  Pour  moi.  Je  ne  mé- 
nage aucun  de  ceux  qui  me  font  enrager,  Je  les  mords  le  mieux 
(|ue  je  puis.  Nous  allons  nous  battre,  selon  toute  apparence,  en 
peu  de  jours ,  et,  pour  peu  que  la  fortune  me  seconde,  les  Sttbdé- 
légués  de  Leurs  Majestés  Impériales,  et  l'homme  à  la  toque  bé- 
nite, seront  bien  étrillés;  après  cela,  quelle  consolation  de  se  mo- 
quer d  enxl  Pour  vous,  qui  ne  vous  battrez  point,  poui  Dieu!  ne 
vous  moquez,  de  personne;  soyez  tranquille  et  heureux,  puixjne 
vous  n'avez,  point  de  pei'sécuteurs.  et  sachez  jouir  sans  in«pne- 
Uide  d'une  trauquiilité  que  vous  avez  obtenue,  après  avoir  couru 
soixante  ans  pour  l'attraper.  Adieu;  je  vous  souhaite  paix  et  sa- 
lut. Ainsi  soit -il  1 

P.  S*  Mais  êtes  -  vous  sage  à  soixante- dix  ans?  Apprenez,  à 
votre  âge,  de  quel  style  il  vous  convient  de  m'écrire.  Gomprenes 

•  Cette  lettre  est  tirée  de  l'édition  de  Bile.  I.  II,  p.  3oo  et  3ot. 
Voyet  t.  XIV,  p.  170.  ^ 
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qu'il  y  a  des  libertés  pentiites  et  des  impeitJnencei;  inioléi  ables 
aux  ^ens  de  lettres  et  aux  beaux  esprits.  Devenez  enfin  philo- 
sophe, c'esl-à-tlin'  raisonnable.  Puisse  le  ciel,  vous  a  donné 
laoL  d'esprit,  vous  donner  du  jugement  à  prxjjMii  liojil  Si  cela 
pouvait  arriver,  vous  sorio/  In  ]>remier  homme  du  siècle,  et  peut- 
être  ie  premier  que  Iv.  monde  ait  [>orlé;  c'est  ce  (|uc  Je  vous  $oii> 
baile.  Ainsi  iMMt>ii! 


36;i  AL  MÈMË.> 

Rcicb  -  llcoocndoii*,  «ojinn  17S9. 

Si  j'étais  du  temps  de  Taneienne  chevalerie,  je  vous  aurais  dit 
«[ue  vous  en  avez  menti  par  la  gorge,  en  avançant  au  public  que 
je  vous  ai  écrit  pour  défendre  mon  IRstoire  de  Branâeb&urg  contre 
les  sottises  qu'en  dit  un  abbé  en  ic  ou  en  ac.^  Je  me  soucie  ti*cs- 
pcu  de  mes  ouvrages;  je  n'ai  point  j)our  eux  cet  amour  entliou- 
siaste  «pi  oat  les  célèbres  auteurs  pour  le  MK»uitlii*  mut  (|ui  leur 
éeha[»pe:  je  ne  me  halhai  avec  personne,  ni  pour  ma  prose,  ni 
jiour  ?nps  vers,  et  lOu  en  jui,'era  ce  que  l'on  voutira,  sans  que 
cela  me  cause  rrinsomiiie^.  Je  ^  ous  prie  ilotu*  de  ne  voji?;  point 
échauft'er  pour  un  sujet  si  minée,  qui  ne  nuiriLe  pas  que  vous 
VOUS  déchaîniez  contre  mes  ennemis  littéraires.  Vous  criez  tant 
pour  la  paix,  qu'il  vous  conviendrait  mieux  d*ccrire«  avec  cette 
noble  impertinence  qui  vous  va  si  bien,  contre  rruv  <iui  en  re- 
tardent la  conclusion,  contre  tous  ces  gens  qui  sont  dans  les  con- 
vulsions et  dans  le  délire.  Ce  serait  un  trait  singulier  dans  This* 
toire,  si  Ton  écrivait  au  dix -neuvième  siècle  que  ce  fameux  Vol- 
taire, qui,  de  son  temps,  avait  tant  écrit  contre  les  libraires, 
contre  les  fanatiques  et  contre  le  mauvais  goût,  avait  fait,  par 
ses  ouvrages,  tant  de  honte  aux  princes  de  ta  guerre  quMIs  se 

»  Tir<V  (!f>  I  f^riiion  de  Bàlc.  I.  II.  p.  3oa  el  ,'{o.3. 

b  Vovez  ri-(icuu«i,  p.  a8  «l  3i,  ei  Œuvres  de  VnUmre,  édit.  Ocuchoti 
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foisaicnt,  ipili  les  avait  obligés  à  fiûre  la  paix,  dont  il  avait  dicté 
les  conditîoiis.  Entreprenez  cette  tâche^là;  vous  vous  érigcitx  un 
monument  que  les  temps  n'effiiGeroDt  pas.  Virgile  accompagna 
Mécène  au  voyage  de  Brindes,  où  Auguste  fit  sa  paix  avec  An- 

loiiH-:  of  Voltaire,  sans  voyager,  dîpii-tKm,  fut  le  précepteur  des 
rois  toninie  de  rEurojtc.  Je  souhaite  que  l'on  puisse  ajouter  CO 
trail  à  votre  vie ,  et  que  je  puisse  vous  en  féliciter  bientôt.  Adieu. 


364   AU  MÊME. 

Reich-lieaDcndorr,  a  juillet  17^9- 

\^lre  muse  se  rit  de  moi 

Quand  pour  la  paix  elle  m'Implore. 

Je  la  désire ,  je  l'iionure  ; 

Mais  je  n'impose  poinl  ia  loi 

Au  Uien-Aimt\  votre  grand  roi, 

A  cette  Hongroise  qu'il  adore, 

A  U  Rnsstenne  que  j'abboire» 

A  ce  tripot  d'ambitieux, 

De  qal  les  seerets  msrveilleiix 

Que  Troncfain  sait,  et  qne  j'ignore, 
Ne  saurnicnl  réparer  les  cerveaux  videux 

Qu'en  leur  donnant  <le  l'elli-hore. 

Vous,  à  la  paix  tant  animé, 

Voiis ,  qu'on  dit  avoii"  l'hoiuieur  J  èlre 
Le  vice- chainbellaii  du  second  Bien  -  Àime\* 
A  la  paix,  s'il  se  peut,  disposez  votre  maître.'* 

C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser,  ou  à  son  d'Amboise  en  Ton- 
tange.    Mais  ces  gens  ont  la  téte  pleine  de  projets  ambitieux;  ils 

•  Charles  VI,  toi  de  France,  qui  «accéda  en  i38o  à  son  père  Chailc»  V, 

dît  le  Sa^t .  et  mounit  m  t  ^  ja  ,  était  niis*.!  «ppelc  le  Bien- Aune. 

b  Ces  vers  se  trouveui  déjà,  avec  quelques  corrcctioas,  dans  oolre  t.  Xll, 
p.  110. 

e  U  nufquÎM  de  Fompadow.  (Note  de  l'édilioa  de  KcM.)  Vojrce  I.  XU, 
p.  60b 
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•ont  un  peu  difficiles;  ils  veulent  être  les  arbitres  des  souverains, 
et  c*est  ce  ipia  des  gens  qui  pensent  comme  moi  ne  veulent'nuUe- 
nent  sooilnr.  J*ainie  la  paix  tout  autant  que  vous  la  désirez; 
mais  je  la  veux  bonne,  solide  et  lionorable*  Socrate  ou  Platon 
auraient  pensé  comme  moi  sur  ce  sujet,  s*iis  s*étaiait  trouvés  pla- 
cés dans  le  maudit  point  que  j'occupe  en  ce  monde. 

Croyez -vous  qu'il  y  ail  du  plaisir  à  mener  cette  chienne  de 
vîe.  à  voir  eL  iaiie  égurger  des  iiicoiiiius,  k  perdre  jotimellement 
s<  ^  connaissances  et  ses  amis,  à  \oiv  sans  cesse  sa  réputation  ex- 
jHi^ee  aux  caprices  du  hasard,  à  [la^scr  toule  l'année  dans  les 
inquiétudes  et  les  apprcheasiuns,  ù  risquer  sans  fui  sa  vie  cl  sa 
fortune? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquillité  «  les  douceurs 
de  la  société,  les  agréments  de  la  vie,  et  j'aime  à  être  heureux 
autant  que  qui  que  ce  soit.  Quoique  je  désire  tous  ces  biens,  je 
ne  veux  cependant  pas  les  acheter  par  des  bassesses  et  des  infa- 
mies. La  piiiiosophie  nous  apprend  à  faire  notre  devoir,  à  servir 
fidèlement  notre  patrie  au  prix  de  notre  sang,  de  notre  repos,  à 
lui  sacrifier  tout  notre  être.  L*iUustre  Zadig  essuya  bien  des  aven- 
tures qui  n'étaient  pas  de  son  goût.  Candide  de  même;  ils  prirent 
cependant  leur  mal  en  {Atience.  Quel  plus  bel  exemple  à  suivre 
que  edui  de  ces  héros? 

Croyez-moi ,  nos  habits  écourlés  valent  vos  talons  rouges,  les 
pelisses  hongroises,  et  les  justaucorps  verts  des  Roxelans.  On  est 
actucUcmenl  aux  Lroiisses  de  ces  tlerniers,  qui,  par  leur  balour- 
dise, nous  donnent  beau  jeu.  Vous  vcri*e/-  q"(  je  me  tirerai  en- 
core d'embarras  cette  aimée,  et  que  je  me  délivrerai  des  verts  et 
des  hlaiics. 

Il  faut  que  le  Saint-Esprîl  ait  inspiré  ù  lehoius  cette  créature 
bénite  par  Sa  Sainteté;  ^  il  parait  avoir  bien  du  plomb  dans  le 
derrière.  Je  sortirai  d'autant  plus  sûrement  de  tout  ccei,  qjyie  j  ai 
dans  mon  camp  une  vraie  héroïne ,  une  pucelle  plus  brave  que 
Jeanne  d'Arc.  Cette  divine  fille  est  née  en  pleine  Westphalie, 
aux  environs  de  Hildesheim.  J'ai  de  plus  un  fanatique  venu  de 
je  ne  sais  oii,  qui  jure  son  Dteu  et  son  grand  diable  que  nous 
taillerons  tout  en  pièces. 

•  Voycs  I.  IV,  p.  m3  ei  >94> 
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Voici  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi  Charles  chassa  iflS 
Aogla»  des  Gaules  à  l'aide  d'une  puceile;  il  est  donc  clair  qae, 
par  les  secours  de  la  mieiine,  nous  vaîacrons  les  trois  dames;  ear 
vous  savez  que,  daas  le  paradis,  les  saints  conservent  toujours 
un  peu  de  tendre  pour  les  puoelles.  J^ajoute  à  ceci  que  Mahomet 
avait  son  pigeon,. Sertorius  sa  biche,  votre  enthousiaste  des  CÂ* 
venues*  sa  grosse  Nicole  «  et  je  conclus  que  ma  pucelle  et  mou 
inspiré  me  vaudront  au  moins  tout  autant. 

Ne  mettes  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des  malheurs  et 
des  calamités  qui  n'y  ont  aucini  rapport. 

L'ahoiniiiaMo  entreprise  de  Daniicns, '>  le  ciuel  assassinat  in- 
tenté eoutic  le  roi  de  Portugal,!»  sont  de  ces  attentats  qui  se  com- 
mettent en  paix  comme  en  guerre;  ce  sont  les  suites  de  la  fureur 
et  de  raveu<^lement  d'un  /.Me  absurde.  L'homme  restera,  malgi^ 
les  écoles  de  philosophie,  la  plus  méchante  bête  de  l'univers;  la 
superstition,  l'intérêt,  la  vengeance,  la  trahison,  l'ingratitude, 
produiront  jusqu'à  la  iin  des  siècles  des  scènes  sanglantes  et  tra- 
giques, parce  que  les  passions,  et  très-iarement  la  raison ,  nous 
gouvernent.  11  y  aura' toujours  des  guerres,  des  procès,  des  dé- 
vastations, des  pestes,  des  ti'emblements  de  terre,  des  banque- 
routes. C'est  sur  ces  matières  que  roftent  toutes  les  annales  de 
Tunivers. 

Je  crois,  puisque  cela  est  ainsi,  qu'il  faut  que  cela  soit  néces- 
saire. Maître  Pangloss  vous  en  dira  la  raison.  Pour  moi,  qui  n*ai 
pas  l'honneur  d'être  docteur,  je  vous  confesse  mon  ignorance,  il 

me  parait  cependant  que  si  un  être  bienfaisant  avait  fait  l'uni- 
vers, il  nous  aurait  rendus  plus  heureux  que  nous  ne  le  sommes. 
11  ny  a  (]ue  l'égide  de  Zénou  pour  les  calamités,  et  les  eoui-ounes 
du  Janlin  d'Kpicitre  puur  la  fortune. 

Pi-es^e/  votre  lailajEre,  faites  tMucr  votre  vin  et  faucher  vos 
prés,  sans  vous  imniiéler  si  l'aïuiéc  sera  alxnidanle  ou  stérile.  Le 
gentilhomme  du  Bien-Aimé  m'a  promis,  tout  vieux  lion  qu'il  est, 
de  donner  un  coup  de  palte  à  ïù^'âme.  J'attends  son  livre.  Je 

"  Jean  Ca\Alicr.  le  pi-incipiil  chcl'  des  prtiUiiilnntH  de»  Cévcnncs.  Un  ap- 
pelait SA  |>roplicie»^  ia  grande  Marie.  Voyes  les  Œuvres  ée  VoUatre,  édit. 
Bcu«iiol»  I.  XX ,  p.  398. 

k  Le  5  janntr  1757,  et  le  3  tepteiubre  1758.  Vojrcs  LiV,  p.  im  «I  a»4. 
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vous  envoie,  en  attendant,  un  AkMa  contre  Sa  Sainteté,  ^  qui, 
je  m'en  flalte,  édifiera  Votre  Béaûtude. 

Je  mi'  rcooinniamle  à  !a  musc  du  ijc'néral  rîcs  capucins,  de 
Tarchitecte  de  i'cgiisc  de  Ferncy,  du  prieur  des  lilies  du  Saint- 
Sacrement,  et  de  la  gioire  mondaine  du  pape Reuonko,  delà 
pocelle  Jeanne,  ele. 

£n  vérité,  je  n*y  tiens  plus.  J'aimerais  autant  parler  du  comte 
de  Sabine,  du  dievalier  de  Tuseulum,  et  du  marqtiis  d*Andes. 
Les  titres  ne  sont  que  la  décoration  des  sots;  les  grands  hommes 
a  oui  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu:  saulé  et  prospérité  à  Tauteur  de  la  JJennadt,  au  plus 
malin  et  au  plus  séduisant  des  beaux  esprits  qui  ont  été  et  qui 
Mont  dans  le  monde.  Fale* 


365.    AU  MÊME. 

Doringavorwerk ,  ^  1 8  juillet  1759. 

Vous  êtes,  en  vérité,  une  singulière  créature;  quand  il  me  prend 
mvie  de  vous  gronder,  vous  me  dites  dcox  mots,  et  le  reproche 
«pire  au  bout  de  ma  plume. 

Avec  l'hcuretix  talent  de  j^IairT. 
Tant  d*art,  de  grâces  et  d'esprit. 
Lorsque,  sa  malice  m'aigrit, 
Je  pardonne  tout  à  Voltaire, 
Et  sens  (]ue  de  mon  cœur  contrit 
11  a  désarmé  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez.  Pour  votre  nièce,  qu'elle  me 
hiule  ou  me  rôtisse,  oda  m*est  assez  indifférent  ^  Ne  pensez  pas 

•  lire/  de  S.  S.  U  pape  à  M.  le  maréchal  Ikuuu  Vovci  t.  XV  ,  p.  xvm,  cl 
p-  laa  et  ia3. 

^  Prit  d«  SdunuelueiCTen ,  on  rarmée  do  Roi  campait  depuis  le  lojaillel. 
Vojrti  V  V,  p.  iS. 

*  Vojez  ci  •  dcMO»»  p>  47  ^  MA<lame  Déni»  avait  brâlé  l'ode  de  Krédé* 
lie  contic  U  Fraooe  et  conlca  le  roi  Looit  XV»  qui  te  trouve  U  XU,  p.  8^i4 
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non  plus  que  je  sois  aussi  sensible  que  vous  Tiniaginez  à  ce  que 
vos  évèqucs  en  ic  ou  en  ac  disent  de  moi.  J'ai  le  sort  de  tous  les 
aeteurs  qui  joueot  en  public  :  ils  sont  favorises  des  uns,  et  viU' 
pendes  des  autres.  Il  faut  se  préparer  a  des  salires,  à  des  ea- 
iomnies,  et  à  une  multitude  de  mensouges  qu*on  déJiite  sur  notre 
compte;  mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tran<|uîUité.  Je  vais 
mon  chemin;  je  ne  fais  rien  contre  la  voix  intérieure  de  ma  con- 
science; et  je  me  soude  très -peu  de  quelle  façon  mes  actions  se 
peignent  dans  la  cervelle  d*ètres  quelquefois  très -peu  pensants, 
&  deux  pieds,  sans  plumes. 

Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je  mcTféUdte),  je 
crois  devoir  vous  faii*e  part  de  ce  qui  se  passe  ici. 

1/liorninc  à  lo<|iio  el  à  épéc  papales  s'esL  placé  sur  les  confins 
tle  la  Saxe  eL  de  la  lioliéiiie.  Je  me  suis  mis  vis-à-vis  de  lui,  dans 
iirie  posiliuii  avantageuse  en  louL  sens.  Ntui>  y.i\  somme*;  à  pré- 
sent à  ees  eoups  d'échecs  (jui  jnéparcnl  la  partie.  \  ons  (jni  jouez 
si  bien  ce  jeu,  vous  savc%  que  tout  dépend  de  la  manière  dont  on 
a  entablé.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quoi  ceci  mènera.  Les  Russes 
sont  pendus  au  ci-oc.  Dohna  n'a  pas  dit:  Sia,  sol,  comme  Josué 
de  défunte  mémoira,  mais  :  Sta,  wsus;  et  Tours  s'est  aiTctc. 

En  voilà. asses  pour  votre  cours  militaire.  J*en  viens  à  la  lin 
de  votre  lettre. 

Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré  tant  que  je  ne  vous  ai  cru 
ni  tracassier,  ni  méchant;  mais  vous  m'avez  joué  des  tours  de 
tant  d'espèces  ....  N'en  parlons  plus:  je  vous  ai  tout  pardonné 
avec  un  cœur  chrétien.*  Après  tout»  vous  m'avez  fait  plus  de 
plaisir  que  de  maL  Je  m'amuse  davantage  avec  vos  ouvrages 
que  je  ne  me  ressens  de  vos  égratignures.  Si  vous  n'aviez  point 
de  délauls,  \oiis  rahaisserie^  trop  l'espèce  humaine,  et  l'univers 
aurait  raison  d'être  jaloux  et  envieux  tle  vos  avantages. 

A  pré-cfit  on  dit:  y'aîfaire  e.fi  le  pins  hcan  génie  de  tons  les 
siècles;  uuus  du  intniis  je  suis  plus  doux,  plus  iranquUle,  jjIus  SO- 
cUdde  que  lui.  Kt  cela  console  le  vulgaii-c  de  votre  élévation. 

àt  ooU'e  cditïoa,  nous  le  titre  d'Ode  au  prince  i'erdmaini  de  Bruu^wic  sur  la 
ntraUe  de»  Ftanfoi»  en  17S8.  Vojrcs  La  vie  pnoée  du  roi  de  Pnuse  (par  Vol. 
taire),  AtHRlcrdam ,  17841  p.  197— t3i. 
■  Voyett.  XI,  p.  lai. 
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Au  moins  Je  vous  parle  comme  ferait  votre  eonfeneur.  Ne 
vous  en  flehez  pas,  et  tâchez  d'ajouter  à  tous  vos  avantages  les 
nuances  Je  perfection  «(ue  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pouvoir 
admirer  en  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socratc  en  tragédie;  j*ai  de  la  peine 

à  le  croire.  (^oinnieiiL  Taire  entrer  des  femmes  dans  Ja  jiièce'.* 
l'anionr  n'y  peut  être  qu'un  IVoid  épisode;  le  sujet  ne  peut  four- 
uiv  (ju  un  Lel  acte  cinquième,  le  Phédon  de  Plaluu  une  i>ciie  scène; 
et  voilà  lotit. 

Je  suis  revenu  de  certains  préjui^és,  et  je  vous  avoue  que  je 
ne  U'ouve  pas  du  ion t  raiiiour  déplacé  dans  la  tragédie,  conome 
dans  le  Duc  de  Foix,  dans  ZaUrCf  dans  Alsire;  et,  quoi  qu'on  en 
dise,  je  ne  lis  jamais  Bérénice  sans  répandre  des  laimes.  Dites 
que  je  pleure  mal  k  propos,  pensez -en  ce  que  vous  voudrez;- 
mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'une  pièce  qui  me  remue  et 
qui  me  touche  soit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d'afiaîres  qui  me  surviennent  Vivez  en- 
paix;  et  si  vous  n*avez  d'autre  inquiétude  que  celle  de  mon  iessen> 
timent,  vous  pouvez  avoir  l'esprit  en  repos  sur  cet  artide.  Vole. 


366,  DE  VOLTAIRE. 

(Aui  Ui'licc»)  «uùl  t7«>9< 

Vous  ii'èles  pas  ce  fib  d'un  insensé, 
Huilé  dans  Heiins,  et  par  l'Anglais  pressé. 
Que  son  At^iès  si  (idèle  et  si  sage 
Aima  toujours,  a\ant  lant  carfs*»*'» 
Tantôt  un  moine  et  tantôt  un  beau  page. 
A  Jeanne  il'Arc  vous  n'avez  point  recuui's; 
Sun  pucelage  et  son  baudet  profane, 
Et  saint  Denis,  sont  de  faibles  secours; 
l^e  vrai  Denis,  le  héros  de  nos  jours. 
Je  le  connais,  et  je  sais  quel  est  Tâne. 
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Pour  la  puctîlle,  en  vérilé, 
11  faut  que  vous  alliez  «lan:»  Vienne, 
Au  tribunal  de  chasteté.» 
Allez,  (juc  rien  ne  vous  retienne; 
Et  ittouraez  k  Sans-Soud, 
Quand,  dans  vos  courses  éteraelles, 
Vous  aurei  vu  diei  renneini 
Et  des  héros,  et  des  pueelies. 

Vos  vers  sont  charmants,  et.  si  V.  M.  a  haUu  ses  ennemis, 
ils  sont  encore  meilleurs;  mais  pour  vulrc  AkaJiia  papal,  Je  le 
trouve  très -adroit;  il  est  fait  de  façon  que  les  tjrois  quarts  des 
protestants  le  croironi  véritable.  11  y  a-là  de  quoi  faire  rire  les 
gens  qui  ont  le  nez  fin,  et  de  quoi  animer  les  sots  de  bonne  £n 
de  la  confession  m,  mUp  0ft«r.b  J'attends  quelques  pièces  édi- 
fiantes qu'un  sage  de  mes  amis  doit  m*envoyer  d'Orient.  Je  les 
ferai  parvenir  à  V.  M.:  mais  j'ai  peur  (ju'elle  ne  soit  pas  de  loisir 
cette  ûii  de  campagne,  et  qu'élit*  <^inl  si  occupée  à  donner  sur  les 
oreilles  auxAbares,«:  Bulgares,  Roxelans,  Scythes  et  Massagètes, 
qu*elle  n'ait  pas  de  temps  à  donner  à  la  philosophie  et  à  la  des- 
truction de  Viftféme,  Je  prendrai  la  liberté  de  recommander,  en 
mourant,  cette  infâme  à  S.  M. ,  par  mon  testament,  £Ue  est  plus 
4on  ennemie  qu*eUe  ne  croit  Sa  pucelle  et  son  fanatique  sont 
quehjue  chose;  mais  cette  pucelle  et  ce  fanatique  ne  réformeroBt 
pas  l'Occident,  et  Fi  cdéiic  était  fait  pour  réclaircr.  J'aurai  Thoo* 
ueur  de  lui  en  parler  plus  au  loog. 


•  AUtttion  k  la  Leiin  de  ta  mnfmsê  de  Pn^Mdimr  â  ia  reine  de  Hoegrie. 
Voy«t  t.  XV.  p.  85  et  86. 

b  Voluire  vMt  dire  in,  mil,  md»;  «llnuon  à  la  doctrine  de  Luther.  Voja 

t.  XV.  p.  a8. 

f  Dan»  se»  letlre*  an  marquis  d'Argens ,  Frédcric  désigne  deux  principaoi 
ennemis  p»r  le  nom  Avares  d' Our^omons  ou  Otwsomanes.  Vo^eiuXlS* 
p.  i3i,  i^ii,  aou,  a'io  cl  aag. 
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367.   DU  MÊME.» 

Uaus  fjuelque  étal  que  vous  soyez,  il  est  très -sûr  que  vous  êtes 

un  ^rand  homme.  Ce  n'est  pas  pour  ennuyer  V.  M.  que  je  lui 
écris,  c'est  pour  nw  conlcsser,  à  coaditioii  iju'elle  inc  domiera  ab- 
.soluliuii.  Je  vous  ai  tralii:  voici  le  fait.  Vous  m'avez  écril  une 
lettre  luoiiic         U'  jjoût  de  Marc  -  Aiu  èlc ,  voLi*e  patron,  uioitic 
dans  le  goût  de  ^Martial  et  de  Juvénal,  votre  autre  patron.  Je  la 
montrai  d'abord  à  une  [)clii(  Française  minaudière  de  la  cour  de 
France,  qui  est  venue,  coaiaic  les  autres,  à  Genève,  au  temple 
d'Ksciilapet  pour  se  Taire  guérir  par  le  grand  Tronchin,  très- 
grand  en  effet,  car  il  est  haut  de  six  pieds,  beau  et  bien  iait;  et 
si  monseigneur  le  prince  Ferdinand,  votre  fi*ère,  était  femme,  0 
viendrait  se  faire  guérir  comme  les  autres.  Cette  minaudière  est» 
comme  je  erois  l'avoir  dit  à  V.  M.,  la  bonne  amie  d'un  certain 
due,  d*un  certain  ministre;  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  son  ami 
aussi.  Elle  fut  eoebantée,  elle  baisa  votre  lettre,  et  vous  aurait 
fait  pis,  si  vous  aviez  été  là.  Envoyez  cela  sur-le-champ  à  mon 
ami,  dit^elle;  il  vous  aime  dès  son  enfance,  il  admire  le  roi  de 
Prusse,  il  ne  pense  en  rien  comme  les  autres,  il  voit  clair,  il  est 
de  la  vraie  chevalerie  qui  réunit  Fesprit  et  les  armes.  La  dame 
en  dit  tant,  que  je  copiai  votre  lettre,  en  retranchant  très-hén- 
nétement  tout  le  Martial  et  tout  le  Juvcual,  et  laissant  fidèle- 
ment  tout  le  Marc-Aurèie,  c'est-à-dire  toute  votre  prose,  dans 
laquelle  pourtant  votre  Mare-Aurcle  nous  donne  force  coups  de 
patte,  et  prétend  que  nous  sommes  ambitieux.  Hélas!  Sire,  nous 
sommes  de  plaisantes  gens  pour  avoir  de  l'and^ition.  £nilu  je  ne 
puis  m' empêcher  de  vous  oivoyer  la  réponse  qu'on  m'a  faite.  Je 
puis  bien  trahir  un  duc  et  pair,  ayant  trahi  un  roi;  mais,  je  vous 
en  conjure,  n'en  faites  semblant.  Tâchez,  Sire,  de  déchiffrer 
l'écriture.  On  peut  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  très -bons  sen- 
timents, et  écrire  comme  un  chat. 

Sire,  il  y  avait  autrefois  un  lion  et  un  rat;  le  rat  fut  amou- 
.  reux  du  lion,  et  alla  lui  faire  sa  cour.  Le  lion  lui  donna  un  petit 

'  M.  Bmichol  ■  tiré  ceU«  IcUm  éc  l'éditioo  de  Bll«,  t.  U,  p.  998^800. 
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coup  de  patte.  Le  rat  s'en  alla  dans  la  souricière,  mais  il  aima 
lotijoiu»  le  lion;  et  voyant  un  jour  un  filet  qu'on  tendait  pour 
attraper  le  lion  et  le  tuer,  il  en  rongea  une  maille.  Sire,  le  rat 
baise  très -humblement  vos  belles  griffes  en  toute  humilité;  il  ne 
mourra  jamais  entre  deux  capucins  comme  a  fait,  à  Bile,  un 
dogue  de  Saint-Malo;  il  aurait  voulu  mourir  aupi-cs  de  son  lion. 
Croyez  que  le  rat  était  plus  attaché  que  le  dogue. 


368.   A  VOLTAIRE. 

(Sftgin)  aa  septembre  1759. 

La  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'envoie  voire  lellrc,  etc.*  Gittnme 
je  viens  d'être  étrangement  ballotté  par  la  fortune,  les  correspon- 
dances ont  toutes  été  interrompues.  Je  n'ai  point  reçu  votre  pa- 
quet du  19;  c*est  même  avec  bien  de  la  peine  que  je  iais  passer 
cette  lettre,  si  elle  est  assez  heureuse  de  passer. 

Bla  position  n'est  pas  si  désespérée  que  mes  ennemis  le  dé- 
bitent. Je  finirai  encore  bien  ma  campagne;  je  n*ai  pas  le  cou- 
rage abattu;  mais  je  vois  qu'il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  de  posiUf  sur  cet  article,  c'est  que  j'ai  de  l'hon- 
neur pour  dix,  et  que,  quelque  tnalheur  qui  m'arrive,  je  me  sens 
incapable  de  faire  une  action  qui  blesse  le  moins  du  monde  ce 
poiaL  si  sensible  et  si  délicat  pour  un  hoiniue  qui  pense  en  prcujc 
chevalier,  si  })cii  considéré  de  ces  infâmes  politiques  qui  pensent 
coaunc  des  niarchatids. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  a^  r/  voulu  me  faire  savoir; 
mais,  pour  faire  la  paix,  voici  deux  conditions  dont  je  ne  tnc  dé- 
partii'ai  jamais  :  1  "  de  ta  faire  conjointement  avec  mes  fidèles  al- 
liés; a"  de  la  faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez  -  vous,  il  ne  me 
reste  que  l'honneur;  je  le  conserverai  au  prix  de  mon  sang. 

Si  on  veut  la  paix,  qu'on  ne  me  propose  rien  qui  répugne  à 
la  délicatesse  de  mes  sentimenia.  Je  suis  dans  les  convulsions  des  . 

*  Voj«a  tXVlil»  p.  170. 
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opéftlioiis  militaires;  je  sais  conuiic  les  joueurs  qui  soot  dans  le 
malheur,  et  qui  8*opiniâtrent  contre  la  fortune.  Je  Tai  forcée  de 
revenir  à  moi  plus  d'une  fois,  comme  une  maîtresse  volage.  J'ai 
affaire  à  de  si  soties  *;cm .  qu'il  faut  nécessairement  qu'à  la  fin 

j'aie  l'a\  anla£;e  sur  eux  :  mais  qu'il  arrive^  loul  ce  qui  plaira  à  Sa 
saiiée  Majesté  I*  lla>.iiii,  je  ne  m'en  embarrasse  pas.  J'ai  jus- 
qu'ici la  consrieiicc  nette  des  malheurs  qui  inc  sont  arrivés.  La 
bataille  deMinden.  celle  de  Cadix,  et  la  perle  du  Çaiiada,  sont 
des  arguments  capables  de  rendre  la  raison  aux  Français,  aux- 
quels rellcborc  autrichien  l'avait  brouillée.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  la  paix^  mais  je  la  veux  non  flétrissante.  Après  avoir 
combattu  avec  succès  contre  toute  l'Europe,  il  serait  bien  hon- 
teux de  perdre  par  un  trait  de  plume  ce  que  j'ai  maintenu  par 

Il  '  ' 
epee. 

Voilà  ma  façon  de  penser.  Vous  ne  me  trouvères  pas  à  l'eau 
rose;  mais  Henri  IV,  mais  Louis  XIV,  mes  ennemis  mêmes,  que 
je  puis  citer,  ne  l'ont  pas  été  plus  que  moi.  Si  j'étais  né  partieu* 
lier,  je  céderais  tout  pour  l'amour  de  la  paix  ;  mais  il  faut  prendre 
l'esprit  de  son  état  VoiUt  tout  ce  que  je  puis  vous  din  jusqu'à 
présent.  Dans  trois  ou  quatre  semaines,  la  correspondance  sera 
plus  libre,  etc. 


3C9.   AU  MÊME.» 

Canp  prit  de  Wiltdraf,  17  Dorembrc  1759. 

Orand  merci  de  ta  tragédie  de  SocreUe;^  elle  devrait  confondre 
le  fanatisme  absurde,  viee  dominant  à  présent  en  France,  et  qui, 
ne  pouvant  exercer  su  fureur  ambitieuse  sur  des  sujets  de  poli- 
tique, s'acharne  sur  les  livres  et  sur  les  apdtres  du  bon  sens. 

•  La  plot  grmde  partie  de  eette  lettre ,  tirée  de  l'^tion  de  Kehl ,  se  trouve 

déjà ,  »vcc  quelques  corrections ,  (1an«s  notre  t.  X[[  p.  iit  — ii5.  De  plus,  nous 
en  avons  donné  une  copie  1  prise  sur  l'autographe ,  dans  notre  t.  XIU,  p.  171 

k  Voyct  les  Œitvns de  FoUa^,  <dit.  Beaciwt,  I.  VI,  p.  483—934. 
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Les  fitocftrds,  les  mitres,  les  chapeaux  d'écariato 
Lisent  en  frémissaiit  le  drame  de  Socraie; 

L'atrabilaire  amas  de  ilocteiirs,  de  cagols, 

Do  la  raison  humaine  implarables  bourreaux. 

En  pâlissant  <b'  lage,  en  bouffissarit  Inir  late, 

I)'absurde.s  zclaleui-s  vont  soulpvn  les  Ilots. 

Si  des  Athéniens  vous  empruntez  le  dos 

l'uur  porter  à  ceux-ci  «pielijuet  ixMia  ooupa  de  patte, 

Las  contre -coups  so&l  tous  sentis  par  vos  bigots. 

Déjà  leur  cabale  est  accrue 
Du  concours  imposant  des  Mélîtes  nouveaux, 
rédantesques  tyrans,  la  honte  des  barreaux. 
On  s'empresse,  on  opine,  et  la  troupe  incongrue» 

En  vous  «'itartiuan!  la  ci^ul*'. 
Pour  rtut'uv  honoier  vus  travaux. 
Élève  des  bûchers,  entasse  des  fagots. 

Le  brasier  étincdie,  et  déjà  part  la  flamme 

Qu'allume  la  main  de  Vinfime 

Pour  consumer  ce  bel  esprit. 
Ce  brillant  précepteur  d*un  peuple  qu'il  éclaire; 

Mais  au  lieu  de  griller  Voltaire, 
Ils  ne  pourront  rôtir  que  son  malin  écrit. 

Jo  vous  »'iï  fais  mes  concloléaiicfs.  Cependant,  tout  pesé,  tout 
bien  examine,  il  mieux  le  livre  que  riiommc.   \uu>t!i  \e7, 

bien  croire  que  je  no  me  joindrai  pas  à  ces  j^^ens-là;  el  si  vous 
VOUS  plaigne!  que  je  vous  mords,  c'est  à  mon  insu,  ou  du  moins 
sans  intention.  Pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis  environné  d'en- 
nemis, pressé  de  toutes  parts;  l'un  me  pique,  l'autre  m'écla- 
bousae;  ici  l'on  m'insulte;  enfin  la  patience  succombe.  L'instinct 
d*un  sentiment  trop  vif  l'emporte  sur  la  voix  de  la  raison;  la  co- 
lère irritée  s*enflamme,  et  je  suis  dans  quelques  moments 

ComniP  un  sanglîer  érumaiit 
(^)ui  légiste  cl  »pii  se  (hUend 
(Contre  l<'s  dur-s  assauts  d'une  meule  aguenie. 
On  le  poursuit  avec  furie; 
Il  attaque,  il  blesse,  il  pourfend, 
El  donne  à  pi*opos  de  sa  dent 
Des  coups  k  la  race  ennemie, 


Digitized  by 


AVEC  VOLTAIRE. 


03 


*         Qui  le  soit  de  loin  en  jappant. 

Trop  in-ité  dans  sa  colère, 

II  hravf*  îe  fer  inhumain, 
Kl,  brouillant  les  objets  qu'il  Irotive  pn  son  cbemin, 
Ln  innocent  agneau  lui  paraît  un  Ccrhcre. 

L'hoiiHiie,  aiusi  que  cet  animal. 

S'il  soufTr«,  irrite  par  le  mal, 
Livre  à  Finstlnct  des  sens  sa  faible  intelligence. 

Soua  le  deapoUame  fatal 

De  la  sanguinaire  vengeanee. 

Souvent  son  aveugle  (ureor 

Confond  le  crime  et  Tinnoeence. 

ht  sage,  qui  voit  son  erreur, 

Le  plaint,  le  déplore,  et  soupire; 

Délournant  s<'«.  pas  sans  vu'u  tVirc . 
It  fuit  d'un  malheureux  1  e!>prit  rempli  d'aigreur. 

Laissez -moi  donc  ronger  mon  frein  tant  que  durera  oette  pé- 
nible campagne^  et  attendez  qu'un  ciel  sœin  ait  succédé  à  tant 
d*obscurs  nuages.  Votre  imagination  brillante  me  promue  h 
Vienne;  vous  m'introduisez  au  conseil  de  chasteté;  mais  sachez 
que  rezpérience  m'apprend  ce  que  c'est  de  se'  firotter  à  de  mé- 
chaales  femmes. 

Hélas!  pensez -vous  qu'à  mon  âge. 
Le  corps  en  rut,  l'esprit  volage,  • 
L'on  rherclie.  d'amour  as^lé, 
De  Vénus  \v.  doux  badinage, 
Les  plaisirs  et  la  volupté.' 

Ce  temps  beureux,  c'est  bien  dommage, 
Loin  de  moi  s'est  précipité. 
Et  les  eaux  du  fleuve  Létbé 
En  ont  même  eflacé  l'image. 
La  tendre  fleur  du  pucelage. 
Ni  l'empire  de  la  beauté. 
Sur  un  vieillard  couilx',  voAtr. 
Ne  gagnent  ({u'un  faible  avantage. 
Le  conseil  d*»  la  chaslpif- 
Devient  par  iovco  mon  partage; 
Continence  e^t  nécessité; 
A  cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

Cependant,  pour  vous  révéler 
Des  nuiux  que  je  devrais  ccier, 
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Je  Miufirc  d'un  cruel  supplice  :  • 
Trois  îjrands  mois  passés,  j'eus  rhooiMiir 
l>e  roccNoir,  pour  mon  maliieuTt 
D'une  certaine  iinp('rafrire 
l  lie  Lrùlaji(e  chaude  

Cm  bttricni  «Mit  pour  les  «muta 
Dont  la  folle  ardear  de  leurs  flammea 
Mesura»  par  trop  Imprudents, 
Leur  peu  de  forée  tvee  les  femmes.* 

Je  n*ai  point  eu,  cette  campagne-ci,  île  vision  béatifiquc  dans 
le  goût  de  celle  de  Moïse.!»  Les  barbares  Cosaques  et  Tartares, 
gens  infâmes  k  considérer  en  tout  sens,  ont  brûlé  et  ravagé  des 
contrées,  et  commis  des  înbumanités  atroces.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  vu  d*eux.  Ces  tristes  spectacles  ne  me  mettent  pas  de  bonne 
bumeur. 

La  Fortune  inconstante  et  ficre 

Ne  traite  pas  ses  courtisans  • 

Toujours  d'une  égale  manière. 
Ces  fous  nommés  bfros,  et  qui  courent  les  champs. 

Couverts  de  sang  et  de  poufslère, 

Voltaire,  n'ont  p<'t<;  tous  les  ans 

La  faveur  de  \oir  le  derrière 

De  leurs  ennemis  insolents. 
Pour  les  humilier,  la  rjuinteuse  déesse 
Quelquefois  les  ui)iige  eux-roéme  k  le  monta^r. 
Oui,  nous  l'avons  tourné  dans  un  jour  de  détresse, ^ 

Les  Russes  ont  pu  s'y  mirer; 
Celle  glace  pour  eux  n'a  point  été  traîtresse. 

On  les  a  vus,  pleins  d'aM^nssse, 

S'y  pavaner  et  s'admirer; 

Voilà  le  sort  de  ma  vieillesse. 

Cependant  cet  homme  l»énit 

l'ar  rantctiiiist  siégeant  à  Kome, 

Ce  tabius,  ce  plaisant  homme, 

Qui  sur  sa  f^tp  réunit 

De  la  vanité  la  plus  ioUe 

1^  brdiant  et  frêle  symbole, 

*  Cet  onze  dcruier»  vers,  qui  manquent  daat  i'vdilioa  de  Keid ,  sont  lires  de 
ootre  t.  Xlll,  p.  173. 

k  Esode,  «hap.  XXIII,  v.  90— 33. 
c  L«  19  aoAt,  &  Ktinendorf. 
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Commence  à  décamper  (Je  nuit. 

Je  n'ose  dire  qu'il  s'enfuit, 

Jusqu'ici  M  pudeur  nous  cache 

Cette  attitude  cjui  le  fâche; 

Mais 9  comptes  sur  moi,  nous  verrons 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds» 

Sans  fi^on»  sans  tant  de  grimaee. 

Lorsque»  phis  pressés,  ik  courront 
Sans  honte  nous  montrer  le  revers  de  leur  bce. 
Alors  un  certain  duc,*  s'illustrent  à  jamais, h 

Sauvera  l'empire  français 

Sans  capitaine,  sans  finançât 

Sans  Amérique,  sans  prudence, 
Jusqu'en  ses  fondements  sapé  par  les  ^Vnglais} 
Couvrant  tous  ces  sujets  d'un  voile  de  décence, 
Et  lâchant  «{uelques  mots  rem^dis  de  complaisance, 
Des  cieux  sur  notre  sphère  il  conduira  la  paix. 
Moi,  quittant  le  harnois,  el  la  oasqiip.  e\  Tépée, 

Dp  trop  (le  saiii;  hiiniain  trempée. 

Je  parLiiai  souilain  d'ici; 

J'irai,  consolant  ma  vieillesse 

Par  l'étude  de  la  sagesse, 

M'cnsevehr  à  Sans -Souci. 

Ce  lieu  me  vaut  les  Déliées.  Par  illusion  je  croirai  vivre  hors 
du  grand  monde,  et  quelquefois  j*y  serai  solitaire.  Jouissez  de 
votre  eraûtage.  Ne  troublez  pas  les  cendres  de  ceux  qui  reposent 
an  tombeau  ;  que  la  mort  au  moins  mette  fin  à  vos  injustes  haines. 

Pense/,  (juo  les  rois,  après  s'être  longtemps  battus,  font  en  lia  ia 
paix;  ne  jiourre/.  -  vous  jamais  la  laire?  Je  crois  que  vous  seriez 
capable,  comme  Orphée,  de  descendre  aux  eiii'ers,  non  pas  pour 
Eécbir  Fluton,  non  pas  pour  rnmener  ia  belle  Kmîlie,  mais  pour 
poursuivre  dans  ce  séjour  de  douleur  un  ennemi  que  votre  ran* 
cane  n'a  que  trop  persécuté  dans  ce  monde.  Sacrifiez -moi  votre 
vengeance,  ou  plutôt  immolez-la  à  votre  propre  réputation  ;  que 
le  plus  grand  génie  de  la  France  soit  aussi  l'homme  le  plus  géné- 
reux de  sa  nation.  La  vertu,  votre  devoir,  vous  parleiiL  par  ma 
bouche;  n'y  &oyez  pas  iosensible,  et  faites  une  action  digne  des 

•  Le  duo  de  ChoicenL 

^  Nous  tiMMis  tê  veri  et  Ici  d«ax  préeédeni»  de  notre  t.  Xlli,  p.  174. 
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belles  maximes  que  voos  débites  avec  tant  d*élégatice  et  de  force 
dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  campagne;  elle  sera  bonne,  et 
je  vous  écrirai,  dans  une  huitaine  de  jours,  de  Dresde,  avec  plus 
de  tranquillité  et  de  suite  qu*à  présent. 

Adieu;  négocies,  travaillez,  jouisses,  écrives  en  paix;  cl  que 
le  (lieu  (les  philosophes,  en  vous  inspirant  des  sentiments  plus 
doux,  vous  conserve  comme  le  plus  bel  organe  de  la  raison  cL  de 
la  vérité. 


370.   AU  MÊME.» 

WiUdnif.  !()  uovi-iubrc  17^9- 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  rat  ou  de  Taspic,  du  6  novembre, 
sur  le  point  de  finir  la  campagne.  Les  Autrichiens  s*en  vont  en  Bo- 
hême ,  oii  je  leur  ai  fait  brâler,  par  représailles  des  incendies  qu'ils 
ont  causés  dans  mes  pays ,  deux  grands  magasins.  Je  rends  la  re- 
traite du  benoît  héros  aussi  difficile  que  possible,  et  j'espère  qu'il 
essuiera  quelques  mauvaises  aventures  cntie  ci  et  quelques  jours. 
Vous  apprendres  par  la  déclaration  de  la  Haye  si  le  roi  d'Angle- 
terre et  moi  nous  sommes  pacifiques.  Cette  démarche  éclatante 
ouvrira  les  yeux  au  public,  et  i'era  distinguer  les  boule -icux  de 
l'Europe  de  ceux  qui  aiment  l'humanité,  la  tranquiliiLc  et  la  paix. 
La  porte  est  ouverte,  peut  venir  au  parloir  qui  voudra.  î.a  France 
est  maîtresse  de  s  expliquer.  C'est  aux  Fran(;ais.  (pii  sonl  natu- 
rellement éloqtients,  h  parler;  à  nous  à  les  ('rouler  avec  admira- 
tion, et  à  leur  répondre  dans  un  mauvais  baragouin,  le  mieux 
que  nous  potu  rons.  Il  s'agit  de  la  sincérité  que  chacun  apportera 
dans  la  négociation.  Je  suis  persuadé  que  l'on  pourra  trouver  des 
tempéraments  pour  s'accommoder.  L'Angleterre  a  àla  téle  de  ses 
afiaires  un  ministre  modéré  et  sagc^  11  faut  de  tous  les  côtés  ban- 
nir les  projets  extravagants ,  et  consulter  la  raison  plutôt  que  Tima- 

•  CetU  leUn  csl  tirée  de  l'édition  de  BÂle,  l.  U ,  p.  Sa  i  -334. 
I>  WiUieinPItt.  VoycB  t.  XIX ,  p.  a6f . 


Digitized  by  Google 


AVEC  VOLTAIRE.  67 

gination.  i*ou  1  moi ,  je  luc  conforme  à  Texcmple  du  doux  Sauveur, 
qui,  lorsqu*ii  alla  la  première  fois  au  temple,  se  eontenta  d'écoù* 
ter  les  pharisiens  et  les  scribes.  Ne  pensez  pas  que  les  Anglais  me 
ttufieot  tous  leurs  secrets;  ils  ne  sont  point  pressés  de  s*aecom- 
noder;  leur  commerce  ne  soufire  point,  leurs  afiaires  prospèrent, 
et  rËtat  ne  manque  ni  de  ressources,  ni  de  crédit.  Je  fais  une 
guerre  plus  dure  ([u  eux,  par  la  multitude  d  euucmis  <pîî  rn'al- 
ta(jiienL,  cL  dont  le  fardeau  est  accablant.  Cependant  Je  ré[>on- 
drai  bien  toujours  de  la  lin  de  la  campagne;  il  est  impossible  d*en 
fiûre  autant  pour  tous  les  événements.  Je  suis  sur  le  point  de 
m'aceommoder  avec  les  Russes;  ainsi  il  ne  me  restera  que  la  reine 
de  Hongrie,  les  malandrins  du  Saint- Empire,  et  les  brigands  de 
Laponie,  pour  Tannée  qui  rient  Notre  démardie  nous  a  été  dictée 
par  le  cœur,  par  un  sentiment  d'humanité,  qui  voudrait  tarir  ces 
torrents  de  sang  qui  inondent  presque  toute  notre  sphère,  qtiî  vou- 
drait mettre  iin  aux  massacres,  aux  l)arbaries,  aux  incendies  cL  à 
toutes  les  abominations  conuuises  par  des  hommes  que  Ja  mal- 
beiircuse  habitude  de  se  baigner  dans  le  sang  rend  de  jour  en  jour 
pins  féroces.  Pour  peu  que  cette  guerre  continue,  notre  Europe 
retombera  dans  les  ténèbres  de  rignoraooe,  et  nos  contemporains 
deriendront  semblables  &  des  bétes  &rouefaes.  Il  est  temps  de 
mettre  fin  à  ces  horrcui-s.  Tous  ces  désastres  sont  une  suite  de 
rambili(»n  de  rAutriehc  et  de  la  Fraiiee.  Qu'ils  prescrivent  des 
bornes  à  leurs  castes  projeU;  qn*  si  ce  n'est  la  raison,  (jue  l'épin*- 
sement  de  leurs  finances  et  le  mauvais  état  de  leuis  affaires  les 
rendent  sages,  et  que  la  rougeur  leur  monte  au  front,  en  appre- 
nant que  le  ciel,  qui  a  soutenu  les  faibles  contre  l'efibri  des  puis- 
sants, a  accordé  à  ces  premiers  assez  de  modération  pour  ne  point 
abnser  de  leur  fortune  et  pour  leur  offrir  la  paix.  Voilà  tout  ce 
qu'un  pauvre  lion  fatiîi^ué,  harassé,  égratigné,  mordu,  boiteux  et 
fçlé.  vous  peut  dire.  J  ai  encore  bien  des  afiaires,  et  je  ne  pour- 
rai vous  écrire  à  tète  reposée  qu'après  être  arrivé  à  Dresde.  Le 
projet  de  faire  la  paix  est  celui  de  rendre  raisouuables  des  honuues 
accoutumés  à  è  tre  absolus ,  et  qui  ont  des  volontés  obstinées.  Réus- 
sissez; je  vous  féliciterai  de  vos  succès,  et  je  m*en  féliciterai  davan* 
tage.  Adieu  au  rat  qui  fait  de  si  beaux  rêves,  qu'on  les  prendrait 
pour  des  inspirations  ;  qu'il  Jouisse,  dans  son  trou,  du  repos,  de 
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la  traïquillilé,  de  la  paix  qu'il  posMde,  et  que  noas  désitoitt. 
Aiiiti  «Mt-il! 

NI).  Vous  savez  que  les  interpi-ètes  et  les  eommetitatean  de 
l'Ecriture  ont  des  opinions  (lifrérculcs  sur  le  sens  «les  passages.  Suî- 
vatil  le  nîvcirrul  ^crc  Dionysiiis  Ilr)rlolla,  ii  iaiil.  lorsque  César 
est  rui  «les  Juifs,  et  bien  Jiiil  lui-iucine,  et  lorsqu'il  est  cîuc  de 
Lorraine,  *•  <[ue  les  Ttires  el  les  Français  donnent  à  César  ce  qui 
est  à  César,  il  dit  qu'un  pareil  exemple  de  resi itnlMui  eueoara«^e- 
rait  loutes  les  petites  puissances  de  l'Europe  ù  l  imiter.  <^uea 
pcnaez- VOUS?  ce  savant  docteur  ne  raisonne  pas  si  mal. 


371.    AU  MÊME 

Fre^b«Tf ,  «4  février  1760. 

De  eombien  de  lauriers  vous  êtes -vous  couvert. 
Au  théâtre»  au  Lycée,  au  Iscnple  de  llilstoire! 

Amant  des  fille»  de  Mémoire, 
Leurs  immenses  trésors  \oiis  sont  toujours  ouverts; 

Vous  y  puisez  la  double  gloire 
D'exceller  par  la  prose  ainsi  ipip  par  les  vers, 
^lali^ri'  tous  ces  l'ciils  ilruit  vous  è(es  le  p(*re, 
Ln  laurier  mani|ue  «  luoi  sui  le  front  de  Voilaire. 

ApriîS  tant  d'ouvrag&>  pariaiU, 

Avec  l'Europe  je  croirais. 

Si  par  une  habile  manceuvre, 

Ses  soins  nous  ramènent  la  paix. 

Que  ce  sera  son  vrai  chef-d'œuvre.  1» 

« 

Voilà  ce  que  je  pense  avec  toute  FEurope.  Viiple  a  ûilt 
d*aiiMl  beaux  vers  que  vous,  mais  il  n'a  jamais  £ait  de  paix.  Ce 
•en  un  avantage  que  vous  gagnerez  sur  tous  vos  con&ères  du 
Parnasse,  si  vous  réussissez. 

•  Voyei  t.  IV,  p.  8. 

^  NoDt  avou  lapaBé  vam  «atra  leçon  de  ce*  vcn  L  XII,  p.  ie8. 
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Je  ne  sais  qui  m'a  Irahi.*  et  qui  s'est  avisé  de  donner  au  pu- 
blic des  rapsodies  (|ui  t  l.iii  ni  honnes  pour  m'iirnnser,  et  (pii  n'ont 
jamaiâ  élé  failes  à  intention  d*ètre  publiées.  Après  tout,  je  suis 
si  accoutumé  à  des  trahisons,  à  de  mauvaises  manceuvres,  à  des 
poiidies,  que  je  seiais  bien  heureux  que  tout  le  mal  qu'on  m*a 
&it,  et  que  d'autres  projettent  encore  de  me  faire,  se  bornât  k 
Tcdîtion  furtjve  de  ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  je  ne  le  puis 
dire  que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public  doivent  respecter  ses- 
Çoûls  et  même  ses  préjugés.  Voilà  ce  qui  a  ddiuié  des  nu.inees 
diiléreriLt's  aux  auteurs,  selon  les  siècles  ilaiis  lesquels  ils  ont 
écrit ,  et  pourquoi  les  hommes  même  les  plus  supérieurs  à  leur 
temps  n  ont  pas  laisse  de  s'imposer  le  joug  de  la  mode.  Pour  moi, 
qui  ai  voulu  être  poëte  incognito,  on  me  traduit  malgré  moi  de- 
vant le  public,  et  je  jouerai  un  sot  rdle.  Qu'importe?  je  le  leur 
nadrat  bien. 

Vous  me  parlez  des  détails  d'ime  affaire  qui  ne  sont  jamais 
venus  jusqu'à  moi.  Je  sais  (jue  l'on  vous  a  fait  l'endre,  à  Franc- 
fort, mes  vers  el  des  babioles;  ^  mais  je  n'ai  ni  su  ni  voulu  qu'on 
touchât  à  vos  effets  et  à  votre  argent.  Cela  étant,  vous  pouvez, 
k  redemander  de  droit,  ce  que  j'approuverai  fort;  et  Sehmidt 
Q*aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  à  attendre  de  moi. 

Je  ne  sais  quel  est  ce  Bredow  dont  vous  me  parlez.  H  vous  a 
dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ravage  affreux  parmi  nous; 
et  ce  qu'il  y  a  de  triste,  e*est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  h  la 
fin  de  la  tr.i^eilie.  \  ous  pouvez  juger  facilement  de  l'effet  que 
(1  aii>si  (  ruelles  secousses  font  sur  moi  ;  je  m  enveloppe  dans  mou 
stoïcisme  le  plus  que  je  puis.  La  ciiair  et  le  sang  se  révoltent  sou- 
vent contre  cet  empire  tyrannique  de  la  raison  ;  mais  il  £iut  y  cé- 
der. Si  vous  me  voyiez,  à  peine  me  reconnaîtriez -vous:  je  suis 
vieux,  cassé,  giison,  ridé;  je  perds  les  dents  et  la  gaité.  Si  cela 

*  D'après  ]a  lettre  du  niwqoi»  d'Afgent  à  Frcdt'rir,  du  i8  niai  1760,  et  le 
Irav.iiî  «le  IVI.  Sainte- lîenve  que  nous  nvon<  cite  t.  p   1G8,  on  ne  peut 

jircMjue  }>as  douter  que  \  oltaire  lui-même  ne  fn*  l  antrur  de  celle  tralii!iOH.  Ce 
qui  ^moigue  encore  contre  lui,  c'est  le  ton  fnv<de  «io  toutc!^  celic!»  de  »es  leUres 
ou  il  parle  de  cette  odieuse  afTaire,  p.  e.  à  Dargct,  du  7  janvier,  à  Thicriot.  du 
18  février,  ci  k  d'AlemWri,  du  «5  avril  1760.  Voyei  enfio  ci-dc«i»,  p.  3;,  le 
IMMl^cripioiii  de  la  lettre  de  Frédiric  à  VolUirc,  du  18  avril  1759. 

^  Voyea  ci-deuos,  p.  e5. 
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dure,  il  ne  restera  de  moi- même  que  In  manie  de  faire  des  vm^ 

cL  (III  atlachcDiciil  iiiviolahle  à  mes  devoirs  el  au  tl  hommes 
vcrlueiix  que  je  eonnais.  Ma  t'arricre  esldiflîclle,  st;niée  de  ronces 
et  d'épines.  J'ai  éprouvé  de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui 
peuvent  affliger  i'iiumanité ,  et  je  me  sait  souvent  répété  ces  beaux 
▼ers:» 

Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  sages,  etc. 

Il  parait  ici  quanlilc  d'ouvrages  que  Ton  vous  donne:  le  Salo- 
mon, que  vous  avez  eu  la  méchanceté  de  faire  brûler  par  le  par- 
lement ;1»  une  comédie ,  La  Fenune  qui  a  raison;  «  enfin,  une  Orai- 
son  funèbre  de  frère  BerthkrA  Je  n'ai  à  riposter  à  toutes  ces 
pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie,  qui  certainement  ne  les 
▼aient  pas;  mais  je  lais  la  guerre  de  toutes  les  façons  à  mes  enne- 
mis; plus  ils  me  persécuteront,  et  plus  je  leur  taillerai  de  la  be- 
sogne. Et  si  je  péris,  ee  sera  sous  un  tas  de  leurs  libelles,  paraii 
des  armes  hrisées  siii-  mi  champ  de  iMUiille;  et  je  vous  réponds 
que  j'irai  en  bonne  com|)agnie  dans  <  c  \\<\\>  uu  votre  nom  u CSt 
pas  connu ,  et  où  les  Boycr  et  les  Tui-enne  sont  égaux.  « 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir;  je  vous  souhaite  mille 
bonheurs;  mais  OÙ,  quand,  et  comment?  Voilà  des  problèmes 
que  d'Alembert  ni  le  grand  Newton  ne  sauraient  résoudre. 

Adieu;  vives  heureux  et  en  paix,  et  n'oublies  pas  ceux  que  le 
diable  ou  je  ne  sais  quel  être  malfaisant  lutine,  etc. 


•  Voyet  l.  XI .  p.  44;  t-  XVIII,  p.  m3;  «I V  XIX ,  p.  190  et  %^ 

1*  Le  Précis  de  V Eccitisinste  cl  le  Précis  du  Cantùjue  des  emUiques,  ptf 
Viilinirc.  avaient  (\v  hrxiUs  a  Paris  le  7  scptaDlwc  Voft»  (Entres, 

éàit.  Beiu  luii.  i.  XII .  p.  3u5  et  soivantct. 

V  (i\  i!i  i.  X I .  p.  1 54 
à  \oyvz  t.  XIX.  p.  i5(i- 

*  L.  c. ,  p.  ai. 
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37a.   AU  MÊME.* 

Frtybeig»  aa  mai*  1760. 

TOUJOURS   SUR   LA  PAIX. 

l\uple  channant,  aimabks  foiu» 
Qui  pari»  de  la  paix  sans  songer  à  la  faire, 

A  la  (in  ilonc  résolvez -vous: 

Avec  la  Prusse  et  TAnglelerre 

Voiilei-vous  la  paix  ou  la  {guerre? 
Si  Neptune  sur  mer  vous  a  porte  des  coups , 
L'esprit  plein  de  v^n^oancc  rt  lp  cœtir  en  coiirroux. 
Vous  formez  le  projet  île  siil)jii[;iier  la  terre» 

Voire  bras  s'ainie  du  tonnerre. 
Ilélas!  tout,  je  le  vois,  est  à  craindre  pour  nous: 

Voire  milice  e;>l  invincible, 
De  vos  héros  fameux- b  dieu  Mars  est  jaloux, 

La  fougue  française  est  terrible. 
Et  je  erois  déjà  voir,  car  la  chose  est  pUusible, 
Vos  ennemis  vaincus  tremblant  à  vos  genoux. 
Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence. 

Qui,  par  un  fortuné  destin, 
A  du  souflle  dKole,  utile  .H  !,i  finance. 
Aboodauimeut  euilé  les  outres  de  ikTlin.!* 

Vous  parlez,  à  votre  aise  de  cette  cruelle  guerre.  Sans  dotilc 
Ils  contrilnitions  que  votre  seigneurie  de  Ferney  douiic  à  la  France 
nourrissent  la  coiislance  des  ministres  à  la  prolonc^er.  Kcfuscx  vos 
subsides  au  Très-Chrélien,  et  la  paix  s'ensuivra.  Quant  aux  pro- 
positions de  paix  dont  vous  parlez ,  je  les  trouve  si  extravagantes, 
que  je  ies  assigne  aux  liabitants  des  Petites -Maisons,  qui  seront 
dignes  d'y  répondre.  Que  dirai -je  de  vos  ministres? 

Certes,  ces  gens  sotA  tous,  ou  ces  gens  sont  des  dieux.<^ 

•  Cett»  l«ttre,  tirée  de»  Œuwes  posthmu»,  t.  VII,  p.  987— «90,  se  trouve 
déjà  dans  notre  t.  XII,  p.  iB5— iSj;  les  dix -neuf  ven  par  lesquels  elle  eom- 
mence  avaîcDt  aussi  été  insérés  par  Frédérie  dans  sa  lettre  au  uierquis  d'Affcos, 

du  ao  mars  1760.  t.  XIX  ,  p.  141. 
k  Vo^cz  t.  Xll,  p.  i3â. 
<  L.      p.  i36. 
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Ih  peuvent  s'attendre  de  ma  pari  que  je  me  défioudrai  en 
désespéré;  le  hasard  décidera  du  reste. 

De  cette  affreuse  tragédie 
Vous  juges  en  repos  parmi  les  spectateurs, 
£t  sifllez  en  secret  la  pièce  et  les  acteurs;  • 
Mab  du  vos  beaux  esprits  la  cervelle  étourdie 

En  a  joué  k  parodie. 
Vous  lmlt«/  If's  rois,  car  %fi8  Fameux  auteurs 
De  s«*  perscciiU'r  onl  tous  la  maladie; 
Nos  funestes  débats  fout  répandre  des  pleurs, 

Quand  vus  poétiques  fureurs 
Au  public  né  moqueur  donnent  la  comédie. 

Si  Minerve  de  nos  eiploits 
Et  des  vôtres  un  jour  faisait  un  juste  choix. 
Elle  prérérerait,  et  j*ose  le  prédire. 
Aux  fous  qui  font  pleurer  Us  peuples  et  les  rois 

Les  insensés  qui  les  font  rire. 

Je  vous  ferai  payer  jusqu'au  dernier  sou,  pour  que  JLoittr  db 
mùidin^  ait  de  quoi  me  faire  la  guerre.  Ajoutez  dixième  au 
vingtième;  mettez  des  capîtalSons  nouvelles,  créez  des  charges 
pour  avoir  deFargenl,  faites,  en  un  mot.  ce  «|ue  vous  voudrez. 
Nonobstant  tous  vos  eil'orls,  vous  n'aurez  la  paix;  signée  de  mes 
mains  qu'à  des  conditions  hoiioraldes  à  nia  nation.  \ Os  i;ens 
bouffis  de  vanité  et  de  souise  peuvent  compter  sur  ces  paroles 
sacramcntales: 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  cdui  de  Calehas.« 
Adieu,  vivez  heureux;  et  tandis  que  vous  faites  tous  vos  ef- 
forts pour  détruire  la  Prusse,  pensez  que  personne  ne  Ta  jamais 
moins  mérîté  que  moi,  ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 


*  Rcminiiceiiee  des  dernier*  ven  de  la  fameuse  épigraïutue  dt:  J.-B.  Hou«. 
«eay  qui  coomeDoe  p«r  1«  v«r« 

Ce  monde* ci  a'esi  qn'ttne  ouvre  comique» 
el  4ui  fioU  par  ceux  -  cî  : 

Jlais  iKtiis  payoRA,  utiles  apectateun; 

(juaiui  la  (arce  eU  mai  reprcsealce. 
Four  Doire  ai^^l  uont  sifllon*  les  aelenrt. 
h  Voyci  I.  IJi,  p.  g8:  t.  XII,  p.  i  to  et  i36;  et  L  XIX»  p.  i63. 
c  Ricint,  Iphigàtte,  acte  III.  iccne  VII. 
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373.    AU  MÊME.* 

Frciybaig,  3  avril  1760. 

Quelle  rage  vous  anime  encore  contre  Maupertuis?  V  ous  l'ac- 
cusez, (le  ni'avoir  trahi.  Sache/,  (ju'il  m'a  fait  reinetlrc  ses  vers 
hiei)  caclirti  s  après  sa  mort,  ei  qu'il  était  iiica|>able  de  lue  man- 
quer par  uue  pareille  indiscrétion. 

Liiisst'z  en  j)aix  la  froide  cendre 
El  le:i  ntàneâ  de  Mauperluis; 
U  Vérité  va  le  défendre, 
Oe  s*arme  déjà  pour  loL 
Son  âme  était  noble  et  fidèle; 
Qu'dle  vous  serve  de  modye. 
Maupertuis  sut  vous  pardonner 
Ce  noir  écrit,  ce  vil  libelle 
Qtic  votre  fureur  criminpllp 
l^rit  soin  chez  moi  de  grifTonner.  '> 

Voyez  quelle  est  votre  manie  : 
Quoi!  ce  beau,  quoil  ce  giand  génie. 
Que  j'admirais  avec  transport , 
Se  souiUe  par  la  ci^auiie. 
Blême  il  s'aclianie  sur  un  mort! 

Ainsi,  jetant  des  cris  de  joie. 
Flânant  on  l'air,  de  vils  corlteauz 
S'assemblent  autour  des  tombeaux, 
Et  des  ra(îa\ri's  font  leur  proie. 

Non,  «Inris  res  roupaliles  excès 
Je  ne  nToiinai.s  plus  les  traits 
De  raut*!ur  dt  la  ilnirlude; 
Ces  vertus  dont  il  fait  parade. 
Toutes  je  les  lui  suppossis. 

Hélas!  si  votre  âme  est  sensiUe, 
Routes -en  pour  votre  honneur. 
Et  gémissez  de  la  noirceur 
De  votre  eoeor  Incorri^e. 

•  Cette  lettre  c«t  th  t'c  des  Œuvres  posthumes^  t.  VII,  p.  297  —  399;  elle  «e 
trouve  déjà  dans  notre  t.  XII,  p.  i44  ^t  i^S. 

Vojres  t.  Xll.  p.        L  XIV,  p.  170,  et  ei-dcMiM,  p.  19. 
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Vous  en  revenez,  ciicorc  à  la  jaix.  Mais  quelles  rondilions! 
Ceiiaînement  les  ireiis  qui  la  ju  oposciiL  n'ont  pas  envie  de  la  faire. 
Quelle  diSileeii<|ue  que  la  leur!  Céder  le  pays  de  Clèvcs,  paice 
qu*il  est  hahité  par  des  bétesl  Que  diraieot  ces  ministres,  sioB 
demaDdail  la  ChamfMigiie,  parce  que  le  proverbe  dit  :  Nonanle- 
neuf  moatoDS  et  un  Cbampenoii  font  oent  liéles?  Ah!  ialsaons 
tous  ces  projels  ridicules.  A  moins  que  le  ministre  français  as 
soit  possédé  de  dix  légions  de  démons  autrichiens,  il  faut  qu'il 
fasse  la  paix.  Vous  m'avez,  mis  en  eolèrc:  votre  repenlir  obtiendra 
vuLi'C  pardon.  En  attendant,  je  vous  ahaniionnc  à  vos  rcinut*ds  et 
aux  Furies  vengei^sses  qui  poursuivent  les  calomniateurs,  jusqu'à 
ce  que  cette  religion  naturelle  que  vous  dites  innée  renouvelle  les 
traces  qu'elle  avait  autrefois  imprimées  dans  votre  Ame.  Foie. 


374.   DE  VOLTAIRE. 

(CbâUau  de  TouroA})  i3  avril  ijtiti. 

Puisque  vous  êtes  si  grand  msltoe 
Dans  Taft  des  vers  et  des  combats» 
Et  qne  vous  aimes  tant  a  Fétre, 
Rimes  donc,  braves  le  trépas; 

Instruisez  y  ravagez  la  teire; 
J'aime  les  vers,  je  hais  la  guerre. 
Mais  je  ne  m'opposerai  pas 
A  votre  liireur  mlHtaire. 
Chaque  esprit  a  son  caractère; 
•le  conçois  qu'on  a  du  plaisir 
Â  savoir,  comme  vous,  saisir 
L'art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Cependant  ressouvenez- vous  de  celui  qui  a  dit  autrefois:* 

Et,  quoiiiue  adoilrateur  d'Aleaandre  et  d*Aldde, 
J'eusse  aime  mieux  choisir  les  vertus  d'Aristide. 

«  Frédéric  Ini-inliiiei  dans  ÏMpUn  à  mom  EtprU*  Voyet  t.  X ,  p. 


Digitized  by  Google 


AVEC  VOLTAIRE.  75 

Cet  Aristide  était  un  bon  homme:  il  n'eût  poijit  proposé  de 
ikiie  payer  à  rarchevèque  de  Ma}  cncc  les  dépens  et  dommagca 
de  ^dque  pauvre  ville  grecque  ruinée.  H  est  dair  que  V.  M.  a 
cnoouru  les  eennires  de  Rome  en  imaginant  si  plaisamment  de 
làire  payer  à  VEglise  les  pots  que  vous  avez  cassés.  Pour  vous 
rdever  de  rexcommunieatlon  majeure,  je  vous  ai  conseillé,  m 
bon  citoyen,  de  payer  vous-même.  Je  me  suis  souvenu  (]ue  V,  M. 
m'avait  ilit  souvent  (|uc  les  peuples  de  .... .  étaient  des  sots.  En 
vérité,  Sire,  vous  êtes  liicu  bon  de  vouloir  régner  sur  ces  gcns-là. 
Je  crois  vous  proposer  un  très-bon  marché  en  vous  priant  de  les 
donner  à  qui  les  voudra* 

Je  mMmaginais  qu'un  grand  homme, 
Qui  bat  le  monde  et  rjiiî  s'en  rit. 
N'aimait  h  dominer  que  sur  des  gens  d'esprit, 
Et  je  voudrais  le  voir  à  Rome. 

Comme  je  suis  tiès-iàcbé  de  })aycr  trois  vingtièmes  démon 
biœ,  et  de  me  ruiner  pour  avoir  l'honneur  de  vous  £ûre  la  guerre, 
vous  mirez  peut-être  que  c'est  par  ladrerie  que  je  vous  propose 
la  paiiL  Point  du  tout;  c'est  uniquement  afin  que  vous  ne  risquiez 
pas  tous  les  jours  de  vous  faire  tuer  par  des  Croates,  des  hussards 
et  autres  barbares ,  (pu*  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  beau  vers. 

Vos  ministres  auront  sans  doute  à  Bréda  de  plus  belles  vues 
que  ies  miennes.  M.  le  duc  <le  Ciiuiseul,  M.  de  Kaunitz,  M.  Pitt, 
lie  me  disent  point  leur  sccreL  On  dit  qu'il  n'est  connu  que  d'un 
M.  de  Saint-Germain,  qui  a  soupé  autrefois  dans  la  ville  de  Trente 
avec  les  Pères  du  coneile,  et  qui  aura  probablement  l'hoonenr  de 
?ûir  V.  BL  dans  une  dnquantaine  d'années.  C'est  on  honame  qui 
ne  meurt  point,  et  qui  sait  tout  Pour  moi,  qui  suis  près  de  finir 
ma  carrière,  et  qui  ne  sais  rien,  je  me  borne  è  souhaiter  que  vous 
couoaissiez  iM.  le  duc  de  Choiseul. 

V.  M.  m'écrit  qu'elle  va  se  mettre  à  être  un  vaurien;  voilà  une 
belle  nouvelle  qu'elle  m  appit:nd  là!  £t  qui  êtes-vous  donc,  vous 
antres  maîtres  de  la  teri-e?  Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup  ces 
vauriens  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle  et  de  Julien;  ressemblez* 
leur  toujours,  mab  ne  me  brouillez  pas  avec  H.  le  duc  de  Choi- 
seul dans  vos  goguettes. 
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'  £i  sur  ce,' je  {uréteate  «  V.  M.  mon  respect,  et  prie  liomiéle- 
ment  la  Divinité  qu*elie  demie  la  paix  à  see  images. 


375.  DU  MÊME. 

ChAteau  de  Toorsay,  p«r  Gtnève,  ai  avril  1760. 

Sire,  un  [n'ik  iiunne.  de  Sainl-Just  disait  à  Charlcs-Quiat :  «Sa- 
•  crée  Majeslé,  n'êtes -vous  pas  lasse  d'avoir  Iroublé  le  monde? 
«faut-it  encore  désoler  un  pauvre  nioinf  dans  î^a  relliilc?"  Je  suis 
le  moine,  mais  vous  n  ave/,  pas  encore  renoncé  aux  grandeui^  et 
aux  misères  humaines  comme  Charles- Quint.  Quelle  cruauté 
avei>vous  de  me  dire  que  je  calomnie  Blaupertuis,  quand  je  vous 
dis  que  le  bruit  a  couru  qu*après  sa  mort  on  avait  trouvé  les 
Œwmre»  du  PhUoiophe  de  SatU'Souci  dans  sa  eassette?  Si  en  effet 
on  les  y  avait  trouvées,  cela  ne  prouverait-il  pas  au  ooniraire  qu'il 
les  avait  gardées  fidèlement,  qu*il  ne  les  avait  communiquées  à 
personne,  et  qu'un  libraire  en  aurait  abusé,  ce  qui  aurait  disculpé 
des  personnes  qu*on  a  peut-être  injustement  accusées?  Suis-je 
d'ailleurs  obligé  de  savoir  que  Maupertuis  vousles  avait  renvoyées? 
Quel  intérêt  ai-je  à  parler  mal  de  lui  ?  que  m'importent  sa  personne 
et  sa  mémoire?  en  quoi  ai-  je  pu  lui  faire  tort  en  disant  à  V.  M. 

il  a\iuL  jjardé  iidclcmcnl  >olre  déjxU  jusqu'à  sa  moi  t?  Je  ne 
songe  moi-même  qu'à  mourir,  cL  mou  lieure  apj)rurli»  ;  mai^  ne 
la  troublez  pas  ])ar  des  reproches  injustes,  et  par  des  durcies  qui 
sont  d'autant  plus  sensibles,  que  c'est  de  vous  qu'elles  viennent. 

Vous  m'avez  fait  assez  de  mal;  vous  m'avez  brouillé  pour  ja- 
mais avec  le  roi  de  France;  vous  m'avez  fait  perdre  mes  emplois 
et  mes  pensions;  vous  m*aves  maltraité  à  Francfort,  moi  et  une 
fenmie  innocente,  une  fenmie  considérée,  qui  a  été  traînée  dans 
la  bouc  et  mise  en  prison  ;  et  ensuite,  en  m'honorent  de  vos  lettres, 
vous  corrompes  la  douceur  de  cette  consolation  par  des  reproches 
amers.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me  traitiez  ainsi,  quand 
je  ne  suis  occupé  depuis  trois  ans  qu'à  tâcher,  quoique  inutilement, 
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de  vous  servir,  sans  aucune  autre  vue  que  celie  de  suivre  ma  ia- 
çon  de  penser? 

Le  pins  gfftnd  mal  qu'aient  fait  vos  œuvres,  e*est  qu*elles  ont 
fiât  dire  aux  ennemis  de  la  philosophie,  répandus  dans  toute  TEu- 
rope  :  «Les  philosophes  ne  peuvent  vivre  en  paix,  et  ne  peuvent 

«vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en  Jésus  -  Qirist  ; 
•  il  appelle  à  sa  cour  un  homme  qui  ny  croit  point,  oL  il  le  mal- 
■  traite.  Il  nV  a  nulle  humanité  dans  les  prétendus  pliilosopiies ,  et 
•Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres.» 

YùWk  ce  que  l'on  dit,  voilà  ce  qu'on  imprime  de  tous  eètés;  et, 
pendant  que  les  fanatiques  sont  unis,  les  philosophes  sont  disper^ 
Ms  et  malheureux;  et,  tandis  qu'à  la  cour  de  Versailles  et  ailleurs 
on  m'accuse  de  vous  avoir  encouragé  à  écrire  contre  la  religion 
chrétieiHie,  c'est  vous  (jui  me  faile»  des  reproches,  et  (jui  ajoutez 
fc  trli  inphe  aux  insultes  des  fanati(|ues!  Ola  me  fait  prendre  le 
moaiie  eu  horreur  avec  justice:  j  en  suis  heureusement  éloigne 
daos  mes  domaines  solitaires.  Je  bénirai  le  jour  où  je  cesserai, 
en  mourant,  d'avoir  à  souffrir,  et  surtout  de  soufinr  par  vous; 
mats  ce  sera  en  vous  souhaitant  un  bonheur  dont  votre  position 
n'est  peut-être  pas  susceptible,  et  que  la  philosophie  seule  pour- 
rait vous  procurer  dans  les  orages  de  votre  vie,  si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  à  cultiver  longtemps  ce  fonds  de  sajrcssc 
que  vous  avez  en  nous;  fonds  admii aide ,  mais  altéré  ])ar  les 
passions  inséparables  d'une  graude  îmagiuatioUf  un  peu  par  fhu- 
meur,  et  par  des  situations  épineuses  qui  versent  du  fiel  dans  votre 
ime,  enfin  par  le  malheureux  plaisir  que  vous  vous  êtes  toujours 
(ait  de  vouloir  humilier  les  autres  honunes,  de  leur  dire,  de  leur 
écrire  des  choses  piquantes;  plaisir  indigne  de  vous,  d'autant  plus 
que  vous  êtes  plus  élevé  au-dessus  d'eux  par  votre  rang  et  par 
vos  talents  Liuiqucs.  Vous  sentez  sans  doute  ces  vérités. 

Pardonnez  à  ces  vérités  (|ue  vous  dit  un  vieillard  ipii  a  peu  de 
temps  à  vivre.  £t  il  vous  les  dit  avec  d'autant  plus  de  coniiance, 
que,  convaincu  lui-même  de  ses  misàres  et  de  ses  faiblesses  infini- 
ment plus  grandes  que  les  vdtres,  mais  moins  dangereuses  par 
son  obscurité,  U  ne  peut  être  soupçonné  par  vous  de  se  croire 
exempt  de  torts,  pour  se  mettre  en  droitde  se  plaindre  de  (piclques- 
uns  des  vôtres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  pouvez  avoir  faites 
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autant  que  des  siennes,  et  il  ne  veut  plus  songer  qu'à  réparer* 
avant  sa  mort,  les  écarts  funestes  d'une  imagination  trompeuse* 
en  faÎMint  des  vcnux  sineëres  pour  qu*un  aussi  grand  homme  que 

vous  soit  aussi  heureux  et  aussi  grand  en  tont  qu'il  doit  l'être. 


376.   A  VOLTAIRE. 

Camp  lie  )»ofcel.-iioc,  à  Mcisscn,  i"  mai  t^9o- 

De  l'art  de  César  et  du  vdtre 
J'élais  UOp  amoureux  dans  ma  jeune  saison; 
Mais  je  vois,  au  flambeau  qu'allume  ma  raison. 
Que  j'ai  mal  rt'uî^si  dans  V\ii\  cuninu'  dans  l'auUv. 
Depuis  ce  vrai  héros  qui  force  à  i  admirer, 
Parmi  ceux  (|ue  l'histoire  cul  auiii  <le  consaacr, 
H  n'en  e>t  presque  aucun,  exceptea-cn  Turome, 

Condé,  Gustave-Adolphe,  Eugène, 

Que  Ton  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnasse,  après  ViigUe, 

Je  vois  passer  dix-se[*t  c«  uts  ans 

Où  le  génie  humain  slérile 
S'efîorce  vainement  d'alleindre  h  ses  1  aient». 

Va  «ii  l«'  Tas*ie  a  su  plaire 

l'ai  ci'rlaiiis  drtails  de  ses  chaotS, 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 

La  beauté  de  ses  traits  brilUnU». 
seul  fils  d'Apollon,  le  seul  digne  adversaire 
Qu'au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'opposer, 
Vous  l'avex  deviné,  je  me  le  persuade. 

C'est  l'auteur  que  la  Ilenriàde 

Mérita  d'immortaliser. 
Pour  moi,  je  me  renferme  en  mes  justes  limite*.; 
Et,  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  dieinia 
Les  talents  du  poète  et  du  héros  romain. 

Je  borne  me>  faildes  méiitt  s 
Au  devoii-  d'être  juste ,  au  plaisii  d  cire  humain.  • 

*  CnT«i«Mtio«vca»d4jà,avceqadqticteoii«cliaM,i.XlI,p.iM«tiS7. 
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Vouft  nie  demandez  des  vers;  e*e8t  oonmie  ai  TOeéan  denum* 
dait  de  Teeu  à  un  ruisseau.  Voiei  donc  une  Odê  aux  Germamê; 
une  ^mAv  à  é^Akmberf,  une  antre  ^lêirê  sur  le  oommeneement 
de  cette  campagne ,  et  un  conte.  «  Tout  cela  a  été  bon  pour  m'amu- 

ser;  mais,  je  ne  cesse  de  le  répéter,  cela  n'est  bon  que  pour  cela. 
Il  faut  faire  des  vers  cuniiDC  \o(is.  Racine  ou  Builcau,  pour  qu'ils 
aillent  à  la  postérité;  et  ce  qui  n'est  pas  digne  d'elle  ne  doit  point 
être  |nil)Iic. 

Vous  badinez  au  sujet  die  la  paix;  s'il  s'agit  de  badiner,  vous 
saurez  que,  depuis  (jtic  ]  ai  lu  l'Ariosle.  j'ai  pris  monseigneur  de 
Mayence  en  aversion;  et ,  depuis  l'aventure  de  Lisbonne, ^  l'Eglise 
ne  saurait  trop  pnyei-  les  horreurs  qu'elle  protège,  ni  le  scandale 
qu'elle  donne.  Quoi  que  pense  M.  de  Ghoiseul ,  il  faudra  pour» 
tant  qu'avec  le  temps  il  prèle  l'orcilie,  et  très -fort  même,  âoe 
que  j'ai  imaginé.  Je  ne  m'explique  pas,  mais  on  verra  en  moins 
de  deux  mois. . . .  toute  la  soëne  se  changer  en  Europe;  et  vous- 
même  vous  conviendrez  que  je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  ics- 
souiees,  et  que  j'ai  eu  raison  de  refuser  à  votre  duc  mon  parc  de 
Q^ves. 

Or  sus,  monsieur  le  comte  de  Touniay,  ^  vous  saves  que  dans 

le  paradis  les  premiers  sujets  de  nos  premiers  pbes  furent  des 

bêles:  vous  connaissez  l'attachement  que  tant  de  personnes  ont 
pour  ies  aiiiuiaiix ,  ehiens,  singes,  chats,  ou  perroquets;  etj'cs- 
pcrc  que  vous  conviendrex  encore  que  si  toutes  les  sacrées  et  clé- 
mentes Majestés  qui  gouvtrijejiL  devaient  renoncer  .ni  nombre  de 
leurs  trî"s-hnmlilcs  vfijets  fjni  n'ont  pas  le  sens  commun,  leur  cour 
s'éclaircirait  ia  j)rcmière,  et  leurs  esclaves  disparaîtraienl.  A  quoi 
les  réduiriez -vous?  avec  quoi  feraient- ils  la  guerre?  qui  cultive- 
rait les  champs?  qui  travaillerait,  etc.,  etc.?  Le  paradis  d'Éden 
n'est  donc,  selon  moi,  qu'une  allégorie  qui  ne  signifie  autre  chose 

•  VnvcT  t.  XII .  p.  i5 ,  lag,  i5o  et  i53. 

I>  itiUund J'urieuT,  chant  II ,  stance  58  :  •  Celait  le  comte  Piaabei ,  fils  d'Ao- 
•sdn«  d'Hauterîvet  de  U  maiwn  de  Majence.  Loin  qne  Pinalicl  TOnlAl  lira  la 
■tenl  da  catta  maison  qai  la  dîrtbigait  par  (|nali|na  mérita,  non  taolaiociil  il 
■lancmblait  à  tons  cenx  de  ta  raee,  mais  ancora  il  rampoitalt  sor  aux  par  aas 

•mauvaisp'i  qualités  et  par  se»  vices.» 

'  Voyei  t.  IV.  p.  ia4:  t.  XV,  p.  lâl  al  167;  Ct  l.  XIX,  p.  C3. 
^  Vojex  t.  XIX,  p.  a3o. 
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qiw,  pour  deux  bomnes  d'esprit  dam  une  soeiélét  il  s'en  trouve 
mille  que  irëre  Louidis*  a  ûdiriqués. 

Pour  Totre  duc,  monsieur  le  comte,  vous  le  louei  mal ,  à  moo 
sens,  en  m'assurant  qu'il  iait  des  vers  comme  moi.  Je  ne  suis 
pas  aasex  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas  sentii  que  les  miens  ne 
valent  pas  grand'  chose.  Vous  le  loueriei  mieux,  si  vous  pou  vies 
me  persuader  (ce  qui  est  diflîcile)  que  ledit  duc  ne  soit  endiablé 
des  Autrichiens:  el  je  soutiens,  en  oulie  ,  que  ni  Socratc  ni  le  juste 
Aristide  n'auraient  jiun  tis  eonscnti  qu'on  (K  aierabràt  le  moins  du 
monde  la  répnbrujue  t^i  eeque:  en  <[iioi  j'imid*  leur  façon  de  penser. 

C'est  à  présent  que  je  dois  déployer  toutes  les  voile»  de  la  po- 
litique et  de  l'art  militaire,  (les  filous  qui  me  font  la  guerre  m*ont 
donné  des  exemples  que  j  imiterai  au  pied  delaletUe.  Il  n'y  aura 
point  de  congrès  à  Bréda,  et  je  ne  poserai  les  armes  qu  après  avoir 
fait  encore  trois  campagnes.  Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abusé 
de  mes  bonnes  dispositions,  et  nous  ne  signerons  la  paix  que  le  roi 
d'Angleterre  à  Paris ,  et  moi  à  Vienne. 

Mandex  .cette  nouvelle  &  votre  petit  duc;  il  en  pourra  faire  une 
gentille  épigramme.  Et  vous,  monsieur  le  comte,  vous  payeres 
des  vingtièmes  jusqu'à  extinction  de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colère;  j'ai  rassemblé  toutes  mes  forces;  et 
tous  ces  dréles  qui  faisaient  les  impertinents  apprendront  à  qui 
ils  se  sont  joués. 

Le  comte  de  Saint- Germain •>  est  un  conle  pour  rire.  l*our 
votre  duc.  il  ne  scia  pas  loni;tenq)s  millilitre;  songez  qu'il  a  diué 
di  ii\  |)riuteaq»s.  (ïela  est  exorbitant  en  France,  et  presque  sans 
eM-in|i]e.  Souâ  ce  règue-ci,  les  ministres  a  ont  pas  poussé  des  ra- 
cines dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mou  Charles  XII;  «  je  n'en  ai  fait  tirer  que 
douze  exemplaires ,  que  j'ai  donnés  à  mes  amis.  Il  ne  m'en  est  resté 

■  V  oyex  la  Pucelie,  chant  XXI,  v.  iS8  et  suivaot«. 

^  C'était  un  av«iituricr  qni  te  donoait  ponr  iondiorUl;  il  avMt  Msitté  Jeu»- 
Chmt  Ml  Calvaire ,  «I  «'était  trouve  ao  coDcile  de  Trente;  tl  vivait  Moitié  ans 
dépens  de«  dupes  qm  le  croyaient  un  adepte,  moitié  aux  dépens  des  ministres 
qui  l'eniplovaicat  comme  espion.  (Note  de  l'cdilion  de  Kehl.  )  Ce  romte  de 
Saint-tierniaiu.  dont  l'origioe  et  le  vrai  août  sont  tncoaous,  mourut  dans  l'oba- 
curité ,  à  Schleswig ,  en  1 784- 

c  Voyct  t.  VII,  p.  11  d  XII ,  et  69—88. 
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aaciin.  C'est  encore  de  ce  genre  d*ottvrages  qui  sont  bons  tinns 
de  petites  sociétés,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le  publie.  Je 
suis  lui  dilettante  en  tout  genre;  je  puis  dire  mon  senlîiiient  sur 
les  grands  maîtres:  je  peux  vous  juj^ei-,  cl  a>oir  mon  Dpuiion  du 
mérite  de  \  îrgilc;  mais  je  ne  suis  |»as  l'ail  pour  le  dire  eu  public, 
pai^^e  que  je  n'ai  pas  atteint  à  la  pcrleclion  de  l'art.  Onc  jo  me 
trompe  ou  non,  ma  société  indulgente  relèvera  mes  bévues,  et 
me  pardoDoera;  il  n'eu  est  pas  de  même  du  public  ;  il  faut  être 
plus  cneonspect  en  écrivant  pour  lui  que  pour  ses  amis.  Mes 
ouvni^  sont  comme  ces  propos  de  table  où  Ton  pense  tout  bant, 
oii  Ton  parle  sans  sa  gêner,  et  où  Ton  ne  se  formalise  point  d'être 
contredit. 

Lorsque  J*ai  quelques  moments  de  reste,  la  démangeaison 
d*éerire  me  prend;  je  ne  me  refuse  pas  ce  léger  plaisir;  cela 
m'amuse,  me  dissipe,  et  me  rend  ensuite  plus  disposé  au  traTail 
dont  je  suis  chargé. 

Pour  vous  parler  à  présent  raison,  vous  devez  croire  que  je 
n'étais  point  ausn  pressé  de  la  paix  qu'on  se  l'est  imaginé  en 
France,  et  qu'on  ne  devait  point  me  parler  d'un  ton  d'arbitre. 
On  s'en  monJi.i  les  iloigLs,  à  eoup  sûr:  et  pour  moi,  ou,  pour 
inu  u\  dire,  pour  les  intérêts  de  l'Etal  que  je  gouverne,  il  n'y 
perdra  rien. 

AdieJi:  vive/  en  paix,  (juc  mes  vers  vous  causent  un  profond 
sommeil,  et  \  ons  donnent  des  rêves  as^i'éables.  Si  au  moins  vous 
vouliez  m'en  marquer  les  fautes  grossièi'es,  encore  serait-ce  quelque 
chose.  Les  corrections  ne  me  coûtent  rien  à  présent. 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  comte,  à  la  protection  de 
la  très-sainte  immaculée  Vierge ,  et  à  celle  de  monsieur  son  Bk  I.  p. 

HB.  Tous  ceux  qui  étudient  le  protocole  du  cérémonial  pour- 
ront prendre  copie  de  la  fin  de  eette  lettre ,  et  en  augmenter  le 
style  de  la  chancellerie  par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le 
communiquer  au  saint -père ,  peut-être  lui  fœz- vous  plaisir,  et 
la  chancellerie  des  brefs  pourra  s'en  servir. 
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377.   AU  MÊME. 

McitMA,  ift  mai  1760. 

Je  bak^  très -bien  que  j'ai  des  défauts,  et  même  de  grands  dé<- 
fauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  traite  pas  doucement,  et  que 
je  lïC  me  paKlontie  rien,  (jiiaiid  je  me  parle  à  moi -même.  Mais 
j'avoue  que  ce  travail  sérail  moins  inlVuclueux,  si  j'étais  dans  une 
situation  ou  mon  âme  n'eût  pas  à  souffrir  des  secousses  auîssî  im- 
pétueuses et  (les  agitations  aussi  violentes  que  celles  aux.  ju  cl  les 
elle  a  été  exposée  depuis  un  temps,  et  auxquelles  probablement 
elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  euvoiée  avec  les  papillons;  il  n'en  est  plus  ques- 
tion du  tout.  On  fait  de  toutes  parts  de  nouveaux  efforts»  et  l'on 
veut  se  battre  jusques  in  saecuîa  saeculorum* 

Je  n'entre  point  dans  la  lecherche  du  passé.  Vous  avez  eu 
sans  doute  les  plus  grands  torts  envers  moi.  Votre  conduite  n*eût 
été  tolérée  par  aucun  pbilosopbe.  Je  vous  ai  tout  pardonné,  et 
même  je  veux  tout  oublier.  Biais,  si  vous  n'avies  pas  eu  affaire 
à  un  fou  amoureux  de  votre  beau  génie ,  vous  ne  vous  en  séries 
pas  tiré  aussi  bien  cfaes  tout  autre.  Tenes-Ie*vous  donc  pour  dît, 
et  ([uc  je  n*entende  plus  parier  de  cette  nièce  qui  m'ennuie,  et  qui 
B'a  pas  autant  de  mérite  que  son  onde  pour  couvrir  ses  défauts. 
On  parle  tle  la  servante  de  Molière,  ■  mais  personne  ne  parlera  de 
la  nièce  de  Voltaire.  1>  Pom  jiics  vers  et  mes  rapsodies,  je  n'y 
pense  pas;  j'ai  bien  ici  tluitrcs  affaires,  et  j'ai  tait  divorce  avec 
les  Muses  jusqu'à  des  temp^  plus  tranquilles. 

Au  mois  de  juin,  la  campagne  commencera.  Il  n'y  aura  pas 
là  de  quoi  rire;  plutôt  de  quoi  pleurer.  Souvenez-vous  que  Phi- 
bihu  c  est  en  plein  voyage.  Si  un  certain  petit  duc  possédé  d'une 
centaine  de  légions  de  dénions  autrichiens  ne  se  fait  promptement 
exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur  qui  pourrait  écrire  d'étranges 
choses  à  son  sublime  empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  à  mes  ennemis.  Ib  ne  peuvent 

•  Klic  se  Donuuail  Lalorét. 
k  \  oytz  ci>(le»su6 ,  p.  55. 

«  V07CS  t.  XV,  p.  un  ci  sziif  r  et  i47— 
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pas  me  iaii-e  mettre  à  la  Bastille.  Après  toute  la  mauvaise  volonté 
ipi*ils  me  tcmoigneot,  c'est  uoe  bien  faible  vengeance  <]tie  eeiie  de 
les  persifler. 

On  dit  qu'on  iîdt  de  nouvelles  cabrioles  sur  le  tombeau  de 
Fabbé  Pâris.  «  On  dit  qu'on  bràle  à  Paris  tous  les  bons  livres; 

qa*on  y  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas  d'une  joie  aimable, 
mais  d'une  folie  sombre  et  taciturne.  Voti-c  nation  est  de  toutes 
©elles  de  l'Euiope  la  plus  inconséquente;  elle  a  beaucoup  d'esprit, 
mais  poiul  de  suite  dâos  les  idées.  Voilà  comme  elle  parait  dans 
toute  son  bistoire. 

U  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui  est  empreint. 
Il  n*y  a  d'exceptions  dans  cette  longue  suite  de  règnes  que  quelques 
années  de  Louis  XIV.  Le  règne  de  Henri  IV  ne  fut  pas  assez  tran- 
quille, ni  assez  long,  pour  qu'on  en  puisse  &îre  mention.  Durant 
l'administration  de  Richelieu,  on  remarque  de  la  liaison  dans  les 
projets,  et  du  nerf  dans  Texécution;  mais,  en  vérité,  ce  sont  de 
bien  courtes  époques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue  histoire 
de  folies. 

La  France  a  pu  produire  des  Des  Caries,  des  Malebranche, 
mais  m  des  Leibniz,  ni  des  Lodce,  ni  des  Newton.  En  revanche, 
pour  le  goût,  vous  surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  me 
iingerai  sous  vos  étendards  quant  à  ce  qui  regarde  la  finesse  du 

discernement,  et  le  choix  judicieux  et  scrupuleux  des  véritables 
beaute>  de  celles  qui  n'en  ont  que  l  appai  cnce.  C'est  une  grande 
avance  pour  les  belles- le lUes,  niais  ce  n'est  pas  tout. 

J'ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  paraissent,  en  iTgret- 
lant  le  temps  que  je  leur  ai  donné.  Je  n*ai  trouvé  de  bon  qu'un 
nouvel  ouvrage  de  d'Alembert,  surtout  ses  Élémenis  de  jMtêo^ 
pkie  et  son  Dùccurs  encyclopédique.^  Les  autres  livres  qui  me 
font  tombés  entre  les  mains  ne  sont  pas  dignes  d'être  brâlés. 

Adieu:  vivez,  en  paix  dan^  votre  retraite,  et  ne  parlez  pas  de 
mourir.  Vous  n'avez  que  soixante-deux  ans,  et  votre  àuie  est 
encore  pleine  de  ce  iéu  qui  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous 
m'enteirerez,  moi  et  la  moitié  de  la  génération  présente.  Vous 

*  Voyez  1. 1 ,  p.  ai i  ;  i.  X ,  p.  96}  t.  XVI,  p.  96;  U  XIX ,  p.  iSg;  cl  t.  XXI, 
p.  344. 

^  Dmowê  frétimiimn  de  VSnqrdopéàe,  175». 
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aurez  le  plniôr  de  faire  ud  couplet  malin  sur  mon  tombeau,  el  je 
ne  m'en  fâeherai  pas  :  je  vous  en  donne  l'absolution  d*avaaee.  Vous 
ne  ferez  pas  mal  de  préparer  le»  matières  dès  à  présent;  peut-être 
les  pourrez-vous  mettre  en  œuvre  plus  tdt  que  tous  ne  le  croyez. 

Pour  moi ,  je  m'en  irai  Jà-has  raconter  k  Virale  qu'il  y  a  un  Fran- 
çais qui  Ta  surpassé  clans  m>ji  ai  l.  J  en  dirai  autant  aux  Sophocle 
et  atix  Kuripide;  je  parlerai  à  Tlnu  vdidc  de  votre  Hhtoire,  à 
(juiiile-Curce  de  votre  Chartes  XII:  et  je  me  l'eiai  l'cui  -  tire  la- 
pider par  tous  ces  morU  jaloux  de  ce  qu'un  seul  tioninie  »t  r»'unî 
en  lui  leurs  mérites  dilTérents.  Mais  Mnuperluis,  pour  les  con- 
soler, fera  lire  dans  ini  coin  VAktiUia  à  Zoïle. 

11  faut  mettre  un  i*émora  dans  les  lettres  que  l'on  écrit  à  des 
indiscrets;  c'est  le  seul  moyen  de  les  empécber  de  les  lire  amt 
coins  des  rues  et  en  plein  marcbé. 


378.    DE  VOLTAIRE.» 

(Aux  Délices)  3  jaia  1 760. 

Sire,  le  vieux  Suisse  bavard  prend  peut-être  mal  son  temps; 
mais  il  sait  que  V.  M.  peut,  eu  liuunant  bataille,  lire  des  lettres 

et  y  répondre. 

Je  ne  savais  (ral)ord  ce  que  voulait  dire  le  petit  .u  lirU>  de  votre 
main ,  touchant  les  gens  qui  Usent  des  lettres  dans  tes  rues  et  dans 
les  marches. 

1°  Je  ue  vais  jamais  dans  les  rues,  je  ne  vais  jamais  à  Genève. 

a**  11  n'y  a  dans  Genève  que  des  gens  qui  se  feraient  bâcher 
pour  V.  M.  Nous  avons  un  cordonnier  qui  bat  sa  femme  quand 
il  vous  arrive  quelque  échec;  et  mon  serrurier,  qui  est  Allemand, 
dit  qtt*il  tordrait  le  cou  à  sa  fenune  et  à  ses  trois  enfants  pour 
votre  prospérité.  U  £sut,  dit-il,  avoir  bien  peu  de  rèÙkhhn  pour 
penser  autrement. 

•  C^l«ttrt«rttiricdajo«iadlW/>«piâa^ 
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3*  II  n*y  a  ni  coidomiier,  ni  acrrurier,  ni  prèlre,  ni  pcnonne 
au  monde  à  qui  j'aie  jamais  lu  une  ligne  de  V.  M. 

4*  Il  se  peut  que  j*aie  réfété  quelques-uns  de  vos  bons  mots  à 
vos  idolâtres,  et  que  le  faux  zèle  les  ait  r^tés,  et  que  ciuelque 
animal  les  ait  rapportés  tout  de  travers.  Ce  sont  discours  en  Taîr. 
Gagnes  une  bataille,  et  laissez  vos  bons  mots  courir  le  monde; 
mais  soyez  très  -  sûr  que  V.  M.  n'éprouvera  jamais  de  ma  part  la 
iiioliidrc  infidélité. 

S  Je  soutiendrai  jusqu'à  la  mort  que  (mettons  à  part  ^Ayz/>/V/, 
lL'(}iiel,  après  tout,  n'était  pas  si  plaisant  que  vos  plaisanteries  sur 
la  ville  latine  gardée  par  les  géants,  et  à  moi  envoyées  par  V.  M., 
et  h  moi  rommuniquées  par  M.  de  Mai'vvitz)  je  ue  vous  ai  jamais 
manqué  en  nen. 

6**  Soyez  au  rang  des  illustres  bieniatteurs  ou  des  illustres  m» 
grais,  cela  ne  me  fait  rien;  je  penserai  toujours  de  même;  tou- 
jours même  admiration,  mêmes  sentiments. 

7*  Malgré  les  cinq  cent  mille  hommes  k  baiSmmettes  qui  sont 
en  Allemagne,  je  dis,  moi  Suisse,  moi  rat,  que  vous  aurez  la 
paix,  et  que  vous  ne  perdrez  rien,  à  moins  qu'il  ne  vous  arrive 
quelque  malheur  horrible  qu'on  ne  peut  prévoir. 

8*  Sduf&ez  encore  que  je  dise  que  V.  M.  ne  réussira  jamais 
par  le  canal  de  Tbomme  que  vous  avez  fiut  parler  à  un  ambassa- 
deur de  . . .  V.  M.  voit  que  je  suis  instruit. 

9**  Souffrez  eneore  que  je  représente  qu*on  a  mis  beaucoup 
trop  de  personnel  dans  tout  ceci.  Je  ne  parle  pas  eu  l'air.  On  jieiit 
se  moquer  de  ses  routières  les  poètes;  mais  point  d'injures  de  roi 
il  roi.  Je  vou>  li  ouï  dire  un  jour  qu'il  faut  |iai  oles  douces  et  ac- 
tions feimes.  V  ous  avez  rempli  pai'laitcmeut  la  moitié  de  ce  bel 
adage. 

ta"  Soyez,  je  vous  en  conjiuc,  irès-pcrsuadc  que  je  ne  veux 
point  me  faire  de  fête,  mais  que  je  suis  entièrement  au  lait,  par 
«ne  destinée  bizarre,  de  la  manière  dont  on  pense.  Je  ne  de- 
mande lieu,  ni  ne  peux  rien  demander  à  la  cour  de  France,  ni  ne 
veux  rien.  Mais  seulement,  pour  le  bien  de  la  chose,  si  V.  M.  veut 
jamais  iaire  savoir  ou  des  faits  ou  des  pensées,  insinuer  des  idées 
sans  se  compromettre,  elle  sera  servie  avec  exactitude.  Oui,  je 
veux  avoir  Vhonneur  secret  et  la  consolation  secrète  de  vous  ser- 
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vir,  et  je  i^épètc  qu'il  n'y  a  au  monde  ni  iDoine,  ni  rai  plus  à  por- 
tée que  moi  d'obéir  à  vos  ordres  sans  vous  oommettre  en  rien*  Je 
ris  que  la  diose  soît  ainsi.  Je  trouve  cela  conique.  Biais  comp- 
tez que  le  zèle  du  rai  est  aussi  réel  que  son  profond  respect  et 
son  admiration. 

Soiiante-scpi,  et  non  pas  soixante -deux. 


379.   A  VOLTAIRE. 

Radeboorg,  ai  jtûa  1760. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois.  Tune  du  3o  de  mai*  Tanire 
du  3  (le  juin.  Vous  me  remerciez  de  ce  que  je  vous  n^jennis;  j*ai 
donc  été  dans  Terreur  de  bonne  foi.  L'année  1718  a  paru  votre 
Œêipe;  tous  aviez  alors  dix-neuf  ans  ;  donc  .... 

Nous  allions  livrer  Bataille  hier;  Tennemi,  qui  était  ici,  s*est 
retiré  sur  Radebourg,  et  mon  coup  se  trouve  manqué.  Voilà  des 
nouvelles  que  voua  pouvez  débiter  par  toute  la  Snîaserie,  si  vous 
le  voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix;  j'ai  &it  tout  ce  ([ue  j*al 
pu  ])our  la  ménager  entre  la  France  et  l'Angleterre,  à  mon  indu* 

sion.  Les  Français  ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  là;  cela 
est  tout  simple.  Je  ne  ferai  point  de  paix  sans  les  Anf^lais;  et 
ceux-là  n'en  feront  point  sans  moi.  Je  me  ferais  plulôt  châtrer 
que  de  pi  iik  ih  <  i  i  ikou'  la  syllal>e  de  paix  à  vos  Franvais. 

Ou  est-ce  que  signilie  cet  air  pacifique  que  votre  duc  afï'eeie 
vis-à-vis  de  moi?  Vous  ajoutez  qu'il  ne  peut  pas  ai^ir  selon  sa 
façon  de  penser.  Que  m'importe  cette  façon  de  penser,  s'il  n'a 
point  ic  libre  arbitre  de  se  conduire  en  conséquence?  J'abandonne 
le  tripot  de  Versailles  au  patelinage  de  ceux  qui  s'amusent  aux  in- 
trigues. Je  n  al  point  de  temps  à  perdre  à  ces  futilités;  et,  dussé-je 
périr,  je  m'adresserais  plut6t  au  Grand  Mogol  qu'à  Louis  le  Bien- 
Aimé,  pour  sortir  du  labyrinthe  où  je  me  trouve. 
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Je  n'ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  rcpens  amèrcmciiL  d'en  avoir 
écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il  n'en  mérite.  «  Et  si,  pendant  la 
présente  guerre,  dont  Je  le  rej^arde  connue  le  promoteur,  je  ne  l'ai 
pas  épargné  dans  quelques  pièces,  ^  c'est  qu'il  m'avait  outrr ,  ci 
que  je  me  défends  de  toutes  mes  armes,  quelque  mal  aûiiées 
qu'elles  soîeut  Ces  rogatons  ne  sont  d'ailleurs  connus  de  per^ 
semie.  Je  ne  comprends  donc  rien  à  ces  personnalités,  à  moins 
que  par  là  vous  ne  désignies  la  Pompadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  Prnssc  ait  des  niénagc- 
nicnts  à  garder  avec  une  demoiselle  Pui^^un,  surLuiit  si  elle  est 
uTogante,  et  qu'elle  manque  à  ce  qu'elle  doit  de  respect  à  des 
lètes  couronnées. 

Voilà  ma  confession,  voilà  tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  Mi- 
nos,  à  Rhadamanthe,  si  j'étais  obligé  de  comparaître  à  leur  tri- 
bunal. Mais  on  me  fait  parler  souvent  sans  que  j'aie  ouvert  la 
booehe.  On  peut  avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses  auxquelles 
je  n'ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tours  douL  la  cour  de  Vienne  s'est 
souvent  servie,  et  qui  dans  plus  d  une  occasion  lui  ont  réussi. 

Cette  tiacasserie ,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la  peine  que  j'en 
paik  davantage.  Vous  faut- il  des  douceurs?  A  la  bonne  bcure. 
Je  vous  dirai  des  vérités.  J'estime  en  vous  le  plus  beau  génie  que 
les  sièdes  aient  porté;  j'admire  vos  vers,  j'aime  votre  prose,  sur- 
tout ces  petites  pièces  détachées  de  vos  M^anges  de  Uttéraiure, 
Jami^  aucun  auteur  avant  vous  n'a  eu  le  tact  aussi  fin ,  ni  le  piM 
aussi  sûr,  aussi  délicat  que  vous  l'avez.  \  ous  êtes  ehamiani  (l,ms 
la  tonvei'^alion  ;  vous  savez  instniire  et  amuser  en  même  tnnjis. 
Vous  êtes  la  créature  la  plus  séduisante  que  je  connaisse,  capable 
de  vous  faire  aimer  de  tout  le  monde,  quand  vous  le  voulez.  Vous 
avex  tant  de  grâces  dans  l'esprit,  que  vous  pouvez  offenser,  et 
mériter  en  même  temps  l'indulgence  de  ceux  qui  vous  connaissent. 
Enfin  vous  seriez  parfait,  si  vous  n'éliez  pas  homme. 

Contentez -vous  de  ce  pané^rique  abrégé.  Voilà  toutes  les 
louantes  que  vous  aurez-  de  niui  aujourd  iiui.  J'ai  des  ordres  à 
doiiriei%  des  lieux  à  reconnaître,  des  dispositions  à  faire,  et  des 
dépêches  à  dicter. 

•  Voyes  t.  X ,  p.  374*  efc  1.  III .  p.  9^— 99» 
^  Vojct,  par  cxcoipk,  t.  XII ,  p.  i3. 
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Je  recomiiiaDde  M.  le  comte  de  Toumay  à  la  protection  de  ton 

ange  gardien  «  de  la  trù^-sainte  et  immaculée  V  ierge,  et  du  cheva- 
lier puiiié  du  p  . . .  y  aie. 

P.  S»  Pour  vous  amuser  |>eut-èlre ,  je  joins  k  ma  lettre  un  pe- 
tit  morceau,  comme  dit  noire  bon  d'Argens.*  J'ai  composé  ce 
morceau  pour  un  Suisse  qui  sert  depuis  un  an  dans  mon  artil- 
lerie. i>  Cet  honnête  Suisse  ayant  fait  tourner  dans  sa  garnison, 
à  Bréda,  la  téte  k  une  belle  Hollandaise,  il  m*a  demandé  à  difie* 
renies  repnscs  la  ^n'^^li^îîioll  de  rfj>ouscr  (juand  nolic  paix  serait 
faite.  Je  l'accorde  enfin:  mai-  l.i  se  mourant  d'amour,  n'a 

pas  voulu  allendre  ai  longtemps,  et  le  bel  amour  s'est  envolé  à 
tire  -  d'aile.  0  tentpua!  o  moreê!  Vous  voyez  que  je  n*oublie  pas 
moniatin.  f^aie.^ 


38a    AU  MÊME. 

Le  3i  octobre  1760. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenes  à  quelques  bonnes 
fortunes  passagères  que  j  ai  escroquées  au  basard.  Depuis  ce  temps, 
les  Russes  ont  fait  une  furation^  dans  le  Brandeboursr  t  j'v  suis  ac- 

couru,  ils  se  soiil  sauvés  tout  de  suite,  et  je  me  sui?  tourné  ver? 
la  Saxe,  i»u  les  affaires  demandaient  ma  présence.  Aous  avons 
encore  deux  griuids  mois  de  campagne  par  devers  nous;  celle-ci 
a  été  la  plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes;  mon  tempéra- 
ment s*en  ressent,  ma  santé  s^ailaiblit,  et  mon  esprit  baisse  à  pro- 
portion que  son  étui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  (|uelle  lettre  on  a  pu  intercepter,  que  j'écrivis 

•   Voyc*  l.  Xl\  .  p.  i.lj  cl  157. 

Voye»  t.  XII ,  p.  1 J3— io5. 
«  Ce  posi  .srri{iiuni,  omit  d*M  rédilàon  de  Rcfal,  est  tifé  de  rédition  de 
Blle,t.  ll,p.  341. 

^  Ce  moi,  de  riovciiUoo  du  Hoi,  feit  «UuioD  «11  rapines  des  Rnetee,  dont 
il  parle  l  V,  p.  79-  81. 
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au  aiaïqiiis  d'Aryens;»  il  se  peut  qu'eUe  soit  de  moi;  peut-être 
a- 1- elle  été  fal>ri(iiiée  à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Eve  ni  d'Adam.  Peu 
m'importe  qu'il  ait  des  sentiments  pacifiques  ou  guerriers.  S'il 
aime  k  paix,  pourquoi  ne  la  fait-il  pas?  Je  sois  si  occupé  da  mes 
tffiûres,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  penser  à  celles  des  autres. 
Mats  laissons  Ik  tous  ces  Illustres  scélérats»  ces  fléaux  de  la  terre 
et  de  l'humanité. 

Dites -moi.  je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous  d'écrire 
rhi<;ioire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibérie?  et  que  pourre^-vous 
rapporter  du  Czar,  qui  ne  se  trouve  dans  la  Fie  de  Charles  XHf^ 
Je  ne  lirai  point  ThUtoire  de  ces  barbares;  Je  voudrais  même  pou- 
voir ignorer  qu'ils  habitent  notre  bémispbëre. 

Votre  zele  s'enflanmie  contre  les  jésuites  et  contre  les  super- 
«titîoDs.  Vous  faites  bien  de  combattre  contre  Terreur;  mais 
crojez-vous  que  le  monde  changera?  L'esprit  humain  est  faible; 
plus  des  troi.H  (juarts  des  hommes  sont  faits  pour  Tesclava^e  dti 
plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du  diable  et  de  l'cuièr  leui* 
faieine  les  yeux,  et  ils  détestent  le  sage  qui  veut  les  éclairer.  Le 
gros  de  notre  espèce  est  sot  et  méchant.  J'y  recherche  en  vain 
cette  image  de  Dieu  dont  les  théologiens  assurent  qu'elle  porte 
l'empreinte.  Tout  homme  a  une  béte  féroce  en  soi;  peu  savent 
renchatner,  la  plupart  lui  lâchent  le  frein  lorsque  la  terreur  des 
lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope.  Je  suis  ma- 
lade, je  souflre,  et  j'ai  affaire  à  une  demi  -  douzaine  de  coquins 
et  de  coquines  qui  démonteraient  un  Socrate,  un  Antonin  même. 
Vous  êtes  heureux  de  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous 
borner  à  cultiver  votre  jardin.  U  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'en  faire  autant.  U  iaut  que  le  bœuf  trace  un  sillon,  que  le  ros- 
signol chante,  que  le  dauphin  nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  f  ais  ce  métier,  et  plus  je  me  persuade  que  la  forluue 
)  a  la  plus  grande  part.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  ferai  longtemps: 
ma  santé  baisse  à  vue  d'œil,  et  je  poun^ais  bien  aller  bientôt  entre- 
tenir Virgile  de  la  Uenriade,  et  descendre  dans  ce  pays  où  nos 

•  CcUil  Im  lellve  dn  97  aoAl  1760.  Voja  t.  XIX,  p*  xiii,  et  p.  191  ci  19a. 
k  Vojci  l.  XIV,  p.  I tS  «i  i  19. 
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disgrins,  nos  plaiti»  et  not  etpértnces  ne  nom  tnivent  plus,  oîi 
votre  beau  génie  et  celui  d*un  goujat  sont  réduits  k  la  même  va- 
leur,  où  enfin  on  se  retrouve  dans  Tétai  qui  précéda  la  naîssanee. 

Peut  «être  dans  peu  vous  pouires  vous  amuser  à  fiuremon 
épitaphe.  Vous  direz  que  j'aimai  les  bons  vers,  et  que  j'en  fis  de 
mauvais  ;  que  je  ne  fus  pas  assez  stupide  pour  ne  pas  estimer  voa 
talents;  enfin  vous  rendrez  de  moi  le  compte  que  Baboue  tendit 
lie  Paris  au  génie  Ituriel.  • 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je  me  trouve.  Je 
la  trouve  un  peu  trop  noire;  cependant  elle  partira  telle  qu'elle 
est:  ('lie  ne  sera  point  interceptée  en  chemio,  et  draaeurera  dans 
le  pruibnd  oid)li  où  jf»  la  condanuie. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  dites  un  petit  bénédicité  en  laveur 
des  pauvres  philosophes  qui  sont  eu  purgatoire. 


38i.   AU  MÊME.'' 

StrcUctt,  noTcnbn  1761. 

Le  solitaire  des  Délices  ne  se  rira -t- il  pas  de  moi  et  de  tous  les 
envois  que  je  lui  lais?  V  oici  uiie  pièce  (|ue  j'ai  faite  pour  Catt:  « 
elle  n'est  pas  dans  le  goût  de  mes  élégies,  que  vous  avez  la  bonté 
de  caresser.  (>e  bon  enfant,  me  voyant  toujours  avo(  im»s  stoï- 
ciens, iiic  voutint .  il  y  a  quelques  jours ,  tpie  ces  beaux  mrsslfîurs 
n'aidaient  point  dans  l'infortune:  que  Gresset,  le  Lutrin  tle  Boi- 
leau,  Cbaulieu,  vos  ouvrages,  convenaient  mieux  à  ma  triste  si- 
tuation que  ces  bavards  philosophes,  dont  on  pourrait  se  passer, 
surtout  lorsqu'on  avait  en  soi-même  cette  force  d'âme  qu'ils  ne 
donnent  et  ne  peuvent  pas  donner.  Je  lui  fis  mes  humbles  repré- 

•        monde  comme  il  va,  vision  rie  Rahnac.  Œuvres  r/-»  Vollnire,  cdil.  Beu* 
chot,  t.  XXXIII»  p.  a6  :  «Si  toul  n'est  pas  bieo,  tout  est  pasisaiilc.  • 
b  Cette  lettre  ert  tir<e     rëdiUon  de  BAle ,  t.  11 ,  p.  344  ei  345- 
«  Voyei  I.  XII,  p.  I9a<-'i94« 
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fenlfttionf.  Il  tint  bon;  et,  quelques  jours  après  notre  belle  con- 

venation,  je  lui  décochai  cette  Épttre.  G<mime  il  me  fallait  une 
satisfacLioii  du  mal  (ju'll  avait  dit  de  mes  stoïciens,  je  l  ai  badiné 
sur  (juelijues  belles  dames  auxquelles  il  avait  fait  tourner  ^  inlt  m- 
ment  la  tête.  Les  poëtes  se  permettent  des  exajsjéraiiùas,  et  ne 
s'en  font  aucuîi  s<  in^ule;  aussi  l'ai -  je  dépeint  courant  de  con- 
quêtes en  conquêtes ,  ce  qui ,  au  fond ,  n'est  pas  trop  dans  son  carac- 
tère et  dans  la  trempe  de  son  âme.  Ne  direz -vous  pas,  mon  cher 
eimile,  que  je  suis  un  vieux  fou  de  m'occuper,  dans  les  circoa*- 
stances  où  je  me  trouve,  de  choMe  eusû  frivoles?  Mais  j'endors 
ainsi  mes  soucis  et  mes  peines.  Je  gagne  quelques  instants;  et, 
ces  instants,  hélas!  passés  si  vite,  le  diable  reprend  tous  ses  droits. 
Je  me  prépare  à  partir  pour  Breslau,  •  et  pour  y  iaire  mes  arran- 
gements sur  les  héroïques  boucheries  de  Tanoée  prœfaalne.  Pries 
pour  un  Don  Quichotte  qui  doit  gneiroyer  sans  cesse,  et  qui  n*a 
aucun  repos  k  espérer,  tant  que  Tachamement  de  ses  ennemis  le 
penécutera.  Je  souhaite  à  l'auteur  à^ÀUire  et  de  Mérope  cette 
tranquillité  dont  me  prive  ma  malheurense  étoile.  Fdb. 


38a,  AU  MÊMK,^ 

Berlin,  i"  janvier  i 

Je  vous  ai  cru  si  occupé  à  écraser  Vmféme,  que  je  n*ai  pu  présu- 
mer que  vous  pensiez  à  autre  chose.  Les  coups  que  vous  lui  avea 
portés  Tauraient  terrassée  il  y  a  longtemps,  si  cette  hydre  ne  re- 
naissait sans  cesse  du  fond  de  la  superstition  répandue  sur  toute 
la  face  de  la  terre.  Pour  moi,  détrompé  dès  longtemps  des  char- 

•  Le      •nri'vm  k  BmUa  le  9  d^eemlnre. 

^  RépoiMe  à  la  lettre  de  Voluirc,  ia  9  décembre  1764.  qui  s'est  perdae> 
Vnyw  Friedrichs  des  Zweiten  hinterltusene  Weràf.  Jus  dem  Franzrisi.schrn  iJher- 
set3l.  Berlin,  tjRf),  t.  I.  p.  xxsj  (b).  Voyc»  «lUM  1«  l«tlre  de  Frcdcrio  « 
d'Alemberl,  du      mars  ly^J. 


Digitized  by  Google 


91  COKRESPOiNDANCE  DE  FREDERIC 

latanerics  qiii  sédutsent  les  hommes ,  je  range  le  théologien,  l'atkfOo 
logae,  fadepte  et  le  médecin  dans  la  même  catégorie. 

J'ai  des  infirmitée  ei  des  maladies;  je  me  guéris  moi-même  par 
le  régime  et  par  la  patience.  La  nature  a  voulu  que  notie  espèce 
payât  à  la  mort  un  Iribnt  de  deux  et  demi  pour  cent  C'est  une 
loi  immuable,  contre  laquelle  la  Faculté  s'opposera  vainement; 
et,  quoique  j'aie  tiis>grande  opinion  de  Thabileté  du  sieur  Tron- 
ehin ,  il  ne  pourra  cependant  pas  disoonvenir  qu'il  y  a  peu  de  re- 
mèdes spéciliqucs,  et  que,  après  tout,  des  herbes  et  des  minéraux 
piiés  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser  des  ressorts  usés  et  à  dcuài 
détruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  médei  ias  (iroi^ueriL  le  malade  pour  tranquil- 
liser son  iruaginatioii ,  et  le  ^^ut^i5'^etlt  j>ar  le  réirime:  et  comme 
je  ne  trouve  pas  que  des  élixirs  et  des  potions  puissent  me  donner 
la  moindre  consolation,  dès  que  je  suis  malade,  je  me  mets  à  un 
régime  rigoureux,  et  jusqu'ici  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

V^otis  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perte  importante 
qu'elle  croyait  faire  de  mon  individu  (quoique  je  la  trouve  des 
plus  minces);  car,  quoique  je  ne  jouisse  pas  d'une  santé  bien 
ferme  ni  bien  brillante,  cependant  je  vis;  et  je  ne  suis  pas  du  sen- 
timent que  notre  existence  vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la 
prolonger,  quand  même  on  le  pourrait 

D'ailleurs,  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
à  ma  santé,  et  des  choses  obligeantes  que  vous  me  dites.  Je  re- 
grette que  votre  âge  donne  de  justes  appréhensions  de  voir  finir 
avec  vous  cette  pépinière  de  grands  hommes  et  de  beaux  génies 
qui  ont  sip^nalé  le  siècle  de  Louis  XIV.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  eu  sa  mainte  et  digue  garde. 
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383.  AU  MÊME. 

Saat-Sonci,  a3  novembre  1766  (1765).  • 

Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous  me  parlez  est  de 
moi.  Je  m'y  t'tais  occupé  dans  un  temps  oùj  a\ais  bcaucoiip  d'af- 
faires; l'édition  s  en  est  ressentie.  On  en  pi'épare  à  pissent  une 
nouvelle,  où  les  articles  des  courtisanes  seront  remplacés  par  ceux 
Ovide  et  de  Lucrèce,  et  cUds  laquelle  on  restituera  le  bon  article 

Je  vous  envole ,  eomme  vous  le  souhaites ,  cet  extrait  informe, 
et  qui  ne  répond  point  à  mon  dessein.  Il  sera  suivi  de  la  nouvelle 

édition,  dès  qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne  sont  que  de  légères 
chiquenaudes  que  j  applique  sur  le  nez  de  ï infâme;  il  u'e&t  donné 
qu'à  vous  de  l'écraser. 

Cette  injâme  a  eu  le  sort  des  catins.  £lle  a  été  honorée  tant 
qu'elle  était  jeune;  à  présent,  dans  la  décrépitude,  chacun  Im- 
tnite.  Le  marquis  d'Argens  Ta  assez  maltraitée  dans  son  Jb&n.!* 
Cet  ouvrage  est  moins  incorrect  que  les  autres;  cependant  je  n'ai 
pas  été  content  de  la  sortie  qu'il  a  faite  à  pro])os  de  rien  contre 
MaupcrLuis.  11  ne  faut  point  troubler  la  cendi'C  des  niorls.  Quelle 
gloire  y  a-t-il  de  combaUre  un  homme  que  la  juort  a  (ics-aiiné? 
Maupertuis,  sans  doute,  a  lait  un  mauvais  ouvrage c'est  une 
pUisanterie  gravement  écrite.  Il  aurait  pu  l'égayer,  pour  que  per- 
sonne ne  pût  s'y  tromper.  Vous  prîtes  la  chose  au  tragique;  vous 
attaquâtes  sérieusement  un  hadinage;  et  avec  votre  redoutable 
massue  d'Hercule  vous  écrasâtes  un  moucheron. 

Pour  moi,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la  maison,  je 
fis  tout  ce  que  je  pus  poui*  vous  empêcher  d'éclater.  Maljjré  tout 
ce  que  je  vous  disais,  vous  en  devîntes  ie  perturbateur;  vous  coin- 

•  Cette  lettre  répond  à  la  lettre  de  Voluîre,  dn  16  octobre  1765»  qot  e'cii 
pevdae.  Voyez  Friedrich»  de»  Zweilen  AMlflrtorfew  Werkct  t*  I<  p>  xxxi  (b). 
D.in<  le  Vil*  ▼olame  de  notre  cditioo,  p.  xiv,  1.  10,  nooe  evooi  cilé  celle  lettre» 
d'après  l'éditton  de  Kehl,  oomme  étenl  de  l'eiuiée  17M. 

k  Voyei  t.  XIIÏ,  p.  64. 

«  Aliusioa  aux  Lellres  de  M.  de  Maupertuis ,  ridicultfces  par  V  oluire  dan» 
ioe  ÀkoMo,  Voycs  ci  •  dcMus ,  p.  8. 
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posâtes  un  libeDe  presque  sous  mes  yeux  ;  vous  vous  servîtes  d'une 
permission  que  je  vous  avais  donnée  pour  un  autxe  ouvrage,*  pour 
imprimer  ce  libeOe.  Enfin  vous  avez  eu  tous  les  torts  du  monde 
vis-à-vîs  de  moi;  j'ai  souffert  ee  qui  pouvait  sesouffiîr,  et  je  sup- 
prime tout  ce  que  votre  conduite  me  donna  d'ailleurs  de  justes 
sujets  de  piauiie,  parce  que  je  me  sens  capable  de  paitionner. 

Vous  11  avez;  rien  perdu  en  quitUuiL  ce  pays.  Vous  voila  a 
Ferne} ,  eiilre  votre  nièce  et  des  occupations  que  vous  aimez,  res- 
peclé  comme  !e  (]\rn  de»  l)eaux-arts.  comme  le  patriarche  de^ 
écraseurs,  couvert  de  gloire,  et  jouissant,  de  votre  vivant,  de 
toute  votre  réputation;  d'autant  plus  que»  éloigné  au  delà  de  cent 
lieues  de  Paris,  on  vous  considère  comme  mort,  et  Ton  vous  rend 
justi». 

Mais  de  quoi  vous  avises ' vous  de  me  demander  des  vers? 
Phitus  a-t^il  jamais  requis  Vulcain  de  lui  fournir  de  Tor?  Tétliys 
a-t^elle  jamais  soUidté  le  Rubicon  de  lui  donner  son  filet  d*eeu? 
Puisque,  dans  un  temps  où  les  rois  et  les  empereurs  étaient  achar- 
nés à  me  dépouiller,  un  misérable,  s*alliant  avee  eux,  me  pilla 
mon  Uvre,  «  puisqu'il  a  paru,  je  vous  en  envoie  un  exemplaire  en 
çros  caractbe.  ^  Si  votre  nièee  se  coiffe  à  la  grecque  ou  à  TécUpsc « 
elle  pourra  s'en  servir  pour  des  papillotes. 

J  ai  iait  des  poésies  médiocres:  en  lait  de  vers,  les  médiocres 
et  les  mauvais  sont  é2;aux.  11  l'aut  écrire  comme  vous,  ou  se  taire. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  Anglais  qui  vous  a  vu  a  passé 
ici:  il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  peu  voûté,  mais  (|ue  ce  ieu  <pie 
Prométhée  déroba  ne  vous  manque  point.  C'est  l'huile  de  la 
lampe;  ce  feu  vous  soutiendra.  Vous  irez  k  l'âge  de  Fontenellet 
en  vous  moquant  de  ceux  qui  vous  payent  des  rentes  viagères , 
et  en  faisant  une  épigramme  quand  vous  aurez  achevé  le  siècle. 

■  De/ensr  dr  mylord  Bolingbtoke.  Voycx  Souvenirs  d'an  citoyen  (  par  For- 
mey) ,  1. 1 .  p.  aG5  et  »uivaales,  et  Œuvres  de  FoUaire,  édiU  Beuckot,  t.  XXXIX , 
p.  454  —  464. 

k  N«u  Avow  pris  I«  UmlU  im  cette  lettre  dans  l'^dilioa  de  Kdd ,  en  j  ej<Mi« 
tni  le  pewnge  qui  eommenee  par  «Malgré  tout ,  >  et  qui  finit  par  «capdde  de 

pardonner,  •  pa^^.t^e  que  noD«  aTOOttivé  dflâ  Œmonê po»ikMme$,  t.  X»  p.  ei. 

c   \  o\ci  fi -dessus,  p.  69. 

4  Poésies  diverses.  A  llcrlin,  ctiex  Clirélieu  •  Frédéric  Vo»s,  1760,  iQ>4« 
Voyci  t.  X,  p.  s  et  si;  t.  XIX,  p.  t4o,  i5S,  168  et  170  ;  dl»  XX,  p.  su* 
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Eniîn,  comblé  d'ans,  rassasié  de  gloire»  et  vainqueur  de  !7/i- 
fdme .  je  vous  vois  monter  TOlympe,  soutenu  par  les  génies  de 
Lucrèi'e.  de  Sophocle,  de  Virgile  el  de  Locke,  placé  entre  New- 
ton et  Epicure,  sur  nn  nuaije  brillant  de  clarté. 

Pensez  à  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre  gloire,  et  dites 
comme  celui  que  vous  savez:  «Ce  soir  tu  seras  assis  à  ma  table.»* 

Sur  ce»  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


384    AU  MÊME. 

Bcriin,  8  janvier  1766. 

Non,  il  n^est  point  de  plus  plaisant  vietDard  que  vous.  Vous 

avez  conservé  toute  la  sraîté  et  Taménîté  de  votre  jeunesse.  Votre 
lettre  sur  les  miracles  ni  a  iaiL  poufTcr  de  rii  e.  Je  ne  m'alleudais 
pas  à  m'y  tronver,  et  je  fns  siii-pris  de  m'y  voir  placé  entre  les 
Autrichiens  et  les  cociious.  \  olre  esprit  est  encore  jeune,  cL^ 
tant  (pi'il  restera  tel ,  îl  n'y  a  rien  à  craitulre  pour  le  corps.  L'abon- 
dance de  cette  liqueur  qui  circule  dans  les  nerfs,  et  qui  anime  Je 
cerveau,  prouve  que  vous  avez  encore  des  ressources  pour  vivre. 

Si  vous  m*aviez  dit,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  vous  dites  en  finis- 
sant votre  lettre,  tous  seriez  encore  id.  Sans  doute  que  les 
hommes  ont  leurs  faiblesses,  <  sans  doute  que  la  perfection  n'est 
point  leur  partage;  je  le  ressens  moi-même,  et  je  suis  convaincu 
de  Tinjustiee  qu*il  y  a  d'exiger  des  autres  ce  qu'on  ne  saurait  ac- 
complir, et  à  quoi  soi-même  on  ne  saurait  atteindre.  Vous  dévies 

•  Voyei  Mini  Lue,  eluip.  XXIU,  v.  43» 

l>  Frédéric  est  pliii^ieurs  fois  rite  et  loué  dans  le*  Queslions  sur  les  mirœleSf 
1763.  VoTcx  les  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Beuchot.  t.  XLII,  p.  178,  aoi,  3a6. 
aa7,  a44  347»  ii  parlé  de  la  maison  d'Autriche  ci  dei  cochons  aux  pAget 
181  et  iâ6. 

•  AUnnoii  •  iiim  lettre  de  Velube,  du  si  décembre  1765,  qui  est  perdue, 
et  où  ae  tromraient  Ica  mole  sniTaBU,  qoe  oona  tirons  de  la  trednetion  alle- 
mande,  et  que  nom  retraduisons  ainsi  :  «  Vous  parles  de  mes  faiblesses;  onbliez- 
roii«  que  je  sui»  homme?.  \'oyc/.  Fiiedn'chft  des  Zweilen  hinieriassene  IVerke» 
Aus  dcin  Frtmzôsisdten  iibcrsctst.  Berlin,  17^9, 1. 1,  p.  zjuli  (b). 


Digitized  by  Google 


^  COURESPOiNDAI^CE  DE  FiŒDÉRIC 

comment  par  là;  tout  était  dît,  et  je  vous  aurais  aimé  avec  vos 
défauts,  parce  (pie  vous  avez  assez  de  grands  taleuis  pour  couvrir 
quelques  faiblesses.  II  0*7  a  que  les  talents  qui  distinguent  les 
grands  hommes  du  vulgaire.  On  peut  s'empédier  de  commettre 
des  crimes  :  mais  on  ne  peut  corriger  un  tempérament  qui  produit 
de  certains  défauts,  comme  la  terre  lu  plus  l'ertil"  ,  ru  même  temps 
qu'elle  porte  le  froment,  iait  éelore  l'ivraie.  ■  \j  tnfàrne  ne  donne 
que  des  herbes  venimeuses.  11  vous  est  réservé  de  l  éeraser  a\ce 
votre  redontahle  massue,  avec  les  ridicules  que.  vous  i('|i;uidci  sur 
elle,  et  (pii  portent  plus  de  coups  que  tous  les  arj^umenls.^  Peu 
d'hommes  savent  raisonner,  tous  craignent  le  ridicule. 

11  est  certain  que  ce  qu'on  appelle  honnêtes  gens  en  tout  pays 
commence  à  penser.  Dans  la  superstitieuse  Bohème,  en  Autriche, 
ancien  ûége  du  fanatisme,  les  personnes  de  mise  commencent  à 
ouvrir  les  yeux.  Les  images  des  saints  n'ont  plus  ce  culte  dont 
«Iles  avaient  joui  autrefois.  Quelques  barrières  que  la  cour  op- 
pose i  rentrée  des  Bons  ouvrages,  la  vérité  perce,  nonobstant 
toutes  ces  sévérités.  Quoique  les  progrès  ne  soient  pas  rapides, 
c'est  toutefois  un  grand  point  que  de  voir  un  certain  monde  qui 
déchire  le  bandeau  de  la  supersUtton. 

Dans  nos  pays  protestants  on  va  plus  vite;  et  peut-être  ne 
faudra-t-il  plus  ciu'un  siècle  pour  que  les  auiniosités  qui  naquirent 
des  parties  suit  uiraque ,  ^  et  Ja  Sorboune,  soient  entièrement 
éteint»  s.  De  ce  vaste  domaine  du  fanatisme,  il  ne  reste  guère  que 
la  Pologne,  le  Portugal,  l'Espagne  et  la  Bavière,  où  la  crasse 
ignorance  et  l'engourdissement  des  espnlâ  maintiennent  encore  la 
superstition. 

Pour  vos  Genevois,  depuis  que  vous  y  êtes,  ils  sont  non  seule- 
ment mécroyants,  ils  sont  encore  devenus  tous  de  beaux  esprits. 
Ils  font  des  conversations  entières  en  antithèses  et  en  épigrammes. 
C'est  un  miracle  par  vous  opéré.  Qu'est-ce  que  ressusciter  un 
mort,  en  comparaison  de  donner  de  l'imagination  à  qui  la  nature 

>  Toni  le  pMMgf  eomoicaçMt  p«r  «Swm  doute,*  ctt  en  partie  onaie,  ea 
partie  allM  dani  l'éditioii  de  Kehl;  wm  le  liniiu  de»  CSmn*  poêfkumett  U  X , 
p.*4- 

^  Avec  le  riHicuic  que  vous  répandez  sur  elle,  et  qui  porte  coup  plue  4)ne 
totM  le»  arguments.  (Varieote  des  Œuvres p<Mtkume4,  t.  X,  p.  a4  3^-) 
«  <5b5  tttrafue  et  nA  ma,  (Veriaitte  dû  Œuore» pMtkiâmet,  U  X,  p.  a5.) 
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en  a  refusé?  £n  France,  aucun  conte  de  Juiloanlise  qui  ne  roule 
sur  un  Suisse;  en  Allemagoe,  quoi<]ue  nous  ne  passions  pas  pour 
les  plus  découplés,  nous  plaisantons  cependant  la  natbn  helvé- 
tique. Vous  avez  unit  cbangé.  Vous  créez  des  êtres  où  vous  ré- 
sidez ;  vous  êtes  le  Prométhée  de  Genève.  Si  vous  étiez  demeuré 
ici,  nous  serions  ià  présent  quelque  chose.  Une  fatalité  qui  ])réside 
aux  choses  de  la  vie  n*a  pas  voulu  que  nous  jouissions  de  lanL 
«d'avantages.  . 

A  peine  aviez-vous  quille  votre  [)aUic,  que  la  belle  liuéralure 
y  lomba  en  langueur:  et  je  craitis  que  la  géométrie  u'éLouHe  eu 
ce  pays  le  peu  de  gemic  qui  [xuvait  reproduire  les  beaux -arts. 
Le  bon  goût  fui  enterré  à  iloiiie  dans  le  tombeau  de  Virçile, 
d'Ovide  et  d'Horace;  je  crains  que  la  France,  en  vous  perdant, 
n'éprouve  le  sort  des  Romains. 

Quoi  qu'il  arrive,  j*ai  été  votre  contemporain.  Vous  durerez 
autant  que  j'ai  à  vivre,  et  je  m'embarrasse  peu  du  goût,  delà 
stérilité  ou  de  Tabondance  de  la  postérité. 

Adieu;  cultivez  votre  jardin,*  car  voilà  ce  qu*il  y  a  de  plus 


385.  DE  VOLTAIRE 

(Ferncj)  t**  février  1766. 

Sire,  je  vous  ima  ires-Laid  mes  icincrcimeiil.s  ;  mais  c'est  quej*ai 
été  sur  le  point  de  ne  vous  eu  iaiic  jamais  aucun.  Oc  rudc  biver 
m'a  prf'squu  tué;  j  etais  tout  près  d'aller  trouver  Bayle,  et  de  le 
féliciter  d'avoir  eu  un  éditeur  (piî  a  encore  plus  de  réputation  que 
lui  dans  plus  d'un  genre:  il  aurait  sûrement  plaisanté  avec  moi  de 
ce  que  V.  M.  en  a  usé  avec  lui  comme  Jurieu;  elle  a  tronqué  i'ar^ 
tide  Dnvid.  Je  vois  bien  qu'on  a  imprimé  Touvrage  sur  la  se- 
conde édition  de  Bayle.  C'est  bien  dommage  de  ne  pas  rendre 
à  ce  David  toute  la  justice  qui  lui  est  due;  c'était  un  abominable 

•Mais  il  faut  «nlliver  notre  jardin.  •  CmdMet  Œuvre»  de  VoUtàreg  Idtt. 
Bradiot,  t.  XXXIII,  p.  344. 
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Juif,  lui  et  8CS  piaumcs.  Je  connab  un  roi  plus  puiasant  que  lui 
et  plus  généreux,  qui ,  à  mon  gré,  fait  de  meilleurs  vers.  Celui-là 
ne  fait  point  danser  les  collines  comme  des  béliers,  elles  béliers 
comme  des  eoUincs.*  H  ne  dit  point  qu'il  Ikut  écraser  les  petits 
eolants  contre  la  muraille ,  1»  au  nom  du  Seigneur  ;  il  ne  parie  point 
étemeUement  d*atpîcs  et  de  Basilics.  Ce  qui  me  plaît  surtout  de 
lui,  c'est  que  dans  toutes  ses  Épitres  il  n  y  a  pas  une  seule  pensée 
qui  ne  soit  vraie;  son  imagination  ne  s'égare  point.  La  justesse 
est  le  fond  de  son  esprit;  et,  en  effet,  sans  juetesse  11  n*y  a  ni  es- 
prit ni  talent. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou  du  Rhin  c  pour 
un  boisseau  de  iliamuuU.  \  uiià  les  seuls  marchés  t^ue  je  puisse 
lairc  avec  lui. 

Les  dévoles  de  Versailles  n  ont  pas  été  trop  contentes  du  peu 
de  cuiiiiance  (|ue  j'ai  en  sainte  Geneviève;  mais  le  monarque  phi- 
losophe prendra  mon  parti. 

Puisque  les  aventures  de  ^ieufchâtel  l'ont  fait  rire,  en  voici 
d'autres  que  je  souhaite  qui  l'amusent.  Comme  ce  sont  des  af- 
faires graves  qui  se  passent  dans  ses  États,  il  est  juste  qu'elles 
soient  portées  au  tribunal  de  sa  raison. 

n  y  a  en  France  un  nouveau  procès  tout  semblable  à  celui  des 
Calas  ;d  et  il  paraîtra  dans  quelque  temps  un  mémoire  signé  de 
plusieurs  avocats,  qui  pourra  exciter  la  curiosité  et  la  sensibilité. 
On  verra  que  nos  papistes  sont  toi\jours  perauadés  que  les  pro- 
testants égorgent  leurs  enfants  pour  plaire  à  Dieu.  Si  S,  M.  veut 
avoir  ce  mémoire,  je  la  supplie  de  me  fidre  dire  pai-  quelle  voie 
je  dois  Tadreeser.  J'ignore  s*il  le  faut  mettre  k  la  poste,  ou  le 
faire  pai'tii*  par  les  charîou  d'Allemagne. 


•  P>^.i(iineCXIII,  v.4»««lonIa  Vutgate.  (Ptanme CXIV«  «don  U  tr* Jueltoo 

d«  Luther.) 

b  Psaume  CXXXVI,  v.  y,  «elon  la  V  uigat*.  (Pmiubc  CXXXVU.  ««loo  U 
traduction  de  Luther.) 

c  Épftre  à  Menri  IF,  1766;  Œuvftê  de  VMn,  «dit  B«aaiot»  t.  XIII, 
p.  a44. 

^  L'alKitre  de  SirvcD. 
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386.  A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  aâ  février  1766. 

J*aiiials  été  fièbé  de  vous  «avoir  silÔt  en  la  compagnie  de  Bayle. 
Hâtes -Toos  lentement  à  faire  ce  voyage,  et  souvenez -vous  que 

TOUS  faites  rorncmeiiL  de  la  littérature  française,  dans  ce  siècle 
ou  les  lettres  humaines  rdintnfiicrnt  à  dépérir.  Mais  vous  vivrez 
longtemps;  votre  vieillesse  est  comme  l'enfance  d'Hercule.  Ce 
dieu  écrasait  des  serpents  dans  soa  beiœaa  ;  et  vous,  eluirgo  d'an- 
nées, vous  écrasez  V infâme. 

Vos  vers  sur  la  mort  du  Dauphin  •  sont  beaux.  Je  croîs  qu'ils 
ont  attaqué  sainte  Geneviève  mal  à  propos ,  parée  que  la  Reine 
et  la  moitié  de  la  cour  ont  fait  des  vœux  ridicules,  au  cas  que  le 
Dauphin  en  réchappât.  La  Reine  a  voulu  aller  à  pied  de  Ver- 
sailles à  l'église  de  SaiiiL-Médard.  ^  Vous  n  ignorez  pas  sans  doute 
la  sainte  eonvcrsation  de  Tevéque  de  Beauvais  avec  Oieu,  qui  lui 
répondit:  «Noua  verrons  ce  que  nous  avons  à  faire.* 

Dans  un  temps  ou  les  évèques  parlent  k  Dieu,  et  oii  les  reines 
loBt  des  pèlerinages,  les  ossements  des  bergères  remportent  sur 
les  statues  des  héros,  et  on  plante  là  les  philosophes  et  les  poètes. 
Les  progrès  de  la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu*on  ne  le  oruiL. 
En  -voit)  hi  \  trjtablc  cause:  presque  tout  le  monde  ?c  (nnLcnte 
d'idées  vagues  des  choses;  peu  ont  le  temps  de  les  cx.tminer  et  de 
les  approfondir*  Les  uns,  garrottés  par  les  chaînes  de  la  super- 
stition dès  leur  enfance,  ne  veulent  ou  ne  peuvent  les  briser; 
d'autres,  livrés  aux  frivolités,  n*ont  pas  un  mot  de  géométrie  dans 
leur  tète,  et  jouissent  de  la  vie,  sans  qu'un  moment  de  réflexion 
interrompe  leurs  fdaisirs.  Ajoutez  à  cela  des  âmes  timides,  des 
femmes  peureuses;  et  ce  total  compose  la  société.  S'il  se  trouve 
donc  un  homme  sur  mille  qui  pense,  c'est  beaiuuiip.  Vous  et  vos 
semblables  écrivez  pour  lui;  le  reste  se  scandalise,  et  vous  damne 
charitablement.  Pour  moi,  qui  ne  vous  scandalise  point,  je  ferai 

•  Fils  de  Louis  XV  cl  [htc  ilc  [.oui<!  XVI.  Il  niniirut  le  ao  décembre  IjGS* 
C'est  à  l'occ.isiou  de  celle  mort  ijue  Voliiiirc  lit  sou  EpUre  à  Henri  IV. 

k  Celle  phrate,  omise  daos  l'édition  de  Kehl,  est  Uréo  des  Œuvres  posl- 

7* 
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mon  profit  hoiméic  du  m^oîre  des  avoc«ts  et  de  tontes  les  bonnes 
pièces  que  tous  vondiez  m'envoyer. 

Je  croîs  qu*il  faut  que  toute  le  corrcspondanee  de  le  Suisse 
passe  parFnuicforl>8ur^le-Main  pour  nous  parvenir.  Je  n'en  suis 

cependant  pas  informé  au  juste.  Ah!  si  du  moins  vous  aviez  fait 
quelque  séjour  à  Neufrhàtel,  vous  auriez  donné  de  l'esprit  au  mo- 
(iérateur«  à  la  sainte  séquelle.*  A  piéseiil  ce  canton  est  comme 
la  Béotic,  en  comparais»)!!  de  Ferney  et  des  lieux  nîi  \  niis  hahl- 
tez. .  nous  corniiie  les  Lapons.  N'oublie/,  pas  ces  Lapons;  ils 
aiment  vos  ouvrages,  et  s'intércsscot  à  votre  conservation. 


387.   AU  MÊME.)» 

(Juillet  i;6C.) 

Vous  présumes  mieux  de  moi  que  je  ne  Je  fais  moinnênie;  tous 
me  soopf  onneE  d*ètre  l'auteur  d'un  Abrégé  de  VSigtwe  ecciénas^ 
iique  et  de  sa  Pr^ace.  «  Cela  n'est  guère  plausible.  Un  bomme 
sans  cesse  occupé  de  guerres  ou  d*afSiûres  n*a  pas  le  temps  d'étu- 
dier rhîstoirc  ecclésiastique.  J'ai  |Jus  fait  de  roanifeites  durant 
i!ia  vie  (pie  je  n'ai  lu  de  bulles.  J'ai  combattu  des  eroisés.  des 
gens  avec  des  totpics  bénites,  que  le  saint-père  avait  fortifiés  dans 
le  Jtèle  qu'ils  rn.u  ([ii;il'  ni  p  nii  me  détruire;  mais  ma  ploine.  m  nn^ 
téméraire  que  mon  epce,  respccLe  les  objets  qu'une  lonî^uc  coutume 
a  rendus  vénérable».  Je  vois  avec  élonnement,  par  votre  lettre, 
que  vous  pourrie/,  choisir  une  autre  retiaiLc  que  la  Suisse,  et  que 
vous  pensez  au  pays  de  Clèves.  Cet  asile  vous  sera  ouvert  en  tout 
temps.  Comment  le  reruserais-je  h  un  homme  qui  a  tant  fait 
d'bonneur  aux  lettres,  à  sa  patrie,  à  Thumanité,  enfin  à  sonsiède? 
Vous  pouvez,  aller  de  Suitte  à  Clèves  sans  fatigue,  si  vous  vous 
embarquez  à  Bàle;  vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze  jours, 
sans  presque  sortir  de  votre  lit. 

•  V^oyex  t.  XX  ,  p.  aHa ,  ahb  el  kuivaule». 

^  GcU«  lettre  etfc  tirée  des  Œuvres  posthumes ,  U  IX ,  p.  373—374' 
<  Voy«st.Vll,p.  i3i-i44. 
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J'ai  lu  avec  plaisir  la  petite  br(Miiurca  que  vous  in*avcz  en- 
voyée; elle  fera  plus  triiopressiou  qu'un  gros  livre;  peu  de  gens 
raisoniient,  ftuii«u  que  chaque  individu  est  susceptible  d'émotion 
à  ia  namtîoii  «impie  4*un  £ùt.  Il  ne  m'en  fallait  pat  tant  pour 
anister  ces  malheuieux  que  le  fanatwme  prive  de  kûr  patrie  dana 
le  lojanme  le  plus  policé  de  l'Europe  ;  ils  trouveront  des  secours  y 
el  même  un  établissement ,  s*ils  le  veulent,  qui  pourra  les  sous- 
traire aux  alrocilt'S  de  la  persécution  et  aux  lon;?ue.s  fornialiLes 
d'une  justice  que  peut-être  on  ne  leur  rendra  jjas.  V  uilù  ce  que 
je  puis  faire,  et  ce  que  je  nruilre  d'exécuLer,  tant  en  faveur  de 
faoteur  de  la  Uenriade  que  de  sa  nièce,  de  son  jésuite  Adamf 
Cl  de  son  bérétique  Sirven.  Je  prie  le  ciel  qu'il  les  conserve  tous 
dans  sa  saiiite  ^arde. 


388.  AU  MEME. 

PoUdain,  7  août  1766. 

Mm  nevenh  m*a  écrit  qu'il  se  proposait  de  visiter,  en  passant, 
le  philosophe  de  Femey.  Je  lut  envie  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous 

entendre.  Mon  nom  était  de  trop  dans  vos  conversations;  et  vous 
aviez  tant  de  matières  à  traiter,  que  leur  abondance  ne  vous  im- 
posait pas  la  nécessité  d'avoir  recours  au  Philosophe  de  Sans- 
Souci  pour  fournir  à  vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  eolonie  de  philosophes  qui  se  proposent 
de  s*étahlir  à  Glèves.  Je  ne  m'y  oppose  point;  je  puis  leur  aoGor> 
dcr  tout  ce  qu'ib  demandent,  au  bois  près,  que  le  séjour  de  leurs 
compatnotes  a  presque  entièrment  détruit  dans  ces  foréis,  toute» 
fois  à  (  oiulilion  qu'ils  ménagent  ceux  qui  doivent  être  ménagés, 
et  que,  en  imprimant ,  ils  obsers'ent  de  la  décence  dans  leurs  écrits. 

La  scène  qui  s'est  passée  à  Abheville  est  tragique;  mais  n'y 

>  Avis  au  public  sur  les  parricides  imptUét  aux  Calas  et  omx  Sitven,  Voycs 
le»  Œavrtê  d$  VclÊmre,  mL  B«aoliot,  %.  XLII,  p.  365-4i<K* 
^  L«  prince  liéiédiUiv»  ém  Bniaswie*  Voy«»  U  Xll,  p.  sa. 
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pas  4e  U  faute  de  ceux  qui  ont  été  puidi?  Faui-il  heurter 
4e  iroiit  dea  préjugés  que  le  temps  a  consacrés  dans  l'esprit  des 
peuples?  et,  si  l'on  yeut  jouir  de  la  liberté  de  penser,  fautnl  in- 
sulter à  la  croyance  établie?  Quiconque  ne  veut  point  remuer  est 
rarement  persécuté.  Sonycnes*Tous  de  ee  mot  de  FonteneUe:  «SI 
•J'avais  la  main  pleine  de  vérités ,  je  peasetais  plus  d'une  fois  avant 
«de  rouvrir.» 

Le  vuliiaiixî  ne  mérite  pas  d'être  éclaîré;  et,  si  votre  pariement 
a  sévi  contre  ce  malheureux  jeune  homme  ^  tjui  a  frappé  le  signe 
qiic  les  chrétiens  révèrent  comme  le  symbole  de  leur  sahit,  accu- 
scz,-en  les  lois  du  royaume.  C'est  selon  ces  lois  ijuo  innt  mag^iîJtrnt 
fait  serment  de  juîjer:  i!  ne  peut  prononcer  la  senlem  (|uc  selon 
ce  qu  elles  contiemical;  cl  il  ny  a  de  ressource  pour  iaceu&é  qu'en 
prouvant  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  ioL 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  un  arrêt  aussi  dur, 
je  vous  dirais  que  non,  et  que,  selon  mes  lumières  naturelles, 
j'aurais  proportionné  la  punition  au  délit.  Vous  avez  brisé  une 
'  statue,  je  vous  eondamne  à  la  rétablir;  vous  n'avez  pas  ôté  le 
chapeau  devant  le  curé  de  la  paroisse  qui  portait  ce  que  vous 
savez,  eh  bien,  je  vous  condamne  à  vous  présenter  quinze  jours 
consécutif  sans  chapeau  à  l'église;  vous  avez  lu  les  ouvrages  de 
Voltaire;  oh  çk,  monsieur  le  jeune  homme,  il  est  bon  de  vous 
former  le  jugement  ;  pour  cet  effet,  on  vous  enjoint  d'étudier  la 
Somme  de  saint  Thomas  et  le  fpiide-âne  de  monsieur  le  cwfé* 
L'étourdi  aurait  peut-être  été  puni  plus  sévèrement  de  cette  ma- 
nièn  (jti  il  ne  la  été  pai'  les  juges;  car  Tennui  est  un  siècle,  et  la 
iiiori  uii  iiiuinent.  1* 

<^uc  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de  votre  tête,  et 
que  vous  éclairiez  doucement  et  j»aisihlement  ce  siècle  que  vous 
illustrez!  Si  vous  venez  à  Clèves ,  j'aurai  encore  le  plaisir  de 
vous  revoir,  et  de  vous  assurer  de  l'admiration  que  votre  gé- 
nie m'a  toujours  inspirée.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 


•  L«  chevalier  de  La  Barre. 

^  Grtmt  du,  daot  s<m  ÉpUn  VI,  A  mut  mmt,  w  ma  eoiwalBieviiwe,  v.  9»; 
La  doakur  est  va  tiiclci  ci  1«  mort  va  nomcnt. 
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Potsdam,  i3  i 

Je  eonqpite  qtw  toq»  avm  reçu  ma  réponse  à  vol 
denîère  lettre.  Je  ne  puis  trouver  Texéeution  d*Abbe\  ^ 
afiretue  que  l'injuste  supplice  de  Galas.  Ce  Calas  était  innocetit; 
le  fanatisme  se  sacrifie  cette  victime,  et  rien  dans  cette  action 
atroce  ne  ppiit  servir  fl'excuse  aux  juges.  Bien  loin  de  là,  ils  se 
soustraient  aux  iormaiités  des  procédures ,  et  ils  condamnent  au 
supplice  sans  avoir  des  preuves,  des  convictions,  des  témoins* 

Ce  qui  vient  d'aniver  à  Alibeville  est  d*une  natnre  bien  diffé- 
iCBle*  Vous  ne  contesterez  pas  que  tout  citoyen  doit  se  conformer 
ftox  lois  de  son  pays;  or,  il  y  a  des  punitions  établies  par  les  légis- 
lateurs pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adopte  par  la  nation.  La 
discrétion,  la  décence,  surtout  le  respect  que  tout  citoven  doit 
aux  lois,  obligent  donc  de  ne  point  insulter  an  culte  reçu,  et 
d'éviter  le  scandale  et  Tinsolence.  Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on 
devrait  réformer,  en  proportionnant  la  punition  à  la  faute;  mais, 
tant  que  ces  lois  xigoureoses  demeureront  établies,  les  magistrats 
ne  pourront  pas  se  dispenser  d'y  conformer  leur  jugement. 

Les  dévots,  en  France,  crient  contre  les  philosophes,  et  les 
accuseaL  d  èlrc  la  cause  de  tout  le  mal  qui  arrive.  Dans  la  der- 
nière s^ierre,  il  y  eut  des  insensés  qui  prétendirent  que  rJEncjc/o- 
pédie  était  cause  des  iul'ortunes  qu'essuyaient  les  armées  françaises, 
il  arrive,  pendant  cette  effervesceDce,  que  le  ministère  de  Ver- 
saiDea  a  liesoin  d'argent,  et  il  sacrifie  au  clergé,  qui  en  promet, 
des  philosophes  qui  n*en  ont  point,  et  qui  n'en  peuvent  donner. 
Pour  moi,  qui  ne  demande  ni  argent  ni  bénédiction,  j'offre  des 
Èoàes  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils  soient  sages,  cpi'its  soient 
aussi  pacifiques  que  le  beau  LiUc  tlout  ils  se  parent  le  sous- 
eolend;  car  toutes  les  vérités  ensemble  qu'ils  auîioiueiit  ne  valent 
pas  le  repos  de  Tâme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir 
sur  l'atome  qu'ils  habitent  Pour  moi,  qui  suis  un  raisonneur 
sans  enliiousiasme,  je  désirerais  que  les  hommes  fussent  raison- 
nables, et  surtout  qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme  de  religion  a  fait 


loi  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

•  commettre.  Gardons-nous  d'introduire  le  fanatisme  dans  la  philo- 
sophie; son  caiactere  doit  ètie  la  douceur  et  U  modération.  Elle 
doit  plaindre  la  fin  tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  commis 
une  extravagance;  elle  doit  démontrer  la  rigueur  excessive  d*nne 
loi  laite  dans  un  temps  ^casier  et  ignorant;  mais  ilne  &ut  pas 
que  la  philosophie  encourage  à  de  pareiltee  actions,  ni  qn'eHe 
fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  prononcer  autrement  qu'ils  l'ont  fait. 

Socrate  n'adoraiL  pas  les  deo  s  major  uni  et  minorum  s^cniium; 
loutcfuis  il  assistait  aux  sacriiices  publics.  Gassendi  allait  k  la 
messe,  et  Newton  au  proue. 

La  tolérance,  dans  une  société,  doit  assurer  à  chacun  la  li- 
berté de  croire  ce  qu'il  veut;  mais  cette  tolérance  ne  doit  pas 
s'étendre  à  autoriser  i'eilrouterie  et  la  licence  de  jeunes  étourdis 
qui  insultent  audacîeusement  à  ce  que  le  peuple  révère.  Voilà 
mes  sentiments ,  qui  sont  conformes  à  ce  qu'assurent  la  libeité  et 
la  sûreté  publique,  premier  ohjet  de  toute  législation. 

Je  parie  que  vous  pensent  en  lisant  ced  :  Cela  est  bien  alle- 
mand, cela  se  ressent  bien  du  flegme  d'une  nation  qui  n'a  que 
des  passions  ébauchées* 

Nous  sommes,  U  est  vrai,  une  espèce  de  végétaux,  en  com- 
paraison des  Français;  aussi  n'avons-nous  produit  mJénmiem. 
d&hrée,  ni  Henriaâe,  Depuis  que  l'empereur  Ghariemagne  s'avisa 
de  nous  faire  chrétiens  en  nous  égorgeant,  nous  le  sommes  restés; 
à  rpioi  peut-être  a  contribué  notre  ciel  toujours  chargé  de  nuages, 
et  les  frimas  de  nos  longs  liivci-s. 

Eniin  picnez,-nous  tels  que  nous  sommes.  Ovide  s'accoutuma 
bien  aux  moeurs  des  peuples  de  Tomes;  et  j'ai  assez  de  \  aine 
gloire  jMiur  me  persuatier  cjuc  la  j>rovincc  de  Clèves  vaut  mlciix 
que  le  lieu  oit  le  Danube  se  jette  par  sept  bouches  dans  la  mer 
^îoire.  •  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 


•  Par  sept  bondies  1*EibIb  rc^l  le  TaïuSt. 

B«9en,  Art foétifiÊe,  chant  III,  t.  i3d. 
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(AoAt  1766.) 

Je  crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  letlrcs  que  je  vous  ai  écrites 
sur  le  sujet  des  émigrants.  Il  ne  dépend  (jue  des  ]>hilosoj)lies  de 
partir^  et  d'établir  leur  séjour  dans  le  lieu  de  mes  Etats  qui  leur 
conviendra  le  mieux.  Je  n'entends  plus  parler  de  Tronchin;b  je 
le  crois  parti,  et,  supposé  qu  d  soit  encore  ici.  cela  ne  le  rendra 
pas  plus  instruit  de  ce  qui  se  passe  chez  moi  et  de  ce  que  je  vous 
écris.  Qa&Qt  à  ceux  de  Berne,  je  suis  très-résolu  à  les  Udiser 
iiruler  des  livres,  s'ils  y  trouveat  da  plaisir,  ptree  que  tout  le 
monde  est  maître  chez  soi  ;  et  qu'importe  h  nous  autres  qu'ils 
brûlent  M.  de  Fleury?  N'avez  «vous  pas  fait  passer  par  les 
flammes  les  eantiques  de  Salomon  pour  lee  aToir  mis  en  beaux 
▼ers  français?^  Lorsque  les  magistrats  et  les  théologiens  se 
mettent  en  tiain  de  brûler,  ils  jetteraient  la  Bible  au  feu,  s*ik  la 
rencontraient  sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses  qui  -viennent 
d'arriver  aux  Calas,  aux  Sirven,  et  en  dernier  lieu  à  Abbevifle, 
me  font  soupçonner  que  la  justice  est  mal  administrée  en  France, 
qu'on  se  précipite  souvent  dans  les  procédures,  et  qu'on  s'y  joue 
de  la  vie  des  hommes.  Le  président  Montesquieu  était  prévenu 
pour  cette  jurisprudence,  qu'il  avait  sucée  avec  le  lait;  cela  ne 
m'empcilie  pas  d'être  [>ersuadé  qu'cUc  a  p'and  besoin  d'être  ré- 
formée.  et  (pi'il  ne  faut  jamais  laisser  aux  tribunaux  le  pouvoir 
d'exécuter  des  sentences  de  mort  avant  qu'elles  n'aient  été  revues 
par  des  tribunaux  suprêmes,  et  signées  par  le  souverain.  C'est 
une  chose  pitoyable  que  de  casser  des  arrêts  et  des  sentences 
quand  les  victimes  ont  péri;  il  faudrait  punir  les  juges,  et  les 
restreindre  avec  tant  d'exactitude,  qu'on  n'eût  pas  désormais  de 
pareilles  rechutes  à  craindre.  Sancho  Pança  était  un  grand  juris» 


*  Celte  lettre  e»l  tirée  des  Œuvre* potthaues,  t.  X ,  p.  7— is. 

^  Fil»  du  eélèlwe  nMeeîo  de  GcD&Te.  "Voyei  ei-deMW ,  p.  se,  efi»  4*  •  4ft» 

53  ,  ^Ç)  cl  9a. 

'  On  avait  brûle  à  Berne  V Abrégé  de  l'Histoire  eeoiéeiastique  de  fleurit  evee 
la  Préface  du  Rot.  Voyci  t.  VII,  p.  iiv  el  xt. 

*  Vojrei  ci  -  dcicui ,  i».  70. 
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ooDsiilie;  il  gouveniait  sagement  son  Ile  de  Barataria.  •  Il  serait 
à  souhaiter  que  les  présidianx  eiuwnt  toujours  sa  belle  scntenee 
sous  les  yeux;  ils  respecteraient  au  moins  daTantngc  la  vie  des 
malheureux,  s*ils  se  rappelaient  qu'il  vaut  mieux  sauver  un  cou- 
pable que  de  perdre  un  Innoeent.  Si  je  me  le  rappelle  bien,  e*est 
à  Toulouse  1>  oii  il  y  a  une  messe  fondée  pour  la  pie  qui  couvre 
cucore  de  honle  la  méinoiie  tics  maijistrats  ineoiisidérés  (jiiî  firent 
exécuter  une  fille  innocente,  accusée  d'un  vol  qu'une  \ùv  ajipri- 
voisée  avait  fait:  mais  ce  (jni  me  TTAi^lie  le  plus  est  ccL  usage 
barbare  de  dnimor  la  (juesti<Mi  .iu\  L:t  [i>  condamnés,  avant  de  les 
mener  au  supplice;  c'est  une  cruauté  en  pure  j>erle,  et  qui  fait 
horreur  aui:  âmes  compatissantes  qui  ont  encore  conservé  quelque 
sentiment  d'humanité.  Nous  voyons  encore ,  chez  les  nations  que 
les  lettres  ont  le  plus  polies,  des  restes  de  Tancienne  férocité  de 
leurs  moeurs.  H  est  bien  diilicile  de  rendre  le  genre  humain  bon, 
et  d'achever  d'apprivoiser  eet  animal,  le  plus  sauvage  de  tous. 
Gela  me  coofiime  dans  mon  sentiment,  que  les  opinions  n'Influent 
que  faiblement  sur  les  actions  des  hommes;  car  je  vois  partout 
que  leurs  passions  l'emportent  sur  le  raisonnement.  Supposons 
donc  que  vous  parvinssiez  à  faire  une  révolution  dans  la  ùtçoti  de 
penser;  la  secte  que  vous  foimeries  serait  peu  nombreuse,  parée 
qu'il  faut  penser  pour  en  être,  et  (|ue  peu  de  personnes  sont  ca- 
pables de  suivre  un  raisomiement  géométrique  et  ligoureux.  Et 
ne  comptez -vous  pour  licn  ceux  qui,  par  état,  sont  opposés  aux 
rayons  de  limiiere  qui  découvrent  leur  turpitude?  ne  complcx- 
vous  pour  rien  les  princes  auxtjneis  on  a  inculqué  qu'ils  ne  ro!rneut 
qu'autant  que  le  ])euple  est  ati.x  lié  à  la  religion?  ne  comptez-vous 
pour  ricu  ce  peuple  t|ui  n'a  de  raison  que  les  préjugés,  qui  Ifait 
les  nouveautés  en  général,  et  qui  est  incapable  d'embrasser  «^es 
dont  il  est  question,  qui  demandent  des  tètes  métaphysiques  et 
rompues  dans  la  dialectique  pour  être  conçues  et  adoptées?  Voilà 
de  grandes  difficultés  que  je  vous  propose,  et  qui,  je  crois,  se 
trouveront  éternellement  dans  le  chemin  de  ceux  qui  voudront 
annoncer  aux  nations  une  religion  simple  et  raisonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  votie  portefeuille, 

•  Vojci  U  iV,  p.  il. 
1>  CcUit  à  Ro«iMi. 
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vous  me  fei^z  plaisir  de  me  1  envoyer;  les  livres  nouveaux  qui 
paraissent  à  présent  font  regretter  ceux  du  commencement  de  ce 
siède.  L'Histoire  de  l'abbé  Vdly*  est  ee  qu'il  a  paru  de  meilleor; 
car  je  n'appelle  pat  des  Hvres  tout  ee  tas  d'oimages  faits  sur  le 
oommefce  et  sur  l'agrieulture  par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais 
▼u  ni  Talsseanx  ni  charrues.  Vous  n'avez  phis  de  portes  drama- 
tiques en  France,  plus  de  ces  jolis  vers  de  société  dont  on  en 
voyait  tant  aulrofoi*;.  Je  remarque  un  esprit  d'analyse  et  de  géo- 
métrie dans  tout  ce  qu'on  écrit;  mais  les  belles- lettres  sont  sur 
leur  déclin;  plus  d'orateurs  célèbres,  plus  de  vers  agréables,  plus 
de  ces  ouvrages  ebarmants  qui  faisaient  autrefois  une  partie  de 
la  gloire  de  la  nation  française.  Vous  avez  le  deinier  soutenu 
cette  gloire;  mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez  done 
bogtemps .  conservez  votre  santé  et  votre  belle  humeur,  et  que 
le  dieu  du  i^onl ,  les  Muses  et  Apollon  .  par  leur  puissant  secoui-s, 
proloiigenL  voire  carrière,  et  vous  lajeunissenl  plus  réellement 
que  les  filles  de  Pélée  n*eureat  mtcaUoQ  de  rsyeunir  leur  père! 
«Ty  prendrai  plus  de  part  que  personne.  An  moins,  ayant  parié 
d*Apollon,  il  ne  m'est  plus  permis,  sans  commettre  un  mélange 
profane,  de  vous  recommander  à  la  sainte  garde  de  Dieu. 


391.   AU  MÊME. 

Brcslau,  i"  septembre  i76(».l> 

^iis  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que  des  philosophes 
paisibles  doivent  s'attendre  d'être  bien  reçus  diez  moi.  Je  n*ai 

point  vu  le  111s  de  l'Hippocrate  moderne,  et  ne  lui  ai  point  parlé. 
Je  ne  sais  ce  qui  peut  être  transpiré  du  dessein  de  vo»  philosophes: 
je  m'en  lave  tes  mains.  Je  suis  ici  dans  uue  province  où  Ton  pré- 
ftre  la  physique  à  la  métaphysique;  on  cultive  les  champs,  on  a 

•  J/t  strure  de  France  depuis  l' établisscmetU  de  la  monarchie  jus^u  au  régne  de 
Louis  XlVt  par  M.  l'abbc  VcU^.  Paris,  ijSJ  cl  années  suivantes. 
■>  Voycs  t.  SIX ,  p.  4<*8  »  n*  3o3. 
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rebâlî  Irait  mâle  maisoi» ,  et  Ton  fait  â»  milliers  d'enfaiitt  par  an, 
pour  remplacer  ceux  qu'une  foreur  politique  et  guerrière  a  iait 

périr. 

Je  ne  aait  «i,  tout  bien  considéré,  il  n'est  pas  plus  avantageux 
de  travailler  à  la  population  qu'à  faire  de  mauvais  arguments. 

Les  seÎ£:neurs  et  !c  peuple,  occupés  de  leur  rétablissement,  vivent 
en  ])  ii\  :  pl  ils  souL  si  pleins  de  leur  ouvrage,  que  personne  ne  fait 
atientiuii  au  culte  de  son  voisin.  Les  étincelles  de  haine  de  reli- 
gion, qui  se  ranimaient  souvent  av.mt  la  c^ucrrc,  sont  éteintes:  et 
l'esprit  de  tolérance  gagne  journelleni eut  «l  ins  la  façon  de  penser 
des  habitants.  Croyez  que  le  désœuvrement  donne  lieu  a  la  phi- 
part  des  disputes.  Pour  les  éteindre  en  France,  il  ne  faudrait  que 
renouveler  les  temps  des  défaites  de  Poitiers  et  d'Azincourt  ;  vos 
^  ecdésiastiqnes  et  vos  parlements ,  fortement  occupés  de  leurs 
propres  afiaires,  ne  penseraient  qu'à  eux,  et  laisseraient  le  pu- 
blic et  le  gouvernement  tranquilles.  Cest  une  proposition  à  faire 
à  ces  messieurs;  je  doute  toutefois  qu'ils  l'approuvent. 

Vos  ouvrages  sont  répandus  ici,  et  entre  les  mains- de  tout  le 
monde.  U  n'y  a  point  de  climat,  point  de  peuple  oti  votre  nom 
ne  perce,  point  de  société  policée  oii  votre  réputation  ne  brille. 

Jouisses  de  votre  gloire ,  et  jouissez-en  longtemps.  Sur  ce»  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


392.  AU  MÊME. 

San» -Souci.  i3  septembre  1766. 

Vous  n'ave%  pas  besoin  de  me  recommander  les  philosophes;  ils 
seront  tous  bien  reçus,  pourvu  qu'ils  soient  modérés  et  paisibles. 
Je  ne  peux  leur  donner  ce  que  je  n'ai  pas.  Je  n'ai  point  le  don 
des  mirades,  et  ne  puis  ressusciter  les  bois  du  parc  de  Clëves, 
que  les  Français  ont  coupés  et  brûlés;  mais  d'ailleurs  ils  y  trou- 
veront asile  et  sûreté. 
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n  me  souvient  d'avoir  lu ,  dans  ce  livre  brûlé  dont  vous  me 
pariez ,  qu'il  était  imprimé  à  Beme;  les  Bernois  ont  donc  exeroé 
vue  juridictioD  légitime  sur  cet  ouvrage.  Ds  ont  lirùlé  des  cou- 
elles t  des  eoDtrOTerses,  des  fanatiques  et  des  papes;  à  quoi  j'ap- 
plaudis fort,  en  qualité  d*hérétique.  Ce  ne  sont  que  des  niaise- 
ries, en  comparaison  de  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Abbevilte. 
Rôtir  des  houmies  passe  la  raillerie;  jeter  du  papier  au  feu, 
c  est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  auto-da-fé  à  Ferney, 
et  eondamner  aux  flammes  tous  les  ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse  de  votre  voisinage,  en  rassemblant  autour  du  brasier 
des  théologiens  de  toute  secte  pour  les  régaler  de  ce  doux  spee- 
tade.  Pour  moi,  dont  la  foi  est  tiède,  je  tolère  tout  le  monde,  à 
condition  qu'on  me  tolère,  moi,  sans  m'embarrasser  même  de  la 
foi  des  autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à  quelques  jeunes  £rens 
qui  les  liront  ou  les  fréquenteront.  Mais  que  de  bétes,  dans  le 
monde,  qui  ne  pensent  point!  que  de  personnes  livrées  au  plaisir, 
que  le  raisonnement  fatigue!  que  d'ambitieux  occupés  de  leurs 
projets!  sur  ce  grand  nombre,  combien  peu  de  gens  aiment  à 
s'instraire  et  à  s'éclairer  !  Le  brouillard  épais  qui  aveuglait  Thu* 
manité  aux  dixième  et  treizième  siècles  est  dissipé  ;  cependant  la 
plupart  des  yeux  souL  myopes;  quelques-uns  ont  les  paupières 
collées. 

Vous  avez  en  France  les  convidsionnaires ;  en  Hollande  on 
eonnait  les  fins,  id  les piétiates.  il  y  aura  de  ces  espèces  -  là  tant 
que  le  monde  durera,  comme  il  se  trouve  des  chênes  stériles  dans 
les  forêts,  et  des  frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gouvernement, 
au  bout  d'un  demi-nède  le  peuple  se  forgerait  des  superstitions 
nouvelles,  et  qu  il  attacherait  son  culte  à  un  objet  quelconque  (jui 
frapperait  les  sens;  ou  il  se  ferait  de  petiL*  ^  iflolcs,  ou  il  révére- 
rait le  tomi)eau  de  ses  foiidaleui-s ,  ou  il  iuvoqucrait  le  soleil,  ou 
qud^oe  absiurdité  pareille  remporterait  sur  le  culte  pur  et  simple 
de  l'Etre  suprême. 

La  superstition  est  une  &iblesse  de  l'esprit  humain;  elle  est 
inhérente  à  cet  être;  die  a  toujours  été,  die  sera  toujours.  Les 
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objets  d'adoratioii  pomTonl  cbangtr  comme  vos  modes  de  France; 
mais  que  m'Imparte  qu'on  se  prosterne  devant  une  pâle  de  pain 
azyme,  devant  le  Ineuf  Apis,  devant  Tarcbe  d^alUaneet  ou  devant 
une  statue?  Le  choix  ne  vaut  pas  la  peine;  la  superstîliott  est  la 
mâme,  et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à  soixante -dix  ans,  d'avoir  l'esprit 
libre,  d'èti'e  encore  l'ornement  du  Parnasse  à  cet  âge,  comme 
dans  sa  premii're  jeunesse,  cela  n'csL  pas  iiuiiflërent.  C'est  voLic 
destin;  je  scmli  ilie  (Hie  vous  en  joiiissier.  lonj^^temps,  et  que  vous 
soyez,  aussi  heureux  que  le  comporLo  la  iiaiurc  humaine.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  eu  sa  sainte  et  digoe  garde. 


393.  AU  MÊME. 

Sans-SoDci,  a4  octobre  1765  (1766).* 

Si  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j'ai  toutefois  le  désir  de 
vous  voir  vivre  lon§;temps  pour  l'oniement  et  Hnstmctioa  de 
notre  siècle.  Qoe  serait-ce  des  belles* lettres,  si  elles  vous  per- 
daient? Vous  n'avez  point  de  successeur.  Vivez  donc  le  plus 

longtemps  que  cela  sera  possible. 

Je  vois  <[ue  vous  avez  à  cœur  l'établisscineuL  de  la  pctile  co- 
lonie tloiiL  \ous  m'avez,  parlé.  Je  suis  embarrassé  comment  voui» 
répondre  sur  bien  des  articles.  Cette  maison  de  Movlatid^  <iont 
vous  me  parlez,  proclie  de  Clèves,  a  été  ruinée  par  les  Français: 
et,  autant  que  je  me  le  rappelle,  elle  a  été  donnée  en  propriété 
à  quelqu'un  qui  s'est  engagé  de  la  rétablir  pour  son  usage.  Les 
fermes  que  j'ai  en  ce  pays -là  s'amodient,  et  je  ne  saurais  passer 

•  II  senible  qnc  cctt«  lettre,  ran;^c'e  par  les  éditeurs  «le  Kchl  parmi  celles  de 
ranoéc  rjGi),  n'ait  ctr  ceritc  que  l'auiu'-e  suivuDte,  parce  que,  selou  M.  licuchol, 
ce  ue  fut  quaprètt  l'exécution  de  La  iiarre,  qui  eut  lieu  eu  juillet  ijtki,  que 
rid<«  Tint  k  VolUire  d*adilir  «  Clives  une  petite  colonie  de  pUloMpbee  freo- 
feiSi  Voyei  A-émuêt  p.  100»  toi,  loS,       107  eteoiTentet. 

1>  VoyM  t.  XVI,  p.  M»3,  t.  X\n,  p.  44.  «» I.  XXII,  p.  «7. 
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un  contrat  avec  un  auUc  fermier  qu'après  que  réchcancc  du  i>aii 
sera  teiminée. 

Cela  n'empêchera  pas  que  votre  colonie  ne  s'étabUsse;  et  je 
crois  que  le  moyen  le  plus  simple  serait  que  ces  gens  emroyassent 
quelqu'un  à  Glèves  pour  voir  ce  qui  serait  à  leur  convenance,  et 
^  quoi  je  puis  disposer  en  leur  faveur.  Ce  sera  le  mo jen  le  plus 
court,  et  qui  abrégera  tous  les  malentendus  auxquels  l'éloigne- 
ment  des  Heux  et  l'i^oranee  du  local  pourraient  donner  Heu. 

Je  vous  félicilc  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez,  de  Thuma- 
nité.  Pour  moi,  qui  connais  beaucoup  cette  espèce  à  deux  pieds, 
sans  plumes ,  par  les  devoirs  de  mou  état ,  je  vous  prédis  que  ni 
vous  ni  tous  les  philosophes  du  monde  ne  corrigeront  le  genre 
humain  de  la  superstition  à  laquelle  il  tient.  La  nature  a  mis  cet 
ingrédient  dans  la  composition  de  l'espèce;  c'est  une  crainte,  c*est 
une  faiblesse,  e*est  une  crédulité,  une  précipitation  de  jugement, 
qui,  par  un  penchant  ordinaire,  entraîne  les  hommes  dans  le 
système  du  merveilleux. 

11  csl  peu  d'âmes  philosophiques  et  d  une  trempe  assez,  forte 
pour  détruire  en  elles  les  profondes  racines  que  les  préjugés  de 
l'cducatioD  y  ont  jetées.  Vous  en  voyez  dont  le  bon  sens  est  dé* 
trompé  des  erreurs  populaires,  qui  se  rév(4tent  conire  les  absur* 
dites,  et  qui,  à  l'approche  de  la  mort,  redeviennent  superstitieux 
par  crainte,  et  meurent  en  capucins;  vous  en  voyez  d'autres  dont 
la  façon  de  penser  dépend  de  leur  digestion  bonne  ou  mauvaise. 

Il  ne  suffit  pas,  à  mon  sens,  de  détromper  les  hommes;  il  fau- 
drait pouvoir  leur  inspirer  le  «courage  d'esprit,  ou  la  sensibilité 
et  la  terreur  de  la  mort  triompheront  des  raisonnements  les  plus 
ibru  et  les  plus  méthodiques» 

Vous  pense»,  parce  que  les  quakers  et  les  soeiniens  ont  établi 
une  rdigion  simple,  qu'en  la  simplifiant  encore  davantage  on 
pourrait,  sur  ce  plan,  fonder  une  nouvelle  croyance.  Mais  j'en 
reviens  à  ce  que  j'ai  <Ji\jà  dit,  et  suis  prcsijue  convaincu  que,  si 
ce  troupeau  se  trouvait  CDusidérable,  il  enianterait  en  peu  de 
temps  quelque  superstition  nouvelle,  à  moins  qu'on  ne  choisît, 
pour  le  composer,  que  des  âmes  exemptes  de  crainte  et  de  fai- 
blesse. Gela  ne  se  trouve  pas  communément.  Cependant  je  crois 
que  la  voix  de  la  raison,  à  force  de  s'élever  contre  le  fanatismet 
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pourra  rendre  la  race  future  plus  toléraule  que  eelle  de  notre 
temps;  et  c'est  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  Tobligalioii  d*avoir  corrigé  les  hommes  de  la 
|dus  cruelle t  de  la  plus  barbare  Iblîe  qui  les  ait  possédés,  et  dont 
les  suites  font  horreur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné  des  contrées 
florissantes  dans  mon  pays.  SI  vous  êtes  curieux  du  total  des  dé- 
vastations qui  se  sont  faites,  vous  saurez  qu*en  tout  j*aî  fait  rebA* 
tir  huit  mille  maisons  en  Sîlésie;  en  Pomcranie  et  dans  la  Nou- 
velle-Marc  lie,  six  mille  ciiKj  cents;  ce  cjni  fait,  selon  Newton  et 
d'Aieraberl .  »|iiatorz,e  mille  eiii(|  cenli»  Lai»ii.tLions. 

La  plus  grande  partie  a  élé  bnilée  par  les  Russes.  Nous 
n'avons  pas  l'ait  une  guerre  aussi  aituinuiable  :  et  il  n'y  a  de  dé- 
truit lie  noire  part  que  quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous 
avons  assiégées,  dont  le  nombre  certainement  n  approche  pas  de 
mille.*  Le  mauvais  exemple  ne  nous  a  pas  séduits;  et  j'ai,  de  ce 
côté -là,  ma  conscience  exemple  de  tout  reproche. 

A  présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les  philosophes, 
par  préférence»  trouveront  des  asiles  chez  moi,  partout  où  ils 
voudront,  à  plus  forte  raison  Tennemi  de  Baal,  ou  de  ce  culte 
que»  dans  le  pays  où  vous  êtes,  on  appelle  la  froiHiiiée  de  Ba- 
hyhne. 

Je  vous  recommande  à  la  sainte  garde  d'Épicun,  d'Arislippe» 
de  Locke  «  de  Gassendi,  de  Bayle,  et  de  toutes  ees  Ames  épurées 
de  préjugés  que  leur  génie  immortel  a  rendues  des  chénibins  at- 
tachés à  lai-che  de  la  vérité* 

Si  vous  vonle/-  nous  l'aire  passer  quelques  livres  dont  %uus 
parlez,  vous  ferez  plaisir  à  ceux  qui  espèrent  en  celui  qui  déli- 
vrera son  peuple  du  joug  des  imposteius. 


«  Cd*  ii«  va  ««rtâinfittcnt  p«t  i  mille  maitont.  (Variante  des  Œitt.'t(s  post- 
hume p  I.  IX ,  p.  371.) 
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3g4.   AU  MÊME. 

Saiis*$onci,  3  novembre  1766. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarfjue  que  le  génie  et  les  talents 
sont  plus  rares  en  France  et  en  Europe  dans  notre  siècle  qu'à  la 
fin  An  siècle  précédent.  Il  vous  reste  trois  poètes,  mais  qui  sont 
du  second  ordre:  La  Harpe,  Marmontel,  et  Saint- Lambert,  r.es 
injustices  qui  se  font  à  AbbeviUe  n'empêchent  pas  qu  uu  Parisien 
de  génie  n'achc\o  une  i»oiHic  tragédie. 

II  est  sans  <]outc  alTrcux  d'i''i;<)rger  des  innocents  av  ec  le  glaive 
de  la  loi;  mais  la  nalion  en  ix>ugit,  mais  le gouvei'nfmrnt  pensera 
sans  doute  à  prévenir  de  tels  abus.  Il  faut  encore  consiUcrer  que, 
plus  un  Etat  est  vaste,  plus  il  est  c  xjin'-a  1  (  (  (|ue  des  subalternes 
abusent  de  rautorité  qui  leui*  est  eunlicc.  Le  seul  moyen  deTcm* 
pêcher  est  d'obliger  tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre 
en  exécution  les  arrêts  de  mort  qu'après  qu*un  conseil  suprême 
a  revu  les  procédures  et  confirmé  leur  sentence. 

n  me  semble  que  le  jeune  poëte,  auteur  du  Triumvirat,  n*a 
pas  plus  que  soixante -treize  ans.  J*en  juge  ainsi,  parce  qu'un 
conunençant  ne  connaît  ni  ne  sent  des  nuances  aussi  fines  qu*il 
en  est  dans  le  caractère  d*Octave;  que  les  deux  actes  que  j  ai  lus 
sont  sans  déclamation,  et  d'une  simpficité  qui  ne  plait  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de  la  rhétorique.  En  supposant 
même  qu'un  jeune  homme  ait  fait  cet  ouvrage ,  il  est  sâr  qu*un 
sage  Ta  retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avez  donné  trop  et  trop 
peu  pour  vous  airèter  en  si  beau  chemin.  Je  vous  compare  aux 
rois:  il  en  coûte  à  obtenir  leur  |)reniier  bienfait;  celui-là  donné  « 
on  les  accoutume  à  donner  de  niènie. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  ^  avec  plaisir.  Cependant  j'aurais 
désiré  (juc  vous  eussiez  plus  ménagé  cet  ahïn:  de  la  nielferie;'» 
tout  dévot,  tout  janséniste  qu'il  est,  il  a  rendu,  le  premier,  hom- 
mage à  la  vérité;  il  a  rendu  justice,  quoique  avec  des  ménage 
ments  qu'il  lui  convenait  de  garder,  il  a  i«ndu  justice,  dis -je,  au 

»  Dictionnaire  philosophique.  Vojei  les  Œuoreê  de  VaUatrt,  édil.  Beuchot, 
t.  XXX  »  p.  493.  et  t.  XLV,  p.  197. 

k  Voycs  tVII,  p.  io5:  i.  X,  p.  9  c(  i38:  et  t.  XXI,  p*  1 15. 
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caraclère  de  Julien.  U  ne  Ta  point  appelé  apostat.  11  faut  tenir 
compte  à  un  janséniste  de  sa  sincérité.  Je  crois  «ju'il  aurait  été 
plus  adroit  de  lui  donner  des  éloges,  comme  on  applaudit  à  un 
enfant  qui  commence  à  balbutier,  pour  renoourager  à  mieux 
iaire. 

Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  interpolé  sans  doute  ;  vous 
n*aves,  pour  vous  en  convaincre,  qu*à  lire  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit.  Ces  deux  phrases  se  lient  si  bien,  que  la  fraude  saute 
aux  yeux.  C'était  le  bon  temps,  dans  les  premiers  siëdes;  on 
accommodait  les  ouvrages  à  son  gre.  Josèphe  s'en  est  ressenU 
paiement;  FEvangilc  de  Jean,  de  même.  Tout  ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  messieurs  les  correcleurs  ne  se  soient  pas  aperçus  de  ce i  - 
Iniiics  inconçruitcs  qu'ils  aunient  pu  rectiricr  avec  un  coup  de 
phiint  .  roiiitnc  la  double  généalogie,  la  prophétie  dont  vous  faites 
mentiuii,  cl  nombre  d'erreurs  de  nom?  de  mIU».  de  géographie, 
etc.,  etc.;  les  ouvrages  nian^ués  nu  sceau  de  l'hiunanilé,  c'est-à- 
dire,  de  bévues,  d'inronse(juciJCcs,  de  contradictions,  devaient 
ainsi  se  déceler  eux-mêmes.  L'abrutissement  de  l'espèce  hu- 
maine, durant  tant  de  siècles,  a  prolongé  le  fanatisme.  Enfin 
vous  avez  été  le  Belléropbon  qui  a  terrassé  cette  Chimère. 

Vives  donc  pour  adiever  d'en  disperser  les  restes.  Mais  sur- 
tout songes  que  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit  sont  les  seuk 
biens  dont  nous  puissions  jouir  durant  notre  pèlerinage,  et  qu'il 
n'est  aucune  gloire  qui  en  approche.  Je  vous  souhaite  ces  biens, 
et  je  jure  par  Épicure  et  par  Aristide  que  personne  de  vos  admi- 
rateurs ne  s'intéresse  plus  que  moi  &  voire  félicité. 


SgS.    AU  MÊME.* 

(Décembre  1766.) 

Je  vous  fais  mes  remereinienU  pour  la  !)elle  traiçédie^  <]ue  je 
viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvrages  intéressants  que  j'attends 

"   Œuvres  posthumes ,  t.  X  ,  p.  17  — ao. 

I»  Le  TritanviraL  Œuore*  de  VoUwe,  «dil.  Bcnchok»  i.  VIJI,  P.7S— 163. 
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encore,  et  qui  no  tnnleront  pas  d'aiTÎvcr.  J'ai  donné  cninniission 
de  chercher  ï Abrégé  de  fleury-y  s'il  s'en  trouve  à  Berlin,  pour 
vous  l'envoyer.  On  prétend  qu'un  docteur  Eraesti  «  réfuté  cet 
oavrage;*  maÎB  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que,  étant  luthé- 
rien, il  s'est  va  nécessité  de  fdaider  la  cause  du  pape,  ce  qui  a 
fort  édifié  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poëmeh  singulier  pour  le 
choix  (lu  sujet;  ce  sont  les  reflexions  <lc  rcnipcrcur  Mare-Aurcle 
mises  en  vers.  J'aime  encore  la  poésie.  Je  n'ai  que  de  faibles  ta- 
lents; mais  comme  je  ne  barbouille  du  papier  que  pour  m  amu- 
ser, aussi  peu  împorte-t-il  au  publie  que  je  joue  au  ivhist  ou  que 
je  lutte  contre  la  dilficulté  de  la  versification;  ceci  est  plus  facile 
et  moins  hasardeux  que  d'attaquer  Thydre  de  la  superstition. 
Vous  croyez  que  je  pense  que  le  peuple  a  besoin  du  frein  de  la 
religion  pour  être  contenu;  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  mon 
seiilinient:  an  cunUairc,  l'expérience  me  ranj^c  entièrement  de 
l'opinion  de  Baylc.  Line  société  ne  hauiail  Mii)sislcr  sans  lois, 
mais  bien  sans  religion,  pourvu  qu'il  y  ait  un  pouvoir  qui.  par 
des  peines  nflllctives,  contraigne  la  multitude  à  obéir  à  ces  lois. 
Cela  se  confirme  par  l'expérience  des  sauvages  qn'on  a  trouvés 
dans  les  îles  Mariannes,  qui  n'avaient  aucune  idée  métaphysique 
dans  leur  téte;  cela  se  prouve  encore  plus  parle  gouvernement 
chinois,  où  le  théisme  est  la  religion  de  tous  les  grrands  de  l'État. 
Crj  i  n  iant,  comme  votis  voyez.  <juc  dans  cette  vaste  monarchie 
le  |)en[»Ie  s'est  aliantlunné  à  la  superstition  (les  bonzes,  je  soutiens 
qu'il  en  arriverait  de  même  ailleurs,  et  qu'un  Ktat  purgé  de  tonte 
superstition  ne  se  soutiendrait  pas  longtemps  dans  sa  pureté,  mais 
que  de  nouvelles  absurdités  reprendraient  la  place  des  anciennes, 
et  cela,  au  bout  de  peu  de  temps.  La  petite  dose  de  bon  sens  ré- 
pandue sur  la  surface  de  ce  globe  est,  ce  me  semble,  suffisante 
pour  fonder  une  société  généralement  répandue,  à  peu  près 
comme  celle  des  jésuites,  mais  non  pas  on  Ktat.  J'envisnçe  les 
travaux  de  nos  philosophes  d'à  présent  comme  très -utiles,  parée 

»  .Iran  •  Auguste  Ernfsti  avait  critiqué  scvcremcnt  i  A/>rt,-gc  dr  i-'ltin  i.  iikm 
que  \' Avuni-propos  du  Roi,  dans  sa  Neue  thenlogisc/ie  Bibliolhfk ,  Leipti^.  ij'-O. 
t.  VII,  p.  33S->345. 

k  Le  StoSeien.  YoytM,  t.  Xll,  p.  t8i— tSg, 

8  • 


Digitized  by  Google 


I  iG  COaiŒSPONDAMCË  D£  FRÉDÉRIC 


qu'il  fkot  faire  honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  de  Tinlolé- 
nnce,  et  que  c*cst  servir  l'humanité  que  de  comliattre  ces  folies 
eraellcs  et  atroees  qui  ont  transfoïmé  nos  ancêtres  en  bétes  ear* 
nasdères.  Détruire  le  fanatisme ,  (c'est  tarir  la  source  la  plus  fu- 
neste des  divisions  et  des  haines  présentes  à  la  mémoire  de  l'Eu- 
lopc,  et  dont  on  découvre  les  vestiges  sanglants  chez  tous  les 
peuples.  V\)il,i  pourquoi  vos  |)liilosophcs,  s'ils  viennent  à  Clcvcs, 
seront  u  i  crus;  voilà  pomquoi  le  baron  de  Wcrdcr,  président 
de  la  oliamhrc,  a  déj.î  été  prévenu  de  les  favoriser  pour  leur  éta- 
WisscMienL;  ils  y  irouv  orotii  sui^ctc,  faveur  et  protection  ;  ils  y 
feront  en  iibcrlc  des  vœux  pour  le  Patriarehe  de  Femey:  h  quoi 
j*iyouterai  uu  hymne  eu  vers  au  dieu  de  la  santé  et  de  la  poésie , 
pour  qu'il  nous  conserve  longues  aimées  son  vicaire  helvétique, 
que  j'aime  cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre,  qui  réside  à 
Rome.  Adieu. 

F,  &  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble  de  Rousseau  de 
Genève.  Je  pense  qu'il  est  malheureux  et  k  plaindre.  Je  n'aime 
ni  ses  paradoxes,  ni  son  ton  cynique. ■  Ceux  de  Neufcbàtel  en 
ont  mal  usé  envers  lui:  il  faut  respecter  les  infortunés;  il  n'y  a 
que  des  âmes  perverses  qui  les  accablent. 


396.   DE  VOLTAIRE. 

Le  S  janvier  1 767. 

Sire,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  réveillerait  toi  ou 
tard.  Je  sais  que  les  autres  hommes  seix>nt  étonnés  que,  après 
une  guerre  si  longue  et  si  vive,  occupé  du  soin  de  rétablir  votre 
royaume,  gouvernant  sans  minisires,  entrant  dans  tous  les  dé- 
tails, vous  puissiez  cependant  faire  des  vers  français;  mais  moi, 
je  n'en  suis  pas  surpris,  parce  que  j'ai  fort  l'honneur  de  vous  con- 

•  V«iy«t  t.lX.  p.  x\t,  17a  et  196;  l,  XVIU,  p.  ai6  cl  217;  t.  XX,  p.  a88 
et  tnïTMile*,  ei  p.  999  et  3oo. 
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iiailre.  Mais  ce  qui  m'étonne,  je  vous  l'avoue,  c'est  que  vos  vers 
soient  bons;  je  ne  m*y  attendais  pas  après  tant  d'années  d'inter- 
ruption. Des  pensées  fortes  et  vigoureuses,  un  coup  d*cei]  juste 
sur  les  faiblesses  des  bommes,  des  idées  profondes  et  vraies,  e^est 

là  votre  partage  dans  tous  les  temps;  mais  pour  du  nombre  et  de 

rhairnoiiie,  cL  tics-souvcuL  nu'ine  des  finesses  de  langage,  à  trois 
n  uls  lieues  de  Paris,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  ce  phéno- 
mcoe  doit  être  assurément  i*emarqué  par  notre  Académie  de 
Paris. 

Saves-vous  bien.  Sire,  que  V.  M.  est  devenue  un  auteur  qu'on 
épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d'Olivet,  vient,  dans  une  nou- 
velle édition  de  la  Prosodie  française,  de  vous  critiquer  sur  le 

mot  crPpe ,  dont  vous  avez.  reUauclié  impitoyablement  le  dernier 
e  dans  une  lettre  .\  moi  adressée,  et  imprimée  dans  les  Œuvres 
(lu  Philosophe  de  Sans-Souci;  *  mais  je  ne  crois  pas  que  celle  cdi- 
taon  ait  été  faite  sous  vos  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voilà 
devenu  un  auteur  classique,  examiné  comme  Racine  par  notre 
doyen,  cité  devant  notre  tribunal  des  mots,  et  condamné  sans 
appel  à  foire  er^  de  deux  syllabes. 

Je  luc  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au  Philosophe  de 
Sans -Souci  une  accusation  toute  contraire.  Vous  avez  donne 
deux  syllabes  au  mot  haU  dans  votre  beau  discours  du  Stoïcien. 

Votre  goût  uiTejiiié  liaïl  i  absinthe  amère. 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  haltr  n'aura  jamais 

deux  syllabes  à  l'indicatif ,  hais,  tu  haia,  UhaU;  vous  auriez 
beau  nous  battre  encore. 

Nous  polllIion^  i)it'ii  haïr  infidélités 

De  ceux  q»ii  par  imniour  ont  fait  de  sots  traités; 

Nous  pourrions  bien  b&ir  la  fausse  poUUt^ue 

1  Au  donjon  du  château,  avec  prbnt4g9  d'JpoOo»,  MDCCL,  t.  III,  p.  «93, 
£pitrc  XI,  A  VoUave  (du  ao  révrier  i  ^So)  : 

Ij3  nuit,  cnitïpnî^nc  du  repos, 
L)c  soQ  crêp  eou^  i  jiit  la  luiiiicrc,  etc. 
Voycsi.  XI,  x>.  iâi  ;  t.  Xtll,  p.  1 16  ;  cl  t.  XXU,  p.  a36  de  ooUre  cditioo. 
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Dp  criix  <]iit,  ^'unissant  avee  nos  ennemis, 
Onl  siMvi  1rs  tli'ss«'ins  d'une  cour  tyiaiiniijin* . 
El  <|ui  &e  soqL  perdu»  pour  perdre  leurs  amUi  . 

mais  nous  ne  ferons  JamaiB  il  hait  de  deux  syllabes;  prenez,  Sira« 
votre  parti  là -dessus,  et  ayez  la  bonté  de  changer  ce  vers;  eela 
vous  sera  bien  aisé.* 

Où  est  le  temps,  Sire,  où  j  avals  le  bonheur  de  mettre  des 

points  sur  les  i  à  Sans -Souci  et  à  Potsdam?  Je  vous  assure  que 
ces  deux  aiiiices  oui  été  les  plus  Ui;rcal)lcs  de  ma  vie.  .lai  eu  le 
iiiaiiieur  de  faire  bâtir  ua  château  sur  les  fronlicres  de  Fi.iai  c,  cl 
je  m'en  repeiis  hicn.  LesPatagons,  la  poix-i'csinc,  rcxaltation 
dr  r;Hnc,  et  le  trou  pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre, 
m  ont  écarté  de  mon  véritable  centre.  J'ai  payé  ce  trou  bien 
chcremenL  J'étais  fait  pour  vous.  J'achève  ma  vie  dans  ma  pe- 
tite et  obscure  sphère,  précisément  comme  vous  passes  la  vôtre 
an  milieu  de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais  que 
la  solitude  et  le  travail;  ma  société  est  composée  de  cinq  ou  sis 
personnes  qui  me  laissent  une  liberté  entière,  et  avec  qui  j*en  use 
de  même;  car  la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Je  suis 
votre  Gille  en  fait  de  société  et  de  belles -lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-d  une  très-légère  attaque  d*apoplezie ,  causée 
par  ma  faute.  Nous  sommes  presque  toujours  les  artisans  de  nos 
disgnkes.  Cet  accident  m'a  empêché  de  répondre  à  V.  M.  aussi* 
tôt  ()ue  je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  (|ui  vouhiient  se 
retirer  à  Clèves  resleal.  La  moitié  du  conseil  et  ses  partisans 
se  sont  enfuis:  rand>assadeur  de  France  est  parti  incognito,  et 
est  venu  se  rélnijier  ehe/,  moi. 

J'ai  été  uliJige  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour  retourner  h  So- 
leure.  Les  philosophes  qui  se  destinent  à  l'émigration  sont  fort 
embarrassés;  ils  ne  peuvent  vendre  aucun  effet,  tout  commerce 
est  cessé ,  toutes  les  banques  sont  fermées.  Cependant  on  écrira 
à  M.  le  baron  de  Werder ,  conformément  à  ia  permission  donnée 

'  frédértc  prolila  c!e  in  critique,  et  voici  comineot  M  TCn  été  imprime 
dans  ic«  Œuvres  posthumes,  t.  Vil,  p.  353  : 

L'abdathe  k  votrc  godi  «•!  Ipf«  el  tn»p  «mire. 
Vttycs  notre  t.  XII ,  p.  i8«. 
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par  V.  M.  :  iiiai>  je  prévois  que  rieu  ne  pourra  s'arranger  qu'après 
la  iiii  de  l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  fcconnaîssanoe  les  douze  belles 
Pr^aees,^  monuinent  prédeux  d*une  raison  feime  et  hardie,  qui 
doit  être  la  leçon  des  philosophes. 

Vous  avez  gnnde  raison,  Sire;  un  prinee  eourageux  et  sage, 
avec  de  Farçont,  des  troupes,  des  lois,  peut  très -bien  gouverner 
les  lioinnies  sans  le  secuuib  Je  i.t  leli^ion,  i^ui  n  est  faite  que  pour 
les  troiiiper;  mais  le  sot  peuple  s'en  fera  bicnlùL  une,  et,  tant 
qu'il  y  aura  des  £ripons  et  des  indiéeiles,  il  y  aura  des  religions. 
La  ndtre  est  sans  contredit  la  plus  ridicule,  la  plus  absurde  et  la 
plus  saogiûiaire  qui  ait  jamais  infiseté  le  monde. 

V.  IL  rendra  un  service  élemd  au  genre  humain  en  détnii- 
sant  cette  înfilme  superstition,  je  ne  dis  pas  ehes  la  canaille,  qui 
n'est  pas  digne  d'être  éclairée,  et  à  laquelle  tous  les  joup;$  sont 
propres:  je  dis  chei  les  hoiiiièLcs  gens,  chez  les  hoiuuicb  qui 
pensent,  chez,  ceux  qui  veulent  penser.  Le  noinbre  en  csL  très- 
grand;  c*est  à  vous  de  nourrir  leur  âme,  c'est  à  vous  de  donner 
du  pain  blanc  aux  enfants  de  la  maison ,  et  de  laisser  le  pain  noir 
aux  chiens.  Je  ne  m'afEige  de  toucher  à  la  mort  que  par  mon 
profond  regret  de  ne  vous  pas  seconder  dans  cette  noble  entre- 
prise ,  la  plue  belle  et  la  plus  respectable  (]ui  puisse  signaler  Tes* 
prît  humain. 

Aloidc  de  rAlIeinagne,  soyex-en  le  rvesLur;  vivci  Liois  àgei» 
d  homme  pour  écraser  ia  téte  de  l'hydre. 


397.    A  VOLTAIRE. 

B«iiîn,  16  janvier  1767. 

«T'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées.  Je  trouve 
le  Triwmirùt  rempli  de  beaux  détails.  Les  pièces  contre  Vir^âme 

•  U  t'agii  de  done  «sempliim  d«  V Avant- propos  mis  par  la  Roi  &  la  tite 
de  VMt^é  de  VBMm  eoaUnasUque  de  fkujT' 
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sont  61  fortes,  que,  depuis  Gelse»  on  n*a  rien  publié  de  plus  frap- 
pant. L*ouvnige  de  Boulanger*  est  supérieur  à  Tautre»  et  plus 
à  la  portée  des  gens  du  monde,  pour  qui  de  longues  déduc- 
tions {aiigucat  1  esprit,  reUehé  et  détendu  par  les  frivolités  qui 
rénervent  continuellement. 

U  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  Terreur.  D  a  été  fla- 
gellé et  frappé  sur  toutes  ses  faces,  sur  tous  ses  côtés.  PaiLt/aL 
je  vois  ses  blessures,  et  nulle  part  tl'enipiriques  enipi^îssés  à  pal- 
lier sou  mal.  Il  est  temps  de  pronoiaei  son  oraison  lunèhre  et 
de  feuterrer.  Vous  défaites  le  charme,  et  l'illusion  se  tlissi]»c  eu 
fumée.  Je  erains  bien  (|u'il  n'en  soit  pas  ainsi  des  troubles  iiitcs- 
Uns  de  Genève.  J'augure,  selon  les  nouvelles  publiques,  que 
nous  touchons  au  dénoûmeni,  qui  causera  ou  une  réyolulion 
dans  le  gouvernement,  ou  quelque  tragédie  sanglante. 

Quoi  qu'il  en  arrive,  les  malheureux  trouveront  un  asile 
ouvert  oii  ils  le  souhaitent.  C'est  à  eux  à  déterminer  le  moment 
où  ils  voudront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur  inouïe, 
et  j'avoue  que  j*ai  peine  à  concevoir  pourquoi  sa  décision  se 
trouve  actuellement  diamétralement  opposée  k.  celle  qu'elle  porta 
sur  la  même  affaire,  il-y  a  trente  années.  Ce  qui  était  juste  alors 
doit  l'être  &  présent.  Les  lois  sur  lesquelles  cette  république  est 
fondée  n'ont  point  changé;  le  jugement  devrait  done  être  le 
même.  V^oilà  ce  tjue  l'on  pense  dans  le  Nord  suj-  celle  affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  <les  gloses  sur  la  liberté  de  con- 
science sulliciicc  pour  les  dtssidcnls.  Je  me  suis  fourré  dans  la 
compaisn,  el  je  n'ai  pas  voulu  jouer  un  rôle  principal  dans  cette 
scène.  Les  luis  (r/Vnglelerrc  et  du  Nord  onl  pris  le  même  parli; 
rimpératricc  de  Russie  décidera  cette  quei^llc  avec  la  répubhquc 
de  Pologne  conmie  elle  pourra.  Les  dissensions  polonaises  et 
les  négociations  italiennes 'Sont  k  peu  près  de  la  même  espèce;  il 
faut  vivre  longtemps  et  avoir  une  patience  angélique  pour  en 
voir  la  fin. 

Je  vous  souhaite,  en  attendant,  la  bonne  année,  santé,  tran-* 

«  Quelque»  ouvrages  pLilosophiqucs  tic  Voltaire  furent  publics  d'abord  bous 
lu  pMudottyinei  d«  BatÊtutgcr,  Frérei,  BoUagbroke,  Bazin,  Chdiisue,  etc. 
^  Cci  troii  dcniMEi  mots  tonl  tirés  de»  OSmrw  posûkames,  t.  X ,  p.  46b 
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<|iiiUité  et  iiouheur,  et  qu'Apollou,  ce  dieu  des  vers  et  de  la  mé- 
deeiae ,  tous  comble  de  ses  doubles  iaveuis.  Fale. 


398.  AU  MÊME. 

l'oUdam,  lu  février  1767. 

L'accîdeiil  qui  tous  est  airivé  attriste  tous  ceux  qui  l'ont  appris. 
Nous  nous  flattons  cependant  que  ee  sera  sans  suite;  vous  n*avez 

presque  point  de  corps,  vous  n*étes  qu  cspiiL,  et  cet  esprit  triomphe 
Jcs  maladies  et  des  iiilii  iiiilés  de  la  nature  qu'il  viviiie. 

Je  voti^  félicite  lies  avaulages  qu'a  renqjortés  le  peuple  de  Ge- 
nève suï  le  couseil.des  Deux-Cents  et  sur  les  médiateurs.  Cepen- 
dant il  parait  que  ce  succt's  passager  ne  sera  pas  de  longue  durée. 
Le  canton  de  Berne  et  le  Roi  Très -Chrétien  sont  des  ogres  qui 
avaient  de  petites  républiques  en  se  jouant.  On  ne  les  ofiTense 
pas  impunément;  et,  si  ces  ogres  se  mettent  de  mauvaise  humeur, 
c*en  est  fait  à  tout  jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les  causes 
secondes  en  décideront.  Je  souhaite  qu'elles  Louruciit  les  choses 
à  l'avantage  dos  bourgeois,  «jui  me  paiaisseut  avoir  le  droit  pour 
eux.  Au  cas  de  maiheui',  ils  trouveront  l'asile  qu'ils  out  de- 
mandé, et  les  avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers;  j'en  ferai  bon 
usage.  La  poésie  est  un  délassement  pour  moi.  Je  sais  que  le  ta* 
lent  que  j'ai  est  des  plus  bornés;  nuûs  c*est  un  plabîr  d*babitude 
dont  je  me  priverais  avec  peine,  qui  ne  porte  pi'éjudîcc  k  per- 
sonne, d'auLaiit  plus  (jue  les  pièces  que  je  compose  n'cmiuierout 
jamais  le  public,  qui  ne  les  verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  ^  C'est  un  genre  diUëi'cnt 
que  j'ai  essayé  pour  varier  la  monotonie  des  sujets  graves  par  des 
matières  légères  et  badines.  Je  crois  que  vous  devez  avoir  reçu 

•  Le  Conie  du  Violon,  et  Le*  Deiu  Chiens  et  l  Uomme,Jable.  V  oyca  t.  Xll, 
p.  ao3  «t  «o4i  9o5  ei  ao6 ;  et  t  XIX ,  p.  a6.i ,  aC3 ,  968»  976  et  9g4* 
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des  Abrégés  de  Fleiuy,  autant  qu'on  eo  a  pu  trouver  ches  le 
libraire. 

Voilà  les  jésuites  «jui  pourraient  bien  se  ùàrt  diasser  d'Es- 
pagne. Ils  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne  les  re<7ardait  pas,  et  la  coui' 
prétend  savoir  (jii'ils  ont  excité  les  peuple.^  à  la  sédition. 

Ici,  ilatis  mon  voisinage,  rîmpératrice  de  Hussie  se  dcdai'C 
proleclrice  des  dissidents;  les  evéqnes  polonais  en  sont  furieux. 
Quel  inaibeureux  siècle  pour  la  cour  de  Rome!  on  FattHique 
ouvertement  en  Poloj;iic .  on  a  chassé  ses  gardes  du  corps  de 
France  et  de  Portugal.  U  parait  qu'on  en  fera  autant  en  Es- 
pagne, 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fondemenU  du  trône 
apostolique;  on  peinfle  le  grimoire  du  magicien;  on  éclabousse 
l'auteur  de  sa  secte;  on  préehe  la  toléranoe;  tout  est  perdu.  U 
faut  un  miiade  pour  relever  TÉ^e.  G*est  elle  qui  est  frappée 
d'an  coup  d'apopleiie  terrible;  et  vous  aurex  encore  la  eoosola- 
tion  de  renterrer  et  de  lui  dire  son  épitaphe ,  comme  vous  fîtes 
autrefois  pour  la  Soibonne. 

L'Anglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  Vitiféme,  selon  son 
calcul ,  à  deux  cents  ans  ;  il  n'a  pu  calculer  ce  qui  est  arrivé  tout 
rcceniuKiit.  U  s'agit  de  détruire  le  préjugé  (jui  sert  de  fonde- 
ment à  cet  édifice.  II  s'écroule  de  lui-même ,  et  sa  chute  n'en  de- 
vient que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire;  il  a  été  nivi  par 
nombre  d' Anglais .  et  vous  ave^  été  réservé  pour  l'accomplir. 

Jouissez  longtemps  en  paix  de  toutes  les  sortes  de  lauriers 
dont  vous  êtes  couvert;  jouissez  de  votre  gloire»  et  du  rare  bon- 
heur de  voir  qu'à  votre  eondiant  vos  productions  sont  anssi 
brillantes  qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ee  couchant  dure  longtemps,  et  je  vous  as- 
sure que  je  suis  un  de  ceux  qui  j  prennent  le  plus  d'intérêt 
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Sgg.    AU  MÊME. 

Poltdun  «  ao  février  1767. 

Je  suis  bien  aise  (jiic  ce  livre  (ju'oii  a  cii  tant  de  peine  à  trouver 
ici  vous  soil  parvenu,  puisque  \'o\i>  le  souhaitiez.  Ce  pauvre  abbé 
Fleury,  qui  eu  est  l'auteur,  a  eu  le  chap^rin  de  l'avoir  vu  nicuie 
à  TindexA  à  la  cour  de  Home.  Il  faut  avouer  que  l'histoire  de 
l'Église  est  plutôt  un  sujet  de  scandale  que  d'édification. 

L'auteur  dtÏA  Pr^ace  a  raison,  en  ce  qu'il  soutient  1>  qoeTon* 
vrage  des  hommes  se  décèle  dans  toute  la  conduite  des  prêtres 
qui  altèrent  cette  religion  (sainte  en  eile*m^eo)  decondie  en 
coneile,  la  surchargent  d'articles  de  foi,  et  puis  la  tonnent  toute 
en  pratiques  extérieures,  et  finissent  enfin  par  saper  les  mceurs 
avec  leurs  indulgences  et  leurs  dispenses,  qui  ne  s^nhlent  Inven* 
tées  que  pour  soulager  les  hommes  du  poids  de  la  vertu;  comme 
si  la  vertu  n'était  pas  d'une  nécessité  absolue  pour  toute  société, 
comme  si  quelque  religion  pouvait  être  tolérée,  si^t  qu'eUe  de- 
vient contraire  aux  bonnes  mœurs. 

11  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur  cette  matière; 
et  les  petits  ruisseaux  que  je  pourrais  fournir  se  perdraient  dans 
les  immenses  réserv<iirs  et  les  vastes  mers  de  votre  seigneurie  de 
Ferney.  \  ous  écrire  sur  ce  sujet,  ce  serait  porter  des  corncilks 
à  Athènes.  «1 

J'en  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  (pic  disent  les 
papiers  publies*  il  parait  que  votre  ministère  de  Versailles  s'est 
radouci  sur  ce  sujet.  Je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humamté. 
Pourquoi  changer  les  lois  d'un  peuple  qui  veut  les  conserver? 
pourquoi  tracasser?  Certainement  il  n'en  reviendra  pas  une 
grande  gloire  à  la  France  d'avoir  pu  opprimer  une  pauvre  répu- 

»  \.\4hr>'nr'  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  avec  VAvani- propos  i]a 
Roi,  fut  brûlé  à  Berne  pca  de  teiu|}s  après  sa  pobUcaUon  ;  mai*  il  ac  lui  im» 
i  l'index  que  le  i**  mars  1770.  Voycs  i.  Vil .  p.  xir  et  xv }  voycs  «naat  i.  XIX  » 
p.  i4B. 

I>  Voy«st.VlI,p.  i3i-i44- 

Simple  en  clic- même.   (Variatilc  «les  Œuvres  posthumes ,  t.  IX.  ji.  37*.) 
^  Kc  itui  veut  dire  porter  des  chouettes  à  Athènes,  comme  dan»  ta  JclUrc 
n  1  cleclrice  Antoolc  de  Saxe,  du  a  mat  176^. 
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blique  voisine.  C'est  les  Anglais  qa*il  ùnt  vaincre,  e*cst  contre 
eux  qu'il  y  a  de  la  réputation  à  gagner;  car  ces  gens  sont  fiers, 
et  savent  se  défendre.  Je  ne  sais  si  on  réussira  en  France  à  éta- 
blir leur  banque.  Lldée  en  est  bonne;  mais  moi  qui  vois  ces 

choses  de  loin,  et  qui  peux  me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
bien  pris  son  temps  pour  Tétahlir.  Il  iaui  avoir  du  crédit  pour 
eo  former  une;  et,  selon  les  bruiis  populaires,  le  gouvcruemeut 
eu  manque. 

Je  voiis  fais  mes  remercîmcnls  de  la  façon  dont  vous  ave/,  dé- 
fendu mes  barbarismes  et  mes  solécismes  envers  l'abbé  d'OiiveL* 
Vous,  et  les  grands  orateurs,  rendes  toutes  les  causes  bonnes. 
Si  vous  Yous  le  proposic/  .  x  ous  me  donneriez  assea  d'anoui^ 
propre  pour  me  croire  in£ùllâble  conune  un  des  Quarante,  tant 
Tart  de  persuader  est  un  don  précieux! 

Je  voudrab  l'avoir  pour  persuader  aux  Polonab  la  tolérance. 
Je  voudrais  que  les  dissidents  fussent  beureuz,  mais  sans  enthou- 
siasme, et  de  iaçon  que  la  république  fikt  contente.  Je  ne  sais 
point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne,  mais  je  crois  que  tout  cdn 
pourra  s'ajuster  doucement,  en  modérant  les  prétentions  des  uns, 
et  en  portant  les  autres  i  se  reUdier  sur  quelque  chose. 

Le  saint- père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays -là;  il  n'y  est 
question  que  de  la  gloire  du  martyre,  de  l'assistance  miraculeuse 
de  Dieu,  du  fer,  du  feu,  de  l'obstination,  du  zèle,  etc.,  elc.^  Le 
Saint-Esprit  l  iuspirc  bien  mal,  et  lui  a  fait  fnin  dej  n  ^  <im  pon- 
tificat toutes  cboses  à  contre-sens.  A  quoi  bon  donc  ètn*  inspiré? 

Il  y  a  ici  ime  comtesse  polonaise;  elle  se  nomme  Skoiie\vska; 
c'est  une  espèce  de  phénomène.  Cette  femme  a  un  amour  décidé 
pour  les  lettres;  elle  a  appris  le  ladn,  le  grec,  le  français,  Tita- 
lien  et  Tançais;  elle  a  lu  tous  les  auteurs  classiques  de  chaque 
langue,  et  les  possède  bien.  L'âme  d'un  bénédictin  réside  dans 
son  corps;  avec  cela,  die  a  beaucoup  if esprit,  et  n'a  contre  elle 
que  la  difficulté  de  s'exprimer  en  fiançais,  langue  dont  l'usage  ne 

•  Voy«i  k  Idtve  d«  VoHwt  a  VthU  d'Olivct,  du  5  |ttvkr  1767.  «I  edie 
de  Frédéric  à  d^Alembart,  dv  10  mnû  putuL 

^  Le  satot-pèrc  a  envoyé  un  bref  d<ti)s  ce  p«js-l«,  qui  ne  parle  que  delà 
gloire  du  marlyre,  de  l'assistance  mirarulense  de  Dieu,  de  fer,  de  feu,  de  dé- 
fiDme  de  la  foi ,  de  xèle,  etc.  (V  ariante  des  Œuvres  pùsûuanes,  t.  IX,  p.  38o.) 

«  Vojes  t.  XX ,  p.  XI ,  et  1 7 — as. 
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lui  est  pas  encore  amii  fiunilier  que  rSntelligence.  Avec  pareUle 

recommandation ,  vous  jugerez  si  elle  a  été  bien  accueillie.  Elle 
a  (le  la  suite  dans  la  conversation,  de  la  liaison  dans  les  idées»  et 
aucune  des  frivolités  de  son  sexe.  Ce  qu'il  y  a  d  etonnajit,  c'est 
fjuClle  s'est  iorniéc  clle-niènie,  sans  aucun  secours.  Voilà  trois 
liivers  (]u'cUe  passe  à  Hn  lin  avec  les  gens  de  lettres,  ensuivant 
ce  penchant  inésistihie  (|ui  l'entraîne. 

Je  prêche  son  exemple  à  toutes  nos  femmes,  qui  auraient  bien 
une  autre  facilité  que  cette  Polonaise  à  se  former;  mais  elles  ne 
connaissent  pas  la  félicité  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres;  et 
parce  que  cette  volupté  n'est  pas  vive,  elles  ne  la  reconnaissent 
pas  pour  telle.  Vous,  quoique  dans  un  âge  avancé,  vous  leur 
devez  encore  les  plus  heureux  moments  de  votre  vie.  Quand 
tons  les  autres  plaisirs  passent,  eelui-là  reste;  e*est  le  fidèle  com- 
pagnon de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  fortunes. 

Puissiez- vous  eneore  en  jouir  longtemps  pour  le  bien  de  ces 
lettres  mêmes,  pour  éclairer  les  aveugles,  et  pour  défendre  mes 
barbarismes!  Je  le  soubaile  de  tout  mon  cœur.  Vole» 


4oo.    AU  MÊME. 

Potadam,  98  février  1767. 

Je  félîeite  r£uropc  des  productions  dont  vous  l'avez  enrichie 
pendant  plus  de  cinquante  années,  et  je  souhaite  que  vous  en 
ajoutiez  encore  autant  que  les  Fontenelle,  les  Fltatj  et  les  Nes- 
tor en  ont  vécu.  Avec  vous  finit  le  siècle  de  Louis  XIV.  De  cette 
époque  si  féconde  en  grands  hommes,  vous  êtes  le  dernier  qui 
nous  reste.  Le  dégoût  des  lettres,  la  satiété  des  chefe-d'ieuvre 
que  Fesprit  humain  a  produits,  un  esprit  de  calcul,  voilà  le  go&t 
du  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France  abonde,  Je  ne 
trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs,  de  ces  vrai»  génies  qui  s'an- 
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noncent  par  de  grandes  beautés,  des  Lrails  brillants,  et  des  éctris 
même.  On  se  plait  à  analyser  tout.  Les  Français  se  piquent  à 
présent  d*ètre  profonds.  Leurs  livres  semblent  faits  par  de  Iroids 
raisonneiuB;  et  ces  grAees  qui  leur  étaient  si  naturelles,  Ils  ks 

négligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  lus  de  longtemps  est  ce 
faoluni  pour  les  Calas,  fait  jiar  un  avocat*  dont  le  nom  ne  inc 
revient  pas.  Ce  faLliun  est  plein  de  liaits  de  véritable  éloquence, 
et  je  crois  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les  Imces  de  Bossuet,  etc., 
non  comme  théologien,  mais  comme  orateur. 

Vous  êtes  environné  d'orateurs  qui  haranguent  à  coups  de 
baïonnettes  et  de  cartouches;  c^est  un  voisinage  désagréable  pour 
un  philosophe  qui  vit  en  retraite,  phis  encore  pour  les  Genevois. 

Ola  nie  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  mangeait  une  ome- 
lette au  lard  un  jour  maigi'e,  et  qui,  entendant  tonner,  s'écria: 
Grand  Dieu!  voilà  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard.^* 
Les  Genevois  pourraient  faire  cette  eiclamalion  en  s'adressent  à 
Louis  XV.  La  fin  de  ce  blocus  ne  tournera  pas  à  l'avantage  du 
peuple.  Ce  qu'ils  pourraient  faire  de  plus  judicieux  serait  de  cé- 
der aux  conjonctures,  et  de  s'acconmioder.  Si  l'obstination  et 
Tanimosité  les  en  empêchent,  leur  dernière  ressource  est  l'asile 
que  je  leur  préparc,  et  qui  se  trouve  dans  un  lieu  que  vous  jugez 
très-lneii  qui  leur  sera  convoji.ililt  . 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  c  dont  vous  me  parlez. 
Je  m'informerai  s'il  se  trouve  à  Wésel  quelqu'un  de  ce  nom.  £o 
cas  qu'U  y  soit,  votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  honteux  pour  les  parle- 
ments de  France.  Les  Calas,  les  Sirven,  et  La  Barre,  devraient 
ouvrir  les  yeux  au  gouvernement,  et  le  porter  h  la  réforme  des 
proct Jures  criminelles;  mais  on  ne  corrige  les  abus  que  quand 
ils  sont  parvenus  à  leur  comble.  Quand  ces  eonrs  de  Justicr» 
auront  fait  rouer  quelque  duc  et  pair  par  dlstracLîuu,  les  graoties 

A  Ëlie  de  BeauraoDl,  avocat  à  Pari»,  morile  lo  janvier  1786.  Il  est  célèbre 

par  son  Mémoire  pour  les  Calax,  ijfri ,  in  -4- 
l»  Voyez  t.  XH,  p.  aa3,  cl  t.  \1\   p.  H44. 

Dominique  de  Mori%-al,  cadet  au  régiiiicot  it  infanterie  du  général  ri  Rirh- 
mann ,  n"  4^  •  à  Wcsel;  il  fol  noauaé  ofSeier  le  37  avril  1 767. 
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maisons  crieront,  les  courtisans  mèneront  grand  bruiL,  et  les  ca* 
lamités  publiques  pai^iendront  au  trône. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  àBreslau;»  on 
enterrait  cent  vingt  personnes  par  jour;  une  comtesse  dit  :  «Dieu 
«merci,  la  grande  noblesse  est  épargnée;  ce  n'est  que  le  peuple 
«qui  meurt»  Voila  l'image  de  ce  que  pensent  les  gens  en  place, 
qui  se  croient  pétris  de  molécules  plus  précieuses  que  ce  qui 
fait  la  coniposiLion  du  peuple  qu'ils  opprimenl.  Cela  a  été  ainsi 
presque  de  tout  temps.  L'allure  des  gmndcs  monairhies  csl  la 
même.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  ipii  ont  soullert  i  oppression  qui 
la  connaissent  et  la  détestent  Ces  enfants  de  la  fortune,  qu'elle 
a  engourdis  dans  la  prospérité,  pensent  que  les  maux  du  peuple 
sont  exagération,  que  des  injustices  sont  des  méprises;  et,  pourvu 
que  le  premier  ressort  aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite,  puisque  la  desthiée  du  monde  est  d'être  mené 
ainsi,  que  la  guciic  ^  ccartc  de  votre  habitation,  et  que  vous 
jouissiez  paisibîem«^nt  dans  votre  retraite  d'un  repos  qui  vous  csl 
dû,  sous  les  oiubrages  des  lauriers  d'Apollon;  je  souhaite  eocorQ 
que,  dans  cette  douce  retraite,  vous  ayez  autant  de  plaisir  que 
vos  ouvrages  en  ont  donné  à  vos  lecteurs.  A  moins  d'être  au 
troisième  ciel,l>  vous  ne  sauriez  être  plus  heureux. 


4oi.  DE  VOLTAIitE. 

(Ferney)  3  mars  17G7. 

Sire,  j'entends  très-bien  l'aventure  des  Deitx  Chiens,  et  je  l'en- 
tends d'autant  mieux,  que  je  suis  un  peu  mordu.  Mes  petites 

possessions  louclienl  aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est 
inLtjioni[iu  par  celte  ridicule  guerre:  elle  n'ensanglante  pas  en- 
core la  leri*c,  mais  elle  la  ruine.  Vos  chiens  répondent  très* 
peitînemnient  k  nos  héros  français  et  hemois.  U  est  certain  que 

•  VojcB  i.  IV,  p.  181  et  189,  et  I.  XIX .  p.  3o5. 

^  Aa  premier  eicl*  (  Varieate  des  OQipref  fo^àtmÊê,  t*  X ,  p.  4e.) 
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ri  1«8  aiûiiian  xaisoiiiuiîent  avec  les  honunes,  ils  auraient  tou- 
jours raison,  ear  ils  suivent  la  nature,  et  nous  Tavons  cor- 
rompue. 

A  régard  du  Viohn,  je  craint  de  n*entendre  pas  le  mot  de 

l'éni^e.  Est-ce  le  roi  de  Pologne,  qui,  ne  pouvant  pas  Inî- 

rrn'mc  vciiii  à  bout  de  ses  évcques,  s'esl  voulu  scorètemcûL  ap- 
puyer de  V.  M.,  (Je  la  Russie,  de  rAnj^leterre  et  <lii  Danemark, 
et  qui  n  est  actuellement  appïivé  que  de  la  Russie?  Est-ce  l'ira- 
pératrice  de  Russie,  qui  soutient  seule  à  présent  le  fardeau  quelle 
avait  voulu  partager  avec  trois  puissances? 

11  me  parait  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l'énigme;  mais 
je  peux  me  tromper;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  grand  po- 
litique. 

Votre  alliée  l'Impératrice  a  eu  1-t  luinté  de  m'envoyer  son mé" 
moire  justificatif,  «  qui  m'a  semblé  bien  (ait.  C'est  une  chose 
assez  plaisante,  et  qui  a  Tair  de  Ja  contradiction,  de  soutenir 
rindulgence  et  la  tolérance  les  armes  à  la  main;  mais  aussi  Vin- 
iolénnce  est  si  odieuse,  qu'elle  mérite  qu*on  lui  donne  sur  les 
oreilles.  Si  la  superstition  a  iait  si  longtemps  la  guerre,  pour- 
quoi ne  la  ferait -on  pas  à  la  superstition?  Hercule  allait  com- 
battre les  brigands,  et  Belléropbon  les  Cbimères;  je  ne  serais  pas 
fâché  de  voir  des  Hercules  et  des  Bellérophons  délivrer  la  terre 
des  brigands  et  des  chimères  catholiques. 

Quoi  qu'il  en  s(ni.  \os  deux  contes  sont  bien  plaisants;  votre 
génie  est  tonjouii»  le  même;  votre  raison  supérieure  est  loujoui*s 
ingénieuse  et  gaie.  J'espère  (pie  V.  M.  daigîiera  nrcnvoycr  (pidquc 
nouveau  conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir  pas  qu'un  pritirc  alïermc 
son  bien,  lorsqu'il  est  permis  au  dernier  paysan  d'aOcrmcr  le  sien; 
cela  ne  me  parait  pas  juste,  et  mérite  assurément  un  troisième 
conte. 

«Tai  eu  l'honneur  de  vous  parier,  dans  ma  dernière  lettre,  du 
nommé  Mon  val,  cadet  dans  un  de  vos  r^^ents,  à  Wéscl;  c'est 
un  jeune  homme  tiès-bien  né,  et  dont  on  lend  de  Dort  bons  té- 
moignages. Est^il  convenable  qu'O  ait  été  cimdamné  à  être  brûlé 
vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salué  une  procession  de 
capucins,  et  pour  avoir  chanté  deux  chansons?  L*inquisîUon  elle- 

*  Mamfule  éur  Ua  di$wuiùtu  de  Pologne. 
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même  ne  comineUrait  pas  de  pareilles  liorreurs.  Pour  pcii  qu'on 
jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  inonde,  on  passe  la  moitié  de  sa 
vie  k  rire,  et  Tautre  moitié  à  frémir. 

Conservez -moi,  Sire,  vos  bontés,  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  &  végéter  et  à  ramper  sur  ce  malheureux  et  ridicule 
Uàs  de  jjoue. 


4o2.   A  VOLTAIUE. 

PoUdam,  «4  mm,  1767. 

Je  vous  plnins  de  ce  cpic  votre  retraite  est  entouré»*  d'armes:  il 
Il  t'>l  (loin  Hinin  séjour  à  Tahri  du  tuiiuilte!  Qui  croirnil  qu'une 
répuliliquc  dùL  être  bloquée  par  des  voisins  qui  n'ont  aucun  em- 
pire sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  passera,  et  que  les 
Génevois  ne  se  roidiront  pas  contre  la  violence,  ou  que  le  mi- 
nistère français  modérera  sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte?  11  ne  regarde  que  moi. 
Ce  conte  fut  fait  Tan  1761,  et  convenait  assez  h  ma  situation, 
telle  qu'elle  1  UiiL  alors.  J'ai  corrigé  cet  ouvraire  dcjuiih  la  paix, 
et  je  vous  l  ai  cn\  oyé.  Je  suis  si  ennuyé  de  la  politiijue.  <]iie  je 
la  mets  de  coté  dans  nies  moments  de  loisir  et  d'étude;  je  laisse 
cet  art  conjectural  à  ceux  dont  Tiniagination  aime  à  s'élancer 
dans  Timmepse  abime  des  probabilités.* 

Ce  que  je  sais  de  Timpératrice  de  Russie,  c*est  qu'elle  a  été 
sollicitce  [lar  les  dissidents  de  leur  prêter  son  assistance,  et  qu'elle 
a  fait  mardier  des  arguments  muids  de  canons  et  de  baïonnettes, 
pour  convaincre  les  évèques  polonais  des  droits  que  ces  dissidents 
prtLcndenl  avoir. 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire  Viiijâme;  elle  pé- 
rira par  le  bras  de  la  vérité  et  par  la  séduction  de  Tintéi^t.  Si 
vous  voulez  que  je  développe  cette  idée,  voici  ce  que  j'entends: 

«Taî  remarqué,  et  d'autres  comme  moi,  que  les  endroits  où  il 

*  l^ei  alinéa,  omis  dans  rédilion  de  Kcitl,  est  tiré  des  Œuvres  posthumes, 
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y  a  le  [)lm  de  Gouv«nU  de  moine»  tont  ceux  où  le  peuple  est  le 
plus  aveuglément  livré  à  la  superstition;  il  n*e8l  pas  douteux  que, 
si  Ton  parvient  à  détruire  ces  asiles  du  fanatisme,  le  peuple  ne 
devienne  un  peu  indifférent  et  tiède  sur  ces  objets ,  qui  sont  ac- 
tuellement ceux  de  sa  vénération.  11  s'agirait  donc  de  détruire  les 
«•loîtres,  au  moins  ilc  commeiicor  à  diminuer  leur  nombre.  Ce 
nionicnt  est  venu,  parce  que  le  iroiivt  ruciiiciii  li  in  lis  et  celui 
d'Aulrirlic:  sont  endettés,  «ni'ils  ont  épuisé  les  i ^'^^()ur("cs  de  l'iii- 
dustrit'  j)()ur  acquitter  lc<  «Irlles.  sans  y  parvensr.  L'apprU  de 
riclies  abbayes  et  de  comeiits  bien  reniés  est  lentanl.  En  leur 
représentant  le  mal  que  les  cénobites  font  à  la  population  de  leurs 
Etats,  ainsi  que  l'abus  du  grand  nombre  de  cucuiaiis  qui  rem- 
plissent leurs  provinces,  en  même  temps  la  facilité  de  payer  en 
partie  leurs  dettes  en  y  appliquant  les  trésors  de  ces  commu- 
nautés qui  n'ont  point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  lesdéter- 
imnerait  à  commencer  cette  réforme;  et  il  est  à  présumer  que, 
après  avoir  joui  de  la  sécularisation  de  quelques  bénéfices,  leur 
avidité  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  cette  opération  sera 
ami  des  philosophes,  et  partisan  de  tous  les  livres  qui  attaque- 
ront les  superstitions  populaires  et  le  faux  zële  des  hypocrites 
qui  voudraient  s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  <pie  je  soumets  à  l'examen  du  l'atriairlie 
de  Ferney.  C'est  ii  lui,  comme  au  père  des  tidelcs,  de  le  rectiiier 
et  de  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objerfora  pcul-rirc  ce  (|ue  l'on  fera  des 
cvèques;  je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y  toucher  encore; 
qu'il  faut  commencer  par  détruire  ceux  qui  soufllent  l'embrase- 
ment du  fanatisme  au  cœur  du  peuple.  Dès  que  le  peuple  sera 
refroidi,  les  évèques  deviendioui  de  petits  garçons  dont  les  sou- 
verains disposeront,  par  la  suite  des  temps,  comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n'est  que  d'opinion;  elle  se 
fonde  sur  la  crédulité  des  peuples.  Éclairez  ces  derniers,  l'en- 
chantement cesse. 

Après  bien  des  peines,  j'ai  déterré  le  malheureux  compa^on 
de  La  Barre;  il  se  trouve  porte -enseigne  àWésel,  et  j'ai  écrit 
pour  lui. 
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Or»  me  iiidi*nie  de  l^iiis  qu'on  prépare  au  Théâtre  français, 
avec  appareil ,  I.t  représentation  tles  Scy/hes.  "  Vam  ne  vous 
contentez,  pas  <réclairer  voire  patrie,  vous  lui  donnez  encore  du 
plaisir.  Puissioî-vons  lui  en  donner  lonc^temps,  et  jouir  dans  volTO 
doux  asile  des  délices  que  vous  avez,  procurées  à  vos  contempo* 
rains,  et  qui  s'étendront  à  la  race  future  autant  qu'il  y  aura  des 
hommes  qui  aimeront  les  lettres,  et  d'âmes  sensibles  qui  connaî- 
tront la  douceur  de  pleurer!  Vide, 


4o3.  DE  VOLTAIRE. 

(Fcrncj)  5  «vril  1767. 

Sire,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se  hattent  pour  un  os, 
et  à  qui  on  donne  cent  conps  de  i)iUon.  <M>imnc  le  dit  très-hien 
V.  M.  ponrroni  iller  deniarnlpr  un  eheuiJ  dans  vos  Klats.  Tous 
ces  pcLiLs  do-ii*  -II.  iccouLiunes  à  japper  sur  leui  s  paliers,  de- 
viennent indécis  de  jour  en  jonr.  Je  crois  qu'il  y  a  deux  familles 
qui  partent  inccssammeuL,  mais  je  ne  puis  parler  aux  autres,  la 
eommumeation  étant  interdite  par  un  cordon  de  troupes  dont  on 
vante  déjà  les  conquêtes.  On  nous  a  pris  plus  de  douze  pintes 
de  lait,  et  plus  de  quatre  paires  de  pigeons.  Si  cela  continue, 
la  campagne  sera  extrêmement  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  regretter  le  temps  que 
j'ai  passé  auprès  de  V.  M. 

Je  ne  me  consolerai  jamab  du  malheur  qui  me  fait  adiever 
ma  vie  loin  de  vous.  Je  suis  heureux  autant  qu'on  peut  Tétre 
dans  ma  situation;  mais  je  suis  loin  du  seul  prince  véritablement 
philosophe.  Je  sais  fort  bien  qu*il  y  a  beaucoup  de  souverains 
qui  pensent  comme  vous;  mais  où  est  celui  qui  pourrait  iaire  la 
i'iijace  de  celle  Jlisioire  de  l'Eglise.^  où  est  celui  qui  a  l'ùme  as- 

•  Tngcdie  de  Voltaire.  Vo^e»  sei  Œmret,  édit.  Ocueboi,  t  VIII,  p.  a83 

>>  N'o^ex  U  XII»  p.  aoj. 
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sez  forte  et  le  coup  d*œil  assez  jaste  pour  oser  voir  et  dire  qii*oii 
peut  très -bien  légner  sans  le  lâche  secours  d'une  secte?  oii  est  le 
prince  assez  instruit  pour  savoir  cpie  depuis  dix^sept  cents  ans 
la  secte  cfarétiame  n*a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits  auzqods  il  n*y 
a  rien  à  répondre.  Ils  sont  peut-être  un  peu  trop  longs;  ils  se  ré- 
pètent peut-être  quelquefois  les  uns  les  auti-es.  Je  ne  contlainnc 
pas  louLes  tes  iqiéLitions,  ce  sont  les  coups  de  martr  iu  sjui  cii- 
foncL'iil  le  clou  dans  la  lètedu  fanatisme:  mais  il  inc  somitlu  quon 
pourrait  faire  un  c\(  elU'nt  reciipîl  de  lous  ces  li\  res,  eu  élaguant 
quelques  snpei  (luilés,  et  eu  resserrant  les  preuves.  Je  me  suis 
longtemps  Uallé  qu'une  petite  colonie  de  gens  savants  et  sages 
viendrait  se  roiisaci*cr  dans  vos  États  à  éclairer  le  genre  humain. 
Mille  obstacles  a  ce  dessein  s'accumulent  tous  les  jours. 

Si  j  étais  moins  vieux,  si  J'avais  de  la  santé,  je  quitterais  sans 
regret  le  château  que  j'ai  bâti  et  les  arbres  que  j'ai  plantés,  pour 
venir  achever  ma  vie  dans  le  pays  de  Glëves  avec  deux  ou  trois 
philosophes,  et  pour  consacrer  mes  derniers  jours,  sous  votre 
protection,  a  Timpression  de  quelques  livres  utiles.  Mais,  Sire, 
ne  pouvez -vous  pas,  sans  vous  comprranettre,  faire  encourager 
quelque  libraire  de  Berlin  à  les  réimprimer,  et  à  les  faire  débiter 
dans  l'Europe  à  un  prix  qui  en  rende  la  vente  facile?  Ce  serait 
un  aiiiusement  pour  V.  M.,  et  ceux  qui  tra\ alIleraicuL  à  celle 
bonne  œuvre  en  seraient  récompensés  dans  ce  monde  plus  que 
dans  l'autre. 

Comme  j'allais  continuer  h  vous  demander  cette  grâce,  je  re- 
çois la  lettre  dont  V.  M.  m  honore,  du  24  mars.  Elle  a  bien  rai- 
son de  dire  que  V infâme  ne  sera  jamais  détruite  par  les  armes, 
car  il  faudrait  alors  combattre  pour  ime  autre  superstition,  qui 
ne  serait  reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus  abominable.  î.es  armes 
peuvent  détrôner  un  pape,  déposséder  un  électeur  ecclésiastique, 
mais  non  pas  détrôner  l'imposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n*avez  pas  eu  quelque  bon 
évéché  pour  les  frais  de  la  guerre,  parle  dernier  traité;  mais  je 
sens  bien  que  vous  ne  détruirez  la  superstition  christîcolc  que  par 
les  armes  de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d*un  grand  capi- 
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Uine.  Les  moines  line  fois  abolis ,  Terreur  est  exposée  au  mépris 
universel.  On  écrit  beanronp  en  France  sur  cette  matière  ;  tout 
le  monde  en  parle.  Les  bénédictins  eux-mêmes  ont  été  si  hon- 
teux de  porter  une  robe  couverte  d'opprobre,  qu'ils  ont  présenté 
une  reqoéte  au  roi  de  France  pour  être  sécularisés;  mais  on  n*a 
pas  eru  cette  ^nde  affaire  assez  mûre;  on  n*est  pas  assez  bardi 
eu  France,  ci  \c>  dévots  ont  encore  du  ci^édit. 

Voiei  uîi  pelit  inipnnié  qui  m  esl  lonilic  soii<  la  main;  «  il  n*est 
pas  long,  mais  il  dit  i>eâucoup.  Il  faut  atlaquei'  le  monstre  par  les 
oieiJles  comme  h  la  gorge. 

J*ai  cbex  moi  un  jeune  homme ,  nommé  M.  de  La  Harpe,  qui 
cultive  les  lettres  avec  succës.  U  a  fkh  une  ÉpUre  d^un,  morne  au 
fondaienr  de  la  Trappe,  qui  me  parait  excdlente.  J'aurai  l'hon- 
neur de  l'envoyer  à  V.  M.  par  le  premier  ordinaire.  Je  ne  croîs 
pas  qu'on  le  condamne  à  être  disloipié  et  brûle  à  pelit  feu  comme 
cet  infortuné  qui  est  à  Wésel ,  et  que  je  sais  être  un  très-boa  su- 
jet. Je  rcjucrcic  V.  M.,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  bienfaisance, 
de  la  protection  qu'elle  accorde  k  cette  victime  du  fanatisme  de 
nos  druides. 

Les  Scyihes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce  sont  plutôt 
les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis  irançais  que  les  Scythes 
et  un  prince  persan.  Thieriot  aura  Thonnenr  d'envoyer  de  Paris 

cette  mpsodic  ii  V.  M. 

de  Mils  Loiijuurs  iaeiié  de  mourir  liors  de  vos  Etats.  Que 
V.  M.  daigne  me  couservei*  quelque  souvcuii-  pour  ma  conso- 
lation. 


»  \: Anecdote  sur  BéUsoirti  par  Voluire  loi-méate.  Voj«i  set  Œuvres, 
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4o4.   DU  MÊME.* 

Le  9  mai  1767' 

Je  rends  grâce  à  Votre  Mijesté  de  ee  qu'elle  a  daigné  m'envoyer 
par  M.  de  Gatt  la  réponse  qu'elle  a  faîte  à  Marmonlel  sur  la  Poé' 

fique.^  Que  de  Icyons  elle  nous  donne!  Votre  di^^ne  Suisse  m'a 
étril  une  lettre  charmante.  U  s'csliiue  heureux  d'avoir  vu  ces 
giaïuie»  -rrni  >  où  \  .  M.  a  juué  81  supérieuremeiiL  n'Ac.  J*our 
moi,  je  resliirjc  plus  heureux  d'être  chaque  jour  aux  pîeds  de 
mou  hérus  s'occupaul  du  honheur  de  son  peuple. 


4o5.   A  VOLTAIRË. 

PoUdam*  $  mai  1767. 

J'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  désolaient  l'Europe,  (jue  la 
terre  de  Femey  et  la  ville  de  Genëve  étaient  l'arche  où  quelques 

Justes  furent  préserves  des  calamités  publiques.  Mais,  il  faut 
l'avouer,  il  n'est  aucun  lieu  ou  i  iii»|uieiude  des  hommes  et  l'en- 

■  Ce  rraginent,  tire  de  l'cditioD  Beuchot,  t.  LXIV,  p.  oo4,  est  bîea  de  l'aa- 
nce  1767,  comme  on  peut  le  voir  par  son  contenu.  T.  i  lettre  de  d'AIcmbcrl  à 
Frédéric,  du  lu  avril  de  la  même  aonce,  dous  apprtad  que  ce  l'ut  en  effet  vers 
ea  temps  que  k  Ko»  envoya  à  Marmontel  tes  observations  sur  la  Poclique  de  cet 
écrivain.  Cependant  M.  Benchot  a  inséré  ee  fragment  dans  nne  lettre  de  Vol. 
taire  à  Frédéric  qui  e&t  réellemcot  du  3i  juillet  177a ,  date  sous  laquelle  elle  cet 
placée  avpp  !  \ison  d.ius  réilltion  de  Kehl;  mais  l'habile  éditeur  français  a  com- 
uiis  1.1  nunic  crrcm-  i]nc  le*,  éditeurs  de  Bâ!e,  en  assi^aut  à  celle  lettre  la  date 
du  a  tuai  17G7,  a  laquelle  uapparUeut  que  le  fragment  qui  nous  occupe. 

k  Nom  n'avons  pas  pn  trouver  Ict  observations  de  Frédéric  cor  la  Poétique 
ftm%mto  de  HamionteU  qui  pamt  an  noîe  de  mars  1763 ,  en  deux  volnnace  tn-ft. 
La  réponse  aux  remarques  <!c  Fréiléric  se  trouve  dans  les  Œttvrts  cmofUleê  de 
Marmontel,  A  Paris,  tSjo,  t.  VII.  IT  partie,  p.  8a8  — 83i.  Voycr,  I.  c,  p.  816 
à  8aS,  la  réponse  de  iMaruioulcl  .»  M.  <lu  Catt ,  Pari*,  -ij  septembre  i7'i7,  où  it 
éclairait  quelques  eadroil;»  de  sou  ouvrage  sur  lesquels  le  lecteur  du  Kui  avait 
«Itité  fon  attention.  La  lettre  de  IL  de  CaU  non*  est  incoonoe. 
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chaîncmeiit  fatal  des  causes  ne  piiisseril  amener  ce  lléau.  Je 
plains  Jcs  eitoveiis  ilc  la  Home  eahiniste  de  se  tromer  rétliiiLs 
à  la  dure  nécessite  d'abandonner  leur  patrie,  ou  de  renoncer  aux 
privilèges  de  leur  liberté.  lU  ont  affaire  k  trop  forte  partie,  et 
les  Français  les  traitent  à  la  rigueur.  Lenbilus,i>  qui  a  fait  un 
tour  en  sa  patrie,  s'était  proposé  de  passer  chez  vous,  si  ce  cor- 
don impénétrable  ne  Ten  eût  empêché.  Voilà  comme  tout  se  dé- 
nature par  les  lois  de  la  vicissitude. 

La  ville  de  .Jérusalem,  l)àlie  par  le  peuple  de  Dieu,  est  pos- 
sed<  i"  |)ar  les  Tnres:  le  Capilole,  cet  asile  des  nations,  rc  lieu 
auguste  où  s^asscmblait  un  sénat  maître  de  l'univers,  est  luaintc- 
nant  habité  par  des  récollets;  et  Ferne^,  douée  et  agréable  1*6- 
traite  philosophique,  sert  de  quartier  général  aux  troupes  fran- 
çaises. Mais  vous  adoudrez  ces  guerriers  farouches,  comme  Or* 
phée,  votre  devancier,  apprivoisa  les  tigres  et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  (pie  vous  soyez  assujetti,  comme  le  reste  des 
êtres,  aux  ialîiiuités  de  l'âge;  il  faudrait  cpie  les  cor|)S  joints  à 
des  Ames  privilégiées  comme  la  vôtre  en  lussent  evempls.  Les 
arts  et  la  soeiété  de  notre  petite  contrée  regretteront  à  jamais 
votre  perte.  Ce  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  répare  factiemeut; 
nuaai  votre  mémoire  ne  périra  - 1- elle  pas  parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos  désirs. 
Ils  jouissent  d'une  liberté  entière;  et  comme  ils  sont  liés  avec  ceux 
de  Hollande,  de  France  et  d'Allemagne,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n  airiiL  des  voies  pour  faire  passer  les  livres  où  ils  le  jugent  à 
propos. 

Voiià  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous  venons  d^ em- 
porter en  Espagne  :  les  jésuites  sont  chassés  de  ce  royaume.  De 
plus,  les  cours  de  Versailles,  de  Vienne  et  de  Madrid  ont  de- 
mandé  au  pape  la  suppression  d'un  nombre  considérable  de  cou- 
vents. On  dit  que  le  saint-père  sera  obligé  d'y  consentir,  (|uoique 
en  enrageant.  Cruelle  révolulion!  A  ({uoi  ne  doit  pas  s'attendre 
le  siècle  qui  suivra  le  nôtre!  La  cognée  est  mise  à  la  racine  de 

•  AmcDei-  le  fléau  de  la  guerre.  (  Variante  des  Œuvres  posthumes,  t.  X  , 
p.  35.) 

k  Rob«rt-Scipioa  baron  de  Leatnli»,  fén^nd  prudco.  V«jib  t  IV»  p.  tSS, 
et  i.  XI»  p.  90. 


Digitized  by  Google 


■36 


CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


Farbre  :  d'tiae  part,  les  philosophes  s'élèvent  contre  les  absurdités 
d*unc  superstition  révérée;  d^une  autre,  les  abus  de  la  dissipation 
ibrcent  les  princes  à  s'emparer  des  biens  de  ces  redus,  les  suppôts 
et  les  trompettes  du  fanatisme*  Cet  édifice,  sapé  par  ses  fonde* 
ments,  va  s^écrouler;  et  les  nations  transcriront  dans  leurs  annales 
que  Voltaire  fut  le  promoteur  de  cette  révolution  qui  se  fit  au 
dix -neuvième  "  siècle  dans  Tesprit  humain. 

Qui  aurait  dit,  au  douzième  siède,  que  la  lumièie  qui  échdre- 
rait  le  monde  viendrait  d*un  petit  bour^  suisse,  nommé  Ferney  ? 
Tous  les  grands  hommes  communiquent  leur  célébrité  aux  lieux 
qu'ils  habitent  et  au  temps  où  ils  fleurissenL 

On  m'écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scy/hes.  Je  sul:,  Lien 
sur  que  cette  pièee  sera  intéressante  et  pathétique  :  lieurcuA.  La- 
lents,  qui  font  le  «haruie  de  toutes  vos  tragédies!  J'ai  vu  des 
Iraiiédics  et  des  paiiej^^yriques  du  jeune  poëte  dont  \  ous  me  parlez; 
il  a  du  feu,  et  versifie  bien.  Je  vous  suis  oblige  de  son  Epilre, 
que  vous  voulez  me  communiquer.  On  m'a  envoyé  la  Béiiaaitû 
ile  Marmontd.^  il  iaut  que  la  Sorbonne  ait  été  de  bien  mauvaise 
li  iinrur  |)OTir  condamner  l'envie  que  l'auteur  a  de  sauver  Cicéron 
et  Marc-Aurèle.  Je  soupçonnerais  plutôt  que  le  gouvernement  a 
cru  apercevoir  quelques  allusions  du  règne  de  Justinien  à  cdm 
de  Louis  XV,  et  que,  pour  chagriner  l'auteur,  il  a  lÂché  contre 
lui  la  Sorbonne,  comme  un  mâtin  accoutumé  d  abojer  contre  qui 
on  Texcite. 

Conservez -vous  toutefois,  et  ménagez  votre  vieillesse  dans 
votre  quartier  général  deFerney.  Souvenez^vous  qu'Archimède, 
pendant  qu*on  donnait  Tassaut  à  la  ville  qu^il  défendait,  résolvait 

•  Au  dix -huiUcnic.  (  Variautc  de*  Œuvres  posthume}, ,  t.  X  .  p.  38.) 

^  ^'o\«•JL  1,1  lillu-  de  d'Alembcrt  à  Kii'cU'ric,  Paris,  m  février  17(17.  Celle 
tjuc  MarmuuLci  ccii^tl  au  Roi,  Pari»,  jauvicr  17^7,  vu  lui  cuvu^aul  >c)u  Hrli- 
aoite,  se  iroave  d«u  lc«  Œuvres  compUte»  de  cet  auteur,  Paru,  1819,  u  III» 
1**  partie»  p.  3oi.  Quaot  à  la  rcpODse  de  Frédéric  à  celte  lettre,  voiei  ce  que 
MarmODtel  dit,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Mémoires  :  «Je  redotttâii  les  alla- 
■Mons,  les  applicalious  mali-^nes.  tt  l'accusation  d'avoir  pcn^i"  à  un  inhe  que 

•  Justinien  dans  la  peinture  d  un  roi  iaible  et  Iroiupc.  Il  n'y  avait,  uialhetireusc- 
•meat,  que  trop  d'analogie  d'un  règne  à  l'autre;  le  roi  de  Prusae  le  i>enLit  m 
•bien,  que,  lorsqu'il  eut  reçu  mou  livre,  il  m'écrivit,  de  m  main,  au  baa  d'une 
•lettre  de  ton  •ecréuûre  de  Call  :  Je  mens  de  lire  le  dêtiU  de  votre  Beiisaire; 

•  venu  été*  Uea  hardi.'» 
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train |nilieiîiciiL  un  problème;  et  soyez,  persuadé  que  le  roi  lîîéron 
s'iiit4>rcssait  moins  h  la  conservation  de  son  géomètre  que  moi 
à  celle  du  grand  homme  que  le  cordon  des  troupes  irançaises 
entoure» 


4oG.    AU  MÊME. 

Potsdatn  ,  3i  juillet  1767. 

J'ai  cru  avec  le  public  que  vous  aviez  changé  de  domicile.  Des 
leUjres  de  Paris  nous  assuraient  que  vous  alliez  vous  élablir  à 
LyoDt  et  j'attribuais  votre  long  silence  à  votre  déménagement; 
la  cause  que  vous  en  alléguez  est  bien  plus  fâcheuse. 

l^e  poeiiic  sur  les  Gc^ncvois  m'était  parvenu  par  Thieriot.  Je 
n'en  al  que  deux  cbants;  vous  me  feriez  plaisir  de  in'envoyer  l'ou- 
vrage entier.  J'admirais,  en  le  lisant,  ce  feu  d'imagination  que 
les  frimas  de  la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n'ont  pu  éteindre;  et 
eomme  cet  ouvrage  est  écrit  avec  autant  de  gaité  que  de  chaleur, 
je  vous  croyais  plus  vivant  que  jamais.  Enfin  vous  êtes  échappé 
de  ce  nouveau  danger,  et  vous  allez  sans  doute  nous  régaler  de 
quelque  pocmc  sur  le  Styx ,  sur  Caron,  sur  Cerbère,  et  sur  tous 
CCS  objets  (|ue  vous  avez  vus  de  si  près.  Vous  uous  devez  la  i*ela- 
tion  de  ce  voyai^e:  vous  vous  trouverez  à  votre  aise  en  la  faisant, 
instruit  par  l'exemple  de  tant  de  voyageurs  qui  ne  se  sont  pas 
gênés  en  nous  racontant  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu  dans  des  pays 
réels.  Votre  champ  vous  fournit  la  mythologie,  la  Uiéologie  et 
la  métaphysique.  Quelle  carrière  pour  rimagination  !  Mais  rave- 
nona  a  ce  monde -d. 

On  y  vieilDt  prodigieusement,  mon  cher  Voltaire  ;  tout  a  bien 
change  depuis  le  temps  passe  que  vous  vous  rappelez.  Mon  esto- 
mac, qui  ne  digère  prescpie  plus,  m'a  eontraioL  de  renoncer  aux 
soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation.  Mes  cbeveux  sont 
blanchis,  mes  dents  s'en  vont,  mes  jambes  sont  abîmées  par  la 
goutte.  Je  végète  encore,  et  je  m'aperçois  que  le  temps  fixe  une 

A  Im  Guerre  civile  de  Genève.  Œuores  de  VoUaire,  t.  XII  »  p.  s4i"3o3.' 


Digitized  by  Google 


i3H  COUUESPONDAiNCE  DK  FIŒDKRIC 

difiërence  sensible  entre  quarante  et  cinquante -six  «m.  Ajoates 
&  oda  que  depuis  la  paix  j*ai  élé  surchargé  d^ailaîres,  de  sorte 
qu'il  ne  me  reste  dans  )a  léte  qu'un  peu  de  bon  sens,  avec  une 
passion  renaissante  pour  les  sciences  et  pour  les  beaux -arts.  CSe 
sont  eux  qui  font  ma  consolation  et  ma  joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien;  sans  doute  que  tous 
avez  bu  de  la  fontaine  de  Jouvence,  ou  vous  avez  trouvé  (|ucli^ac 
secret  ignoré  des  grands  hommes  qui  vous  ont  devancé. 

Vous  aile/,  retravailler  le  Siècle  de  Lovh  XÎV:  mais  n'est- il 
pas  dangereux  d'écrire  les  laiis  (jui  tiennent  a  ao^  temps?  C'est 
l'arche  du  Seigneur,  il  ne  faut  pas  y  toucher.  Cct  i  nie  dounu  li  ii 
de  vous  proposer  un  doiite  <jiie  je  vous  prie  de  l'ésoiidrc.  On  «lit 
le  siècle  d"* Auguste,  le  siècle  de  Louis  XIV:  jusqu'à  quel  lemps 
doit  s'étendre  ce  siècle  ?  combien  avant  la  naissance  de  celui  qui 
lui  donne  son  nom,  et  combien  après  sa  mort?  Votre  réponse 
décidera  un  petit  différend  littéraire  qui  s'est  élevé  ici  à  cette 
occasion. 

J'envie  k  Lentulus  le  plaisir  qu'il  a  en  de  vous  voir.  Gomme 
vous  me  parles  de  lui,  je  suppose  qu'il  aura  été  à  Fenicy.  Il 
vous  a  vu /ocnff  ad/aeiem,  comme  le  grand  Gondé  mourant  espé- 
rait voir  Dieu.  •  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  que  mon  jardin.  Nous 
avons  célébré  des  noces  •!>  et  puis  des  fiangaiUes.  «  J'établis  ma 
Cunille.  J'ai  plus  de  neveux  et  de  nièces  que  vous  n*en  avez. 
Nous  menons  tous  une  vie  paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents,  et  de  ee  qu'ils  dérideront, 
que  des  Genevois  et  des  héros  qui  les  enlourcnl.  Toutefois  j'ai 
appris  avec  plaisir  qu'on  les  laisse  Lran(|uilie.s.  S'ils  sont  sages, 
ils  auront  hâte  de  s'acconnmoder,  cL  de  ne  plus  rechercher  doré- 
navant l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants  qu'eux. 

Vivez  donc  pour  i'iiouiieui-  des  lettres;  que  votre  corps  puisse 
se  rajeunir  comme  votre  esprit,  et,  si  je  ne  puis  vous  entendre, 

■  Bossuel,  Oraison  funrbre  de  I^ouis  de  Rorirbon,  princ  de  Condc. 

^  Celles  àe  (a  iiriiiccs^e  Louise  -  1  Icnrictic  -  V\  ilhciniine,  iille  cadette  de 
lleori,  margrave  de  ^cliwcdl,  avec  Lco|iuld-l- rcdcnc-KraaçoU,  prince  rcgoaot 
d*Aa]Ml(-D«iMa.  Ellei  forent  célâirêc*  le  3 5  juillet. 

*  Le  «7  eiwenl  lieu  lee  fieDc«ille»  de  le  priacMêe  Wilhcbniae»  filb  àa  Prioet 
ik  ProMC  défilât,  «v«e  Guillauiiie,  prinee  d'Oreagc 
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<j«ic  je  juiisse  vous  lire,  vous  adiuirer  cL  iairc  des  ^œui  pour  ït 
PaU'iarclic  de  Fcnicy! 


407.  AU  MÊME.* 

(Décembre  1767.) 

Bonjour  cL  hou  au  au  Palriarche  de  Feriicy,  qui  ne  m'euvoic  ni 
l.T  jtrose  ni  les  vere  qu'il  m'a  promis  tlepius  six  mois.  Il  faut  que 
vous  autres  patrlarclies ,  vous  ayez  des  usages  et  des  mœurs  eu 
LouL  diiréreuU  des  profanes  :  avec  des  bâtons  marquetés  vous 
tacJietez  des  brebis  et  trompez  des  beaux-pères;  vos  feinines  sont 
tantôt  vos  sœurs,  tantôt  vos  femmes,  1>  selon  que  les  circonstances 
le  demandent;  vous  promettes  vos  ouvrages,  et  ne  les  envoyés 
point.  Je  conclus  de  tout  cela  qu'il  ne  fait  pas  bon  se  fier  à  vous 
autres,  tout  grands  saints  que  vous  êtes.  Et  qui  vous  empêche 
de  donner  signe  de  vie?  Le  cordon  qui  entourait  Genève  et  Fer- 
iiey  osL  levé,  vous  n'êtes  plus  bloqué  par  les  troupes  franyaises, 
et  ïon  éerit  de  Paris  (jue  vous  êtes  le  protégé  de  Clioiseid.  Que 
de  raisons  pour  écrire!  Sera  - 1  -ii  dit  que  je  recevrai  clandestine- 
ment vos  ouvrages,  et  que  jc  ne  les  tirerai  plus  de  source?  Je 
vous  avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  de  me  iairepayer  ;  je  vous 
bombarderai  tant  et  si  longtemps  de  mes  pièces,  que,  pour  vous 
préserver  de  leur  atteinte,  vous  m'enverrez  des  vôtres.  Ceci  mé- 
rite quelques  réflexions.  Vous  vous,  exposez  plus  que  vous  ne  le 
pensez.  Souvenez*vous  combien  le  Dicikamaire  âe  Tréocux^  fut 
fatal  au  père  Berthier;^  et,  si  mes  pièces  ont  la  même  vertu, 

•  Celte  leUre  c«l  tirée  des  Œmorei  posikame»,  t,  IX,  p«  366^368.  Lei  édi> 
te  tirs  de  Bcrlio  diteai  dao»  nne  noie»  p.  366,  qo*elle  ne  fut  p«»  envoyée  eu  des. 
linataire. 

h  Voyrï  !  niticlc  Abraham,  «lans  \c  Dictioiuuure pJiUosophique.  Œuvrer  de 
Vbittùre,  cda.  licuchol,  t.  XXVI,  p.  48. 
«  Le  Rot  veok  dira  le  Jovrmal  de  Trévoux, 

'  Voyes  la  Xdation  de  ht  maladie  H  de  ia  mari  du  jênÊHe  Bander  (17S9)  ; 
Œanree  de  Voltaire,  i.  XL ,  p.  te. 
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vous  bâillerex  en  les  recevant,  pins  TOUS  somneiUcfcs  «  pms  voue 
tomberez  en  léthargie,  pois  on  appellera  le  eonfesteitr,  et  puis» 
etc.,  etc.,  etc.  Ah!  patriarche,  évites  d'aussi  grands  dangers, 
tenez-moi  parole,  envoyez -moi  vos  ouvrages,  et  je  vous  pro- 
mets que  vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d'ouvrages  sopori- 
fiques, ni  de  poisons  létharii^iques ,  ni  de  médisances  sur  les 
patiiaichcs ,  leurs  stnii  s,  leurs  niè-ees,  leurs  brebis  et  leur  iiiexac- 
liludc,  el  <]uc  je  serai  luujuurà  avec  radmiraUcii  duc  au  père 
des  croyants,  etc. 


4o8.   DE  VOLTAIRE. 

(Fernejr)  novembre  1703. 

Sire,  un  Bohémien  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  philosophie, 
nommé  Grinun,  m*a  mandé  que  vous  aviez  initié  l'Empereur* 
à  nos  saints  mystères,  et  que  vous  n'étiez  pas  trop  content  que 
J'eusse  passé  près  de  deux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  remerde  V.  M.  très -humblement  de  ce  petit  reproche;  je 
lui  avouerai  que  j'ai  été  si  fâciié  et  si  honteux  du  peu  de  succès 
de  la  transmigraLiori  de  Cièves,  (juc  je  n'ai  osé  depuis  ce  temps-là 
présenter  aucune  de  mes  idées  à  V.  M.  <  Jii  ind  je  sonçe  qu'un  fou 
et  un  inibeciie  eonujic  Ignaee  a  trouve  um  ilouzaine  de  |iro>(  !\tcs 
qui  l'ont  suivi,  et  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  trois  philosojihcs, 
j'ai  été  tente  de  rroire  (jue  la  raison  n'était  bonne  à  rien  :  (railleiii*s, 
quoi  ({ue  vous  eu  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux,  el  malgré 
toutes  mes  coquetteries  avec  rimpératrice  de  Russie,  le  fait  est 
que  j'ai  été  longtemps  mourant,  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite,  et  je  reprends  tous  mes  sentiments  enveis 
V.  M.  et  toute  ma  philosophie  pour  lui  écrire  aujourd'hui,  au 

■  AUttûoa  à  l'entrevue  du  Roi  avec  l'empereur  Joseph  II ,  à  Ncissc ,  an  mois 
d'août  176g-  Voyez  t.  VI,  p.  a5  cl  a6.  Voltaire  appelle  le  baron  de  Griaim  Bo- 
hémiai  à  cause  de  «ou  opuscule  satirique  iatilulé  le  Petit  prophète  de  Biihmêth- 
broda,  etc.  Voyet  L  X.V11I,  p.  89  et  aaS. 
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sujet  d*ane  pedte  extravagance  anglaise  qui  regatde  votre  per- 
sonne. Elle  se  doutera  bien  que  cette  démence  anglaise  n*eBt  pas 
gaie;  il  y  a  beaucoup  de  sages  en  Angleterre;  mais  il  y  a  autant 
de  sombres  enthousiastes.  L'un  de  ces  énergumènes,  qui  peut- 
être  a  de  bonnes  inteniJons,  s^est  avisé  de  faire  imprimer  dans  la 
gazotlc  (Je  la  ooui  ,  qu'on  appelle  The  WhitehaU  Evenùig  -  Post , 
le  7  ociohic,  une  prétendue  lettre  de  moi  à  V.  M.,  dans  laquelle 
je  vous  exhorte  ù  ne  plus  corrompre  la  nation  que  vous  gouver- 
nez. Voici  les  propres  mots  fidèlement  traduits:  «Quelle  pitié, 
«si  l'étendue  de  vos  coiuiaissances,  vos  talents  et  vos  vertus  ne 
«vous  servaient  qu'à  pervertir  ces  dons  du  ciel  pour  l'aire  la  nii- 
«sci'e  et  la  désolation  du  genre  humain!  Vous  n'avez  rien  à 
«désirer,  Sire,  dans  ce  monde,  que  l'auguste  titre  d'un  héros 
«chrétien.» 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt  une  lettre  de 
moi  au  Grand  Turc  Mustapha ,  dans  laquelle  j'exhorterai  Sa  Hau- 
tesse  à  être  un  héros  mahométan;  mais  comme  Mustapha  n'a  veine 
qui  tende  à  le  faire  un  héros,  et  que  ma  véritable  héroïne,  l'im- 
pératrice de  Russie,  y  a  mis  bon  ordre,  je  ne  crois  pas  que 
J'entreprenne  œtte  conversion  turque.  Je  m'en  tiens  aux  princes 
et  aux  princesses  du  Nord ,  qui  me  paraissent  plus  éclairés  que 
tout  le  sérail  de  Constantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chose  à  l'auteur  qui  m'impute  cette  belle 
lettre  à  V.  M.  que  ces  «piatre  liijncs-ci:  «J'ai  vu  dans  le  White- 
M hall  Evenintr- Paul  du  7  octobre  1769,  n"  3668,  une  prétendue 
«lettre  de  incii  à  Sa  Majesté  le  roi  de  l'n i-se.  Cette  lettre  est  bien 
«sotte;  cependant  je  ne  l'ai  point  écrite.  Fait  à  Ferney,  le  29  00 
ctobre  1769.  Voltaire.» 

U  y  a  partout.  Sire»  de  ces  cspHts  également  absurdes  et  mé- 
chants ,  qui  croient  ou  qui  font  semblant  de  croire  qu'on  n'a  point 
de  religion  quand  on  n'est  pas  de  leur  secte.  Ces  superstitieux 
Goqi:dns  ressemblent  à  la  Philaminte*  des  Femmes  savantes  de 
Molière;  ils  disent: 

Nul  ne  doit  plaire  ii  Dieu  qiie  nous  et  nos  amis. 

^  Arnianilc.  cL  non  l'hUamiate  qui  dit,  dans  Les  Femmes  savantes  de 

Molicrc ,  aclt;  111 ,  »c«;ue  11  : 

Nul  o'Mra  de  Toprit,  bon  nom  H  Rot  Muit. 
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J'ai  dit  queh]iir  part  »  tpie  La  MoUe  Le  Vayer,  précepteur  du 
frère  de  Louîb  XIV,  répondit  un  jour  à  un  de  ces  marotifle»: 
«Mon  ami,  J'ai  tant  de  rdigion,  que  je  ne  suis  pas  de  ta  retigion.» 

Ha  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte,  la  vraie  piété, 
la  vraie  sagesse,  est  d*adorer  Dieu  oonune  le  père  commun  de  tous 
les  hommes  sans  distinction,  et  d'être  bienfaisant. 

Us  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans  les  rêveries  des 
bons  quakers,  ni  dans  celles  des  bons  anabaptistes  ou  des  pié- 
tistcs,  ni  dans  Timpanation  et  Tinvinalion,  ni  dans  un  pèlerinage 
à  NoLrc-Datnt!  de.  LurcUe,  à  Notre-Dame  des  Neli^es.  ou  à  iSolre- 
Danie  des  Sept  Douleurs:  mais  dans  in  ( onuaisâance  de  l'Elre 
suprême  qui  remplit  toute  la  nature,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piéu*  bien  éclairée  qui  ait  refusé 
aux  dissidents  de  Pologne  les  droits  que  leur  donne  leur  naissance, 
et  qui  ait  appelé  les  janissaires  de  notre  saint-père  le  Turc  au  se- 
cours des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie.  Ce  n'est  point 
probablement  le  Saint-Esprit  (|ui  a  dingc  cette  afTaire,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  saint-esprit  du  révérend  père  Malagrida,^  ou 
'  du  révérend  père  Guignard,  ^  ou  du  révérend  père  Jacques 
Clément. 

Je  n*entre  point  dans  la  politique  qui  a  toujours  appuyé  la 
cause  de  Dieu,  depuis  le  grand  Constantin,  assassin  de  toute  sa 
famille,  jusqu'au  meurtre  de  Charles  I",  qu'on  fit  assassiner  par 
le  bourreau,  l'Évangile  à  la  main.  La  politique  n'est  pas  mon 

afiPaire;  je  me  suis  toujours  borné  à  faire  mes  petits  efforts  pour 
rendre  les  hommes  moins  sots  et  plus  honnctes.  C'est  dans  cette 
idée  que,  sans  consulter  les  inléièls  de  quelques  souver.nii^  (inté- 
rêts à  moi  très-inconnus),  je  me  borne  .t  .suniiaiter  tres-|>assioimé- 
ment  que  les  barbares  Turcs  soient  chasséi»  incessamment  du  pays 
de  Xénopbon,  de  Socrate,  de  Platon,  de  Sophocle  et  d'f^unpide. 
Si  Ton  voulait,  cela  serait  bientôt  fait;  mais  on  a  entrepris  autre- 
fois sept  croisades  de  la  superstition ,  et  on  n'entreprendra  jamais 
une  croisade  d'honneur;  on  en  laissera  tout  le  fardeau  à  Catherine. 

Au  reste,  Sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  an;  j'aurais 
voulu  que  mon  lit  fût  à  Clèves. 

*  Œmrei  de  VoUm»  édil.  B«ochol,  t.  XLUI.  p.  5i3. 
Vojct  t  XV,  p.  167. 
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J'apprends  que  V.  M.,  qui  n*est  pas  faite  pour  être  au  lit,  se 

porte  mieux  que  jamais,  que  vous  t  ics  oiif^raissé.  que  vous  ave/, 
des  couleurs  Lrillatites.  Que  le  i,M;ni(l  Kirc  qui  n mpIiL  l'iiiiivers 
vous  conserve!  Soyez  à  jamais  le  prolectcur  des  gens  i^ui  peuseut, 
et  le  fléau  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  respect  de  votre  ancien  serviteur,  qui  ii*a 
jamais  changé  d'idées,  quoi  qu'on  dise. 


409.   A  VOLTAIUE. 

Potodam.      novembre  176g. 

\ous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu  croire  qu'un  silence 
comme  celui  que  vous  avez  gardé  pendant  deux  ans  peut  être  sup- 
porté avec  patience.  Non,  sans  doute.  Tout  homme  qui  aime  les 
lettres  doit  s'intéresser  à  votre  conservation,  et  être  bien  aise 
quand  vous-même  lui  en  donnez  des  nouvelles.  Que  des  Suisses 
s'établissent  à  Clèves,  ou  quMls  restent  à  Genëve,  ce  n'est  pas  ce 
qui  m'intéresse;  mais  bien  de  savoir  ce  que  fait  le  héros  de  la  rai- 
son, le  Proniéthée  de  nos  jours,  (|ui  apporta  la  lumière  eéleslc 
l>oiti  ('(  laircr  des  aveugles,  et  les  désabuser  de  leurs  préjugés  et 
de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous  aient  ressus- 
cité; j'aimerais  les  extravagants  qui  feraient  de  pareils  miracles. 
Cela  n'empèdie  pas  que  je  ne  prenne  Fauteur  anglais  pour  un  an- 
cien Picte  qui  ne  connaît  pas  l'Europe.  U  faut  être  bien  nouveau 
pour  vous  traduire  en  Père  de  l'Eglise  qui,  par  pitié  de  mon  âme, 
travaille  à  ma  conversion.  Il  serait  à  souhaiter  que  vos  évêques 
irançais  eussent  une  pareille  opinion  de  votre  orthodoxie;  vous 
n  eu  \ivi  ieA  (juc  plus  traiÉi|iiiilc. 

Quant  au  Grand  Turc,  on  le  croit  trcs-orlho(l(»\e ,  à  Rome 
comme  à  Versailles.  Il  combat,  à  ce  que  ces  messieurs  prélcndeal, 
pour  In  r<ii  eaiholique,  apostolique  et  romaine.  C'est  le  croissant 
qui  défend  la  croix,  qui  soutient  les  évêques  et  les  confédérés  de 


i44  CORR£SPONDANC£  DE  FRÉDÉRIC 

Pologne  contre  ces  maudits  hérétiques,  tant  grecs  que  dissidents, 
et  qui  se  bat  pour  la  plus  grande  gloire  du  très-sain t-pcre.  Si  je 
n'avais  pas  lu  l'histoire  des  croisades  dans  vos  ouvrages,*  j'aurais 

peut-être  pu  m^abandonner  à'' la  folie  de  conquérir  la  Palestine, 
de  délivrer  Sion  et  cueillir  les  palmes  d'idumée;  mais  les  soUi>cs 
de  tant  de  rois  et  de  paladins  (jui  out  guerroyé  dans  ces  terres 
loinlaines  m'ont  ein[>L"chc  de  les  imiter,  assure  que  l'impératrice 
de  Russie  en  rendrait  bon  compte.  Je  borne  mes  soins  à  exhorter 
messieurs  les  confédérés  à  l*uaion  et  à  la  paix,  à  leur  maïquer  la 
difTéiH^nce  qu'il  y  a  entre  persécuter  leur  reliîrinn  et  exiger  d'eux 
qu'ils  ne  persécutent  pas  les  autres  ;  enfin  je  voudrais  que  r£urope 
fût  en  paix,  et  que  tout  le  monde  fût  contaoL  Je  crois  que  j'ai 
hérité  ces  sentâments  de  feu  l'abbé  de  Saiat-Fierre;  et  il  pourra 
m'arriver  comme  à  lui  de  demeurer  le  seul  de  ma  secte* 

Pour  passer  k  un  sujet  plus  gai ,  je  vous  envoie  un  Prohgue 
de  comédie,^  que  j'ai  composé  à  la  bâte  pour  en  régaler  l'éleo* 
triée  de  Saxe,  (]ui  m'a  rendu  visite.  C'est  une  princesse  d'un 
grand  mérile,  et  qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleur  poêle  la 
chantât.  Vous  \o\c/.  que  je  conserve  me^  au^icnnes  faiblesses; 
j'aime  les  helles-lellres  à  la  folie:  ce  sont  elles  seules  qui  charment 
nos  loisirs,  cl  (jni  nous  procurent  de  vrais  ])laisirs.  J'aimerais 
tout  autant  la  piiilosophie,  si  notre  faible  raison  y  pouvait  dé- 
couvrir les  vérités  cachées  à  nos  yeux,  et  que  notre  vaine  cuiio- 
sité  recherche  si  avidement;  mais  apprendre  à  connaître,  cest 
apprendre  à  douter.*'  J'abandonne  donc  celle  mer  si  féconde  eu 
écueils  d'absurdités,  persuadé  que,  tous  les  objets  abstraits  de  nos 
spéculations  étant  hors  de  notre  portée,  leur  connaissance  nous 
serait  entièrement  inutile,  si  nous  pouvions  y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieillesse  tranquille- 
ment; je  tâche  de  me  procurer  toutes  les  brochures  du  neveu  de 
l'abbé  Bazin  ;â  il  n'y  a  que  ses  ouvrages  qu'on  puisse  lire. 

»  I!ssni  ■iiir  Ir^  ntreurs,  clup.  53  —  58.  Œuvres  de  VoUairc,  ëdit.  Beucliot . 
U  XV  i ,  p.  loo  —  aia. 

^  V07CS  t.  XllI,  p.  18—91. 

e  Voyct  t.  X ,  p.  97 ,  et  t.  XXI ,  p.  ao8. 

'  VolUire  tvail  éeiit  sont  ce  pMudoDyme  «ne  Bt^enêe  de  sod  £r«aî  wr  k* 
mœurs. 
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Je  lui  souhaite  longue  vie,  tanlé  et  contentement;  et»  quoi 
ait  dit,  je  Taime  toujours. 


4io.   DE  VOLTAIRE. 

Fetney,  9  décembre  1 769. 

C^\iar)(l  Tlialosli  is ,  que  le  Nord  admira  » 

Rendit  visite  à  re  \ainqnrnr  d'Arbèle, 

II  lui  donna  bals  ,  ballets  ,  opéi  a  , 

El  lit,  de  plus,  de  jolis  vers  puur  elle. 

Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit; 

C'était,  dit -on»  plaisir  de  les  entendre; 

On  avouait  que  Jupiter  ne  6t 

Des  Thalestris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausauias,  dans  ses  Prussiaques,  *  dit  qu'Alexandre  poussait 
son  amour  pour  les  beaux -arts  jusqu'à  faire  des  vers  dans  la 
langue  des  Veiches,  et  qu'il  mettait  toujours  dans  ses  vers  un  sel 
peu  commun,  de  Tharmonie,  des  idées  vraies,  une  grande  con- 
naissance des  hommes,  et  qu'il  faisait  ees  vers  avee  une  factiité 
incroyable,  que  ceux  qu'il  fit  pour  Thalestiis  étaient  pleins  de 
grâce  et  d'harmonie. 

Il  ajoute  que  ses  laJeuLs  étomiaieiiL  beaucoup  les  Macédoniens 
et  les  Thraces,  qui  se  connaissaient  peu  en  vers  erccs,  et  qu'ils 
apprenaient  par  les  autres  nations  eombien  leur  maître  avait 
d  esprit;  car,  pour  eux,  ils  ne  le  connaissaient  que  comme  un  ' 
brave  guerrierf  qui  savait  gouverner  comme  se  battre. 

n  y  avait,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps-là,  un  vieux  Velche 
retiré  vers  les  montagnes  du  Caucase,  qui  avait  été  autrefois  à 
la  cour  d'Alexandre,  et  qui  vivait  aussi  heureux  qu'on  pouvait 
l'être  loin  du  camp  du  vainqueur  d'Arbeles  et  de  Basroc.  ^  Ce 
vieux  radoteur  disait  souvent  qu'il  était  très-filcfaé  de  mourir 
sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au  Jiéros  de  la  Macédoine. 

*  Voyex  Racine ,  Lrs  Plaideurs,  eomédie»  acte  lil,  tcèae  111. 
Ana^amme  de  Hossbach, 

XXIII.  lo 
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Sic«t  je  ne  doute  pas  que  vous  n*ayes  dans  votre  cour  des 
savants  qui  ont  lu  Pausanîas,  Plutarque  et  Xénophon  dans  la 
bibliothèque  de  votre  nouveau  palais;  ils  pourront  vous  montrer 
les  passages  grecs  que  j'ai  Thonneur  de  vous  citer,  et  V.  M.  verra 
que  rien  n*est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce  Velcbe  deux 
ji>iu-:»  à  ia  coiu'  d'Alexandre. 


4ii.  A  VOLTAIRE. 

Beriin ,  4  janvier  1770. 

\      VHHix  citadin  du  Caucase, 
t{e.ssui>cité  de  son  touibeau, 
Caracole  eacor  sur  Pégase 
Plus  lestement  qu'un  jouvenceau. 
J*alni«rai$  mieux  me  voir  à  table 
Avec  ce  Velcfae  plein  d'appas. 
Esprit  fécond»  loujnurs  aimable» 
Qu'avec  son  Grec  Fausanias. 

liC  vieux  Velehc  a  beaucoup  d'érudition;  Liptiidant  il  parait 
qu'il  persifle  un  peu  ce  pauvre  Thrare  qu'il  alexanJrise.  Ce 
pauvre  Thrace  est  un  homme  Lrès-ordinairc ,  <[ui  n'a  jamais  pos- 
sédé les  grands  tah  iUs  (hi  vainqueur  du  Granique,  et  qui  aussi 
n*a  point  eu  ses  vices.  11  a  fait  des  vers  en  velehc ,  parce  qu'il  en 

*  falhiit,  et  que,  pour  son  malheur,  personne  que  lui  dans  son  pays 

•  n'était  atteint  de  la  rage  de  la  métromanie.  U  a  envoyé  ses  vers 
au  vice -dieu  qu'Apollon  a  établi  son  vicaire  dans  ce  monde;  il  a 
senti  que  c'était  envoyer  des  corneilles  à  Athènes;  mais  il  a  cru 
que  c'était  un  hommage  qu'il  fallait  rendre  à  ce  vioe-dieu,  comme 
de  certaines  sectes  de  papegauts  en  rendent  au  vieux  qui  préside 
sur  les  sept  , montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules,  vous  purgez  de  meilleurs 
vers  que  tous  ceux  qu'on  fait  actuellement  en  Kuropc.  Pour  moi, 
je  prendrais  toute  la  rhuharhe  de  la  Sibérie  et  tout  le  séné  des 
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apothicaires,  sans  que  jamais  je  fisse  un  chant  de  la  Jlenriade» 
Tenez,  voyez -vous,  mon  cher,  rhaciin  naît  avec  un  certain  ta- 
lent :  vous  avez  tout  reçu  de  la  nature;  cette  bonne  mère  n'a  pas 
été  aussi  libérale  envers  tout  Je  monde.  Vous  composez  vos 
ouvrages  pour  la  gloire,  et  moi  pour  mon  amusement.  Nous 
réuaiissons  l'un  et  l'autre,  mais  d'une  manière  bien  dlfierente; 
car*  tant  que  le  soleil  édairera  le  monde,  tant  qu'il  se  conservera 
uoe  teinture  de  science,  une  étincelle  de  goût,  tant  qu'il  y  aura 
des  esprits  qui  aimeront  des  pensées  sublimes ,  tant  cpi'îl  se  trou- 
vera des  oreilles  sensibles  à  l'harmonie,  vos  ouvraires  Jun  iont, 
et  votre  nom  remjiiira  l'espace  des  siècles  (jui  mené  à  l'éternité. 
Pour  les  miens,  on  dira  :  C'est  beaucoup  que  ce  roi  n'ait  pas  été 
tout  à  fait  imbécile;  cela  est  passable;  s'il  était  né  particulier,  il 
aurait  pourtant  pu  gagner  sa  vie  en  se  faisant  correcteur  chez 
quelque  libraire  :  et  puis  on  jette  là  Je  livre,  et  puis  on  en  fait  des 
papillotes,  et  puis  il  n'en  est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  et  qu'on  barbouille 
du  papier  plus  facHement  en  prose,  je  vous  envoie  un  mémoire* 
destiné  pour  l'Académie.  Le  sujet  est  grave,  la  matière  est  philo- 
sophique, ^  et  je  me  flatte  que  vous  conviendi'ez  du  principe  que 
j'ai  tâché  Je  démontrer  de  imni  iiiieux. 

J*espèi*e  que  cela  me  vaudra  (juelques  brociiui  c^  de  Ferney. 
Si  vous  voulez,  nous  barroterons^  nos  marcijaridises  ;  c'est  un 
commerce  que  j'espère  faire  avec  avantage,  car  les  denrées  de 
Ferney  valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Thrace  peut  produire. 

J'attends  sur  cela  votre  réponse,  vous  assurant  que  personne 
ne  connaît  mieux  le  prix  du  solitaire  du  Caucase  que  le  Philo- 
sophe de  Sans- Souci. 


•  Essai  sur  i' amour-propre  moUagé  comme  principe  de  monUe.  Voyct  t.  IX , 
p.  85  —  9B. 

h  VojcitXXl.p.  378. 

<  Noos  éeliMigtroiM.  (  Variante  du  Œuvres  poêîktm»,  t.  X  >  p.  54*) 

10  • 
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4ia.   DE  VOLTAIRE. 

(Fcroey)  janvier  1770. 

jVlon  cher  Luiiaiii,-'»  je  no  sais  jtas  coinmenL  vous  vous  appelé/, 
anjoiirtlhuî,  mais  au  LtaiL  de  dix-huit  ans  j'ai  reconnu  \uire 
écriture.  Je  vois  que  vous  avez  travaillé  sous  un  grand  maître. 
Vous  êtes  donc  de  l'Académie  de  Berlin?  Assurément  vous  en 
laites  rornemenl  et  riaslruclion.  V^ous  me  paraissez  un  grand 
philosophe  dans  le  séjour  des  revues,  des  caaoDS  et  desbaïon- 
nelles.  Comment  avez- vous  pu  allier  des  objets  si  contraires? 
Il  ii*y  a  point  de  cour  en  £urope  où  Ton  associe  ces  deux  enne- 
mis. Vous  me  dires  peut-être  que  Marc-Aurèle  et  Julien  avaient 
trouvé  ce  secret,  qu'il  a  été  perdu  jusqu'à  nos  jours,  et  que  vous 
vivez  auprès  d*un  maître  qui  Ta  ressuscité.  Cela  est  vrai,  mon 
cher  Lorrain;  mais  ce  maître  ne  donne  pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous  ayez  enfin 
montré  par  votre  écrit  la  vraie  manière  d'être  vertueux  sans  être 
un  sot  et  sans  être  un  enthousiaste. 

Vous  ave/,  raison,  vous  touche/,  au  but.  C'est  l'amour- propre 
bien  dirigé  qui  lait  les  liouimes  de  bon  sens  véritablement  ver- 
tueux. Il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  du  bon  sens;  et  tout  le  monde 
en  a  sans  doute  assez  pour  vous  comprendre,  puisque  votre  écrit 
est,  conune  tous  les  bons  ouvrages,  à  la  portée  4le  tout  le  monde. 

Oui,  Tamour- propre  est  le  vent  qui  enfle  les  voiles,  et  qui 
conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si  le  vent  est  trop  violent,  il 
nous  submerge;  si  Tamour-propre  est  désordomié,  il  devient  fré- 
nésie. Or,  il  ne  peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens.  Voilà  donc 
la  raison  mariée  à  Taraour-propre;  leurs  enfants  sont  la  vertu  et 
le  bonheur.  U  est  vrai  que  la  raison  a  fait  bien  des  fausses  couches 
avant  de  mettre  ces  deux  enfants  au  monde.  On  prétend  encore 
qu'ils  ne  sont  pas  entièrement  sains.  cL  qu'ils  ont  toujours  quelques 
petites  maladies  ;  njui.^  ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je  \h  ces  paroles: 

*  Cette  IctlM  tai  U  réponse  à  l'envoi  dn  manuscrit  de  fouvrege  dn  Roi  ci- 
dessus  meotionné.  Voltaire  l'adrciisc  à  sod  .hh  umi  copiste  Vill.iuinc,  ({ui  ct«it 
en  service  de  Frédéric  dcpnis  17^5.  Vojex  t.  XIX,  p.  369,  et  t.  XX ,  p-  60. 
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•  Qu'y  a-t-îl  de  plus  beau  et  de  plus  admirable  que  de  liici,  d'un 

•  priiuijxî  même  <jui  peut  lucuer  au  vice,  la  source  du  bien  cL  de 
«la  iclicilé  puMiijucl*  »  ^ 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Velchcs  Thonneur  d'écrii'C 
en  vers  dans  leur  langue;  je  voudrais  bien  en  voir  quelques-uns. 
£zpliquex-moi  comment  vous  êtes  parvenu  à  être  poi'io.  philo- 
sophe, orateur,  historien  et  musicien.  On  dit  qu'il  y  a  dans  votre 
pays  un  génie  qui  apparaît  les  Jeudis  à  Berlin,  et  que,  dèsqu*il 
est  entré  dans  une  certahie  salle,  on  entend  une  ^mphonîe  ex- 
cellente, dont  il  a  composé  les  plus  beaux  airs.  Le  reste  de  la 
semaine,  il  se  retire  dans  un  château  bâti  par  un  nécroroant;  de 
Va  il  envoie  des  irillueiices  sur  la  terre.  Je  crois  i\i\  oir  aperçu  il 
y  a  viiii;t  ans;  il  uw  ^( mMe  qu'il  avait  des  ailes,  car  il  j>assait  eu 
uu  cllu  d'œil  d'un  i nijuie  a  un  auLre.^  Je  ci'uis  même  qu'il  jue  lit 
tomber  par  terre  d  un  coup  d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier,  ou  sur  des  roses,  car  c'est 
là  qu'il  habite,  mettez -moi  à  ses  pieds,  supposé  qu'il  en  ait,  car 
il  ne  doit  pas  être  fait  comme  les  hommes.  Dites -lui  que  je  ne 
suis  pas  rancunier  avec  les  génies.  Assurex-le  que  mon  plus  grand 
re^t,  à  ma  mort,  sera  de  n'avoir  pas  vécu  à  Tombre  de  ses 
ailes,  et  que  j'ose  chérir  son  universalité  avecradmlration  la  plus 
respectueuse. 


4i3.  A  VOLT  AIRE. 

PoUdam,  17  février  1770. 

L«e  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez,  trouve  une  grande 

ditréreiiee  des  copies  qu'il  fait  à  présent  de  celles  qu'il  faisait  autre- 
fois. A  [jréseuL,  il  écrit  pour  le  temps:  il  y  a  dix-hiiit  ans,  c'était 
pour  l'immortalité.  Il  u'en  est  pas  moins  flatté  de  rnpprohaliofi 
que  vous  donnez  à  son  ouvrage ,  qui  roule  sur  des  idées  dont  ou 
trouve  le  genne  dans  V Esprit  d'Helvétius  et  dans  les  Essais  de 
•  Voyat  IX»  p.  90. 
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d'AIcmbert.  L'un  éerit  avc€  une  métaphysique  tiop  subtik,  et 
l'autre  ne  fait  qu'indiquer  ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importuné  par  l'envoi 
des  rêveries  de  son  mailre;  mais,  par  une  suite  de  l'élévadon  où 
se  trouve  le  Patriardie  de  Femey,  Il  doit  s'attendre  à  ces  sortes 
d'hommages  et  d'importimiLés.  Le  patriarche  demande  des  vers 
en  Nelclie  d'un  auteur  tudesqiic;  il  en  aura;  mais  il  se  repentira 
(le  les  avoir  demandés.  Ces  vers  sont  adu  a  une  dame  qu  il 
doit  connaître;  ils  ont  <'iô  faits  h  Voccasioii  d'un  propos  de  table, 
où  cette  dame  se  plaignait  de  la  didiculté  de  trouver  un  juste 
milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  so* 
délé  dont  Paris  fournissait  autrefois  d'amples  recueils,  qui  corn- 
mencent  à  devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  à  découvrir  le  génie 
dont  vous  lui  pariez;  il  l'a  cbercbé  partout.  Ce  n'est  pas  sans 
raison;  les  roses  et  les  lauriers  ont  tous  été  transplantés  en  Rus- 
sie, l>  de  sorte  qu'il  le  cherebe  en  vain.  Le  Lorrain  suppose  que 
la  briUante  imagination  qui  triompbe  à  Femey  du  temps  et  des 
infirmités  de  l'Age  a  tracé  de  fantaisie  le  tableau  de  ce  génie ,  et 
qu'il  en  est  comme  du  jardin  des  Hespéridcs  et  de  la  fontaine 
de  JouNcuce,  que  la  grave  antiquité  a  si  iouglemps  recherchés 
inutilement. 

Si  eependaiiL  il  était  question  d'un  bon  vieux  radoteur  de  phi- 
losophe qui  habite  une  vigne  de  ces  environs,  il  a  chargé  le  Loi> 
rain  de  vous  assurer  qu'il  regrette  fort  le  Patriarche  de  Femey; 
qu'il  voudrait  qu'il  fût  possible  encore  de  le  recueillir  chez  lui  et 
de  l'associer  à  ses  études;  qu'au  moins  ce  patriarche  peut  être 
assuré  que  personne  n'apprécie  mieux  son  mérite,  et  n'aime  plus 
que  lui  son  beau  génie. 


•  ÉpUre  à  madame  de  Morrien.  Voyw  t.  XIII,  p.  8  «I  9. 

t>  Ce  nVst  pas  la  saison  Atê  fOM»;  «t  Un  Iaurier<i  ont  tOM  été  tr«napluitét 

en  RnMÎ«.  <V«ri«nte  dts  CEkvret  ptuAmieff  t.     p.  53.) 
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4i4-   DE  VOLTAIRE. 

Femcy,  9  mm  1770. 

Ci'en  est  trop  d'avoir  lovit  ce  teu 
Qui  si  vivement  vous  inspire, 
Qui  luit,  qui  plaît,  et  qu'on  aduiire, 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  humains  trop  d'avantages. 

Dans  vos  exploits ,  tîans  vos  écrila, 
Klonrient  les  grands  et  les  saines , 
Qui  devant  vous  sont  trop  petits. 

J'eus  trop  d*espoir  dans  ma  jeunesse» 
Et  dans  l'âge  mûr  trop  d'ennuis; 
Mais  dans  la  vidliesse  où  je  suis, 
Uélas!  j'ai  /roj9  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  ce  temps, 
Quelques  Muses  se  sont  banales; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  savant*  ; 
Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  in  uint  auprès  de  \oiis. 
(yeùL  clé  pour  u»oi  trop  prétendre; 
Kl  i>i  mon  sort  esl  trop  peu  doux, 
Cest  à  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sire*  il  est  claîr  que  vous  avez  trop  de  tout,  et  moi  irop pat. 
Votre  ÈfUtre  à  madame  de  Âhrrien  sur  ce  sujet  est  charmaDte. 
Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  vous  m*étoiuies  tous  les  jours.  Je 
conçois  bien  comment  un  jeune  Pansten  oisif  peut  fiùre  de  joUs 
yen  français,  (]uand  il  n*a  rien  à  faire  le  matin  que  sa  toilette; 
mais  qu'un  i*oi  du  Nord ,  qui  gouverne  tout  seul  ime  vingtaine 
de  provinces,  fasse  sans  peine  des  vers  h  la  Chaulieii,  des  vers 
qui  snnl  à  la  fois  d'un  poêle  et  d  un  iioii»iti€  tic  Luniic  <  > jnipai^uie, 
c  est  oc  ([ui  iiic  j),isse.  Quoi!  vous  nous  hallez,  en  [  Imi Ini:*'.  et 
vous  faites  des  vers  mieux  que  nous!  C'est  là  qu  ii  y  a  du  trop; 
et  vous  me  causez  trop  de  regrets  de  ne  pas  mourir  auprès  de 
Votre  Majesté  héroïque  et  poétique. 


Digitizeo  lj  oOOgle 


i5a         CORR£SPOi\DANC£  U£  FBÉDÉRIC 


4i5.   A  VOLTAIRE.* 

(3  avril  1770.) 

De  Cluiulieu  l'épicurien 

Je  n'eui  point  €o  don  le  géoie; 

Mail  la  goutte  qui  me  retitnt 

Sur  moD  grabat  k  Tagouie 

Vient  par  sa  généalogie 

De  la  même  dont  iiit  atteint 

Cet  aimable  SybariLain. 
Je  vois  que  par  détail  il  faut  tpiitter  la  vie 
Ou  phis  t(^t  nu  plus  tai<l;  les  ressorts  sont  usés: 
l/uri  ne  digère  plus,  l'autre  a  les  yeux  blessés; 
De  sourds  et  de  j»  irlus  la  trente  moribonde 
TraosporU'ut  en  ballots  par  bonne  occasion 

Leur  gros  bagage  en  Tautre  monde , 

Jusqu'à  la  dissolution 
Qui  rassemble  le  tout  dane  le  séjour  ioimonde. 
Pour  moi,  je  sens  déjà  crouler  le  bâtiment. 
Mes  pieds  estropiés  perdent  leur  mouvement; 
Cuuvcit  de  mes  débris,  je  me  fats  une  féte 
Que  de  maux  conjurés  l'implacable  tempête 

Par  hasard  jusquVn  ce  moment 

Ait  encore  épargné  ma  téte. 

Mes  maux  m*ont  empèdié  de  répondre  à  votre  charmante 
lettre.  Les  sons  de  votre  lyre  se  sont  fait  entendre  dans  le  Tar- 
tare,  où  j*étu8  à  la  géne;  ils  ont  fléchi  les  tyrans  qui  m'oppri** 
maient;  fls  m*ont  rendu  à  la  vie,  conune  autrefois  Orphée  sut 
délivrer  Eurydice.  Le  premier  usage  que  je  fais  de  ma  con- 
valescence est  de  remercier  TOiphée  ou  TApollon  qui  me  Ta 
procurée,  et  de  lui  envoyer  en  tribut  une  faible  production  de 
maladc.b  J'attends  le  retour  de  mes  forces  pour  vous  en  dire  da- 
vantage, eu  implorant  lu  nature  pour  qu'elle  conserve  la  seule 

•  L«s  vers  de  cette  pièce  sont  tirés  des  Œuvres  posthumes,  i,  VIII,  p.  loa 
el  io3  ;  1«  prose,  da  ménie  rccneil,  t.  X,  p.  56  el  57.  Nom  avoot  imprimé  le* 
▼m  t.  XIII,  p.  96. 

^  Diidogm  de  momk  à  Vut^e  de  ta  jeune  imbleêse,  Voyas  t.  IX,  p.  xiv, 
ft"  IX,  et  p.  99— IIS. 
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coloane  èa  Panmiae  qui  nous  fctte,  et  ce  bras  aimé  du  foodie 
de  h  rakon  qui  a  écraâé  la  nipentition  et  le  fimaUsmc. 


4i6.   DE  VOLTAIRE. 

h'tmty,  2j  «ttU  1770. 

,  quand  vous  étiez  malade,  je  rétais  bien  aussi,  et  je  faisais 
même  tout  comme  vous  de  la  pxose  et  des  vers,  à  cela  près  que 
mes  vers  et  ma  prose  ne  valaieni  p.ts  grand*  chose;  je  condus  que 
j*étais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  de  vous,  el  qu'il  y  a  eu 
malentendu  si  eda  n*est  pas  arrivé. 

Me  voilà  capucin,  pendant  que  vous  êtes  jésuite;  c'est  encore 
une  raison  de  plus  qui  devait  me  retenir  à  Berlin.  Opendant  on 
dit  que  frère  Ganganelli  a  condamné  nies  œuvres,  ou  du  moins 
celles  que  les  liltraires  vendent  soii>  mon  norn. 

Je  vais  écrire  à  Sa  Sainteté  que  je  suis  un  très-boa  catho- 
lique, et  que  je  prends  V.  M.  pour  mon  répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  à  mon  auréole;  et  comme  je  suis 
près  de  mourir  d*une  fluxion  de  poitrine,  je  vous  prie  de  me 
faire  canoniser  au  plus  vite.  Gela  ne  vous  contera  que  cent  mille 
éeus;  c'est  marché  donné. 

Pour  vous.  Sire,  quand  il  &udra  vous  canoniser,  on  s'adres- 
sera à  Marc-Aurele.  Vos  Dialogues  sont  tout  à  fait  dans  son 
goût  comme  dans  ses  principes;  je  ne  sais  rien  de  plus  utile. 
Vous  avez  trouvé  le  secret  d'être  le  défenseur,  le  législateur, 
l'historien  et  le  précepteur  de  votre  royaume;  tout  cela  est  poin- 
tant vrai;  je  défie  qu'on  en  dise  autant  ilo  Mustapha.  Voub  de- 
vriez bien  vous  arranger  pour  attraper  quelques  dépouilles  de  ce 
gros  cochon;  ce  serait  rendre  service  au  genre  humain. 

Pendant  que  l'empire  russe  et  l'empire  ottoman  se  choquent 
avec  un  fracas  qui  retentit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde,  la 
petite  république  de  Genève  est  toujours  sous  les'  armes;  mon 
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manoir  est  rempli  d'émi§[rant»  qui  s'y  réfugiait  La  Tiile  de  Jean 
Galvîn  n*est  pas  édifiante  pour  le  moment  présent. 

Je  n*ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sottises.  Je  ne  ver- 
rai bientôt  rien  de  tout  eela,  ear  je  me  meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère  François,  et  m'en- 
voyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restez  uu  héros  sur  la  terre,  et  iraLariddunei  pas  absoliiiiicnt 
la  mémoire  d'un  hoimuc  dont  Tâme  a  toujoui's  cic  aux  pieds  de 
la  votre. 


417.    DU  MÊME. 

Femcj,  4  mû  *770»> 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entièrement  raf&nme;  je 
vous  ai  vu  autrefois  vous  faire  saigner  à  dodie-pied  immédiate- 

nn  iiL  après  un  accès  de  goullc,  et  monter  à  cheval  le  Icndeuiaiu; 
\oyi^  Hiites  encore  plus  aujouj d  liui  :  vos  Dialogues  à  la  Marc- 
Aurèie  sont  fort  au-dessus  d'une  course  à  cheval  et  d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  est  encore  autant  dans  le  ^oùt  des  laldeaux 
qu'elle  est  dans  celui  de  la  morale.  L  impérati-ice  de  Russie  en 
ikit  acheter  à  présent  de  tous  les  côtés  ;  on  lui  en  a  vendu  pour 
cent  mille  francs  à  Genève;  cela  fait  croire  <{u*eUe  a  de  Taigent 
de  reste  pour  battre  Mustapha.  Je  voudrais  «pie  vous  vous  amu- 
sassies  à  battre  llustapha  anssi,  et  que  vous  partageassiea  avee 
die;  mais  je  ne  suis  chargé  que  de  proposer  un  tableau  à  V. M., 
et  nullement  la  guene  confie  le  Turc.  M.  Hennin,  rérident  de 
Franee  à  Genève,  a  le  tableau  des  trois  Grâces,  de  Vanloo,  haut 
de  six  pieds,  avec  des  bordures.  H  le  veut  vendre  onze  mille 
livres;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  Il  était  destiné  pour  le  l'eu  loi 
de  Polop^ne.  S  il  convient  à  votre  nouveau  palais,  vous  n  avei 
qu'à  ordonner  qu'on  vous  l'envoie,  et  voilh  ma  commission  laite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des  neiges  du 
mont  Jura,  ce  n'est  pas  à  moi  à  parier  de  tahleaux.  Je  ne  puis 
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guère  non  plus  pailer  de  vers  dans  Tétat  où  je  suis;  car,  si  V.  M» 

a  eu  la  e^oiitte,  votre  vieux  serviteur  se  meurt  de  la  poitrine. 
Nous  avujis  1  hiver  pour  piiiitenips  daiis  nos  Alpes.  Je  ne  sais  si 
la  nature  traite  mieux  Jes  sables  de  Berlin ,  mais  je  me  souviens 
que  le  temps  était  toujours  beau  auprès  de  V.  M.  Je  la  supplie 
de  me  conserver  ses  bontés,  et  de  n'avoir  point  de  goutte.  Je 
suis  plus  près  du  paradis  qu'elle,  car  elle  n*est  que  proteciriee 
des  jésuites,  et  moi,  je  suis  léellement  capucin;  j'en  ai  k  patente 
avec  le  portrait  de  saint  FnmcoîSt  tire  sur  Torigioal. 
Je  me  mets  k  vos  pieds,  malgré  mes  honneurs  divins. 

Frkhe  François  Voltaikk. 


4i8.   A  VOLTAIRE. 

■ 

Charlottenbourg,  34  mai  1770. 

Je  vous  crois  tres-capudn,  puisque  vous  le  voulez,  et  même  sur 
de  votie  canonisation  parmi  les  saints  de  rÉglise.  Je  n'en  con- 
nais aucun  qui  vous  soit  comparable,  et  je  commence  par  dire: 

Sancte  J  olfarie,  oro  jjro  nobis. 

Cept'iHl.uit  le  saint- père  vous  a  fait  brùier  à  Rome.  Ne  pcn- 
sex  pas  que  vo»is  soyez,  le  seul  qui  ayez  joui  de  celle  faveur: 
ï Abrégé  de  Fleury  a  eu  un  sort  tout  semblable.  >  Il  y  a  je  ne 
sais  quelle  afOnité  entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le  protec- 
teur  des  jésuites,  vous  des  capucins;  vos  ouvrages  sont  brûles 
à  Rome»  les  miens  aussi.  Mais  vous  êtes  saint,  et  je  vous  cède 
la  préférence. 

Comment,  monsieur  le  saint,  vous  vous  étonnei  qu'il  y  ait 
nne  guerre  en  Europe  dont  je  ne  sois  pas!  Cela  n'est  pas  trop 

•  Le  bref  du  i"  mars  1770  cuadaninc  à  la  fois  plusieurs  ouvrages  lie  Vol- 
taire, et  \  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiasUque  de  Fleurjr  avec  V  Avtutl  -  propos  de 
FrédMe.  Quant  Ji  ce  dernier  cmmge,  «m  lit  4«n«  rJSiclHr  lAronan  frohAUwum, 
Romuu,  1841»  p.  •  :  Ahr^é  d»  VMêloin  eedùiaêlique  de  fÎÊmyr  (mtndax  iiiubu 
mendacissimi  operis),  traduit  de  ranglaU.  ZIecr.  cS'^'.  D.  N.  Cletnentii  Pvpnt  XIV 
m  Ctmgr*  S,  Of/icut  u  MarUi  1770.  Voyn  I.  XIX,  p.  i48i  ei  ct-deiMis,  p.  leS* 
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canonique.  Saches  donc  que  les  philosophes,  par  leurs  décla- 
mations perpétuelles  contre  ce  qti'ils  appellent  brigands  merce- 
naires,» m'ont  rendu  paciticpic.  L'impéralrice  de  Russie  peut 
guerroyer  à  son  aise;  elle  a  obtenu  de  Diderot,  à  beaux  deniers 
comptants,  une  dispense  pour  faire  battre  les  Russes  contre  les 
Ton».  Pour  iiioi«  qui  crains  les  censures  philosophiques,  Tex- 
oommunicatioii  encyclopédique,  et  de  commettre  un  crime  de 
lèse-phOosophic,  je  me  tiens  en  repos.  Et  comme  aucun  livre 
n*a  paru  encore  contre  les  subsides,  j'ai  cru  qu'A  m'était  permis, 
selon  les  lois  civiles  et  naturelles, l>  d'en  payer  à  mon  allié,  auquel 
je  les  dois;  et  je  suis  en  règle  vis-à-vis  de  ces  précepteurs  du 
genre  humain  qui  s'arroirciit  le  droit  de  fesser  ^  princes,  rois  et 
empereurs  qui  désobéissent  ii  leurs  règles. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d*un  ouvrage  intitulé  Esâoi 
sur  les  préjugés.  Je  vous  envoie  quelques  remarques  <l  qu'un  so* 
litaire  de  mes  amis  a  faites  sur  ce  livre.  Je  m*imagtne  que  ce 
solitaire  s*eat  assez  rencontré  avec  votre  façon  de  penser,  et  avec 
cette  modération  dont  vous  ne  vous  départez  jamais  dans  Jes 
écrits  que  vous  avouez  ydtres.  Au  reste,  je  ne  pense  plus  à  mes 
maux;  c'est  l'afTaîre  de  mes  jambes  de  s'accoutumer  à  la  goutte 
connue  elles  pourront.  J'ai  d'autres  occupations;  je  luuu 
chcjnin,  clopinant  cl  boitant,  sans  m'embarrasser  de  ces  bac^a- 
teUes.  Lorsque  j'étais  malade,  en  recevant  votre  le  Lire,  le  sou- 
venir de  Panétius  ^  me  rendit  mes  forces.  Je  me  rappelai  la 
réponse  de  ce  philosophe  à  Pompée,  qui  désirait  de  l'entendre; 
et  je  me  dis  qu'il  serait  honteux  pour  moi  que  la  goutte  m'em- 
pêchât de  vous  écrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses;  mais  je  n'en  achète  pins 
depuis  que  je  paye  des  subsides.  H  faut  savoir  prescrire  des 
bornes  à  ses  goûts  comme  à  ses  passions. 

Au  reste,  je  lais  des  vœux  sincères  pour  la  corroboratiou  et 
l'énergie  de  voti*e  poitrine.  Je  crois  toujours  qu'elle  ne  vous  fera 

•  Vovci  t.  IX,  p.  139,  et  t.  XIV,  j).  aJÔ. 

Selon  ics  loi»  de  la  nature.  (Vaiianlc  des  Œuvrer  po^ihumfs,  t.  X,  p-  ib.) 
'  De  fouetter.  (Variante  de*  Œuvres  posthumes,  t.  X ,  p. 
à  JBxwnen  de  V&ttU  sur  Us  préjugés,  Vojrci  t.  IX  »  p.  xv,  et  p.  1  ag— i5a. 

•  Le  Roi  vent  dire  Poiidoniiu,  dinâple  de  Pânâiiu*  Vojet  I*  XIX,  p.  97. 
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pas  faux  bond  sitôt.  Contentez- vous  des  miracles  que  vous  faites 
en  vie,  et  ne  vous  hâtez  pas  d'en  opérer  après  votre  mort.  Vous 
êtes  sûr  des  preniiei^s,  et  les  philosophes  ponrraieiiL  suspecter  les 
autres.  Sui*  quoi  je  pne  saint  Jean  du  désert,  saint  Antoine» 
saint  Francis  d'Assise  et  saint  Gucufin  de  vous  prendre  tous  en 
leur  sainte  et  digne  garde. 


419.    DE  VOLTAIIŒ. 

(Feraey)  8  juin  1770. 

C^iiand  un  cordelier  incendie 
Les  on\Tnt;o*î  d'un  capucin, a 
On  sen»  l»icn  (pic  c'est  jalousie. 
Et  l'etlet  (le  I  esprit  malin. 
Mais  lorsque  d'un  grau»!  souverain 
\ées  beaux  l'crits  il  associe 
Aux  farces  de  saiiil  Cuculin, 
C'est  une  énorme  étourderie. 
Le  saint-père  est  un  pauvre  saint. 
C'est  un  sot  moine  qui  s'ooUie; 
Au  hasard  il  excommunie. 
Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

Voilà  V.  M.  bien  payée  de  s'être  vouée  à  saint  Ignace;  passe 
pour  moi  ebétif ,  qui  n'appartiens  qu'à  saint  François. 

Le  malheur.  Sire»  c*est  qu*il  n'y  a  rien  à  gagner  à  punir  fiiie 
GanganeUi;  phît  à  Dieu  qu'il  eût  quelque  bon  domaine  dans  votre 
voisinage,  et  que  tous  ne  fussiez  pas  si  loin  de  Notre-Dame  de 
Lorette! 

Il  est  beau  de  savoir  railler 
Ces  arlequins  faiseurs  de  bulles; 
«Taime  à  les  rendre  ridicules; 
«Taimerals  mieux  les  dépouiller. 

•  Allnnon  an  bref  donné  le  1*'  OMi»  1770  par  Clément  XIV,  qnî  aTaîi  étë 
franelMain. 
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Que  ne  yous  eliaigez-Toiis  do  vicaire  de  Simon  Beqone«* 
tandis  qoe  Timpératrioe  de  Rnaiie  ép<ra8setle  le  ▼icaire  de  Haho- 

met?  Vous  auriex  à  vous  deux  purgé  la  terre  de  deux  étranges 
sottises.  J'avais  autrefois  couyu  ces  grandes  eapéraiices  de  vous; 
mais  vous  vous  êtes  contenté  de  vous  moquer  de  Rome  et  de 
moi»  d'aUer  droit  au  solide,  et  d'être  un  lieras  ii<   -a  \  ist'. 

J'avais  dans  ma  petite  bibJiotiièquc  V Essai  sur  les  préjugés . 
nais  je  ne  l'avais  jamais  lu  ;  J'avais  essayé  d'en  parcourir  quelques 
pages,  et,  n'ayant  vu  qu'un  verbiage  sans  esprit,  j'avais  jeté  là 
le  livre.  Vous  lui  laites  trop  d'honneur  de  le  critiquer;  mais  béni 
soyez -vous  d*avoir  marcbé  sur  des  cailloux,  et  d'avoir  taillé  des 
diamanu!  Les  mauvais  Kvies  ont  quelquefois  eeia  de  bon,  qu'ils 
en  produisent  d*utiles. 

De  la  fange  la  plus  grossici-e 

On  voit  soiivi'.n!  n?îître  des  lleiirs , 
Quand  le  dieu  i)iiiiant  des  neuf  baurs 
La  frappe  d'un  trait  de  lumière. 

Tâche/-,  je  vous  prie,  Sire,  (i  avuh  pitié  de  mes  vieux  pré- 
jugés en  faveur  des  Grecs  contre  les  Tiirrs;  j'aime  mieux  la 
laniilie  de  Socrale  que  les  descendants  d'Orcan,  malgré  mon 
profond  respect  pour  les  souverains. 

Sire,  vous  savex  bien  que,  si  vous  n'étiez  pas  roi,  j'aurais 
voulu  vivre  et  mourir  auprès  de  vous. 

Lb  VtBUX  HAf^ABB  BBMITB. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  GrAees  de  H.  Hen* 
nin;  celles  qui  vous  inspirent  quand  vous  écrivez  sont  beaucoup 
plus  grâces. 


•  StnioD,  filt  de  Joom.  Saint  Matthieu,  chap.  XVI,  v.  iH  et  suivaot*. 
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Sans-Soucif  7  juillet  1770. 

Que  le  saint  «përe  ait  fait  bràlcr 
Un  gros  tas  de  mes  rapsodits« 
Je  saurai,  pour  m'en  consoler, 
chauffer  à  leurs  inecndies, 
Et  mettre  aux  pieds  de  Jésus-Cbrisl, 
En  bon  enfant  de  saint  Ignaee» 
Tout  ce  qtie  j'ai  jamais  ('cril 
Sans  l'assistance  de  la  [^ràce» 
bulU$anle  comme  efUcace. 

Mais  ce  suisse  du  paradis 
Etait  i\re,  ou  du  moins  bien  gris, 
Lorsqu'il  osa  tiaitei-  de  même 
Les  ouvrages  de  mon  bon  saint, 
Nouveau  patron  de  Cucufin. 
J'appelle  de  cet  anâthême 
Au  corps  du  concfle  proehaln. 
n  parait  même  très  •plausible, 
Et 9  malgré  Loyola,  je  crois 
Que  le  .saint*piM  en  tels  exploits 
Ne  fut  jamais  moins  infaiUible. 

Ce  bon  cordeiier  du  Vatican  n'est  pas,  après  tout,  aussi 
liai]giietix  qu'on  se  Pimagine.  S'il  fait  brûler  quebpies  livres, 
G*est  seulement  pour  que  Tusage  ne  s'en  perde  pas;  et  d'ailleurs 
les  nez  romains  aiment  à  flairer  Todeur  de  cette  fumée. 

Mais  n'admirez-vous  pas  avec  quelle  patience  digne  de  l'agneau 
sans  tache  il  s*est  laissé  enlever  le  oomtat  d'Avignon,*  combien 
peu  il  y  pense,  et  dans  quelle  concorde  î!  vit  avec  le  Très- Chré- 
tien? Pour  moi,  j'aurais  Lort  dr  me  plaiiiilrc  de  lui;  il  me  laisse 
mes  rlji  is  Jésuites,  que  l'on  persecule  partout.  J'en  conserverai 
la  graine  précieuse,  pour  en  fournir  un  jour  à  ceux  qui  vou- 
draient cultiver  chez  eux  cette  plante  si  rare.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  sultan  turc. 

*  La  Frao«e  prit  pottcMioo  d* Avignon  U  1 1  juin  1768,  et  le  méaae  jonr  le 
rot  de  Napla»  «'empara  da  daohé  de  Bén^vcnt. 
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Si  monsieur  le  mamamouchi  * 
Ne  s'était  point  mêlé  des  troubles  de  Pologne, 

Il  n'aurait  point  avec  x  ergogne 

Vu  ses  spahis  mis  en  hachi. 

Et  de  cei  laine  iaipéialrice , 

Qui  vaut  seule  deux  empereurs, 

Reçu,  puui*  prix  de  son  caprice, 
Des  leçons  qui  devitlcok  abaisser  ses  hauteurs. 

Vous  voyei  conune  elle  s'acquitte 

De  tant  de  devoirs  importants. 

J^admjre,  avec  le  vieil  ennite. 
Ses  immenses  projets,  ses  etplolts  édalante; 

Quand  on  possède  son  mérite. 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

C'est  pourquoi  il  me  suffit  de  contempler  ses  grands  succès, 
de  faire  une  guerre  dt  lourse  lr('s-|iliil(isopiiique,  et  de  proliler 
de  ce  temps  de  tranquillité  poui  guérir  entièrement  les  ])laies  que 
la  dernière  guerre  nous  a  faites,  et  qui  saignent  encore.^ 

Et  quant  à  monsieur  le  vicaire 
(Je  dis  vîcairs  du  bon  Dieu), 
Je  le  laisse  en  paix,  en  son  lieu, 
S'amuser  avee  son  bréviaire. 
Hélas!  il  n'est  que  trop  puni 
En  vivant  de  cette  manière. 
Du  sage  en  tout  pays  honni, 
Payé  pour  tiomper  le  Mjlîçaire, 
Et  tri'tiil)larit  qu'un  jour  t-n  son  nid 
Il  n'i'uUe  un  layon  de  lumière 
Dardé  du  foyer  de  Femey. 
A  soià  écial,  à  i»e»  attraits. 
Disparaîtrait  le  sortilège; 

Lors  adieu  le  sacré  collège,  ^ 
La  sainte  Église  et  ses  seerets.e 

Lorelte  serait  à  côté  de  ma  vigne,  que  certainement  je  ny 
toucherais  pas.  Ses  trésors  pourraient  séduire  des  Mandrin, d 

•  Voycx  t.  XX ,  p.  3i. 

^  Voyei  t.  VI,  p.  74—76,  et  «i-dcuiig,  p.  t«7,  108  et  1  la. 
c  Cet  cinq  deroien  ven  maDqocDt  dans  l'cditioa  de  Kdil;  non*  Ica  Uron» 
àtê  Œuvres  poslhumut  t.  X ,  p.  6a  et  63. 

'  Vojes  i.  iV,  p.  99;  t.  IX,  p.  iSaj  t.  XIV,  p.  «ai  ;  et  t.  XV,  p.  ao. 
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des  Gonflans,  des  Xurpin,  des  Richelku,*  et  leurs  pareils.  Ce 
n'est  pas  que  je  respecte  les  dons  que  rabrutissement  a  consa- 
crés, maïs  il  faut  épaigner  ce  que  le  publie  vénère;  il  ne  faut 
point  donner  de  scandale;  et,  supposé  qu'on  se  croie  plus  sage 
que  les  autres,  il  iaut,  par  complaisance,  par  commisération 
pour  leurs  faiblesses,  ne  point  dioqoer  leurs  préjugés.  Il  serait 
à  &uuliaitcr  (}iie  les  préleiidus  philosophes  «le  nos  joui's  pen- 
sassent de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  Loutique  m'est  tombé  t  iiiic  les  mains; 
il  m'a  paru  si  téméraire,  (pie  je  n'ai  |»u  ni'empèther  de  faire 
quelques  remarques  sur  le  Système  de  la  nature,  que  Tauteur  ar- 
range à  sa  façon.  Je  vous  conununique  ces  remarques  ;b  et  si 
je  me  suis  rencontré  avec  voire  façon  de  penser,  je  m'en  applau- 
dirai. J'y  joins  une  élégie  sur  la  mort  d'une  dame  d*bonneur  de 
ma  sœur  Amélie,  «  dont  la  perte  lui  fut  très-sensible.  Je  sais  que 
j'envoie  ces  balivernes  au  plus  grand  poSte  du  siècle,  qui  le  dis- 
pute à  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus  parfidt;  mais 
vous  vous  souviendrez  qu'il  était  d'usage,  dans  les  temps  recu- 
lés, que  les  poëtes  portassent  leurs  tributs  au  temple  d'Apollon, 
n  y  avait  même,  du  temps  d'Auguste,  une  bibUotbëque  con- 
sacrée à  ce  dieu,  où  les  Virgile,  les  Ovide,  les  Horace,  lisaient 
puhli(|ucnient  leurs  écrits.  Dans  ce  siècle  où  Feriiey  s'élève  sur 
les  ruines  de  i)t  l[)hes,  il  est  bien  juste  que  l'on  y  envuii  m  s  of- 
frandes: il  ne  manque  au  génie  qui  occupe  ces  lieux  que  1  im- 
mortalité. 

Vous  en  jouirea  bien  par  vos  divins  écrits; 

Us  sont  faits  pour  plaire  à  tout  âge, 

Us  savent  éclairer  le  sage. 
Et  répandre  des  fleurs  Sur  les  Jeux  et  les  Ris. 

Quel  illustre  destin,  quel  sort  pour  un  potme, 
D'aller  toujotirs  He  pair  avec  l'étemité! 

Ah!  qu'à  cette  félicité 

V  otre  corps  ait  sa  part  de  mémeJ 

•  L«  manjoi*  de  CoaSans  avait  fttvagéi  «««•  les  Itoapts  I^;im  françaisM. 
la  priac>i)aiitc  d'Osnabriick  aa  voU  da  septembre  1761  ;  qatot  à  Tnrpia  et  a 

Richelieu,  le  Uoi  ea  parle  t.  IV,  p.  149  el  i43. 
b  Voyext.iX,  p.  1 53  — 168. 
e  Vojei  l.  XIII,  p.  3i  — 35. 
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Ce  sont  (les  vœux  auxipieb  tous  les  hommes  de  lettres  doivent 
se  joindre;^  ils  doivent  vous  considérer  comme  une  colonne  qni 
soutient  seule  par  sa  force  un  bâtiment  prci  à  s'écrouler,  et  dont 
des  bailiares  sapent  déjà  les  fondements.  Un  essaim  de  géomètres 
mirmîdons  persécute  déjà  les  belles -lettres,  en  leur  prescrivant 
des  lois  pour  les  dégrader.  Que  n'arrivera- t-il  pas  lonc|u*eOes 
manqueront  de  leur  unique  appui,  et  lorsque  de  froids  imitateun 
de  votre  beau  génie  s*efibrcefont  en  vain  de  vous  remplacer!  Dien 
me  garde  de  n'avoir  pour  amusement  que  de  courtes  et  arides 
solutions  lie  problèmes  plus  cnimyeujc.  encore  ijuiuutilcs!  Mais 
ne  prévenons  point  un  avenir  aussi  fâcheux,  cl  contentons  -  nous 
de  jouir  de  ce  que  uous  possédons. 

O  compagnes  d*une  déesse! 
Vous  que  par  des  soins  assidus 

•  Voltaire  sut  m  sa  jcunwse 

Débaucher  des  pas  de  Vénus» 

Grâces,  veille/  sur  ses  années; 

Nous  lui  devez  Ions  vos  secours; 
Apollon  pour  jamais  unit  vos  destinées, 
ObtenejJ  d'Aleclo  d'en  prolonger  le  cours. 


421.  DE.VOLTAIRE. 

(Feracy)  «7  jnMlct  1770. 

3ire,  vous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  êtes  à  présent  les  deux  seuls 
souverains  qui  soient  philosophes  et  pointes.  Je  venais  de  lire  ini 
extrait  de  deux  poèmes  de  Tempereur  Kicn-Long,«  lorsque  j'ai 
reçu  la  prose  et  les  vers  de  Frédéric  le  Grand.  Je  vais  d'aboni 
à  votie  prose,  dont  le  sujet  intéresse  tous  les  hommes,  aussi  bien 
que  vous  autres  maîtres  du  monde.  Vous  voilà  comme  Marc* 
Aurèle,  qui  combattait  par  ses  R^exiona  moraleê  le  système  de 
Lucrèce* 

«  ÉU^  de  la  vilh  de  Mouiulen.  Voyci  t.  Xtll ,  p.  96. 
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J'ayais  d^à  vu  une  petite  réftttadon  àu  Système  de  ht  naiure, 
par  un  homme  de  mes  amis.  D  a  eu  le  bonheur  de  se  rencontrer 
plos  d'une  fois  avee  V.  M.  C'est  bon  si^ne  quand  un  roi  et  un 
sim^'ie  homme  pensent  de  même;  leurs  iulérêts  sont  souvent  si 
contraires,  que  quand  ils  se  réunissent  dans  leurs  idées,  il  faut 
bien  qu'ils  aient  raison. 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être  imprimées;  ce 
sont  des  leçons  pour  le  genre  humain.  Vous  soutenez  d'un  bras 
la  cause  de  Dieu,  et  vous  écrasez  de  lautre  la  superstition.  Il  se- 
rait bien  digne  d'un  héros  d'adorer  publiquement  Dieu,  et  de 
donner  des  souUIets  à  celui  qui  se  dit  son  vicaire.  Si  vous  ne 
voulez  pas  faire  imprimer  vos  remarques  dans  votre  capitale, 
comme  Kien-Lonç  vient  de  faire  'inq)rimer  ses  poésies  à  Pékin, 
daignez  m'en  charger,  et  je  les  |>uhherai  sur-le-champ. 

L^athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et  la  supei^sLition 
a  fait  des  maux  à  J'iniini;  sauvez -nous  de  ces  deux  j^oullres.  Si 
quelqu'un  peut  rendre  ce  service  au  monde,  c  est  vous. 

Non  seulement  vous  réfutez  Tauteur,  mais  vous  lui  enseignez 
la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  être  utile. 

De  plus,  vous  donnez  sur  les  oreilles  à  frëre  GanganelU  et  aux 
âens;  ainsi,  dans  votre  ouvrage,  vous  rendez  justice  k  tout  le 
monde.  Frëre  Ganganelli  et  ses  arlequins  devaient  bien  savoir 
avec  le  reste  de  l'Europe  de  qui  est  la  belle  Préface  de  V Abrégé 
de  Fk'urr.  licur  insolence  absurde  n'est  pas  pardonnable.  Vos 
canons  poiiiiaient  s'enqiarer  de  Uome,  mais  ils  feraient  trop  de 
mal  à  droite  et  à  gauche;  ils  en  feraient  à  vous-même,  et  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  des  lierules  et  des  Lombards,  mais 
nous  sommes  au  temps  des  Kien-Long  et  des  Frédéric.  Ganganelli 
sera  assez  puni  d'un  trait  de  votre  plume;  V.  M.  réserve  son  épée 
pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  petite  représentation  sur  l'in* 
telligence  entre  les  rois  et  les  prêtres,  que  l'auteur  du  Système  re- 
proche aux  fironts  couronnés  et  aux  fronts  tonsurés.  Vous  avez 
très  -  grande  raison  de  dire  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  notre  phi- 
losophe athée  ne  sait  pas  comment  va  aujourd'hui  le  train  du 
monde.  Mais  c'est  ainsi,  messcigueurs ,  qu'il  allait  autrefois;  c'est 
ainsi  que  vous  avez  commencé;  c'est  ainsi  que  les  Alboiu,  les 

Il  ' 
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Xbéodorie,  les  Clovis,  et  leurs  premiers  successeurs,  ont  manœuvre 
avec  les  papes.  Partageons  les  dépouilles;  prends  les  dimes,  et 
laisse-moi  le  reste;  bénis  ma  conquête,  je  protégerai  ton  usurpa- 
tion; remplissons  nos  bourses;  dis  de  la  part  de  Dieu  qu*il  faut 
m*obâr,  et  je  te  baiserai  les  pieds.  Ce  traité  a  été  signé  du  sang 
des  peuples  par  les  conquérants  et  par  les  prêtres.  Cela  8*appdle 
le*  deux  puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées,  et  vous  savez 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  votre  Allemagne  et  k  l'Italie.  Tout  a  changé 
enûii  de  nos  jours.  Au  diable  s*il  y  a  deux  puissances  dans  les 
États  de  V.  M.  et  dans  le  -Nnsle  empire  de  Catherine  II!  Ainsi 
vous  ave/-  raison  pour  le  temps  présent;  et  le  philosophe  athée 
a  raison  pour  le  temps  passé.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  (pjc  votre  ouvrage  soîL  public.  Ne 
tenez  pas  voire  chandelle  sous  le  boisseau,  comme  dit  1  autre. 

Les  peuples  sont  encor  dans  urir  nuit  profonde; 
Nos  sages  à  tâtons  sont  prét^  à  sï^arer. 
Mille  rois  comme  vous  ont  lii'soli-  le  monde; 
C'est  à  vous  seul  de  Téclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  béroine  Catherine  II  est 
ehannant,  et  mérite  bien  que  je  vous  fasse  une  infidélité. 

Je  ne  sais  si  c*est  le  prince  héréditaire  de  Brunswic  ou  un 
autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  signaler  pour  elle;  voilà  un  hé- 
roïimie  de  croisade. 

J*avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'Empereur  ne  saisit 
pas  l'occasion  pour  s'emparer  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie;  ce  qui 
ne  coûterait  que  la  peine  du  voyage.  On  perd  le  monient  de 
chasser  le  Turc  de  l'Europe:  il  ne  reviendra  penl-êlre  plus;  mais 
je  me  consolerai  si,  dans  ce  charivari,  V.  M.  arrondit  sa  Prusse. 

En  attendant,  vous  écoutez  les  mouvements  de  votre  cœur 
srasible;  voua  êtes  homme  quand  vous  n'êtes  pas  roi:  vos  vers  à 
madame  la  princesse  Amélie  sont  de  l'âme  à  laquelle  j'ai  été  at- 
taché depuis  trente  ans ,  et  à  laquelle  je  le  serai  le  dernier  moment 
de  ma  vie,  malgré  le  mal  que  m'a  fait  votre  royauté,  et  dont  je 
souffre  encore  le  contre -coup  sur  k  frontière  de  mon  drdle  de 
pays  natal. 


Digiii^uo  L^y  Google 


AVEC  VOLTAIRE. 


i65 


42a.   A  VOLTAIRE. 

Pol^dam,  t8  août  1770.* 

Ne  cachez  point  voire  iamière  wus  h  boisacau.  C'était  sans  doute 

à  vous  que  ce  passade  s'adressait;  voire  génie  est  un  flambeau 
qui  doit  éclairer  le  monde.  Mon  partage  a  été  celui  ci  uiu'  laiMc 
chandelle  qui  suffît  ù  pciuc  pour  m  éclairer,  et  dont  la  pâle  lueur 
disparaît  h  l'éclat  de  vos  rayons.  J'écris  pour  m'instruire  el  pour 
m'amuscr  ;  cela  me  suffit.  1> 

Lorsque  j'eus  achevé  mou  ouvrage  contre  l'athéisme,  je  crus 
ma  réfutation  très -orthodoxe;  je  la  reius»  et  je  la.  trouvai  hieu 
éloignée  de  l'être.  II  y  a  des  endroits  qui  ne  sauraient  pandtie 
sans  effaroucher  les  timides  et  scandaliser  les  dévots.  Un  petit  mot 
qui  m'est  échappé  sur  Tétemité  du  monde  me  ferait  lapider  dans 
votre  patrie,  si  j'y  étais  né  particulier,  et  que  je  Vy  eusse  fait  im- 
primer. Je  sens  que  je  n*ai  point  du  tout  Fâme  ni  le  style  théolo- 
giques* Je  me  contente  donc  de  conserver  en  liberté  mes  opi- 
nions, sans  les  répandre  et  les  semer  dans  un  terrain  qui  leur  est 
contraire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  avi  sujet  de  l'impératrice  de 
Russie:  je  les  abandonne  à  votre  dispusiiion;  ses  troupes,  par  un 
enchaînement  de  succès  et  de  prospérités,  me  justifient.  Vous  ver- 
rez dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à  Catherine,  et  celle-ci, 
par  sa  modération,  ajouter  un  nouveau  lustre  à  ses  victoires. 

J*ignore  pourquoi  l'Empereur  ne  se  mêle  point  de  cette  guerre. 
Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses  secrets  doivent  être  connus  de 
M.  de  Choiseul,  qui  pourra  vous  les  expliquer. 

Le  eordelicr  de  Saint -Pierre  a  brûlé  mes  écrits,  et  ne  m*a 
point  excommunié  à  Pâques,  comme  ses  prédécesseurs  en  ont  eu 
la  eoutume.  Ce  procédé  me  réconcilie  avec  lui,  car  j'ai  Tâme 
bonne,  et  vous  savez  combien  j'aime  à  communier. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  et  vas  trouver  ffimpereur,  qui  m'a 

t 

*  Le  Roi  êuii  parti  le  i5  pour  la  Sîloie;  la  date  ét  ccUe  laUra  aai  doaa 

inexacte. 

l>  Cette  phrase  est  omiaa  daoi  l'édîlioa  da  Kahl;  nous  la  tirona  des  <£it»n» 
poilhumcM,  i.  X,  p.  66. 
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invité  à  son  camp  de  Moravie,  non  pat  pour  nous  battre  comme 
autrefois,  mais  pour  vivre  en  bons  voisins.  Ce  prince  est  aimable 
et  plein  de  mérite.  Tt  aime  vos  ouvrages,  et  les  lit  autant  qu'il 
peut;  il  n*est  rien  moins  que  superstitieux.  Enfin  c'est  un  empe- 
reur comme  de  longtemps  il  n'y  en  a  eu  en  AHcmagne.  Nous 
n'aimons  ni  l'un  ni  l'autre  les  ignoranU  et  les  barbares;  mais  ce 
n*est  pas  une  raison  pour  les  extirper;  s'il  fallait  les  détruire,  les 
Turcs  ne  seraient  pas  les  seuls.  Combien  de  nations  plongées 
dans  ralinitissemciU  et  devenues  agrestes,  faute  tle  lumières! 

Mais  vivons,  et  lai?M>iis  vivre  les  nnlrcs.  Puissiez  -  voi?*  siu'- 
tout  vivre  longtemps,  et  ne  point  oublier  »|u'il  est  des  gens,  dans 
ie  noitl  de  l'Allemagne,  qui  ne  cessent  de  nmdre  justice  à  votre 
beau  génie! 

Adieu;  ii  mon  retour  de  Moravie,  je  vous  en  dirai  davantage. 


4îi3.   DE  VOLTAIRE- 

F«ffD^,  ao  «oAt  1770. 

3ire,  le  pbilosophe  d'AIeuiberl  m'apprend  que  le  ^rand  philo- 
sophe de  la  secte  et  de  l'espèec  de  Mare-Aurèie,  le  cultivateur  et 
le  protecteur  des  arts,  a  bien  voulu  encourager  Tanatomie,  eu 
daiî^nant  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  souseriL  pour  un 
squelette.  Ce  squelette  possède  une  vieille  âme  trcs-scnsLble  ;  elle 
est  pénétrée  de  l'hoaneur  que  lui  fait  V.  M.  J'avais  cru  longtemps 
que  l'idée  de  cette  caricature  était  une  plaisanterie;  mais  puisque 
l'on  emploie  réellement  le  ciseau  du  fameux  Pigalle,*  et  que  le 
nom  du  plus  grand  bomme  de  TEurope  décore  cette  entreprise 
de  mes  concitoyens,  je  ne  sais  rien  de  si  sérieux*  Je  m'bumilie, 
en  sentant  combien  je  suis  indigne  de  Tbonneur  que  l'on  me  ûut, 
et  Je  me  livre  en  même  temps  à  la  plus  vive  reconnaissance. 

L'Académie  française  a  inscrit  dans  ses  registres  la  lettre  dont 
vous  ave/,  honoré  M.  d'AIcmbcrt  à  ce  sujet.    J'ai  appris  tout  cela 

•  Voyer  l.  VII,  p.  35;  (  Mil.  p.  38:  n  t.  p.  390. 

^  LelUc  Uc  Frcdci-ic  a  d  Aleiuiicrt,  du  a5  juillet  1770* 
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à  la  fo»;  je  suis  émervdUét  je  suis  à  yos  pieds  t  je  Vous  lemer- 
eie,  je  ne  sais  que  dixe. 

La  Provîdenee,  pour  rabattre  mon  orgueil ,  <iui  s*enflerait  de 
tant  de  fnyeurs,  veut  que  les  Turcs  aient  repris  la  Grèce;  du 

moins  elle  permet  que  les  gazettes  le  disent.  C'est  un  coup  très- 
funeste  pour  inui.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  un  jtouce  de  terre  vers 
Athènes  ou  vers  Corinthe;  hélasl  je  n'en  ai  que  vers  la  Suisse; 
mais  vous  save^  (piellc  fêle  je  me  faisais  de  voir  les  peULs-liis  des 
Sophocle  et  des  Démosthène  déUvrés  d'un  ignorant  pacha.  On 
aurait  traduit  en  grec  votre  excellente  réfutation  du  Sjrstème  de 
la  nature,  et  on  Taurait  imprimée  avec  une  belle  estampe  dans 
Tendroit  oii  était  autrefois  le  Lycée. 

J*avaîs  osé  faire  une  réponse  de  mon  côté;  ainsi  Dieu  avait 
pour  lui  les  deux  hommes  les  moins  superstitieux  de  l'Europe ,  ce 
qui  devait  lui  plaire  beaucoup.  Mais  je  trouvai  ma  réponse  si  in- 
férieure à  la  vôtre,  (jue  je  n'osai  pas  vous  Tenvoyer.  De  plus,  en 
riant  des  anijuilles  du  jésuite  Needhaiu,  ^  que  BufTon,  Mauper- 
tuis  et  le  traducteur  de  Lucrèce avaient  adoptées,  je  ne  pus 
m'empécher  de  rire  aussi  de  tous  ces  beaux  systèmes,  de  celui  de 
Buifon,  qui  prcleud  que  les  Alpes  ont  été  fabriquées  par  la  mer; 
de  celui  qui  donne  aux  hommes  des  marsouins  pour  origine;  et 
enfin  de  celui  qui  exaltait  son  âme  pour  prédire  Tavenir.  « 

J'ai  tot^urs  sur  le  cœur  le  mal  irréparable  qu'il  m'a  fait;  je 
ne  penserai  jamais  à  la  calomnie  du  linge  donné  à  hhncMr  à  la 
blanchisseuse,  à  cette  calomnie  insipide  qui  m'a  été  mortelle»  et 
à  tuuL  ce  (|ui  s'en  est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoison- 
nera mes  derniers  jours.  iMais  tout  ce  que  ni"a])prend  d'AlemljerL 
des  boutés  de  V.  M.  est  un  haume  si  puissant  sui-  mes  blessures, 
que  je  me  suis  reproché  celte  douleur  qui  nie  puui-suit  toujours. 
Pardonnez -la  à  un  homme  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  ambi- 
tion que  de  vivre  cl  de  mourir  auprès  de  voos,  et  qui  vous  est 
attaché  depuis  plus  de  trente  ans. 

■  Voy«ftt.lX,p.  i58. 

^  LogrADge,  ué  à  Paris  en  tj'iS,  mort  le  i8  oclobre  1775.  S«  IradacUon 
du  pol-inc  lie  Lucrèoc.  ûe  la  nature  de$  ehoieSt  pwat  iPtriien  1768»  deux 

volumes  in  - 

«  \  0^  es  i-i  -  dcMUS «  p.  B. 
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II  y  a  plusieurs  copies  de  voUe  admirable  ouvnge  :  permctles 
qu'on  l'imprime  dans  quelque  recueO,  ou  à  part;  car  sûrement  il 
paraîtra ,  et  sera  imprimé  ioeoneeCement.  Si  V.  M.  dai^  me 
donner  ses  ordres,  Thommage  du  Philosophe  de  Sans-Soud  à  la 
Divinité  fera  du  bien  aux  hommes.  Le  roi  des  déistes  confondra 
les  athées  et  les  fanatiques  à  la  fois;  rien  ne  peut  faire  un  meil* 
leur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  solitaire  V. 


4a4.   A  VOLlAlKli. 

PoUdam,  iG  sepUiuWe  1770. 

Je  u*ai  point  été  fSiché  que  les  sentiments  que fannonee  au  sujet 
de  votre  statue,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  d'Akmbert,  aient  été 
divulgués.  Ce  sont  des  vérités  dont  j*ai  toujours  été  intimement 
convaincu,  et  que  Maupertuis  ni  personne  n*ont  efibeées  de  mon 
esprit.  Il  était  très -juste  que  vous  jouissiez  vivant  de  la  reeon- 
naissatiro  publique,  cL  que  je  me  lrou>  a.s.se  avoir  quelque  part  à 
celle  (If  TîKHistratiou  de  vos  contemporains,  eu  ayant  eu  tant  au 
plaisir  que  leur  ont  fait  vos  t»u\  rages. 

I.es  bagatelles  (jue  j'écris  ne  sont  pas  de  ce  i;(  iire;  elles  sont 
un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis  moi-même  en  pensant  à 
des  matières  de  philosophie,  sur  lesquelles  je  grifTonnc  quelque- 
fois trop  hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage  sur  le  Système  de 
la  nature  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs  actuels  auxquels  il  pour- 
rait tomber  entre  les  mains.  Je  ne  veux  scandaliser  personne;  je 
n*ai  parlé  qu*à  moi-même  en  récrivant.  Mais,  dès  qu*il  s'agit  de 
s*énoneer  en  public,  ma  maxime  eonstante  est  de  ménager  la  dé- 
licatesse des  oreilles  superstitieuses,  de  ne  choquer  personne,  et 
d'attendre  que  le  siècle  soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impu- 
nément penser  tout  haut. 

Tiaisse/.  thjiic.  je  n  ous  prie,  ces  faibk>  ouvrages  dans  Tubscu- 
rilé  ou  l  auleur  les  a  condamnés;  donner  au  public,  en  leur  place. 
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ce  que  vous  avez  écrit  sur  le  même  sojel,  et  qui  sera  préférable 
k  mon  bavardage. 

Je  n*eiitends  plus  parler  des  Grecs  modernes.  Si  jamais  les 
sciences  refleurissent  chez  eux,  ils  seront  jaloux  tju  nu  (jaulois, 
par  sa  J/enriade,  ait  sai|iassé  leur  Homère,  que  ce  ttk me  Gaulois 
l'ait  emporté  sur  Sophocle,  se  soit  éî?alé  à  Thucydide,  etaitiaifisé 
loin  derrière  lui  Platon,  Aristotc,  et  toute  l'école  du  Portique. 

Pour  moi,  je  crois  que  les  barbares  possesseurs  de  ces  belles 
contrées  seront  obligés  d'implorer  la  démence  de  leurs  vainqueurs, 
et  qu'ils  trouveront  dans  Tàme  de  Gatberine  autant  de  modéra- 
tion à  conclure  la  paix  que  d'énergie  pour  pousser  vivement  la 
guerre.  Et  quant  à  cette  fatalité  qui  préside  aux  événements, 
sdon  que  te  prétend  Tauteur  du  Système  de  la  nature  y  je  ne  sais 
quand  elle  miiônera  îles  révolutions  qui  pounuiiL  ressusciter  les 
sciences  eii.sevelies  depuis  si  loiigiemps  dans  ces  contiées  asservies 
et  dégradées  de  leur  ancienne  splendeur. 

Mou  occupation  principale  est  de  combattre  l'ignorance  et  les 
préjugés  dans  les  pays  que  le  hasard  de  la  naissance  me  fait  gou- 
verner, d*éclairer  les  esprits,  de  cultiver  les  mœurs,  et  de  rendre 
les  bommes  aussi  beuieux  que  le  comporte  la  nature  bumaine,  et 
que  le  permettent  les  moyens  que  je  puis  employer. 

A  présent,  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue  course;  j'ai. été 
en  Moravie,  et  j'ai  revu  cet  empereur  qui  se  prépare  à  jouer  un 
grand  rôle  un  Europe.  ISe  daiis  une  cour  bigote,  il  en  a  secoué  la 
supci^stition;  élevé  dans  le  faste,  il  a  adopté  des  mœurs  simples; 
nourri  d'encens,  il  est  modeste;  enflammé  du  cK  ^ir  de  la  gloire, 
il  sacriiie  son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il  remplit  avec  scru- 
pule ;  et,  n'ayant  eu  que  des  maîtres  pédants ,  il  a  assez  de  goût 
pour  lire  Voltcûre,  et  pour  en  estimer  le  mérite. 

Si  vous  n'êtes  pas  satisfait  du  portrait  vérîdique  de  ce  prince, 
j'avouerai  que  vous  êtes  difficile  &  contenter.  Outre  ces  avan- 
tages, ce  prince  possède  très -bien  la  littérature  itaiiemie;  il  m'a 
dté  beaucoup  de  vers  du  Tasse,  et  le  Pastor  fié>^  presque  en 
entier.  11  faut  toujours  commencer  par  là.  Après  les  belles-lettres, 
dans  l'âge  de  la  rciicxion,  vient  la  philosophie;  et  quand  nous 


■  Du  Guariai,  oé  en  lô^y,  luort  ea  t(iia. 
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TavoDs  bien  étudiée,  noni  loiiiiiics  ohli^  de  diie  comme  Mon* 
taigne  :  Que  sais -je? 

Ce  que  je  sais  oerlainemeiit,  c*est  que  j'aurai  une  copie  de  ce 
buste  auipicl  Pigalle  travaille;  ne  {kouvant  posséder  Forigifial, 
J'en  aurai  au  moins  la  oopie.  C'est  se  eontenter  de  peu,  Iors({u*oii 
se  souvient  qu'autrefob  on  a  possédé  ce  divin  génie  même.  La 
jeunesse  est  l'âge  des  bonnes  aventures;  ([uand  on  devient  vieux 
et  décréplL,  il  iauL  rcuoucci  nux  beaux  esprits  comme  aux  mai- 
tresses. 

Conservez-vous  toujoui's  pour  éclaii-er  encore,  dans  nos»  vieux 
jours,  la  Un  de  ce  siècle  qui  se  glorifie  de  voua  posséder,  et  qui 
sait  couaaîLre  le  prix  de  ce  trésor. 


4a5.  D£  VOLTAIRE. 

Ferney,  la  oclobrc  tfjo. 

Sire,  nous  avons  été  heureux  pendant  quinze  jours,  d'Alembert 
et  moi:  nous  avons  loujoms  parlé  de  V.  M.;  c'est  ce  que  font 
tous  les  êtres  pensants;  et,  s'il  y  en  a  dans  Rome,  ce  n'est  pas  de 
Ganganclli  qu  ils  s'enlrcticnneut.  Je  ne  sais  si  la  santé  de  d'AIem- 
bert  lui  pcnnetLra  d'aller  en  Italie;  il  poiuTait  bien  se  contenter, 
cet  hiver,  du  soleil  de  Pi*ovence,  et  n'étaler  son  éloquence  sur  le 
héros  philosophe  qu'aux  descendants  de  nos  anciens  troubadours. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  entendre  mon  filet  de  voix  qu'aux  Suisses  et 
aux  échos  du  lac  de  Genève. 

J*ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  dernière  lettre,  que  j*ai 
osé  prendre  en  dernier  lieu  V.  M.  pour  mon  modèle.  Cette  ex- 
pression paraîtra  d*ahord  un  peu  ridicule;  car  en  quoi  un  vieux 
barbouillem*  de  papier  poumit-il  tâcher  d*jmiter  le  héros  du 
Nord?  Mais  vous  savez  que  les  philosophes  vinrent  demander  des 
règles  ù  Marc-Aurèle  quand  il  pailil  pour  la  Moravie,  dont  V.  M. 
revient. 

Je  voudrais  pouvoii-  vous  imiter  dans  votre  éloquence,  et  dans 
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le  beao  portnit  que  vous  faites  ôe  IXmpeveur.  Je  Toift  à  voire 
|Moceau  que  c*est  un  maître  qui  a  peint  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  rîmitation  à  laquelle  j'ai  tâché  d'aspi- 
rer :  c'est  à  retirer  dans  les  hiUtes  de  mon  hameau  ({uclqucs  Ge- 
nevois échappés  aux  coups  de  fusil  de  leurs  conipalrioLcs,  lorsque 
j'ai  su  îjue  V'.  M.  daignait  les  protéger  m  roi  dans  Berlin. 

Je  me  suis  dit  :  Les  pi'emiers  des  liuinuies  peuvent  appi'endre 
aux  derniers  à  bien  faire.  J'aurais  voulu  établir,  il  y  a  quelques 
années,  une  autre  colonie  à  Clcves,  et  je  suis  sur  qu'elle  aurait 
été  bien  plus  florissante  et  plus  digne  d'être  protégée  par  V.  m.; 
je  ne  me  consolerai  jamais  de  n*avoir  pas  exécuté  ce  dessein; 
c'était  là  ou  je  devais  achever  ma  vieillesse.  Puisse  votre  carri^ 
être  aussi  longue  qu'elle  est  utile  au  monde  et  glorieuse  k  votre 
personne  ! 

Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de  Brunswic,*  envoyé 
par  vous  à  l'armée  victorieuse  des  Russes,  y  est  mort  de  maladie. 
C'est  un  héros  de  moins  dans  le  monde ,  et  c'est  un  double  com- 
pliment de  condoléance  à  faire  à  V.  M.  Il  n  a  qu'entrevu  la  vie 
et  la  gloire;  mais,  après  tout ,  ceux  qui  vivent  cent  ans  font^ils 
autre  chose  qu'entrevoir?  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  un  moment 
Frédéric  le  Gfand;  je  l'admire,  je  lui  suis  attaché,  je  le  remercie, 
je  suis  pénétré  de  ses  bontés  pour  k  moment  qui  me  reste  :  voilà 
de  quoi  je  suis  certain  pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  réteraité,  cette  affaire  est  un  peu  plus  équivoque; 
tout  ce  qui  nous  environne  est  l'empire  du  doute,  et  le  doute 
est  un  état  désagréable.  Y  a-t-il  un  Dieu  tel  qu'on  le  dit,  une 
âme  telle  qu'on  l  imaginc,  des  relations  telles  qu'on  les  établît? 
Y  a-t*il  quelque  chose  à  espérer  après  le  moment  de  la  vie?  Gi- 
limer,  dépouillé  de  ses  États,  avait» il  raison  de  se  mettre  à  rire 
quand  on  le  présenta  devant  Justinien?  et  Caton  avait-11  raison 
de  se  tuer,  de  peur  de  voir  César?  La  gloire  n'est- elle  qu'une 
illusion?  Faut-fl  que  Mustepha,  dans  la  mollesse  de  son  havem, 

•  GailbiuDe- Adolphe,  colood  au  icrvloeéc  1«  Prawe,  a*  m  1745,  MMi 
eo  BcM«rabie  le  «4  «oAl  1770.  Voyes  I.  VI *  p.  aaS;  I.  IX,  p.  xviii  et  xnt 
i.  XIII,  p.5— 7;  el  t.  XX  ,  p.  'i<)3.  Oiiln  <i  prince,  le  Rui  .ivail  covoyc  à 
l'a  l  in  ce  russe  le  lientenani*  colonel  d'Uscdom,  le  mâjor  dePfeu,  eiplmieur» 
autre»  officiers. 
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laitanl  toatei  les  soUisat  pociibles,  ignorant,  oigudUeoz  et  battu , 
Mit  plus  heureux,  s'il  digère,  qu'un  béros  philosopbe  qui  ne  di- 
gérerait pas? 

Tous  les  êtres  sont -ils  égaux  devant  le  grand  Etre  qui  anime 
la  nature?  En  ce  cas,  Tâme  de  Ravaillac  serait  à  jamais  égale  à 
ctUc  de  Henri  IV;  ou  ni  Tun  ni  l'autre  n'auraient  eu  d'âme.  Que 
le  héros  philosophe  déhrouUle  tout  cela,  car,  puur  moi,  jeu' en- 
tends rien. 

Je  reste,  du  fond  de  mon  chaos,  pénétré  de  respeel,  de  re- 
connaissance et  d'attachement  pour  votre  persuuue,  et  du  uéaut 
de  presque  tout  le  reste. 


4a6.    A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  3o  octobre  1770. 

Une  mile  qui  végète  dans  le  nord  de  l'Alleinagnc  est  un  mince 
sujet  d'entretien  pour  des  jthilosophes  ijui  discutent  des  nioudes 
divers  flottant  dans  l'espace  de  l'intini.  du  principe  du  niuiivc- 
ment  et  de  la  vie,  du  temps  et  de  réternité,  de  l'esprit  et  de  la 
matière,  des  choses  possibles  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  J'ap- 
préhende fort  que  cette  mite  n'ait  distrait  ces  deux  grands  philo- 
sophes d'objets  phis  importants  et  plus  dignes  de  les  occuper. 
Les  empereurs,  ainsi  que  les  rois,  disparaissent  dans  Timmense 
tableau  que  la  nature  ofiOre  aux  yeux  des  spéculateurs.  Vous,  qui 
réunissez  tous  les  genres,  vous  descendez  quelquefois  de  TEm- 
pyrée;  tantôt  Anaxagore ,  tantôt  Triptolème,  vous  quittez  le  Por- 
tique pour  ragricuHure,  et  vous  offrez  sur  vos  terres  un  asile 
aux  malheureux.  Je  préférerais  bien  la  colonie  de  Femey,  dont 
Voltaire  est  le  législateur,  à  celle  des  quakers  de  Plûkdelpble, 
auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d'une  autre  espèce;  ce  sont  tics  Po- 
lonais qui,  redoulaiiL  les  déprédaLions,  le  pillage  et  les  cruautés 
de  leui*»  compatriotes,  oui  cherché  un  asile  sur  mes  terres,  il  y  a 
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plus  de  cent  vingt  familles  nobles  qui  se  sont  expatriées  pour  at- 
tendre des  temps  plus  tranquilles,  et  qui  leur  perineLieiit  le  re- 
tour chez  eux.  Je  m'aperçois  de  plus  en  plus  que  les  hommes  se 
ressemblent  d'un  bout  de  notre  globe  à  Tautre,  qu'ils  se  peisé- 
cuteot  et  se  troublent  mutuellement,  autant  qu*îl  est  eu  eux;  leur 
félicité,  leur  unique  ressource  est  en  quelques  bonnes  âmes  qui 
les  recueillent,  et  les  consolent  de  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  à  la  perle  que  je  viens  de  faire,  à 
l'armée  russe,  de  mon  neveu  de  Brunswic;  le  temps  de  sa  vie  n'a 
pas  été  assez  long  pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pouvait 
connaître,  ou  ce  qu'il  fallait  ignorer.  Cependant,  pour  laisser 
quelques  traces  de  son  existence,  il  a  éhauchti  un  poëmc  épi(pie: 
c*est  la  Conquête  du  Mexique  par  Fernand  Cortez,  L'ouvrage 
contient  douze  chants;  mais  la  vie  lui  a  manqué  pour  le  rendre 
moins  défectueux.  S'il  était  possible  qu'il  y  eût  quelque  chose 
apm  cette  vie,  il  est  certain  qu'il  en  saurait  à  présent  plus  que 
nous  tous  ensemble.  Mais  il  y  a  bien  de  Tapparence  qu'il  ne  sait 
rien  du  touL  Un  philosophe  de  ma  connaissance,  homme  assez 
déterminé  dans  ses  sentiments ,  croît  que  nous  avons  assez  de  de- 
grés de  probabilité  pom-  arriver  à  la  certitude  que  post  mortem 
nihii  est.  « 

11  prétend  que  1  homme  n  est  pas  un  être  double,  que  nous  ne 
sommes  que  de  la  matière  animée  par  le  mouvement,  et  que, 
des  que  les  ressorts  usés  se  refusent  à  leur  jeu,  la  machine  se  dé- 
truit, et  ses  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit  qu'il  est  bien 
plus  difficUe  de  parler  de  Dieu  que  de  Thomme,  parce  que  nous 
ne  parvenons  -à  soupçonner  son  existence  qu'à  force  de  conjec- 
tures ,  et  que  tout  ce  que  notre  raison  peut  nous  fournir  de  moins 
inepte  sur  son  sujet  est  de  le  croire  le  principe  intelligent  de  tout 
ce  qui  anime  la  nature.  Mon  philosophe  est  très -persuadé  que 
cette  intelligence  ne  s'embarrasse  pas  pins  de  Mustai  ha  qno  <lri 
Très  -  Chrétien .  et  que  ce  qui  arrive  aux  hommes  Tinquiète  aussi 
peu  que  ce  qui  peut  arriver  à  une  taupinière  de  fourmis  que  le 
pied  d'un  voyageur  écrase  sans  s*en  apercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genre  animal  comme  un  accident 
de  la  nature,  comme  le  sable  que  les  roues  mettent  en  mouve- 

•  Sëuiqner  Troades,  «ete  11,  4oo. 
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ment ,  quoique  les  roues  ne  soient  faîtes  que  pour  transporter  ra- 
yiidernenl  un  char.  Cet  étrange  homme  dit  qu'il  n'y  a  aucune  i-c- 
lalion  entre  les  animaux  et  rinlellia^ence  suprême,  parce  que  de 
faihlcs  créatures  ue  peuvent  hii  nuire,  ni  lui  rciniic  se  r\  i(  c:  que 
no«5  vices  et  nos  vertus  sont  relatifs  à  la  sociéti';  et  <ju  il  nous 
suilit  des  peines  et  des  récompenses  que  nous  eu  recevons. 

SMl  Y  avait  ici  un  sacre  tribunal  d'inquisition,  j'aurais  été 
tenté  de  faire  griller  mon  philosophe  pour  l'édification  du  pro- 
ehaîn;  mais  nous  autres  huguenots,  nous  sommes  privés  de  cette 
douce  consolation;  et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner  jusqu'à  mes 
habits.  J*ai  donc,  le  cœur  contrit  de  ces  discours,  pris  le  parti 
de  lui  faire  des  remontnmces.  Vous  n'êtes  point  orthodoxe,  loi 
ai-je  dit,  mon  ami;  les  conciles  généraux  tous  condamnent  unani- 
mement; et  Dieu  le  Père,  qui  a  toujours  les  conciles  dans  ses  co- 
loltes  pour  les  consulter  au  besoin,  comme  le  docteur  Tamponet 
porte  la  Somme  de  saint  Thomas,  s'en  servira  pour  vous  Ju^cr 
à  la  rigueur.  "  Mon  raisonneur,  au  lieu  de  se  reniire  à  de  si  fortes 
semonces,  repartit  qu'il  me  félicitait  de  si  Lieu  corniaîtn'  le  che- 
min du  paradis  et  de  l'enfer,  qu'il  m'exhortait  à  dresser  la  carte 
du  pays,  et  de  donner  un  itinéraire  pour  régler  les  gîtes  des  voya- 
geurs, surtout  pour  leur  annoncer  de  honnes  auberges. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  convertir  les  incrédules.  Je 
les  abandonne  à  leurs  voies;  c'est  le  cas  de  dire  :  Sauve  qui  peut! 
Pour  nous,  notre  foi  nous  promet  que  nous  irons  en  ligne  directe 
en  paradis.  Toutefois  ne  vous  hâtes  pas  d'entreprendre  ce  voyage: 
un  tiens  dans  ce  monde- ci  vaut  mieux  que  dix  tu  Paurae  dans 
Vautre.  Donnez  des  lois  à  votre  colonie  génevoise,  travaflkz  pour 
l'honneur  du  Parnasse,  éclairez  l'univers,  envoyez -moi  votre  ré- 
futation du  Sy-sième  de  la  nature,  et  recevez  avec  mes  vœux  ceux 
de  tous  les  habitants  du  Nord  el  de  ces  contrées. 


•  ....  Unadiiucuicnt .  «insi  (lup  le  s  uni  -  j>crc ,  qui  a  toujours  le*  conrile*  à 
set  ordres  pour  les  cousuiler  au  bcsoiu  ,  cotnnie  le  docteur  Tampoaet  sa  à'omme 
de  MiatThonias;  iroD*  voycs,  moo  cher  philosophe ,  qu'tadubiUblement  Tom 
«ères  qnelqve  beau  jonr  plongé  deiu  U  chaudière  de  Behëbuth.  (  Variante  dt$ 
(Rntres  poêihaitet,  I.  X .  p.  78.) 
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4^7.  DE  VOLTAIKE, 

Ferney,  ai  novembre  1770. 

Sire^  Votre  Majesté  peut  être  dfon  ou  mite  en  oomparaiion  de 
rétemel  Arehitecie  des  mondes,  et  même  des  divinités  inférieures 
qa*on  suppose  avoir  été  instiCaées  par  lui,  et  dont  on  ne  peut  dé- 
montrer rimpossilnlité;  mais  en  eomparaison  de  nous  autres  ehé> 

lifs.  vous  avez  été  souvent  aisrle.  lion  et  cye:ne.  Voie  n'êtes  pas 
a  présent  le  ral  relire  dans  un  iVomage  de  llullatule,  qui  ferme 
sa  porte  aux  autres  rats  indigents:  vous  donnez  l'hospitalité  aux 
pauvres  familles  polonaises  persécutées,  vous  devez  vous  connaître 
plus  qu'aucune  mite  de  l'univers  en  toute  espèce  de  gloire;  mais 
edle  dont  vous  vous  couvrez  à  présent  en  vaut  bien  une  autre. 

Il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se  ressemblent,  si* 
non  en  talents,  du  moins  en  vlees,  quoique,  apr^  tout,  il  y  ait 
une  grande  différence  entre  Pythagore  et  un  Suisse  des  petiu 
cantons,  ivre  de  mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  polonais, 
il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  voit  ailleurs. 

Le  prime  de  lirunsuic  était  donc  aussi  des  vôtres;  il  laisait 
donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi  de  la  Ciiuie.  V.  M.  peut  ju- 
ger si  je  le  ren^^ttc. 

J'ai  autant  de  peur  que  vous  ({u  il  ue  sache  rien  du  grand  se- 
cret de  la  nature,  tout  mort  qu'il  est.  Votre  abominable  bomme 
qui  est  si  sûr  que  tout  meurt  avec  nous  pourrait  bien  avoir  rai- 
son, ainsi  que  Fauteur  de  TEedésiaste,  attribué  à  Salomon,  qui 
prêche  cette  opmion  en  vingt  endroits,  •  ainsi  que  César  et  Cieé- 
ron,i>  qui  le  déclarent  en  plein  sénat,  «  ainsi  que  l'auteur  de  la 
Troade,  qui  le  disait  sur  le  théâtre  à  quarante  ou  cinquante  mille 
Romains,  ainsi  que  le  pensent  tant  de  méchantes  gens  aujour- 
d'hui, ainsi  qu'on  semble  le  prouver  quand  on  dort  d'un  pix>fuud 
sommeil,  ou  quand  ou  touihe  eu  iélhargie. 

•  Chapitre  1 .  V,  a  ;  chnp.  III,  v.  ig:  cl  chap.  XII.  v.  R. 

t>  Voyet  i.  ,  p.  10^  Voyc»  «uflM  les  Œww  de  Voltaire ,  «du.  iSeochot. 
t.  XX Vil,  p.  i85  cl  186. 

c  Les  mou  «aiosi  que  César  et  Cîeëroo,  qui  le  déclarent  en  plein  MUt* 
«oui  omi»  dans  Icf  Œmrtëde  Voitmre,  iàil.  Beaeliot,  i.  LXVI,  p.  4M*  Noa» 
1m  «von*  trouve*  dana  l'éditioD  da  KafaI»  k  LXV,  p»  43a* 
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Je  ne  sais  pas  ce  cfue  pense  Mustapha  sur  rette  afîaîre  :  je  pense 
qu'il  ne  pense  pas,  cl  qu'il  vil  à  la  favon  <ic  quelques  Mustaphas 
de  son  espèee.  Pour  l'impéralrice  de  Russie  et  la  reine  de  Suède 
votre  sœur,  le  roi  de  Polog^ne,  le  priiuc  Gustave,  etc.,  j'imagiiie 
que  j<"  >ai<  oe  qu'ils  pensent.  Vous  lu'aveA  flatté  aussi  que  l'Em- 
pereur était  dans  la  voie  de  la  perdition;  voilà  une  bonne  recrue 
pour  la  philosophie.  C'est  dommage  que  bientôt  il  n'y  ait  plus 
d'enfer  ni  de  paradis  :  c*était  un  objet  iatéressant;  bientôt  on  sera 
réduit  à  aimer  Dieu  pour  lui-même,  sans  crainte  et  sans  espé- 
rance, comme  00  aime  une  vérité  mathématique;  mais  cet  amour- 
là  n*est  pas  de  la  plus  grande  véhémence;  on  aime  froidement  k 
vérité. 

Au  surplus,  votre  abominable  homme  n*a  point  de  démonstra- 
tion, il  n*a  que  les  plus  extrêmes  probabilités;  il  faudrait  eonsol^ 
ter  Ganganelli  ;  on  dit  qu'il  est  bon  théologien.  Si  cela  est ,  les 

apjiarences  sont  qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien:  mais  le  madré 
ne  dira  pas  son  secret:  il  fait  son  pot  à  part,  eomme  le  disait  le 
marquis  d  Argeniion  d'un  des  rois  de  l'Europe. 

S'il  n'y  a  rien  de  démontré  qu'en  mathématiques,  soyez  bien 
persuadé,  Sire,  que  de  toutes  les  vérités  probables  la  plus  sûre 
est  que  votre  gloire  ira  à  l'immortalité,  et  que  mon  respectueux 
attaclicmout  pour  vous  ne  finira  que  quand  mon  pauvre  et  chétif 
être  subira  la  loi  qui  attend  les  plus  grands  rois  comme  les  plus 
petits  Velches. 


4a8.   A  VOLTAIRE. 

PoUdani,  4  dj«ciiibrc  1770.  • 

Je  vous  suis  obligé  des  beaux  vers^»  annexés  à  votre  lettre.  J'ai 
lu  le  poëmc  de  notre  eonfrère  le  (.hiuois,  qui  n'est  pas  dans  ce 
qu'on  appelle  le  goût  européen,  mais  qui  peut  plaire  à  Pékin. 

•  Le  5  décembre  1770.  (Variante  de*  Œuvres poêlkumett  t.  IX,  p.  i3».) 
^  ÉpUrt  CXV*  du  foi  de  la  C^m,  mt  ma  r^ueU  de  vere       a  fàU  ia^ri' 
m«r.  Voyes  Œuvre»  de  V<Maire,  édit.  Bsaeboip  t.  Xill,  p.  «77. 
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Un  vaisseau  revenu  depuis  j>eu  de  la  Chine  à  Emden  a  ap- 
port»^ une  lettre  en  vers  de  cet  empereur;*  et  romine  on  «?iîL  que 
j'aime  la  poésie,  ou  me  l'a  envoyée.  La  grande  difBcuité  a  élé 
de  la  faire  traduire;  mais  nous  avons  heureusement  été  secondés 
]iar  le  fameux  professeur  Amulphius  Eoserîus  Quadiaztns.  D  ne 
s'est  pas  contenté  de  la  mettre  en  prose,  parce  qu'il  est  d'opinion 
ijue  les  vers  ne  doivent  être  ttaduits  qu'en  vers.  Vous  venez 
voua -même  cette  pièce»  et  vous  pourrez  la  placer  dans  votre  bi- 
Uiothèque  chinoise.  Quoique  notre  grave  professeur  s'excuse  sur 
la  difQculté  de  la  traduction,  il  ne  compte  pour  rien  quelques  so- 
lécismes  (jui  lui  sont  échappés,  quelques  mauvaises  rimes  qu'on 
ne  doit  point  envisager  comme  défectueuses  loi-squon  traduit 
iouvrage  d'un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  Ton  pense  en  Chine  des  succès  des  Russes 
et  de  leurs  victoires.  Cependant  je  puis  vous  assurer  que  nos  nou- 
velles de  Gonstantinople  ne  font  aucune  mention  de  votre  pré» 
tendu  Soudan  d'Ëgypte;^  et  je  pieuds  ce  qu'on  en  délûte  pour 
un  conte  lyusté  et  mis  en  roman  par  le  gazetier.  Vous  qui  avez 
de  tout  temps  déclamé  contre  la  gueire,  voudiîez-vous  perpétuer 
celle* d?  Ne  savez*  vous  pas  que  ce  Mustapha  avec  sa  pipe  est 
aUié  des  Vclches  et  de  Choiseul,  qui  a  fait  partir  en  hâte  un  dé- 
tachement d'officiers  de  çénie  et  d'.u  iinerje  pour  lorLifîer  les  Dar- 
danelles? Ne  savL'/. -  vuiis  pas  (|ue,  s  il  n'y  av.iit  un  grand  Turc, 
le  temple  de  Jérusalem  serait  rehàti,  qu'il  u  y  aurait  plus  de  sé- 
rail» plus  de  mamamouchi,  plus  d'ahlutions,  et  que  de  certaines 
puissances  voisines  de  Belgrad  s'intéressent  vivement  à  rAlcoran, 
et  qu'enfin,  quelque  brillante  que  soit  la  gueire,  la  paix  lui  est 
toujours  préférable? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  le  recommande  k 
Apollon,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu'à  Blinervc,  pour  veiller  à  sa 
conservation. 


•  VojMt.XUI,p.  36— 39. 

b  Allusioa  «  Ali  -  Bey,  chef  d«$  mameluk*,  fort  ttdwtU  alott  «a  V^fJ^  t  ^ 
peo  aprè*  «lUé  «vee  Ict  Rumcs  contre  U  Porte. 

XXill.  la 
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429.  AU  MÊME. 

PoUdam,  ift  dceembre  1770. 

Le  damné  de  phiIoscn»hti  contre  lequel  vous  êtes  en  (  nlî're  ne  se 
contenli^  pas  de  raisonner  à  perte  de  vue;  il  se  mel  à  rêver,  et  îl 
veut  que  je  vous  envoie  ses  rêveries.  Pour  me  déharrasser  de  ses 
importunités ,  j*ai  été  obligé  de  me  eoni'ormer  à  ses  volontés. 
Voici  ses  fariboles,  "  que  je  joint  à  ma  lettre.  Me  m'accusez  pas 
d'indiscrétion.  Si  ce  iatm  vous  ennuie,  nngez-le  dans  la  caté- 
gorie de  Barbe- Umw  et  des  MiBe  9t  wt$,  etc.  Je  lui  ai  eonseiUé, 
pour  le  corriger  de  son  goût  pour  rhnagination,  d*étadier  la  géo- 
métrie transcendante,  <jui  desséchera  son  cerveau  de  ce  qn'il  a  de 
trop  poétique,  et  le  rendra  le  digne  confrère  de  tous  nos  graves 
philosophes  tudesques  et  professeurs  en  u».  Peut -être  que  cette 
géométrie  lui  démontrera  qu'il  a  une  âme;  la  plupart  de  ceux  qui 
le  «Toieiit  n'y  ont  jamais  pensé.  Je  ne  crois  pas,  comme  vous  le 
dites,  que  Mustapha  ni  bien  d'autres  s'en  inquiètent.  11  n'y  a  <[iie 
ceux  qui  siitM  iiL  le  seiKS  de  la  senteiuM'  î,Mcci|ue  :  Connais  -  toi  toi- 
même  qui  N  l'ulenl  savoir  ce  qu'ils  sont,  et  qui,  à  mesure  ([u  ils 
avancent  en  counaissauces,  sont  obligés  d'oublier  ce  qu'ils  avaient 
cru  savoir. 

Le  grand  cordelier  de  Saint -Piem  me  parsiit  un  homme  qui 
sait  à  quoi  s'en  tenir;  mais  il  est  payé  pour  ne  pas  révéler  les 
seiarets  de  l'Église,  et  je  parierais  qu'il  s'embarrasBcraît  beaucoup 
plus  d'Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste.  Pour  moi,  je  m'aver* 
ib  d'être  discret,  et  de  ne  pas  importuner  un  homme  auquel  il 
faut  se  faire  conscience  de  dérober  un  moment.  Ses  moments 
sont  si  bien  employés,  que  je  lui  en  souhaite  beaucoup,  et  qu*il 
puisse  durer  autant  que  sa  statue.  V<de, 


'  Faeélie  âU.dg  Voltaire^  Rêv€.  Voyc*  t.  XV,  p.  zi ,  et  p.  9 1  aS. 
I>  Ce*  note  fuient  inscrits  sar  la  façade  du  temple  de  Delphes.  \  oycs  le* 
Entretiens  mémorables  de  Soorate,  par  Xénophon,  tiv.  IV,  chap.  3,  §.  94. 
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(Feroejr)  ao  décembre  1770. 

vérité,  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  letlra.  Mon  Dieu, 
comme  son  style  s'est  perfectionné  dqpuîs  son  Éhge  de  Moukêen/ 
Qa*0  rend  bien  justice  ii  ce  saint  flibustier  juif,  nommé  David, 
et  à  nos  badauds  de  Paris!  Je  soupçonne  S.  M.  Kien-Loug  de 
n'avoir  chez,  lai  autan  inaiitlariii  qui  l'entende,  et  de  chanter, 
comme  Orphée,  devant  de  beaux  lions,  de  courageux  léopards , 
des  loups  bien  disciplines,  des  faucons  bien  dressés.  J'allai  autre- 
fois à  la  cour  du  Roi;  je  fus  émerveillé  de  sou  armée,  mais  cent 
fois  plus  de  sa  personne;  et  je  vous  avoue.  Sire,  que  je  n'ai  ja- 
mais £tût  de  soupers  plus  agréables  que  ceux  oii  Kien-Long  le 
Grand  daignait  m'admettre.  Je  vous  jure  que  je  prenais  la  liberté 
de  Taimer  autant  qu'il  me  forçait  à  Tadmirer;  et,  sans  un  La- 
pon *  qui  me  calomnia ,  je  n'aurais  jamais  imaginé  d'autre  bon- 
heur que  de  rester  à  Pékin. 

Il  est  vrai  que  j  ai  lalL  uiic  très  -  grande  fortune  dans  rOccî- 
deut:  i  L,  quoiqu  un  abbé  Terray  m'en  ait  escamoté  Ja  plus  grande 
partie  (ce  qui  ne  me  serait  point  arrive  à  Pékin),  ii  m'en  reste 
assez  pour  être  plus  heureux  que  je  ne  mérite;  cependant  je  re- 
grette toujours  Kien-Long,  que  je  regarde  comme  le  plus  grand 
homme  des  deux  hémisphères.  Comme  il  parie  parfailemeot  le 
français,  qu*il  n*a  pourtant  point  appris  des  révérends  pères  jé- 
suitos;  comme  il  écrit  dans  cette  langue  avec  plus  de  grâce  et 
d*énergie  que  les  trois  quarto  de  nos  académidens,  j'ai  pris  la  li- 
berté de  lui  adresser  par  le  coche  trois  livres  nouveaux, b  avec 
cette  adresse  :  /in  Roi;  car  ii  n'y  en  a  pas  deux,  à  ce  que  Ton  dit; 
et  un  parlera  peu  du  sull^in  et  du  mogol  d'aujourd'hui.  Ou  a  écrit 
sur  l'adresse  :  Pour  être  mis  à  la  poste,  dès  que  le  paquet  sera 
dans  ses  États.  C'est  un  tribut  payé  à  la  bibliothèque  du  Sans- 
Souci  de  la  Chine;  je  ne  crois  pas  ce  tribut  digne  de  S.  M.,  mais 
e^est  la  cuisse  de  cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Yhao. 

•  Maaperiuis:  allusion  au  voyage  qu'il  fit  en  Laponie,  en  ijSG.  \o\et 
i.  m .  p.  a5  ;  t.  XI,  p.  4^;     ^-  XXI,  p.  90. 

h  Le»  trois  prenicf*  voltuntt  dct  ÇuettUm*  sut  VEnejrclopédiê, 


Digitized  by  Google 


i8o  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

S.  M.  est  voisine  de  nia  iri  atulc  souvenuuc  nisso.  .lo  stiis  tou- 
jours Tâclié  qu'ils  n  aieiiL  |)u  s'ajuster  pour  doimer  congé  h  Mtis- 
lapha;  je  suis  encore  dans  l'erreur  sur  Ali-ÎÎJn  :  elle-même  y  est 
aussi.  PouriHiol  n'a  -  l  -  elle  pas  envoyé  quelijia'  Juif  sur  les  lieux 
s'informer  de  la  vérité?  Les  Juifs  ont  toujours  aime  fEg^^ptc, 
qaoi  qu'en  dise  leur  impertinente  histoire. 

Je  savais  très  -  bien  ee  que  faisaient  des  ingénieurs  sans  génie, 
et  j*en  élais  trës-afiOigé.  Je  trouve  tout  cela  aussi  mal  entendu 
qut  les  craisades;  il  me  semble  qu*on  pouvait  s'entendre,  et  qu'A 
y  avait  de  beaux  coups  à  faire. 

J*aî  bien  peur  que  les  Velciies  et  même  les  Ibères  n'éeboueat* 
Leurs  entreprises,  depuis  longtemps,  n*oni  abouti  qu'à  nous 
ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front  devant  votre  trône 
du  Pégu,  voisin  du  trône  de  la  Cliiuc. 


43i.    un  MÊME. 

Feroc^',  ii  janvier  1771. 

A  L'AUGUSTE  PROPHÈTE  DE  LA  NOUVELLE  LOI. 

Oiand  prophète,  vous  ressemblez  à  vos  devanciers  envoyés  du 
Très-Haut  :  vous  faites  des  mirades.  Je  vous  dois  réellement  la 

vie.  J'étais  mourant  au  milieu  de  mes  neiges  helvétiques ,  loi-s- 
qu'on  m'appoita  votre  sacrée  vision.  A  mesure  que  je  lisais,  ma 
tête  se  débarrassait,  mon  sang  circulait,  mon  àiiic  renaissait:  dès 
la  seconde  page  je  repris  mes  forces,  et  par  un  singulier  ci  tôt  de 
celle  médecine  célcsLe,  elle  me  rendit  l'appétit,  en  me  dégoûtaut 
de  tous  les  autres  aliments. 

L'Eternel  ordonna  autrefois  à  votre  prédécesseur  Ezécbiel  de 
manger  un  livre  de  parchemin:  «  j'aurais  bien  volontiei-s  mangé 
votre  papier,  si  je  n'avais  cent  fois  mieux  aimé  le  relire.  Oui» 

•  Éiédilsl,  duip*  III,  I, 
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vous  êtes  le  seul  envoyé  de  Jéhovab,  puisque  vous  êtes  le  seul 

qui  ayez  dit  la  vérité,  en  vous  moquant  de  tous  vos  confrères; 
aussi  Jéhovali  v  ous  a  béni  en  alTermissan  l  votre  troue  «  en  tail- 
lant votre  plume,  et  en  illuminant  votre  âme. 
Voici  comme  le  Seigneur  a  parlé  : 

C'est  lui  doot  j*ai  prédit:  Il  aplanira  les  hauts,  il  combleia  les 
bas;  le  voiI<^  qui  vient;  il  apprend  aux  enfants  des  hommes  qu*on 
peut  èize  valeureux  et  clément,  grand  et  simple,  éloquent  et 
poète;  car  c'est  moi  qui  lui  appris  toutes  ces  choses.  Je  rUiumî- 
mû  quand  il  vînt  au  monde,  afin  qu*il  me  fît  connaître  tel  que  je 
sois,  et  non  pas  td  que  les  sots  enfiuits  des  hommes  m'ont  peint. 
Car  je  prends  tous  les  globes  de  l'univers  à  témoin  que  moi,  leur 
ioudateur,  je  n'ai  jamais  été  ni  fesse  ni  peiuia  dans  oc  petit  îjÎo- 
hule  de  la  teiTe;  que  je  n*ai  jamais  inspiré  auciin  .juif,  ni  < nu- 
ronné  aucun  pape;  mais  que  j'ai  envoyé,  dans  la  plénitude  des 
temps,  mon  serviteur  Frédéric,  lequel  ne  s'appelle  pas  mon  oint, 
car  il  n'est  pas  oint;  mais  il  est  mon  fils  et  mon  image,  et  je 
lui  ai  dit  :  Mon  fils,  ce  n*est  pas  assez  d'avoir  fait  de  tes  ennemis 
Fescabeau  de  tes  pieds, «  et  d'avoir  donné  des  lois  &  ton  pays;  il 
faut  encore  que  ta  diasses  pour  jamais  la  superstition  de  ce  globe. 

Et  le  grand  Frédéric  a  répondu  à  Jéhovah  :  Je  l'ai  chassé  de 
mon  cœur,  ce  monstre  de  la  superstition,  et  du  cœur  de  tout  ce 
qui  m'environne;  mais,  muu  père,  vous  avez  .uratjgé  ce  monde 
de  manière  que  jc  ne  puis  faire  le  bien  que  chez  moi,  et  même 
encore  avec  un  peu  de  peine.  Conimcjil  voule/.-vous  que  je  donne 
du  sens  commun  aux  peuples  de  Rome,  de  Naples  et  de  Madrid? 

Jéhovah  alors  a  dit  :  Tes  exemples  et  tes  leçons  suffiront; 
donnes-en  longtemps,  mon  fils,  et  je  ferai  croître  ces  germes  qui 
produiront  letw  fruit  en  leur  temps. 

£t  le  grand  prophète  a  répondu  :  O  Jéhovah!  vous  êtes  bien 
puissant,  mais  je  vous  défie  de  rendre  tous  les  hommes  raison- 
nables. Croyez -moi,  contentez- vous  d'un  petit  nombre  d'élus; 
vous  n  aurez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 


•  PsaiuM  CIX,  V.  I,  «doB  U  Volgalc  (pMuint  CX,  ««Ion  la  tradootion  de 
Luther.) 
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Bcriia ,  ag  janvier  1 771  •  * 

En  lisniit  voli*e  lettre,  j'ai  cru  que  la  corrcspoatiaiïce  d'Ovide 
avec  le  roi  Cotys  continuait  encore, *>  st  je  n'avais  vu  le  nom  de 
Voltaire  au  bas  de  cette  lettre*  EAlt  ne  diffère  de  oeUe  du  poëte 
latin  qu*en  ce  qu'Ovide  eut  la  complaisance  de  composer  des  ven 
en  langue  thrace,  an  lieu  que  vos  vers  sont  dans  voire  langue 
naturelle. 

J*ai  reçu  en  même  temps  ces  Questiont  eneythpéiliques  qu'en 
poairaît  appeler  à  plus  juste  titre  Initmctkmê  eneydapédiqmeâ. 

Cet  ouvrage  eist  plein  de  choses.  Quelle  variété!  que  de  conna»- 
sances.  de  profondeur!  et  quel  art  pour  Uaiur  taul  de  sujets 
avec  le  même  apcmentî  Si  je  me  servais  du  style  pi  oi  teux,  je 
pourrais  dire  ^  qu*cuLi'C  vos  mains  tout  se  convertit  en  or.  ^ 

Je  vous  dois  encore  des  remercîments  au  nom  des  militaires, 
pour  le  détail  que  vous  donnez  des  évolutions  d'un  bataillon.  « 
Quoique  je  vous  connusse  grand  littérateur»  grand  philosophe, 
grand  poëCe,  je  ne  savais  pas  que  vous  joignissiei  à  tant  de  ta* 
lents  les  connaissances  d*un  grand  capitaine.  Les  i^es  que  vous 
donnez  de  la  tactique  sont  une  marque  certaine  que  vous  jugez 
cette  fièvre  intermittente  des  rois,  la  guerre,  moins  danger^ise 
que  de  certains  auteurs  ne  la  représentent. 

Mais  (pielle  cîrconspectinn  (di Hante  dans  les  articles  rpii  re- 
gardent la  foil  Vos  protégés  les  jpedicuiows^  eu  auront  été  ravis; 

*  Berlin,  19  jaovier  1771.  (Variaote  He  la  traduction  allcmaQdc  des  Œuvres 
potikwnes,  t.  IX  ,  p.  340.)  Le  29  janvier,  Frédéric  n'cUit  pa»  à  Berlin,  nais  à 
PoUdam. 

b  Dans  tel  ÉpUra  éerUei  du  PwU,  liv.  II,  ép.  9»      roi  Cotys,  Ovide  in- 

plore  le  secours  de  ce  prinœ. 

c  En  style  précieiuc  je  ponmde  vooi  dive.  (Variente  de»  Œuvres  potOmmu, 

i.  X,  p.  78.) 

à  Voye»  t.  XV  I,  p.  ao4»  et  t.  XXI,  p.  4^  et  61. 

«  Vojes  Ict  ailieica  Amm,  Améu,  Baiai&m,  Omare,  Tactique,  de^. 
Œuvre*  de  FoUm,  édit  Beaèbot,  I.  XXVn,  XXX  «i  XXXIL 

f  AllmlMi  à  Yhutmeiiwi  du  gardien  des  capucins  de  Raguse  à  frère  Pèdi- 
culoso  partant  pour  la  terre  êtUnie,  tjWi  CBmreê  de  VeUnre,  <dit.  Beoehot, 
t.  XUV,  p.  466-499. 
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k  Sorbonne  vous  agrégera  à  son  corps  ;  le  Ttès-GhiétieQ  (s'il  lit) 
bénira  le  ciel  d*avolr  un  gentilhomme  de  la  chambre  aussi  ortho- 
doxe; et  l'évèque  d'Orléans  vous  assignera  une  place  auprès 
d^Abrahain ,  d'Isaac  et  de  Jacob.  A  coup  sûr,  vos  reliques  feront 
des  miracles,  et  V infâme  célébrera  son  triomphe. 

Où  donc  est  Tesprit  philosophique  du  dix  -  huitième  siècle,  si 
les  philosophes,  par  ménagement  pour  leurs  lecteurs,  osent  à 
peine  leur  laisser  entrevoir  la  vérité?  11  £sut  avouer  que  l'auteur 
du  SysHmid  àt  ia  ntUure  a  trop  impudemment*  cassé  les  vitres. 
Ce  livre  a  lait  beaucoup  de  mal;  il  a  rendu  la  philosophie  odieuse 
par  de  certaines  conséquences  qu'il  tire  de  ses  principes.  Et  peut- 
être  à  présent  faut- il  de  la  douceur  et  du  ménagement  pour  ré- 
concilier avec  la  philosophie  les  esprits  que  cet  auteur  avait  effa- 
rouchés et  révoltés. 

n  est  certain  qu'à  Pétcrsiiourg  on  se  scandalise  moins  qu'à 
Pans,  et  que  la  vérité  n'est  point  rejetée  du  trône  de  votre  sou- 
veraine ,  comme  elle  l'est  chez  le  vulgaire  de  nos  princes.  Mon 
firere  Henri  se  trouve  actuellement  à  la  cour  de  cette  princesse, 
n  ne  cesse  d'admirer  les  grands  établissements  qu'elle  a  £iits,  et 
les  soins  qu'elle  se  donne  de  décrasser,  d'élever  et  d'éclairer  ses 
sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  ingénieurs  sans  génie  ont  fait  aux  Dar- 
danelles :  ils  sont  peut- être  cause  de  l'exil  de  Ghoiseul.  A  l'ex- 
ception tlu  cardinal  de  Fleury,  Clioiaeul  a  tenu  plus  longtemps 
qu'aucun  autie  ministre  de  Louis  XV.  Lorsqu'il  était  aiijl)a-sa- 
deur  à  Rome,  Benoît  XIV  •»  le  définissait:  un  fou  qni  avait  bien 
de  l'esprit.  On  dit  que  les  parlements  et  la  noblesse  le  regrettent, 
et  le  comparent  à  Richelieu  ;  en  i*evanche ,  ses  ennemis  disent  que 
c'était  un  boule-feu  qui  aurait  embrasé  TEurope,  »  Pour  moi,  je 
laisse  raisonner  tout  le  monde.  Ghoiseul  n'a  pu  me  foire  ni  bien 
ni  mal;  je  ne  l'ai  point  connu  ;  et  je  me  repose  sur  les  grandes  lu- 
mières de  votre  monarque  pour  le  choix  et  le  renvoi  de  ses  mi- 

•  InpmdcaunnBt.  (Variuta  dat  CSmres  posthumes,  t.  X ,  p.  79.) 

k  Innocent  XUl.  (Vanuto  de»  Œutins  poi^umes,  t.  X»  p.  80.)  Cboigcul  » 
ne  cA  1719,  ne  fnt  ambaMadenr  •  Rone  qne  ton»  le  po&lifieet  de  Bcnoli  XIV, 
i|ai  raecoeillit  «tcc  dîatiaetioii. 

«  Vojrcft  L  XiV,  p.  uiVi  178  et  «37. 
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nistres  et  de  ses  maîtresses.  Je  ne  me       que  de  mes  «flaires 

et  du  cernava],  qui  dure  cueore. 

Nous  ayons  un  bon  opéra,  et,  à  Texeeption  d'une  seule  ae- 

irice,  mauvaise  comédie.  Vos  histrions  velches  se  vouent  tous  à 
ropéra-romiquc;  et  des  platitudes  mises  eu  musique  sont  chantées 
par  des  \  oix  qui  IhiHjmiL  et  délonneiiL  à  iluinii  i  de-  cojiMilsions 
aux  assistants.  DuiauL  les  beaux  jom^  du  siècle  de  Louis  XIV, 
ce  spectacle  n'aurait  pas  lait  fortune.  Il  passe  pour  bon  dans  ee 
siècJe  de  petitesses,  où  le  génie  est  aussi  rare  que  le  bon  sens,  où 
la  médiocrité  en  tout  genre  annonce  le  mauvais  goût  qui  pro* 
bablement  replongera  TEurope  dans  une  espèce  de  baibatie  dont 
une  foule  de  grands  hommes  Tavait  lîrée. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire,  il  n*y  aura  rien  à 
craindre;  lui  scid  est  l'Atlas  qui  soutient  par  ses  forces  cet  édifice 
ruineux.  Sou  Luiiiljtjau  celui  du  ijuii  i^'oùL  et  des  lettres.  Vi- 
vez donc,  vivez,,  et  rajeuuissez,  s'il  est  possible;  ce  sont  les  vœux 
de  toutes  its  personnes  qui  s'iuléresseut  à  la  belle  littérature,  et 
pnncipaleuient  les  miens. 


433.    DE  VOLTAIRE. 

Fenney,  t5  thtier  1771. 

3irc,  tandis  que  vus  bontés  me  donnent  des  louanges  qui  me 
sont  si  légitimement  dues  sur  mon  orthodoxie  et  sur  mon  tendre 
amour  pour  la  reUgion  catholique,  apostolique  et  romaine,  j  u 
bien  peur  que  mon  zèle  ardent  ne  soit  pas  approuvé  par  ks 
principaux  membres  de  notre  sanhédrin  infidllible.  Ds  prétendent 
que  je  me  mets  à  genoux  devant  eux  pour  leur  donner  des  cro- 
quignoles,  et  que  je  les  rends  ridicules  avec  tout  le  respect  pos- 
sible. J'ai  beau  leur  citer  la  belle  Préface  d'im  grand  homme, 
qui  est  au-ilevaut  d'une  Histoire  de  VÈ!2;Usc  très  -  édilianle.  \\<  ne 
reçoiveuL  point  mon  excuse:  ils  diseul  ([ue  ec  qui  est  très -lion 
dans  le  vainqueur  de  Kossbach  et  de  Lissa  n'est  pas  tolérabie 
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dans  un  pauvre  diable  qui  n'a  qu'une  chaumière  entre  un  lac  et 
une  montagne,  et  que,  quand  je  serais  sur  la  montagne  du  Tha- 
bor  en  habits  blancs,  je  ne  viendrais  pas  à  bout  de  leur  ôler  la 
pourpre  dont  ils  sont  revêtus.  Nous  connaissons,  disent-ils,  vos 
mauvais  sentûneats  et»  vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne 
TOUS  êtes  pas  ooDtenté  de  servir  un  hérétique,  vous  vous  êtes  at- 
taché depuis  peu  à  une  schîsmatique;  et,  si  on  vous  en  croyait, 
le  pouvoir  du  pape  et  celui  du  Grand  Turc  seraient  bientôt  res* 
serrés  dans  des  bornes  fort  étroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  mimcles,  mais  sachez  que  nous  en 
faisons.  C  en  est  déjà  ua  iuiL  giand  que  noua  a^ons  engage  voLi'C 
héros  héréti(jae  à  protéger  les  jésuites. 

C'en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  nonce  en  Pologne  ait 
détenoioé  les  Mahométans  à  faire  la  guerre  à  l'empire  chrétien  de 
Russie;  ce  nonce,  en  cas  de  besoin,  aurait  béni  l'étendard  du 
grand  prophète  Aiahomet.  Si  les  Turcs  ont  toujours  été  battus, 
ea  n*est  pas  notre  faute,  nous  avons  toujours  prié  Dieu  pour  eux. 

On  nous  rendra  peut-être  bientôt  Avignon,  malgré  tous  vos 
quolibets;  nous  rentrerons  dans  Bénévent,  et  nous  aurons  tou- 
jours un  temporel  très -royal,  {>our  ressembler  à  Jésus -Christ 
notre  Sauveur,  qui  n  avait  ^as  ou  reposer  sa  tête.  Tàcliey.  de 
régler  la  vôtre,  qui  radote,  et  recevei  notre  malédiction  sous 
l'anneau  du  pécheur. 

Voilà,  Sire,  conuue  on  me  traite,  el  je  n'ai  pas  un  mot  à  lé- 
pliquer.  Si  je  suis  exconununié,  j'en  appellerai  à  mon  héros,  à 
Julien,  à  Marc-Aurèle,  ses  devanciers ,  et  j'espërc  que  leurs  aigles , 
ou  romaines,  ou  prussiennes  (c'est  la  même  chose),  me  couvri- 
ront de  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur  protection  dans  ce 
monde,  en  attendant  que  je  sois  damné  dans  l'autre. 

J*a]  envoyé  On  petit  paquet  à  monseigneur  le  Prince  rojal; 
je  ne  î>aib  a  il  l'a  reçu. 

*  Les  luoU  «vos  mauvais  sentimeDis  et>  soDt  nmis  dans  les  Œuvres  de  Vol- 
taire, édit.  Beuciloi,  t.LXVII»  p.  $7.  ^ioos  les  Urou  de  iëdttion  de  KeU, 
i.  LXV I .  p.  9. 

b  Saint  Matihieu  ,  chap.  V  III,  v.  ao. 

c  Le  i«  mmutàat  1770.  le  Prisée  de  Pnwie ,  qni  plot  tard  Mieeéde  è  Fré»- 
4<ric,  éveil  entemé  evec  Voltaire  vae  eoneapoadence  qu'oe  tromre  deee  \m 
OhwM  de  eei  éeeiveîo,  édit.  de  Kclil,  t*  LXVI,  p.  416— 4»4-  L«  «eeoade  lettre 
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Je  me  mets  eux  pieds  de  mon  héros  avee  aotant  de  tttgtti 
que  d*attadiemeni. 

Ll  VIIDX  IIALADB  DU  KOMT  JOBA. 


434.    DU  MÊME. 

Fcroey,  t"  aun  1771. 

Sire,  il  n*etl  pas  juste  que  je  von»  dte  connue  un  de  nos  giandi 
atttemt  sans  tous  eoumettie  l'ouvrage  dam  lequel  je  prends  eette 
liberté;  j'envoie  donc  à  V.  Bl  VfyUre  contre  Mustapba.  Je  luit 
toujours  aduLmé  contre  Mustapha  et  Fréion.  L'un  étant  un  iofi* 
dele,  je  suis  sûr  de  &ire  mon  salut  en  lui  disant  des  injures;  et 
Tautre  étant  un  sot  et  très -mauvais  écrivain,  il  est  de  plein  droit 
uu  de  miiî>  justiciables. 

U  n'y  a  rien,  à  mon  gré,  de  si  cLoaoant,  depuis  les  aventures 
de  Rossbach  et  di:  Lissa,  que  de  voii'  mon  impératrice  envoyer 
du  fond  du  Nord  quatre  fJolics  ;uix  Dardanelles.  Si  Annibai  avait 
entendu  parier  d'une  pareille  eutieprise,  il  aurait  «ximpté  son 
voyage  des  Alpes  pour  bien  peu  de  chose. 

Je  haïrai  toujours  les  Turcs  oppresseurs  de  la  Grèce,  quoi- 
qu*ik  m'aient  demandé  depuis  peu  des  montres  de  ma  colonis. 
Quels  plats  barbares!  11  y  a  soixante  ans  qu'on  leur  envoie  des 
montres  de  Genève,  et  ils  n'ont  pas  su  encore  en  £ûre;  ib  ne 
savent  pas  même  les  régler. 

Je  suis  toujours  très-lUdié  que  V.  M.,  et  l'Empereur,  et  les 
Vénitiens,  ne  se  soient  pas  entendus  avee  mon  impératrice  pour 
chasser  ces  vilains  Turcs  de  l'Europe;  c'eût  été  la  besogne  d'une 
seule  campagne;  vous  auriL/.  paiiagé  chacun  également.  C'est  un 
axiome  de  géométrie  que,  ajoutaui  choses  égales  à  choses  égaies, 

da  princ»  à  Voltaire,  citée  par  edidoci  daot  m  réponie  dn  tf  janvier  1 77 1,  est 
ittooamw  ans  éditean  de  Kdil,  mab  elle  a  été  iapviiiiée  daai  lea/aArAâgAer dlcr 
preussischen  MonandUe  ttnier  der  Regierwig  Fntdfkk  WiOitiKiM  ét»  DnHÊm, 
Berlin,  X79S,  L 1,  p.  a53  — 157. 
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les  tonts  sont  égaux  ;  ainsi  vous  wencL  deoMOiés  précUément  dans 

ia  siLualioii  où  vous  êlcs. 

Je  persiste  toujoui's  à  croire  que  cette  guerre  était  hien  plus 
raisonnable  que  celle  de  170G,  qui  n'avait  pas  le  sens  couiiiiun  ; 
mais  je  laisse  là  ma  politique,  qui  uea  a  pas  davantage,  pour 
dire  à  V.  M*  que  j'espere  faire  ma  cour  après  Pâques,  dans  idod 
ermitage,  aux  princes  de  Suède  vos  neveux,  dont  tout  Paris  est 
enchanté.  On  parle  beaucoup  plus  d'eux  que  da  parlement*  Deux 
princes  aimables  font  toujours  plus  d'eCEet  que  cent  quatre-vingts 
pédants  en  robe. 

Or  m'a  dit  que  d'Argens  est  mort;»  j'en  suis  très-filclié  ;  c'était 
uu  impie  très -utile  à  la  bonne  cause,  mali;ré  touL  s(m  bavaixla^e. 

A  |iroj>us  de  la  bonne  cause,  je  me  meU  toujours  à  vos  pieds 
CL  sous  voire  protection.  On  me  reprochera  peut-être  de  n'être 
pas  plus  attaché  à  Gangaoeiii  qua  Mustapha;  je  répondrai  que 
je  le  suis  à  Frédéric  le  Grand  et  à  Catherine  la  Surprenaiile. 

Daignes,  Sire,  me  conserver  vos  bontés  pour  le  tempe  qui  me 
reste  encore  à  faire  de  mauvais  vers  en  ce  monde. 

Le  vieux  ermite  des  Alpes. 


435.  A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  iG  niar»  ijji.^ 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  répondu,  si  je  n'en  avais  été 
empêdié  par  le  retour  de  mon  frère  Henri,  qui  revient  de  Russie. 
Plôn  de  ce  qu'il  7  a  vu  digne  d'admiration,  il  ne  cesse  de  m'en 

entretenir;  il  a  vu  votre  souveraine;  il  a  été  à  perlée  d'applaudir 

à  ces  qualités  qui  la  rendent  si  digne  du  troue  qu'elle  occupe,  et 
à  ces  <}(ialiies  sociables  qui  s'allient  si  rarement  avec  la  morgue 
et  la  grandeur  des  souverains. 

•  L»  flMiqoû  d'Aigent  êulà  mort  le  la  janvier. 

b  Le  5  mm  1771.  (Vtriiato  &u  (EttonÊ  foiûkamgê,  t.  IX,  p.  137.) 
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Moa  frire  a  poimé,  par  citrioaité,  juiqu'à  Momou;  et  paiioul 
il  a  vu  lei  traees  des  grands  établiaaeniflnta  par  lesquels  le  génie 
bienfaisant  de  llmpéntrioe  se  mainfoste.  Je  n'entre  point  dans 
des  détails  qui  seraient  immenses,  et  (jui  demandent  pour  les  dé- 

ciire  une  plume  plus  exercée  que  la  mienne.  Voilà  pour  ni  ex- 
CUt>er  de  ma  lenteur.  J'en  viens  à  présent  à  vos  lettres. 

Voyez  la  différence  qui  est  entre  nous  :  moi,  ;i\urton  de  phi- 
losophe, (joand  moa  esprit  s'exalte,  il  ne  produit  que  des  rêves; 
vous,  grand  prêtre  d'Apollon,  c'est  ce  dieu  même  qui  vous  rem- 
plit, et  qui  TOUS  impire  ce  divin  enthousiasme  qui  nous  charme 
et  nous  transporte.  Je  me  garde  donc  bien  de  lutter  contre  vous; 
je  erains  le  sort  d*nn  eertain  Israël  qui,  s'étant  eompromis  contre 
un  ange,  en  eut  une  hanehe  démise*  • 

Je  Tiens  à  yos  (^leftibnr  meytik^iétiqiÊeê ,  et  j*aYOtte  qu'un  au* 
tenr  qui  écrit  pour  le  pubfic  ne  saurait  assez  le  respecter,  même 
dans  ses  faiblesses.  Je  n'approuve  point  Tauteur  de  la  Pr^aee 
de  Fleury  abrégé  :  il  s'ei^rime  avee  trop  de  hardiesse,  il  avance 
des  propositions  qui  peuvent  choquer  les  Âmes  pieuses:  et  cela 
n'est  pas  bien.  Ce  n'est  qu'à  force  de  réilexions  et  de  iai.^t*iiue- 
ments  que  l'erreur  se  filtre,  et  se  sé|)are  de  lu  vérité;  peu  de  per- 
sonnes donnent  leur  temps  à  un  examen  aussi  pénible,  et  qui  de- 
mande une  altcntion  suivie.  Avec  queiipie  claité  qu'on  leur  ex- 
pose leurs  erreurs,  ils  pensent  qu'on  les  veut  séduire:  et,  en 
abhorrant  les  vérités  qu'on  leur  expose,  ils  détestent  l'auteur  qui 
les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner  des  "ffurdftff  à 
V infâme  en  la  comblant  de  politesses. 

Illais  voici  une  histoire  dont  le  protecteur  des  eapudns  pourra 
régaler  son  saint  et  puant  troupeau. 

Les  Russes  ont  voulu  assiéger  le  petit  fort  de  Gzenstocbow, 
défendu  par  les  confédérés;  on  y  garde,  comme  vous  savez,  une 
image  de  la  sainte  et  immaculée  reine  du  oiel.  Les  confédérés, 
dans  leur  détresse,  s'adresscreaL  a  elle  pour  irnj)lorer  son  divm 
appui;  la  Vierge  lem*  lit  un  signe  de  tête,  et  leur  dit  de  s'en  rap- 
porter à  elle.  Déjà  les  Russes  se  préparaient  pour  l'assaut;  ils 
s'étaient  pourvus  de  longues  échelles  avec  lesquelles  ils  avau- 

«  GeaèM,  dup.  XXXll,  ▼..a5. 
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çai€Dt,  la  niili .  j>our  escalader  cette  l)ic(Kjtic.  La  V  ierge  les  aper- 
çoit, appelle  son  iils.  et  lui  dit:  Mon  enfant,  ressouviens -toi  de 
ton  premier  métier;  il  est  temps  d'eo  faire  usage  pour  sauver 
CC8  confédérés  orthodoxes. 

Le  petit  Jésus  se  charge  d*ane  scie»  part  avec  sa  mère;  et» 
tandis  que  les  Russes  avancent»  il  leur  coupe  lestement  quelques 
barres  de  leurs  écheUes;  puis,  en  riant,  il  retourne  par  les  airs 
avec  sa  mère  à  Czenstociiow,  et  il  rentre  aveq  elle  dans  sa  niche.* 

Les  Busses  cependant  appuient  leurs  échefles  aux  bastions; 
jamais  ils  ne  purent  y  monter,  LauL  les  échelles  étaient  raccour- 
cies. Les  schi^iiialiques  furent  obligés  de  se  retii-er.  Les  ortlio- 
doxcs  entonnèrent  le  Te  Deum;  et  depuis  cv  miracle,  la  i^ardc- 
rohe  de  notre  sainte  mère  et  son  cabinet  de  curiosités  augmentent 
à  vue  d'œil  par  les  trésors  qui  se  versent,  et  que  le  zèle  des  âmes 
pieuses  augmente  en  abondance. 

J'espëre  que  vos  capucins  feront  une  iete^»  en  apprenant  ce 
beau  mtrade,  et  qu'ils  ne  manqueront  point  de  Tajoiiter  à  ceux 
de  la  légende,  qui  de  longtemps  n'aura  été  si  bien  recrutée. 

D  court  id  un  Testament poUHtpae  qu'on  vous  attribue;  je  l'ai 
lu,  mais  je  n'y  ai  pas  été  trompé  comme  les  autres,  et  je  prétends 
que  c'est  l'ouvraee  d'un  je  ne  sais  qui,  d'un  quidam,  qui  vous  a 
entendu,  et  »|uj  s  est  llatté  d'imiter  assez  bien  votre  style  pour 
en  imposer  au  public;  je  vous  phe»  un  petit  mot  de  réponse  sur 
cet  article. 

Le  pauvre  Isaae  est  allé  trouver  son  père  Abraham  en  pa** 
radis;  son  frère  d'ÉguiUe,  qui  est  dévot,  Tavait  lesté  pour  ce 
vojrage;  et  V infâme  s*érige  des  trophées.^ 

Qu'on  ne  vous  en  érige  pas  de  longtemps;  votre  corps  peut 
être  âgé,  mais  votre  esprit  est  encore  jeune,  et  cet  e^rit  fera  enr 
core  aller  le  reste.  Je  le  souhaite  pour  les  intérêts  du  Parnasse, 
pour  ceux  de  la  rai^ou,  et  pour  ma  propre  satisfaction.  Sur  quoi 

«  Voyei  t.  XIV,  p.  ai6. 

^  J'espère  que  jusqu'aux  poux  de  VOS  wgmién»  Cnroat  £èt«.  (Vari«at«  de* 
dmoret poslhumf^  \.  IX.  p.  i^r»  > 

c  Cet  aliDCA  est  omit  «Ua*  i'édilioa  de  Kehi;  nous  i'avoi»  tiré  àm  Qùwres 
posthumes t  t.  IX,  p.  i36. 

4  Yoyn  t.  XII.  p.  87  ;  u  XIII,  p.  4?;  t.  XIX,  p.  19  et  39:  et  1  XXII, 
p.  «78  et  «79. 
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je  prie  le  grand  dieu  de  la  njédet  iiie.  suivv  protecteur»  le  divin 
Apollon,  de  vous  avoir  eu  sa  sainte  et  digne  garde. 


436.  AU  MEME. 

Le  19  mars  1771.  • 


uels  agréments,  quel  feu  lu  possèdes  encore! 
Le  coudiant  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 
Quaiid  Tige  m«itaa  mine  «t  g|aee  noi  sens , 
Nous  perdona  lea  plaisin,  1»  f^âces»  let  talents; 
Hais  Tàge  a  respeêt^  ta  voix  douce  et  légère; 
Pour  le  malheur  des  sots  il  fit  grice  k  Voltaire.^ 

Ce  petit  compBmait  Yons  eet  dû;  oa,  pour  tnieaz  diie,  c*est 
une  merveille  qui  étoniie  l'Europe»  ce  een  im  problème  que  la 
postérilé  aum  peine  à  résoadre,  que  Voltaire,  chargé  de  jouis  et 
d'amiées,  a  plue  de  feu,  de  gaité,  de  génie  »  que  cette  fbulede 
jeunes  poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  sera  sans  doute  flattée  de  VEpiUa  ijuc  vous 
lui  adresse/,.  Il  est  constant  que  ce  sont  des  vérités;  niais  il  n'est 
donné  qu'à  vous  de  les  rendre  avec  autant  de  grâces.  J'ai  été  fort 
surpris  de  me  voir  cité  dans  vos  vcrs;«  certes,  je  ne  présumais 
pas  de  devenir  un  auteur  grave.  ^  Mon  amour- propre  voosca 
fait  ses  compliments.  «Taurai  bomie  opinion  de  mes  rapsodiet 
tant  qae  je  les  verrat  enchdssées  dans  les  cadres  que  vous  leur 
saves  si  bien  faire. 

«  Le  t8  nafs  1771.  {Vasiaeia  daa  Œmru  poÊthamu,  t.  IX .  ]>.  t^o.) 
t  Cet  dam  deraîeni  van  sont  NOkpIaoéa  dant  let  Œmtret  fOMlkumUi  t  IX« 
p.  137,  par  eanzoci  : 

Mm!*.  «archarg*"  c1'hîv«»r«.  Vollnîre  est,  k  l'enteDclrt, 
i  ci  qu'on  dit  le  plu-nix,  qui  renaît  de  »a  cendre. 
<  Daos  »on  EpUre  à  Vùnpératnce  de  Hu$ste  {Œuvres ,  t.  Xlii ,  p.  3i i).  Vol- 
taire  eîte  le  vert  iaivant  dct  Œmru  de  Frêddrie  (U  X .  p.  59)  : 
L«Mnqii*Aiigiitte  bovaîi.  la  Polope  était  ivre. 
*  Voyea  t.  XIX ,  p.  ae6.  et  t.  XXU ,  p.  149. 
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J*en  viens  à  ce  Mustapha  que  je  n*aime  pas  plus  que  de  rai- 
son; je  ne  m'oppose  point  à  toutes  les  préleiitions  que  vous  pou- 
vez, ibraner  à  son  sérail:  je  crois  même  que,  Constantinople  pris, 
votre  impératrice  pourra  vous  faire  la  galanterie  de  transporter 
le  harem  de  Stamboul  à  Ferney,  pour  votre  usage.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'il  serait  plus  digne  de  ma  ehëre  alliée  de  donner  la 
paix  à  l'Europe  que  d'allumer  un  embrasement  général.  Sans 
doute  que  cette  paix  te  fera,  que  Mustapha  en  payera  la  façon; 
et  la  Grèce  deviendra  ce  qu'elle  pouiia. 

On  se  dit  à  Toreille  que  la  France  a  suscité  ces  troubles.  On 
impute  cette  imprudente  levée  de  boucliers  des  Ottomans  aux 
intrigrues  d'un  ministi  o  disgracié,  ^  homme  de  génie,  mais  d'un 
esprit  iiKjuiot  .  qui  croyait  qu'en  divisant  et  troublant  l'Europe, 
il  maintiendrait  plus  long^temps  la  France  tranquille.  Vous»  qui 
êtes  Tami  de  ce  ministre,  vous  saurez  ce  qu'il  eu  faut  croire. 

Le  bruit  court  que  vous  rendrez  Avignon  au  vice  -  Dieu  des 
sept  montagnes;  un  tel  trait  de  générosité  est  rare  chex  les  sou* 
verains.  GanganelB  en  rira  sous  cape,  et  dira  en  lui-même  :  Les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  poinL^  Et  cela  arrive  dans  ce 
siècle  philosophique,  dans  ce  dix-huitième  siècle! 

Après  cela,  messieurs  les  philosophes,  évotuer-Tous  bien, 
combattez  l'erreur,  entasse/,  arguments  sur  arguments  poiii*  dé- 
tniirc  Vin/âme;  vous  n'empêcherez  jamais  que  les  ;ime<  faibles 
ne  remportent  en  noinhif  sur  les  âmes  i'ortes  ;  chasse/.  Jes  pré- 
jugés par  la  porte,  ils  rentreront  par  la  fenêtre.  lin  bigot  à  la 
tète  d'un  État,  ou  bien  un  ambitieux  que  son  intérêt  lie  k  celui 
de  l'Église,  renversera  en  un  jour  oe  que  vingt  ans  de  vos  tra- 
vaux ont  élevé  à  peine. 

Mais  quel  bavardage!  Je  réponds  au  jeune  Vidcatre  en  s^le 
de  vieillard;  quand  il  badine,  je  raisonne;  quand  il  s'égaye,  je 
Asserte.  Sans  doute,  Bouhours^  avait  raison: mes  chers  com- 

•  Le  duc  <lr  rhf>i<ieiil    Voycx  t.  XIV,  p.  a4>  *4*« 

l>  Saint  Matthjcu,  chap.  XVI,  v.  ?8. 

<  La  Footaiue  a  dit,  dans  La  Chaite  métamorphosée  en  femme: 
Qu'on  hii  ittmm  l«  pofta  «a  act> 
Il  Tericiuifsi  pw  !«•  ftoêtm. 
A  Le  père  Bovhoa»*  dans  mi  Sntrttiens  d'Ariste  et  tTEug^e,  1671.  pos« 
ectic  qoettion  :  Si  ud  Allemand  peut  avoir  de  l'ctpril?  Voyea  t.  XIV,  p.  ee4« 
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patriotes  et  mol,  nous  n'avons  que  ee  gros  bon  sens  qui  Uotto 
par  les  mes.  Ma  faible  cbandette  s'éteint,  et  ee  soupçon  d'imagi- 
nation dont  je  n*eus  qu'mie  faible  dose  m'abandonne;  ma  gaitié 
me  quitte,  ma  vivacité  se  peid.  Conservez  longtemps  la  v6tre; 

puissiez -vous,  comme  le  bonbomme  Saint -Aulaire,  •  faire  des 
vers  à  (cni  ans,  et  moi  les  lire!  c'est  ce  (juejepric  Apollou  Je 
vous  accoi  iier. 

Fies  princes  de  Sucdr  n  iioat  point  à  Ferney;  Taînc  est  de- 
venu roi,  cl  hAlc  <1  occuper  le  trône  que  la  mort  de  sou  pèi"e 
lui  laisse.  Pour  ie  pauvre  d'Ai^eiis ,  il  a  cessé  de  parler,  de  pen- 
ser et  d'écrire.  C'est  mon  maréchal  des  logis;  il  est  aile  me  pré- 
parer une  demeure  dans  le  pays  des  réve- creux,  oii  probable- 
ment  nous  nous  rassemblerons  tous. 


437.   DE  VOLTAIRE. 

FeracT*  S  «vril  1771. 

iSiine,  on  a  dit  que  j  claîs  tomhé  en  jeunesse,  mais  on  n'a  pas  en- 
eore  dit  que  je  fusse  tombé  en  enfance.  Mes  parents  me  feraient 
certainement  interdire,  et  on  me  déclarerait  incapable  de  tester, 
si  j'avais  fait  le  Testament  ridicule  qu'on  mattribue.  Le  bon 
goùi  de  V.  M.  n'y  a  pas  été  trompé;  vous  avez  bien  senti  qu'il 
était  impossible  qu'un  bomme  de  mon  ige  pariât  ainsi  de  lui- 
même.  Celte  impertinence  est  d'un  avocat  de  Paris,  nonuné  Mar- 
chand, qui  régale  tous  les  mois  le  public  d'un  ouvrage  dans  ce 
goût.  Je  ne  le  mettrai  certainement  pas  dans  mon  testament;  Il 
peut  compter  qu'il  n'aura  rien  de  moi  pour  sa  peine.  Je  puis  as- 
surer V.  M.  que  mes  demiëres  volontés  sont  absolument  diiTé- 
reuicsi  de  celles  qu'on  me  prête.  Je  ne  crains  point  la  mort  t^ui 

•  Le  manpiif  de  Seiat-AulMie  raMmi  en  174a»  Igé  de  prit  de  eesl  «m, 
00»  eelon  d'aotie»»  de  eeiit  den.  Les  plm  jolis  vers  qn'on  ait  de  loi  detent  d  un 
temps  où  il  était  plus  que  nonag^aeiie.  Voje*  les  Œuvw  d»  Vi^taû^t  ddiU 
Benebol,  t.  XUL,  p.  193  et  i94' 
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s'approehe  de  moi  à  grands  pas,  et  qui  s*e8t  déjà  emparée  de  mes 
yeux ,  de  mes  dents  et  de  mes  oreilles;  mais  j^ai  une  aversion  in- 
vîncîble  pour  la  manîJnre  dont  on  meort  dans  notre  sainte  religion 

i\itli«ili(jne,  apostolique  et  romaine,  li  nie  p.uaiL  cxlrèineinent 
ii<iiciile  de  se  faire  huiler  jniui  aller  dans  Taulre  monde,  comme 
on  fait  graisser  l'essieu  de  sou  carrosse  en  voyage.  Celle  sottise, 
et  tout  ce  qui  s'ensuit,  me  répugnent  si  fort,  que  je  suis  tenté  de 
me  fSnire  porter  à  Neufchàtel  pour  avoir  le  plaisir  de  mourir  chez 
vous  ;  ii  eut  été  plus  doux  d*y  vivre. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  dont  monseigneur  le  Prince 
royal  m*lionore;  il  pense  bien  sensément,  et  paraît  très -digne 
d'être  votre  neveu.  Jamais  il  n'y  eut  tant  d'esprit  dans  le  Nord, 
depuis  le  soixante  et  unième  degré  jusqu'au  cinquante -deux  et 
demi.  Il  n'y  a,  ce  nie  semble,  que  les  confédérés  de  Pologne  à 
qui  on  ]jiiisse  reprocher  de  se  servir,  pour  leur  maiiieur,  de  la 
sorte  d'cï^prit  ([u'ils  ont. 

On  dit  qu  Ali-Bey  en  a  beaucoup,  et  autant  que  d'ambition. 
D  court  actuellement  de  mauvais  bruits  sur  sa  personne.  Pour 
votre  amie  l'étoile  du  Nord,  elle  acquiert  tous  les  jours  un  nou- 
vel édat;  il  n'y  a  que  votre  étoile  qui  marche  à  câté  de  la  sienne. 
Pour  le  croissant  de  Mustapha,  je  le  crois  plus  obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.  avec  le  plus  profond  respecL 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  dont  V.  M.  m*honoix!,  du 
19  mars.  Oui,  sans  doute,  vous  êtes  un  auteur  grave  et  très- 
grave,  quoique  votre  imagination  soit  très -riante. 

Je  voudrais  ïncu  que  tout  s'accommodât,  pourvu  que  ma  prin- 
cesse donnât  la  liberté  aux  dames  du  sérail,  et  des  fêtes  sur  le 
Bosphore.  Je  ne  prétends  point  du  tout  à  ses  odalisques  ;  c'est  la 
récompense  de  ses  braves  guerriers.  Je  suis  plus  près  d'avoir  un 
rendez- vous  avec  d'Argens  qu'avec  les  demoiselles  du  harem  de 
Mustapha.  Vous  appelez  d'Aigens  votre  maréchal  des  logis,  mais 
il  s'y  prend  de  trop  bonne  heure;  vous  ne  vivrez  pas  aussi  long- 
temps que  votre  gloire,  mais  je  suis  tres-sâr  que  votre  feu,  en 
quoi  consiste  la  vie,  et  votre  régime,  en  quoi  consiste  toute  la 
médecine,  vous  feront  un  jour  le  doyen  des  rois  de  ce  monde, 
après  en  a\  oir  été  l'exemple. 

Il  se  pourrait  bien  qu'en  cITct  on  rendit  Avignon  à  Ganga- 
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nellî,  quoiqu'il  soit  très -ridicule  que  ce  joli  petit  pays  soit  dé- 
membré «le  la  Provence;  mais  il  faut  être  i>on  chrétieu.  Ce  eom- 
tat  d*Avîgnon  vaut  assurément  roieui  que  la  Gone,  dont  Tacqui- 
silion  ne  vaut  pas  ee  qu'elle  a  coûté. 


438.    DU  MEME. 

Ferney,  la  ■▼ril  1771. 

Sire,  il  n'est  ni  honnête  ni  respectueux  d'écrire  k  votre  neveu  le 
loi  de  Suède,  ot  de  lui  parler  du  Roi  son  oncle,  sans  communi- 
quer au  moins  à  V.  M.  la  liberté  que  l'on  prend.  Je  vous  ai  dté 
à  rimpératrice  de  Russie  comme  un  auteur  grave;  je  vous  dte  an 
roi  de  Suéde  comme  mon  protecteur.  Quieonque  est  en  France 
actuellement  doit  regretter  Sans-Soud;  nous  n'avons  que  des  tra- 
casseries» beaucoup  de  discorde,  peu  de  gloire,  et  point  d*argenU 
Cependant  le  fonds  du  royaume  est  très -bon,  et  si  bon,  que, 
après  les  peines  qu'on  a  prises  pour  le  détériorer,  on  n'a  pu  en 
veuir  à  Ikhi!  C'est  un  malade  d'un  icmpérament  excellent,  qui 
a  ré-^i  Le  à  plus  de  trente  mauvais  médecins;  V.  M.  prouve  qu'il 
n'en  iaui  qu'un  bon. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  <|uc  V  .  M.  fera  cette  année: 
maïs  Dieu,  qui  m'a  refusé  le  don  de  prophétie,  ne  me  permet pai 
de  deviner  ce  que  fera  i'£mpereur.  Je  connais  des  gens  qui ,  à  sa 
place,  pousseraient  par  delà  Bdgrad,  et  qui  s'arrondiraient,  at- 
*  tendu  qu'en  philosophie  la  figure  ronde  est  la  plus  pariiûte.  jMais 
je  crains  de  dire  des  sottises  trop  pointues,  et  je  me  borne  à  me 
mettre  aux  pieds  de  V.  M.  du  fond  de  mon  tombeau  de  neige, 
dans  lequel  je  suis  aveugle  comme  Milton,  mais  non  pas  auw 
fanatique  que  lui.  Je  n*ai  nul  goût  pour  un  énergumène  qui  parle 
toujours  du  Messie  et  du  diable;  moi.  Je  parle  de  mon  héros. 
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439.  A  VOLTAIRE. 

PoUdanit  38  mars  tjji.* 

«J'ai  (MI  le  plaisir  de  rcccvoii  ileiix  de  vos  ictti'cs.  l/apparilion 
que  le  roi  de  Suède  a  laite  chez  nous^  ma  empêché  de  vous  ré' 
pondre  phis  lot. 

«Pavais  donc  deviné  que  ceJbeau  Testament  n'ctair  pns  devons. 
On  vous  a  fait  le  même  honneur  <p)*an  mnlinal  de  Richelieu,  au 
cardinal  Albéioni,  au  maréchal  de  Belle -Isle,  etc.,  de  tester  en 
votre  nom.  Je  disais  i  quelqu'un  qui  me  pariait  de  ce  Testament 
que  c'était  une  œuvre  de  ténèbres,  que  Ton  n*y  reconnaissait  ni 
votre  style,  ni  les  bienséanees  que  vous  savez  si  supéneurement 
observer  en  écrivant  pour  le  public;  cependant  bien  du  monde, 
qui  n'a  pas  le  tact  assex  fin,  s'y  est  trompé;  et  je  crois  quil  ne 
serait  pas  mal  de  le  désabuser. 

J'ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède,  qui  est  !in  prince  très -instruit, 
d'une  douceur  charnianie ,  et  très-aimable  dans  la  société.  Il  aura 
été  charmé,  sans  doute,  de  recevoir  vos  vers;  et  j'ai  vu  avec  plai- 
sir que  vous  vous  soux  ciiic/.  encore  île  inni.  c  Le  roi  de  Suède 
nous  a  parlé  beaucoup  des  nouveaux  arr<ingenients  qu  on  prenait 
en  France,  de  la  réforme  de  Tancien  parlement,  ci  de  la  création 
d*un nouveau.  Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matières  à  m'occu' 
per  diez  moi,  je  n'envisage  qu'en  gros  ce  qui  se  lait  ailleurs.  Je 
ne  puis  juger  des  opérations  étrangères  qu'avec  circonspection, 
parce  qu'il  faudrait  plus  approfondir  les  matières  que  je  ne  le 
puis,  pour  en  décider. 

On  dit  que  le  chancelier^  est  un  homme  de  génie  et  d'un  mé- 
rite distingué;  d'où  je  conclus  qu'il  aura  pris  les  mesures  les  plus 

•  Le  I*'  mai  1771-  (Varianta  daa  Œmn§ posAiimeë,  t.  IX,  i44*) 
b  Guttave  111  arriva  à  Potadan  la  *a  avril. 

*  Voltaifa  dît  daot  ton  Épître  au  roi  de  Suèdt^  : 

J'aurais  rais  mon  bonheur  à  te  f^ire  mn  coar, 
A  revoir  Sans-Souci,  ce  forluoe  !»t-juur 
Où  régnent  la  Victoire  et  la  Philosophie , 
Oâ  l'oa  voU  la  Pouvoir  avee  la  Nodctttc. 

ŒiwrtÊ  de  Foltetre,  édit.  Beocliol,  I.  XIII,  p.  3i4. 
(1  MaopaoH.  Vojca  t  VI,  p.  3i. 
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justes»  dans  la  situation  actudle  des  choses,  pour  s'arranger  de 

la  manîërc  la  plus  avanta^use  et  la  plus  utile  an  bien  de  TÉtat 
Ccpctidaiil .  «jiioi  (juVni  Tasse  en  France,  les  \  clehes  cricnl .  eii- 
tiquerit,  se  ]»laii,MUMil ,  et.  se  consolent  par  «jiit  !([iie  i  liansiui  ma- 
ligne,  on  «judijuis  i'pigrammes  satiriques.  Li)is(jue  le  caniiiiiil 
Mazariii,  iluranl  son  ministère ,  faisait  (|iielquc  innovation,  il  de- 
mandait si  à  Paris  on  chauLait  la  caiisonetia.  Si  on  lui  disait 
que  oui,  il  était  content. 

n  en  est  presque  de  même  partout.  Peu  d'hommes  raisonnent, 
et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule  d'étrangers. 
Alexis  Orloff,  à  son  retour  de  Pétersbourg,  a  passé  chex  nous 
pour  se  rendre  sur  sa  flotte,  à  Ltvourne;  il  m*a  donné  une  pièce 
assez  curieuse  que  je  vous  envoie.  «  Je  ne  sais  comment  il  se 
Test  procurée;  le  contenu  en  est  singulier;  peut-être  vous  amu- 
sera -  t-elle. 

Uhl  pour  la  pucrre .  ]M.  de  Voltaire,  il  n'en  est  pas  question. 
Messieurs  les  cnc^clopLilislcs  m'ont  régénéré,  lis  ont  tant  crié 
contre  ces  bourreaux  mercenaires  qui  changent  l'Europe  en  na 
théàti*e  de  carnage,  que  je  nie  garderai  bien,  à  l'avenir,  tl'ciicou- 
rir  leurs  censures.  Je  ne  sais  si  la  cour  de  Vienne  les  craiot  au* 
tant  que  je  les  respecte;  mais  j'ose  croire  toutefois  qu'elle  mesu- 
rera ses  démarches. 

Ce  qui  parait  souvent  en  politique  le  plus  vraisemblable  Test 
le  moins.  Nous  sommes  comme  des  aveugles,  nous  allons  à  tâ- 
tons; et  nous  ne  sonmies  pas  aussi  adroite  que  les  Quinze-Vingts, 
qui  connaissent,  à  ne  s'y  pas  tromper,  les  rues  et  les  carrefours 
de  Paris.  Ce  qu*on  appelle  Fart  conjectural  n'en  est  pas  un;  c'est 
un  jeu  de  hasard  oti  le  plus  habile  peut  perdre  comme  le  plus 
ignorant. 

A|>rès  le  départ  du  comte  OrlolT,  nous  a\  ons  eu  l'apparition 
d'un  comte  autrichien  1»  qui,  lorsque  j'allai  nn'  rendra;  en  Moravie 
chez  l'Empereur,  m'a  donné  les  fêtes  le^  plu>  £;alantes.  Ces  fêtes 
ont  domic  lieu  aux  vers  que  je  vou&  envoie;  ^  elles  y  sont  décrites 

•  Lefired9Mf,JVkotûttàMi.Frme0iilùiÊi,  t.X  V,  p.  uvi ,  et  p.  i8i  clMÙT«iiUt. 
^  Vojcs  t.  XX ,  p.  xxiii  cl  uiv,  ci  p.  9i3  el  latTMtet. 

*  Voyei  (.  XIII,  p.  69— 73* 
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avec  vérité.  Je  11  ai  pas  néiîliû;é  d'y  crayonner  le  caraclèrc  du 
coiiili*  Ifoditz,  qui  se  trouve  ju  itii  d  apiès  nature. 

Votre  impératrice  en  a  donné  de  plus  superbes  h  mon  frère 
Ilciu  i.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la  surpasser  en  ce  genre  :  des 
illuminations  durant  un  chemin  de  quatre  milles  d'Allemagne, 
des  feux  d'artifice  ^  surpassent  tout  ce  qui  nous  est  connu,  se- 
lon les  descriptions  qu'on  m'en  a  laites,  des  bals  de  trois  mille 
personnes,  et  surtout  l'aflabilité  et  les  grAces  que  voire  souve- 
raine a  répandues  comme  un  assaisonnement  à  toutes  ces  fêtes, 
en  ont  beaucoup  relevé  Fédat. 

A  niou  âge.  les  seules  fêtes  (|ui  me  conviennent  sont  les  bons 
livres.  V'ous,  qui  en  êtes  le  grand  fabricateui  .  \  inis  répande/,  en- 
core quebpie  sérénité  sur  le  déclin  de  mes  juins,  \  ous  ne  vous 
deve;L  donc  pas  élonner  que  je  m  intéresse,  autant  que  je  ie  fais, 
à  la  conservation  du  Patriarche  de  Ferney,  auquel  soit  honneur 
et  gloire,  par  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit  - il! 


44o.    AU  MÊME. 

Potubm,  99  juiu  1771- 

pocte  empprpur  si  puissant ,  «]tii  domine 
Sur  les  Mandi'hoiix  cl  suv  la  Cluae, 
¥M  bion  plus  avisé  que  moi. 
Si  U'  (li'inon  (les  \  crs  le  presse  et  le  Iuline, 
Des  chants  <jue  *un  conseil  juge  clii;iii's  d  un  roi 
Il  rejitreinl  sagement  la  course  tlainle^sUnc 
Aux  bornes  des  Etals  qui  vivent  sous  sa  loi. 

Moi,  sans  écouter  la  prudence, 
Les  esquisses  légers  de  mes  faibles  crayoïij», 
Je  les  dépêche  tous  pour  ces  heureux  cantons 
Où  le  plus  bel  esprit  de  Fraooe, 
Le  dieu  du  goût,  le  dieu  des  vers, 
Naguère  a  pris  sa  résidence. 
C'est  jeter  par  eitravaganee 
Une  goutte  d*eau  dans  les  mecs. 
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Maïs  cette  goatte  d*eau  rapporte  des  întérèu  usaraires  :  une 
lettre  de  votre  part,  et  un  volume  de  QueHkms  mcychpédiqmu» 
Si  le  peuple  était  instruit  de  ces  échanges  lîttinûres,  U  dirait  que 

je  jellc  un  morceau  «le  lard  apiTs  un  jambon;  el,  quoiijuc  l'ex- 
pression <<)il  triviale,  il  aurait  laison. 

On  n'eiit4;iitl  guère  parler  ici  du  pape;  je  le  crois  peri»éLucllc- 
mcnt  en  confcrence  avec  le  cardinal  de  BemU,  pour  convenir  du 
sort  de  ces  bons  pères  jésuites.  En  qualité  d'associé  de  l'ordre* 
j'essuierais  une  banqueroute  de  prières,  si  Rome  avait  la  cruauté 
de  les  supprimer.  On  n'entend  pas  non  plus  des  nouvelles  du 
Turc;  on  ne  sait  à  quoi  Sa  Hautesse  s'œeupe;  mais  je  parierais 
bien  que  ce  n'est  pas  à  grand'  ebose.  La  Porte  vient  pourtant, 
après  bien  des  remontrances,  de  relâcher  M.  Obreskoff,*  ministre 
tic  la  Russie,  détenu  coiilre  le  droit  des  trens,  dont  eellc  puis- 
sance barbare  n'a  aucune  connaissance.  (  Tesl  un  acbeiiiiuejneiit 
à  la  paix  qui  va  se  conduire  pour  le  plus  grand  avantage  et  la 
plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  nouveau  ministre  1*  dont  le  Très -Chrétien 
a  fait  choix.  On  le  dit  homme  d^esprit;  en  ce  cas  «  vous  trouve- 
rez en  lui  un  protecteur  déclaré.  S'il  est  tel,  il  n'aura  ni  la  fai- 
blesse ni  l'imbécillité  de  rendre  Avignon  au  pape.  On  peut  èl» 
bon  catholique,  et  néanmoms  dépouiller  le  vicaire  de  Dieu  de  ces 
possessions  temporelles  qui  distraient  trop  des  devoirs  spirituels, 
et  qui  iunt  souvent  ris(|uer  le  salul. 

Quelque  féconJ  (jue  ce  siècle  soit  en  philosophes  iuhepides, 
actifs  et  ardeuls  à  répandre  des  vérités,  il  ne  iaut  poinl  s  élonner 
de  la  superstition  dont  vous  vous  plaignez  en  Suisse;  ses  racines 
tiennent  à  tout  l'univers;  elle  est  la  Clle  de  la  timidité,  de  la  fai- 
blesse et  de  l'ignorance.  Cette  trinité  domine  aussi  impérieuse- 
ment dans  les  iUnes  vulgaires  qu'une  autre  trinité  dans  les  écoles 
de  théologie.  Quelles  contradictions  ne  s'allient  pas  dans  l'esprit 
humain!  Le  vieux  prince  d'Anhalt-Dessau,  que  vous  avez  vu, 
ne  croyait  point  en  Dieu;  mais,  allant  à  la  chasse,  il  rebroussait 
cheniiu,  â  il  lui  arriwùl  de  l'eucontrer  trois  vieilles  fcnuaes;  c'était 

«  ^'o)'cx  i.  VI ,  p.  34. 

l>  Le  dac  d'Ai^oUlon,  qui  fat  nomiii*  ininiilrc  de*  «naire»  élr«D^rc»  le 
(>  juia  1771. 
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un  maii\ais  augure.  II  n'entropionait  rien  un  lundi,  parce  que 
ce  jour  était  malheureux.  Si  vous  lui  en  demandiez  la  r-iison,  il 
Tignorait.  '  Vous  savez  ce  qu'on  rapporte  de  Hobbes  :  incrédule 
le  jour,  il  ne  couchait  jamais  seul  la  nuit,  de  peur  des  reveoaats. 

Qu'mi  fripon  se  propose  de  tiompcr  les  hommes,  il  ne  roan* 
ipiera  pas  de  dnpes.  L'homme  est  fait  pour  l'eiTear;  eUe  eDtre 
eomsne  d'eUe-méme  dans  son  esprit;  et  ce  n'est  que  par  des  tra« 
▼aux  immenses  qu'il  déconm  quelques  vérités.  1>  Vous,  qoi  en 
êtes  TapAtre,  reeevez  les  hommages  du  petit  coin  de  mon  esprit 
purifie  de  la  rouille  superstitieuse,  et  déséborgnez  mes  com- 
pagnons, l'our  les  aveugles,  il  iaiit  les  envoyer  aux  Quinze- 
Vingt^.  {^!(  laircz  encore  ce  (jui  est  éclairable:  vous  semez  dans 
des  terres  ingrates,  mais  les  siècles  futurs  feront  une  riche  réculte 
de  ces  champs.  Le  Philosophe  de  Sans -Souci  salue  rermite  de 
Femey. 


44i.    DE  VOLTAIRE, 

Feroey,  ai  aoAi  1771* 

Sire,  Votre  Majesté  va  rire  de  ma  requête;  elle  dira  que  je  ra- 
dote. Je  lui  demande  une  place  de  conseiller  d*Elal.  Ce  n'est 
pas  pour  moi,  comme  vous  le  croyez  bien,  et  je  ne  donne  point 
de  conseils  aux  rois,  excepté  peut-être  à  l'empereur  de  la  Chine. 
Je  m*iroagine  d'ailleurs  que  M.  de  Lentulus  appuiera  ma  requête. 
C'est  pour  un  banneret  ou  handeret  de  votre  principauté  de  Neuf- 
chÂtcl,  nonuné  Osterwald,  qui  est  persécuté  par  les  prêtres.  Il  a 
servi  longtemps  V.  M.,  et  je  crois  (|u'il  est  excommunié. 

Voilà  deux  puissantes  raisons,  à  mon  gré,  pour  le  faire  con- 
seiller d  État.  Cet  homme  est  d'un  esprit  très- doux,  titîs-cond- 

•  Ld  su|)ci^tiliou  populaire  aUribuait  à  ce  mcmc  pritiec  il  Anhall  un  {loti- 
voir  surnaturel.  Voyc»  t  XIX  ,  p.  itia  de  noire  édiUoD.  V  oyci  aussi  l.  1 ,  p.  187 
et  raivanlef;  1 111,  p.  t6»  cl  nilvtiilet;  t.  XVI,  p.  85  et  i46;  el  U  XX,  p.  110 
et  i3o. 

b  VoyaUVUl^p.  3i-46- 
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liant  et  trës-sage,  et  en  même  temps  d*une  philosophie  intrépide^ 
capable  de  rendre  scrviee  à  la  raison  et  k  tous,  et  également  ai* 
taché  à  Ftm  et  à  rentre.  D  est  de  votre  siMe,  et  les  Neufchâte- 

lois  sont  encore  du  treizième  on  du  quatorzième.  Ce  n'est  pas 
assez  que  la  prètraille  de  ce  pays -là  ail  condamné  Pelilpierrc 
pour  n'avoir  pas  cru  renier  éLernel:  ils  ont  condamné  le  handeret 
OhU  rwald  pour  n'avoir  poinl  cru  d'enfer  du  lout.  Ces  marauds- 
là  ne  savent  pas  que  c'était  l'opiDion  de  Cieéroa  et  de  César. 
Vous  qui  avez  Téioqueiice  de  l'un,  et  qui  vous  battez  comme 
Tautre,  ne  pourriez -vous  point  mortiGer  la  huaille  sacerdotale 
en  réhabilitant  votre  banderet  par  une  belle  place  de  conseiller 
d*ÉtatdansNeufchàtel? 

Le  grand  Julien*  mon  autre  héros,  lui  aurait  accordé  cette 
grâce,  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité;  mais,  puisque  ce 
handeret  Osterwald  est  menacé  par  le  consistoire  d*étre  danuié 
dans  l'autre  monde,  ne  peut- on  pas  demander  pour  lui  quelque 
agrémeuL  dans  celui-ci?  Celte  idée  m'est  venue  dans  la  tête,  et 
je  îa  mets  à  vos  pieds.  Je  pense  (juc  ce  handeret  a  très  -  taraude 
raison  de  dire  (pTil  n'y  a  plus  d'enfer,  puisque  Jésus-Christ  a  ra- 
cheté tous  nos  péchés. 

On  dit  que  mes  chers  Russes  ont  été  battus  parles  Turcs; J'en 
suis  au  désespoir,  et  je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  consoler. 


44a.   A  VOLTAIRE. 

Fotadam,  16  septembre  1771.  • 

Un  bomnic  qui  a  !■  uiglemps  instruit  rumvcrs  par  ses  ouvrai^cs 
peut  être  rej^ardé  comme  le  précepteur  du  genre  humain;  il  peut 
être  par  consécpient  le  conseiller  de  tou-  l<^s  rois  de  la  terre,  hors 
de  ceux  qui  n  ont  point  de  pouvoir.  Je  me  trouve  dans  le  cas  de 
ces  derniers  à  Neufchàtel,  où  mou  autorité  est  pai'cille  à  celle 
•  Le  ao  «epteiiibre  1771.  (V«rianle  dct  Œuvre*  jiM/Aumer,  U IX»  p.  i5i.) 
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qu'un  roi  de  Suède  exerce  sur  ses  dictes,  ou  bien  au  pouvoir  de 
Stanislas  sur  sou  anarchie  sarmate.  Faire  à  iNeiiioh  "il  el  un  con- 
sciller  d'Etat  sans  Tapprobatioa  du  8)r]iode  serait  se  compromettre 
iiiulilemcnt. 

J'ai  voulu ,  daos  ce  pays ,  protéger  Jean- Jacques ,  on  Ta  chassé  ; 
j'ai  demandé  qa'oo  ne  persécutât  point  un  certain  Petitpienre,  je 
n'ai  pu  l'obtenir.  * 

Je  sois  donc  réduit  à  tous  faire  Taven  humiliant  de  mon  im« 
puissanoe.  Je  n'ai  [«oint  eu  recours,  dans  ce  pays,  au  remède 
dont  se  sert  la  cour  de  France  pour  obliger  les  parlements  du 
royaume  à  savoir  obtempérer  à  ses  volontés.  Je  respecte  des  con- 
ventions sur  lesquelles  ce  peuple  foiule  sa  liberté  el  ses  immu- 
nités, et  je  me  r(  ^,scrre  dans  les  bornes  du  pouvoir  qu'ils  ont 
prescrites  eux-mêmes,  en  se  domiant  à  ma  maison.  Mais  ceci  me 
foumit  matière  à  des  réflexions  plus  philosophiques. 

Remarquez,  sMI  vous  plail,  combien  l'idée  attachée  au  mot  de 
Mberté  est  déiermince  en  fait  de  politique,  et  combien  les  méta- 
physiciens Font  embrouillée.  H  y  a  donc  nécessairement  une  li* 
berté;)»  car  comment  aurait- on  une  idée  nette  d'une  chose  qui 
n'existe  point?  Or  je  comprends  par  ce  mot  la  puissance  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  telle  action,  selon  ma  volonté.  11  est  donc  sûr 
que  la  liberté  existe;  non  pas  sans  mélange  de  passions  innées, 
non  pas  pure,  mais  naissant  cependant  en  quelques  occasions  sans 
géne  et  sans  contrainte. 

n  y  a  une  dillérence,  sans  doute,  de  pouvoir  nommer  un  con- 
seiller (soi-disant)  d'Ktat,  ou  de  ne  le  pouvoir  pas:  celui  qui  le 
peut  a  la  liberté;  celui  qui  ne  saurait  le  breveter  ne  jouit  pas  de 
cette  faculté.  Gela  seul  suffit,  ce  me  semble,  pour  prouver  que  la 
liberté  existe,  et  que  par  conséquent  nous  ne  sommes  pas  des 
automates  mus  par  les  mains  d'une  aveugle  fatalité.  Passez  -  moi 
ces  petites  réflexions;  c'est  le  dernier  renvoi  que  me  cause  l'in- 
digestion du  Système  de  la  nature. 

•   VoA  ez  t.  >lX,  p.  aS  j,  a8S  ,  38;).  ^fjf) .  .'Joo:  d  ci  -  df-sus ,  p.  100. 
^  Ce  passade  rappelle  la  pailte  <Jc  celle  conespund  iuL-e        roule  Kpccialc- 
meal  «ur  la  liberté.   Voyez  t.  XXI,  p.  gi,  ga,  100  el  t>uivautes,  cl  p.  137  et 

•DiVMltC». 

c  La  dcrnih'e  pbrase  de  cet  «liaéa,  omiw  dans  rédtlioo  de  Kehl,  est  Urée 
dci  Œuvre» potihanei, t.  IX, .p.  i5o. 
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C'est  ee  syslème  de  Ja  £ataliié  qui  met  l'empire  ottoman  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Tandis  que  les  Turcs  se  tiennent  comme 

des  quakers,  les  bras  croisés,  en  attendant  le  moment  de  rimpul- 

sien  divine,  ils  sont  battus  par  les  Kiisso.s.  El  ce  lég;er  échec  ijuc 
vient  de  recevoir  un  détachement  du  prince  Kepniri  ne  doit  pas 
entier  l'espérance  de  Mustapha  jusqu'à  lui  laire  croire  (pTune  ba- 
gatelle de  cette  nature  puisse  enlrcr  eu  comparaisou  avec  cet 
amas  de  victoires  que  les  Russes  ont  entassées  les  unes  sur  les 
autres. 

Tandis  que  ces  gens  se  battent  pour  les  possessions  de  ee 
monde -d,  les  Suisses  font  très -bien  d'ergoter  entre  eux  pour  les 
biens  de  Tautre  monde;  cela  fournit  plus  à  Timagination;  et 
quand  ou  n*a  point  d'armées  pour  conquérir  la  Valadiie»  la  Mol* 
davîe,  la  Tartane,  on  se  bat  arec  des  paroles  pour  le  paradi^  et 
pour  l'enfer.  Je  ne  connais  point  ee  pays-li  ;  Delisle  «  n*en  a  pas 
encore  donné  la  carte.  Le  dieirài  qui  doit  y  mener  traverse  les 
espaces  imaginaires,  et  jamais  personne  n'en  est  revenu.  N'allé* 
Jamais  dans  ces  contrées,  pires  «pic  Ici»  hyperi»uréeanes. 

Quehju'un  (jui  vous  ,i  \  u  m'assure  que  vous  jouissez  d'une 
très -bonne  santé.  Ménage/-  ee  trésor  ie  plus  lunî;Leuips  ([UC  pos- 
sible: un  tiens  vaut  mieux  que  dix  (u  Sauras.  Que  Vénus  nous 
conserve  le  chantre  des  Grâces;  Minerve,  l'émule  de  Thucydide; 
Uraniet  l'interprète  de  Newton;  et  Apollon  «  son  fils  cbéri,  qui, 
surpassant  Ëuripide,  égala  Virgile  :  ce  sont  les  voeux  que  le  soli- 
taire de  Sans -Souci  fait  et  fera  sans  fin  pour  le  Patriarche  de 
Ferney. 


443.    UE  VOLTAIRE. 

Ferney,  18  oelobre  1771. 

lî^ire,  vous  êtes  donc  comme  l'Océan,  dont  les  ilôts  semblent  ar- 
rêtés sur  le  rivage  par  des  grains  de  sable;  et  le  vain(pieur  de 
Hossbacb,  de  Lissa,  etc.,  etc.,  ne  peut  parler  en  maître  à  des 
•  Goilkoine  Dtliilc,  géographe  du  Roi  (de  France) ,  mort  an  17*6. 
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prêtres  suisses.  Jugez ,  après  cela ,  si  les  pauvres  princes  catho- 
liques tloiveiil  avoir  hcau  jeu  contre  le  pape. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  jamais  vu  une  petite  brochure  intitulée; 
Les  droits  des  hommes  et  les  usurpations  des  papes;  ces  usurpa* 
lions  sont  celles  du  saint -père;  elles  sont  évidemment  constatées. 
Si  vous  voulez,  j'aurai  Thonneur  de  vous  les  envoyer  par  la  poste. 

J*ai  pris  la  liberté  d'adresser  à  V.  M.  les  sinème  et  septième 
volumes  des  Questiona  sur  VEnejrehpédie;  maïs  je  crains  fort  de 
n'avoir  pas  la  liberté  de  poursoivre  cet  ouvrage.  C'est  bien  là  le 
cas  ou  l'on  peut  appeler  la  liberté  puissance.  Qui  n'a  pas  le  pou- 
voir de  faire  n'a  pas,  sans  doute,  la  liberté  de  faire;  il  n*a  que  la 
liberté  de  dire  :  Je  suis  esclave  de  la  nature.  J'avais  fait  auti'C- 
fois  tout  ce  que  je  pon\ais  pour  croire  que  nous  étions  libres; 
mais  j'ai  bien  peur  d  être  détrompé:  votiloir  ce  (}u'on  veut,  parce 
qu'on  le  veut,  me  parait  une  prérogative  royale  à  laquelle  les 
chétife  mortels  ne  doivent  pas  prétendre.  Soyez  libre  tant  qu'il 
vous  plaira.  Sire,  vous  êtes  bien  le  maître;  mais  à  mol  tant 
d'iumneur  n'apparlieiiL  Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement, 
c'est  que  je  n'ai  point  la  liberté  de  ne  vous  pas  regarder  comme 
le  premier  honmie  du  siècle,  ainsi  que  je  regarde  Catherine  II 
comme  la  première  femme,  et  Mustapha  comme  un  pauvre 
bonime,  du  moins  jusipi'à  présent.  11  me  semble  (ju  il  n'a  su 
faire  ni  la  guerre,  ni  la  paix.  Je  connais  des  rois  qui  ont  fait  à 
propos  l'une  et  Taulre;  mais  je  me  gai'dcrai  bien  de  vous  dii^ 
qui  sont  ces  rois -là. 

L'impératrice  de  Russie  dit  que  ses  afiaires  vont  fort  bien  par 
delà  le  Danube;  qu'elle  est  maîtresse  de  toute  la  Valacbie,  à  une 
ou  deux  bicoques  près;  qu'elle  est  reconnue  de  toute  la  Crimée*. 
Il  faudra  qu'eUe  fasse  jouer  Inoessamment,  sur  le  théâtre  de 
Bagtcheh- Serai,  Iphigénieen  Twtnde,^  Puisse*t-elle  faire  bien- 
tôt une  paix  glorieuse,  et  puissent  ces  vilains  Turcs  ne  plus  mo- 
lester les  clirétîens  grecs  et  latins! 


•  Cet  «crit  ni  de  el  le  trouve  ilaDâ  les  Œuvre*  de  fottaire,  idii.  Beu- 
chat.  t.  XLIV.  p.  3iS— 347. 

Tragédie  de  Gnymond  de  Le  Touebc. 
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Sant^oQcl,  i8  novembre  177*.* 

\^ous  vous  morpiez,  de  moi,  mon  hon  Voltaire;  je  ne  snîs  ni  un 
héros»  ni  un  océan,  mais  un  hoiuinc  (jui  évite  toutes  les  querelles 
qui  peuveol  désunir  la  société.  Comparez -moi  plutôt  à  un  mé^ 
deoin  qui  proportionne  le  remède  au  tempérament  du  malade. 
U  laut  des  remèdes  doux  pour  les  fanatiques;  les  violents  leur 
donnent  des  convulsions.  Voilà  comme  je  traite  les  prédicants  de 
Genève,  qui  ressemblent  plus,  par  leur  véhémence,  aux  réforma- 
teurs du  quinzième  siède  qu'à  la  génération  présente. 

Il  y  a  longtemps  que  j*ai  lu  la  brochure  du  Droii  des  komma 
et  de  l'usurpation  des  papes.  Vous  croyez  donc  que  les  Semnons 
ne  sont  pas  curieux  de  vos  ouvrages,  et  qn*on  ne  les  lit  pas  au 
bord  de  I.t  H.t>c'l  avec  autant  oL  pciil-étrc  j>liis  de  plaisir  que  sur 
les  rives  de  la  Sciuc  ou  du  Rhône.'  (>eLle  i)roehure  partit  préci- 
sément a|>ic^  <|ne  les  Français  eurent  pris  [lossession  «lu  (^jintal; 
je  crus  ([ue  e  était  leur  manifeste,  et  que  par  uicgarde  on  1  avait 
imprimé  après  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixième  et  septième  tomes 
de  votre  Encyclopédie,  que  j'ai  reçus.  Si  le  style  de  Voiture 
était  encore  à  la  mode,  je  vous  dirais  que  le  père  des  Muses 
est  Fauteur  de  cet  ouvrage,  et  que  l'approbation  est  signée  du 
dieu  du  goût  J*aî  été  fort  surpris  d'y  trouver  mon  nom, h  que 
vous  y  aves  mis  par  charité.  J'y  ai  trouvé  quelques  paraboles 
moins  obscures  que  celles  de  l'Évangile,  et  je  me  suis  applaudi 
de  les  avoir  expliquées.  Cet  ouvrage  est  admirable,  et  je  vous 
exhorte  à  le  continuer.  Si  c'était  un  discoui's  académique,  as- 
sujetti a  la  révision  de  la  Soriiunue,  je  serab  peut-être  d'un 
autre  avis. 

Travaillez  toujours:  envoyé/,  vos  ouvrages  eu  Angleterre,  en 
Hollande,  eu  Allemagne  et  en  Russie;  je  vous  réponds  quon  les 
y  dévorera.  Quelque  précaution  qu'on  prenne,  ils  entreront  en 

•  Le  i3  novembre  1771.  <  Veriente  des  Œavres posAumei,  I.  IX,  p.  tSS.) 
b  Article  Giùire;  Œmm  de  VoUm,  édit.  Benehot,  t.  XXX,  p.  66  ei  67. 
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France  ;  cl  vos  Vclches  auront  bonté  de  ne  pas  approuver  ce  qui 
est  admii  é  |iai'louL  .tiliinirs. 

J'avais  un  très -violent  accès  tle  goutte  quand  vos  livres  sont 
arrivés,  les  pieds  et  les  bras  gairuttés,  encbaînés  et  perclus  ;  ces 
livres  m'ont  été  d'une  grande  ressource.  En  les  lisaot,  j*ai  béni 
mille  fois  le  ciel  de  tous  avoir  mis  au  moade. 

Pour  vous  rendre  compte  du  reste  de  raes  occupations,  vous 
saurez  qu'à  peine  eus*je  recouvré  Tarticulation  de  la  main  droite, 
que  je  m'avisai  de  barbouiller  du  papier,  non  pour  éclairer,  non 
pour  instruire  le  public  et  TEurope,  qui  a  les  yeux  tris -ouverts, 
mais  pour  m*amu8er.  Ce  ne  sont  pas  les  victoires  de  Catherine 
que  j'ai  chantées,  mais  les  folies  des  coniVklLTcs.  I^e  Ijiuliuaije 
cniivieuL  mieux  à  un  convalescent  (juc  1  a  Ui  lé  ri  lé  du  style  niajes- 
lueux.  Vous  en  \erre/-  un  échantillon.  Il  a  six  chants.  Tout  est 
fini;  car  une  maladie  de  cinq  semaines  m'a  donné  le  temps  de  ri- 
mer et  de  corriger  tout  à  mon  aise.  C'est  vous  ennuyer  assez  que 
deux  chants  de  lecture  que  je  vous  prépare. 

Ah!  que  rhonmie  est  un  animal  incorrigible!  direz -vous  en 
voyant  encore  de  mes  veis.  La  Valachie,  la  Moldavie,  la  Tar- 
tarie,  subjuguées,  doivent  être  chantées  sur  un  autre  ton  que  les 
sottises  d'un  Krasinskî,  d'un  Potocki,  d*un  Ogin.ski,  et  de  toute 
cette  multitude  iiiibccilc  dont  les  noms  se  terminent  en  AV. 

(jùfnme  je  me  crois  im  être  qui  possède  uul  hhi  i  1/  niiligée, 
je  m  en  suis  servi  dans  cette  occasion;  et  connue  je  sius  uii  héré- 
tique excommunié  une  lois  poui*  toutes,  j'ai  bravé  les  foudres  du 
Vatican.  Bravez -les  de  même,  car  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

Souvenez -vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir  son  talent.  C'est 
de  quoi  jusqu'ici  personne  ne  vous  accuse;  mais  je  voudrais  que 
la  postérité  ne  perdit  aucune  de  vos  pensées;  car  combien  de 
siècles  s'écouleront  avant  qu'un  génie  s'élève,  qui  joigne  à  tant 
de  goût  tant  de  connaissances!  Je  plaide  une  belle  cause,  et  je 
parle  à  un  homme  si  éloquent,  que.  s'il  jette  un  coup  d'œil  sur 
ce  sujet,  il  saisira  d'abord  tous  les  arguments  que  je  pourrais  lui 
présenter.  Qu'il  continue  donc  encore  à  étendre  sa  réputation,  à 
instruire,  à  éclairer,  à  consoler,  à  persiller,  à  pincer,  selon  que  la 
matière  rezige,  le  public,  les  cagots  et  les  mauvais  auteurs.  Qu'il 

•  Voyct  I.  XIV,  p.  i83—s3$. 
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Jouisse  d'une  santé  inaltérable,  et  qu'il  n'oublie  point  le  solitaire 
semnon  habitué  à  Sans  -  Soud  ! 


445.   DE  VOLTAIRE. 

Fernej,  6  «téeembre  i77i> 

3ire»  je  n  ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut  pleurer  cl  rire 
dans  le  même  jour.  J'étais  loui  piciii  ei  tout  atteodri  de  l'hor^ 
rible  attentat  commis  contre  le  roi  de  Pologne .  »  qui  m'honore 
de  quelque  bonté.  Ces  mots  qui  dureront  à  jamais,  f^ouê  éiet 
pourtani  mon  roi,  mais  foi  fait  serment  de  vous  hter,^  m*am- 
cbaient  des  larmes  d'borreur,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre  et 
votre  très-philosophique  poëme,  qui  dit  si  plaisamment  les  choses 
du  monde  les  plus  vraies.  Je  me  suis  mis  à  rire  malgré  moi ,  mal- 
gré mon  effroi  et  ma  consternation.  Que  vous  peignez  bien  le 
diable  et  les  prêtres,  et  surtout  cet  évêquc,  premier  auLcui-de 
tout  le  mal  ! 

Je  vois  bieu  que,  quand  >ous  fîtes  ces  deux  premiers  chants, 
le  crime  infâme  des  confédérés  n  avait  point  encore  élé  coimnis. 
Vous  serez  forcé  d'être  aussi  tras^iquc  dans  le  dernier  chant  que 
VOUS  avez  élé  gai  dans  les  autres,  que  V.  M.  a  bien  voulu  m'en- 
voyer.  Malheur  est  bon  à  quelque  chose,  puisque  la  goutte  vous 
a  fait  composer  un  ouvrage  si  agréable;  depuis  Scarron,  on  ne 
faisait  point  de  vers  si  plaisants  au  milieu  des  souffrances.  Le 
roi  de  la  Chine  ne  sera  jamais  si  drôle  que  V.  M.,  et  je  défie  Mus- 
tapha d'en  approcher. 

N'ayez  plus  la  goutte,  mais  Êutes  souvent  des  vers  à  Sans* 
Soud  dans  ce  goùt-lÂ.  Plus  vous  serez  gai ,  plus  longtemps  vous 
vivrez;  c'est  ce  que  je  souhaite  passionnément  pour  vous,  pour 
mon  héroïne,  et  pour  moi  cliélif. 

Je  pcusc  que  Tassassinal  du  roi  de  Pologne  lui  fera  beaucoup 

■  SUnUlaA- Auguste,  le  3  novembre. 

t  Voj«i  Œuvres  de  Voltaire t  cdit.  Bcucboi»  l.  XXXIJ ,  p,  a64- 
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de  bien.  D  est  impossible  que  les  confédérés,  devenus  en  horreur 

au  genre  humain,  pei*sistcnt  dans  une  faction  si  criminelle.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semi>ic  (jue  la  paix  de  la  Po- 
logne peut  naître  de  cette  cxéeral)lc  aventure. 

Je  suis  fâché  de  \om  dire  que  voilà  cinq  tètes  couronnées  as- 
sassinées en  peu  de  temps*  dans  notre  siècle  philosophi'jno  TTeu- 
reiisemenl,  parmi  tous  ces  assassins,  il  se  trouve  des  Malagrida, 
et  pas  un  philosophe.  On  dit  que  nous  sommes  des  séditieux; 
que  sera  donc  Févéque  de  Kiovie?  On  dit  que  les  eonjuiés  avaient 
fait  sennent  sur  une  image  de  la  sainte  Vierge ,  après  avoir  eom» 
monié.  J*ose  supplier  instamment  V.  M.,  si  ingénieuse  et  si  dia- 
bolique, de  daigner  m'envoyer  quelques  détails  bien  vrais  de  cet 
étrange  événement,  qui  devrait  bien  ouvrir  les  yeux  h  une  partie 
de  l'Europe.  Je  prends  la  liberté  de  reconnnaïuier  à  vos  i)oiités 
rabbaye  d'Oliva.  Je  me  mets  à  vos  pieds  (pourvu  qu'ils  n'aient 
plus  la  goutte)  avec  le  plus  profoM<}  respect,  et  le  plus  grand  éba- 
hisscment  de  tout  ce  que  Je  viens  de  lire. 


44G.  A  VOLTAIRE. 

B«rlîa,  ta  janvier  1779.  ^ 

Je  conviens  que  je  me  suis  imposé  Tubligalion  de  vous  instruire 
sur  le  sujet  des  confédérés  que  j'ai  chantés,  comme  vous  avex  été 
obligé  d'exposer  les  anecdotes  de  la  Ligue,  afin  de  répandre  tous 
les  éclaircissements  nécessaires  sur  la  Umnaàe*  Vous  saurez  donc 
que  mes  confédérés,  moins  braves  que  vos  ligueurs,  mais  aussi 
fanatiques,  n*ont  pas  voulu  leur  céder  en  forfaits.  L*horTible  at^ 
tentât  entrepris  et  manqué  contre  le  roi  de  Pologne  s'est  passé 
(à  la  communion  près)  tle  la  luaaicre  (ju'il  est  (Iclaillé  dans  les 
gazettes.  U  est  vrai  que  le  misérable  qui  a  voulu  assassiner  le  roi 

•  LonU  XV»  «n  1757;  Joieph,  roi  de  P<iiiiig«l,  tn  1758;  Pierra  III,  en 
176a;  Iwan.  en  1764*  le  roi  d«  Pologne*  en  1771. 

l>  Le  »  janvier  177».  (Voyante  det  Œawes  fotAuma»,  t.  IX,  p.  iS^.) 
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de  Pologne  en  avait  prêté  le  serment  à  Pulawskt,  maréchal  de 
Ut  oonfédératioD,  devant  le  niaitre^utel  de  la  Vierge,  à  Czenslo- 
cfaow.  Je  vous  envoie  des  papiei's  publics,  qui  peat-étre  ne  se 
ii-[iau(]eni  pas  en  Suisse*  où  vous  trouverez  eette  scène  tragi<}ue 

délaillée  avec  les  circonstances  exactement  conformes  à  ce  que 
mou  minislic  à  Varsovie  eu  a  marqué  dans  su  relation.  Il  est 
vrai  que  mou  pocrae  (si  vous  voulez  l'ajijH  I  r  .ini-i)  était  achevé 
lorsque  cet  attentat  se  commit:  je  ne  le  jugeais  jias  propre  à  en- 
trer dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bout  à  l'autre  un  ton  de  plai- 
santerie et  de  gaité;  cependant  je  n'ai  pas  voulu  non  plus  passer 
eette  horreur  sous  silence,  et  j'en  ai  dit  deux  mots,  en  passant, 
au  commencement  du  cinquième  chant;I>  de  sorte  que  cet  ou- 
vrage badin»  fait  uniquement  pour  m^amuser,  n  a  pas  été  défi- 
guré par  un  morceau  tragique  qui  aurait  juré  avec  le  reste.  J*ai 
poussé  la  licence  plus  loin;  car,  quoique  la  guerre  dure  encore, 
j*at  fait  la  paix  d'imagination  pour  finir,  n*éumt  pas  assuré  de  ne 
pas  prendre  la  goutte  lorsque  ces  troubles  s*apaiseront.  Vous 
verrez,  par  le  troisième  et  quatrième  chant  que  je  vous  envoie, 
qu  il  u'élaiL  pas  possil>lc  de  mêler  de^  faits  graves  aNee  tant  de 
sottises.  Le  sublime  fatigue  à  la  longue,  et  les  polissonneries  fout 
rire.  Je  pense  bien  comme  v  ous  (|nc  plus  on  avance  en  îige,  plus 
il  faut  essay  er  de  se  dérider.  Aueuji  sujet  ne  m  aurait  fourni  une 
aussi  abondanlc  matière  que  les  Polonais;  Montesquieu  aurait 
perdu  son  temps  à  trouver  chez  eux  les  principes  des  rcpuhli([ue8 
ou  des  gouvernements  souverains.  L'intérêt,  Torgueil,  la  bas- 
sesse et  la  pusillanimité  semblent  être- les  fireiits  du  gouvernement 
anarchtqoe.  Au  lieu  de  philosophes,  vous  y  trouvez  des  esprits 
abrutis  par  la  plus  stupide  superstition ,  et  des  honomes  capables 
de  tous  les  crimes  que  des  lâches  peuvent  commettre.  Le  corps 
de  la  confédération  n'agit  point  par  système.  Ce  Pulawski,  dont 
vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rapsodies,  est  proprement  Tau- 
leur  de  la  conspiration  tramée  contre  le  rot  de  Pologne.  Les  auU  es 

•  Selon  le»  UcrUrUsche  Attc/tricfiten  von  SiuaiS'  und  ^elchrten  SacJirn  <lii 
S*  décembre  1779*  d*  i53,  p.  et  734»  Polewiki  étail  tovk  à  fait  iaQoceni 
de  cet  «ttentak. 

k  Voye«  t.  XIV,  p.  a»a, 

*  L.  c,  p.  eoo  et  eaivamtee. 
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confédérés  regardent  le  trône  comme  vacant,  quoiqu^il  soit  rem- 
pli; les  uns  y  veulent  placer  le  landgrave  de  Hesse,  d'autres  l'élec- 
teur de  Saxe«  d'autres  encore  le  prince  de  Tcsdien.  Tous  ces 
partis  différents  ont  autant  de  haine  l'un  pour  Tautre  que  les 
jansénistes,  les  moUnîstes  et  les  calvinistes  entre  eux.  C'est  pour 
cela  que  je  les  compare  aux  maçons  de  la  tour  de  Babel.  Le 
crime  qu'ils  viennent  de  tenter  ne  les  a  pas  'décrédités  chez  leurs 
protecteurs,  parce  (ju'eri  effet  plusieurs  de  ces  confédérés  l'ont 
ignoré;  mais,  (jii'ils  aiejit  des  protêt  Leurs  ou  non,  ils  n'en  sont 
pas  plus  redoutables,  et,  par  les  mesures  rjue  votre  souveraine 
vient  de  prendre,  dans  peu  leur  mauvaise  volonté  sera  con- 
fondue. *■ 

n  semble  que,  pour  détourner  mes  yeux  des  sottises  polo- 
naises 1>  et  de  la  scène  atroce  de  Varsovie,  ma  sceur,  la  reine  de 
Sttède,  ait  pris  ce  temps  pour  venir  revoir  ses  parents,  après  une 
absence  dç  vingt -huit  années.  Son  arrivée  a  ranimé  toute  la  fa- 
mille; je  m*en  sois  cru  de  dix  ans  plus  jeune.  Je  fais  mes  efforts 
pour  dissiper  les  regfrets  qu'elle  donne  à  la  perte  d'un  époux  ten- 
drement aimé,  en  lui  piucuiaiiL  toutes  les  sortes  d'amusements 
dans  lesquels  les  arts  et  les  sciences  peuvent  avoir  la  plus  grande 
part.  <î  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous.  Ma  sœur  trouvait 
que  vous  manquiez  à  Berlin.  Je  lui  ai  répondu  qu'il  y  avait  treize 
an$d  que  je  m'en  apenevais.  Cela  n*a  pas  empécbé  que  nous 
n'ayons  fait  des  vœux  pour  votre  conservation,  et  nous  avons 
conclu,  quoique  nous  ne  vous  possédions  pas,  que  vous  n'en  étiez 
pas  moins  nécessaire  à  l'Europe.  Laissez  donc  à  la  Fortune,  à 
l'Amour,  à  Plutus,  leur  bandeau;  car  ce  serait  une  contradiction 
que  celui  qui  éclaira  si  longtemps  l'Europe  fût  aveugle  lui-même.- 
Voilà  j>euL~t  Ire  un  mauvais  jeu  de  mois.  J'en  iai>  amende  hono- 
rable au  dieu  du  îjoiil  qui  siège  à  Ferney;  je  le  prie  de  m  iusjd- 
rer,  et  d'être  assuié  que,  eu  fait  de  belles-lettres,  je  crois  ses  dé- 

*  La  lin  de  cet  alinéa,  depuis  •J'ai  poussé,,  est  omise  dam  l'édition  de 
Kebl  ;  nom  la  lirons  des  Œuvres posikumes,  I.  IX ,  p.  i56— 158. 

^  Dtt pucrilitc5  poioaaisei.  (Variante  des  Œuvres posUiume» ,  t.  IX ,  p.  iS8.) 
c  Voycs  t»  IX,  p.  XVI,  et  169—180. 

^  Seiie  ans.  (Variante  dca  Œu»re$  posAumes,  t,  IX ,  p.  i58.) 
XXIII.  i4 


Digitized  by  Google 


ato  CORRESPONDANCE  D£  FRÉDÉRIC 

cisions  plus  infaillibles  que  celles  de  Ganganelli  pour  les  arUde» 

de  foi.   l  aie. 


447.   DE  VOLTAIUE. 

Ferne)-,  i"  février  177a. 

Sire,  mon  cœur,  quoîipie  bien  vieux,  est  toufc  aussi  sensiblsi 
-vos  bontés  que  s*il  était  jeune*  Vos  troisième  et  quatrième  diant* 
m'ont  presque  guéri  d'une  maladie  asses  sérieuse  ;  vos  vers  ne  le 
sont  pas.  Je  m'étonne  toujours  que  vous  ayez  pu  foire  quelque 
chose  d'aussi  gai  sur  im  sujet  si  triste.  Ce  que  V.  M.  dit  des  con- 
fédérés dans  sa  lettre  inspire  rindipiation  eontre  eux  autant  que 
vos  vers  inspirent  de  gaîté.  Je  nu  lia  Lie  que  tout  ceci  liiiti  a  heu- 
rcuserncuL  pour  le  roi  de  Poloî^nc  cl  pour  V.  M.  Ouand  vous 
n'auriez  que  six  villes  pour  vos  six  chants,  vous  n'auriez  pas 
perdu  voti*c  papier  cl  votre  eiici'C. 

La  reiue  de  Suède  ne  gagnera  rien  aux  dissensions  polonaises; 
mais  elle  augmentera  le  bonheur  de  son  Irère  et  le  sien.  Permet- 
tez que  je  la  remercie  des  ]M>ntés  dont  vous  m'apprenez  qu*elle 
daigne  m'honorer,  et  que  je  mette  mes  respects  pour  elle  dans 
votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  dier  Isaae*  m'a  fut  part  des  bontés  dont 
vous  la  comblez,  et  du  petit  monument  qu'elle  érige  à  son  mari, 
le  panégyriste  de  l'empereur  Julien,  de  très-respectable  mémoire. 
C'est  une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  elle  sait  du  grec  et 

du  latin ,  et  écrit  dans  sa  langue  d'une  manière  qui  n'est  pas  or- 
dinaire. 

V.  M.  iinit  î»a  dernière  lettre  par  de  I)elle8  maximes  de  morale; 
mais  vous  conseillez  à  un  impotent  de  ne  pas  marclier  trop  vite. 
Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  presque  point  de  mon  lit.  Je  se- 
rais tenté  de  vous  dire  comme  Le  Nôtre  ^  au  pape  Alexandre  VU: 

•  Vo^ex  ci*dcMiUS»  p.  S. 

1>  Anàfé  Le  NAIm,  inventrar  d«  Tait  d«  dc»»iiier  1m  j«rdiiM  d'agrément.  U 
naqttit  à  Pari*  aa  i6i3,  ci  j  moutiii  «a  1700. 
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«Sainl-përe,  donnez-moi  des  tentations  au  lieu  de  bénédictions.» 
La  santé,  la  santé,  voilà  le  premier  des  biens,  dans  quelque  coU' 
dition  qu'on  soit,  et  à  quelque  âge  qu'on  soit  parvenu. 

Je  supplie  V.  M.  de  n*avotr  plus  la  goutte,  à  moins  que  cela 
ne  produise  quelque  nouveau  poëme  en  six  chants. 

Agréez,  Sire,  le  profond  respect  et  Tinviolable  attachement 
d'un  pauvre  vieillard  qui  a  pis  que  la  goutte. 


448.   A  VOLTAIRE. 

Potodam,  i"  murs  177a. 

«Fe  suis,  en  vérité,  tout  honteux  des  sottises  que  je  vous  envoie; 
mais  puisque  vous  êtes  en  train  d'en  lire,  vous  en  recevrez  de  di- 
verses espèces  :  le  cinquième  chant  de  la  Confédération ,  un  dis- 
cours acitltr nique  sur  une  matière  assez  usée,'»  pour  amener 
l'éloge  de  l'illustre  auditoire  qui  se  trouvait  à  la  séance  de  l'Aca- 
démie, et  une  Épitre  à  ma  sœur  de  Suède  au  sujet  dos  desagré- 
ments qu'elle  a  essuyés  dans  ce  pays-là.^  Elle  a  reçu  la  lettre 
que  vous^  lui  avez  adressée;  elle  n'a  pas  voulu  me  confier  la  ré- 
ponse, qui,  sans  cda,  se  serait  trouvée  incluse  dans  ma  lettre. 

Ce  n*est  pas  seulement  en  Suède  que  l'on  essuie  des  contre- 
temps; la  pauvre  Babet,  veuve  du  défunt  Isaac,  en  a  bien  éprouvé 
en  Provence.  Les  dévots  de  ce  pays  doivent  être  de  terribles  gens  ; 
iJs  ont  donné  rcxlrcme-onclion  par  force  à  ce  bon  pané§:yriste  de 
l'empereur  Julien  :  mi  a  iaif  des  diflîcultés  de  l'enterrer,  eul  autres 
encore  pour  un  monument  qu Dii  ^  ()^lait  lui  ériger.  La  pauvjc 
Babet  a  vu  emporter  par  une  inojidation  la  moitié  de  la  maison 
que  feu  son  mari  lui  a  bâtie;  elle  a  perdu  ses  meubles,  perte 
considéraf  le  relativement  à  sa  fortune,  qui  est  mince;  elle  a  ac- 
quis quantité  de  connaissances  pour  complaire  à  son  mari;  elle 

■  Discours  de  iuiUiie  des  sciences  ei  des  arts  drxns  un  Etat.  Voyex  t.  IX, 
p.  169  —  180. 

b  Voyw  U  XIII»  p.  70 -M- 

«4* 


Digitized  by  Google 


I 


M  CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 

ne  peint  pas  mal,  et  elle  est  respectable  pour  avoir  rtminlnu'. 
autniil  était  en  elle,  aux  goûts  de  son  mari,  et  lui  avoir 

rendu  la  vie  agréable.  Un  soir,  en  revenant  «le  chez,  moi ,  le  mar- 
quis rentre  chez  sa  femme,  et  lui  demande  :  £h  biea,  aa-lu  £ût 
cet  enfant?  Quelques  amis  qui  se  trouvèjrent  présents  se  prirent 
à  lire  de  cette  étrange  question  ;  mais  la  marquise  les  mit  à  leur 
aise  en  leur  montrant  le  portrait  d'un  petit  morveox,  que  soo 
mari  Tavait  chargée  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  accès  de  goutte,  mais  2 
ne  m'a  pas  valu  de  poëme,  faute  de  matière.  Pour  vous,  ne 
vous  étonnez  point  que  je  vous  croie  jeune  :  vos  ouvrages  ne  se 
ressentent  point  de  la  cadudté  de  leur  auteur;  et  je  crois  qu'il 
ne  dépendrait  que  de  vous  de  composer  encore  une  Nenriade. 
Si  les  insectes  <le  la  lilléiatnre  vous  donnaient  de  l'opiinn,  ils 
n'auraient  pas  lant  tort;  car,  mettant  Voltaire  de  cùlé,  ils  on  pa- 
raîtraient moins  médiocres;  et  que  de  beaux  lieux  commun>  on 
pourrait  répéter,  en  faisant  la  liste  de  tous  les  L;r.«n(ls  Iioihitips 
qui  onl  survécu  à  eux-mêmes!  On  dirait  que  l'épée  a  usé  le 
fourreau,  que  le  feu  ardent  de  ce  grand  génie  Ta  consumé  avant 
le  temps,  qu'il  faut  bien  se  garder  d'avoir  trop  d'c$[»rit,  parce 
qu'il  s'use  trop  vite.  Que  de  sots  s'applaudiraient  de  ne  pas  ce 
trouver  dans  ce  cas  !  et  qu'une  multitude  d'animaux  à  deux  pieds, 
sans  plumes ,  diraient  :  Nous  sommes  bien  heureux  de  n'être  point 
des  Voltaires!  Biais  heureusement  vous  n'avez  point  de  médecin 
premier  ministre  qui  vous  donne  des  drogues  pour  régner  en  votre 
place  ;  je  crois  même  que  la  trempe  de  votre  esprit  résisterait 
aux  poisons  de  l'âme.i» 

Je  lais  des  vœux  pour  votre  eoiiservaliou  :  s'ils  sont  intéressés, 
vous  devez  me  le  pardonner  en  iavcur  du  plaisir  que  vos  ouvrages 
me  foui.  Kâ/e. 


•  Allusion  au  cooile  de  StniCDSce.  Vo^cz  t.  VI,  p,  5o  — âa,  et  L  XIV, 
p.  ao5,  et  aSj— a46. 

^  La  fin  da  cet  alinéa,  depnit  "Si  les  inaeetes,*  ett  omiM  daua  l'édilioa  d« 
Kdil,  ck  nom  la  ticom  dn  Œuvres  postkumei,  t.  IX,  p.  i6i  et  i6a< 
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449.    UE  VOLTAIRE. 

Femey,  «4  ^uara  1773. 

,  quand  même  MM.  Foimey,  Prémontval,  l  oussaint,  Me- 
rlan,» me  diraient:  C'est  nous  qui  avons  composé  le  Discours nw 
VviUUé  deâ  sciences  si  des  arts  dans  un  Éiat,  je  leur  répondrais: 
Messieurs,  je  n'en  erois  rien;  je  trouve  à  chaque  page  la  main 
d'un  plus  grand  maître  que  vous;  voilà  comme  Trajan  aurait 
écriL 

Je  ne  sais  pas  si  Tempei^eur  de  la  Chine  fait  réciter,  quelques- 
uns  de  ses  Discours  dans  son  Académie,  mais  je  le  défie  de  iaire 
de  lueiKeurc  prose:  et,  à  l'éji^aid  du  m  >  vers,  je  connais  ini  roi 
du  Nord  qui  en  iait  de  meilleurs  que  iui,  sans  se  duiiucr  beau- 
coup de  peine.  Je  défie  Sa  Majesté  Kien-Long,  assistée  de  tous 
ses  mandarins,  d'être  aussi  gaie,  aussi  facile,  aussi  agréable  que 
l'est  le  roi  du  Nord  dont  je  vous  parle.  Sachez  que  son  poème 
sur  les  confédérés  est  înfinûnent  supérieur  au  poème  de  Mouikien, 

Vous  avez  peut-être  oui  dire,  messieurs,  que  l'abbé  de  Chau- 
lieu  faisait  de  très -jolis  vers  après  ses  accès  de  goutte,  et  moi,  je 
vous  apprends  que  ce  roi  en  £ût  dans  le  temps  même  que  la  goutte 

le  louuacuLc. 

Si  vous  nie  ilcniande/.  iiuel  est  ce  prince  si  extraordinaire,  je 
vous  dirai  :  Messieurs,  c'est  un  iionnne  (pu  donrie  des  batailles 
.  tout  aussi  aisément  qu'un  opéra  ;  il  met  à  profit  toutes  les  heures 
que  tant  d'autres  rois  perdent  à  suivre  un  cliien  qui  court  après 
un  cerf;b  il  a  fait  plus  de  livres  qu'aucun  des  princes  contempo- 
rains n'a  fait  de  bâtards;  et  il  a  remporté  plus  de  victoires  qu'il 
n'a  fait  de  livres.  Devinez  maintenant,  si  vous  pouvez. 

•  De  cei  qu«U-e  membre*  de  l'Acadiimie  de  Berlio.  André -Pierre  la  Guay 
lie  PkcaioiiiwaI  était  d^ja  mort  le  3  aeplembre  1764,  TonsMint  (rojcB  I  IX» 
p.  79»  el  t.  XX  p  p.  34)  monml  le  ee  juin  177*.  Merteo  m  été  eitj  i.  XIX ,  p.  igS. 

k  Krcdcric  ne  fut  jamâif  amateur  de  la  chasae;  il  s'est  prononcé  contre  ce 
plaisir  à  plusieurs  rppri<!cs ,  et  surtout  flan<?  son  Anfimachiavel.  Vovet  t.  VIII, 
p.  107 —  no,  et  i-!.)—  3jf).  ^  "vr^  lussi  t.  \.  p.  r68;  U  XV,  p.  lui  et  loa; 
et  i.  XV I ,  p.  i4o.  Le  barou  Je  iiicitclU  dit  daas  ses  Lettres  familières  et  autres, 
1. 1 .  p.  80 ,  lettre  VIII ,  du  3o  oelebre  1 789  :  •  Il  (Frédéric)  aime  ton*  let  plaitira 
•  raisonnables»  hors  la  chasse,  dont  il  croit  rooeopalion  ansii  déplaisante  et 
«guère  plue  ulUe  que  cette  <ls  nmoMr  un»  cktnméè.  • 
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J'ajonterai  que  vu  ce  phénomène  il  y  a  une  yingtaine  d'an- 
nées, et  que  tî  je  n'avait  pat  élé  un  tant  toit  peu  étourdi,  je  le 
verrais  encore ,  et  je  figiirerais  dans  votre  Académie  tout 

un  autre.  Mon  cher  Isaar  a  fort  mal  fait  de  vous  quitter,  mes- 
sieurs; il  .1  été  sur  le  point  de  n'être  j>as  enterre  en  terre  sainte, 
ce  (jiii  est  pour  un  mort  la  chose  du  nunide  la  plus  iuneste,  et  ce 
qui  m'arrivera  incessamment:  au  lieu  (]uc,  si  j'étais  resté  parmi 
vous,  je  mourrais  bien  plus  à  mon  aise,  et  beaucoup  plus  gaiment. 

Quand  vou^-  ntnez  deviné  quel  e&i  le  héros  dont  je  vous  entte- 
liens,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter  mes  très -humbles  respects, 
et  l'admiration  qu'il  m'a  inspirée  depuis  Fan  1736,  e'est-à-diie 
depuis  trente* six  ant  tout  jutte;  or,  un  attachement  de  trente- 
six  ans  n'ett  pas  une  bagatelle.  Dieu  m'a  réservé  pour  être  le 
seul  qui  teste  de  tous  ceux  qui  avaient  quitté  leur  patrie  unique- 
ment pour  lui.  Vous  êtes  bien  heureux  qu'il  assiste  à  vos  séaness; 
mais  il  y  avait  autrefois  un  autre  bonheur,  celui  d'assister  à  sm 
soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vie  aussi  longue  que  sa  gloire, 
si  un  paml  vœu  pouvait  être  exaucé. 


450.   A  VOLIAIKE. 

Saiu- Souci,  -n  avril  177a.* 

Il  ne  s'est  point  rencontré  de  poëte  assesfou  pour  envoyer  de 
mauvais  vers  à  Boileau,  crainte  d'être  remboursé  par  quelque 
épigramme.  Personne  ne  s'est  avisé  d'importuner  de  ses  balî- 
vemes  Fontenelle,  ou  Bossuet,  ou  Gassendi;  mais  vous,  qui  va- 
lez ces  gens  tous  ensemble ,  vous  ajoutez  Tindulgence  aux  talents 
que  ces  î^rands  hommes  possédaient.  P^Ile  rend  vos  vertus  plus 
aiuiahles.;  aussi  \  ull^  at  tire- t-elle  la  correspondance  de  tous  les 
éphémères  du  sacré  vallon,  parmi  les(}ucls  j'ai  l'honneur  de  me 
compter.  Vous  donnez  l'exemple  de  la  tolérance  au  Parnasse,  en 
protégeant  le  poëme  de  Mouliden  et  celui  des  Coiffédérés;  et,  ce 
•  Le  18  «vril  1778.  (VuMUite      Œmm$  fOêUmm,  t.  IX  p  p.  i65.) 
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qui  vaut  encore  mieux,  vous  m'envoyez  le  neuvième  tome  des 
Questions  encyclopédiques.  Je  vous  eu  fais  uies  remcrcîinenu. 
J  ai  iu  cet  ouvrage  avec  la  plus  grande  satisfaction:  il  est  l'ait 
pour  répandre  des  coonaissani'es  pai*mi  les  aimabieb  ignorants,  et 
leur  douucr  du  goût  pour  s'instruire. 

J'ai  été  agréablement  surpris  par  l'article  des  BeauX'ArW^ 
que  vous  m'adressez.  Je  ne  mérite  cette  distinction  que  par  l'at- 
tadiement  que  j'ai  pour  eux,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  caracté*- 
rise  le  génie,  seule  source  de  vraie  gloire  pour  Tesprit  humain. 

Les  Leiires  de  Mmnmms  à  Odron^  sont  des  chefs-d'œuvre 
oti  les  questions  les  plus  difficiles  sont  mises  à  la  portée  des  gens 
du  monde.  G*est  l'extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  pensé  de  mieux  sur  oc  sujet.  Je  suis  prêt  à  signer  ce 
symbole  de  foi  pliilosopliii|ue.  Tout  homme  sans  prévention ,  et 
qui  a  Lien  examiné  celle  matière,  ne  saurait  penser  autrement. 
Vous  ave£  eu  surtout  fart  d'avancer  ces  vérités  hardies  sans  vous 
conamettre  avec  les  dévots.  L'article  Vérilé  est  encore  admirable. 
Je  m'attendais  à  voir  un  dialogue  entre  Jésus  et  Pilate.  Il  est 
ébauché;  cela  est  très -plaisant.  Je  ne  finirais  point,  si  je  voulais 
entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  contient  ce  volume  précieux. 
Ç'aurait  été  bien  dommage  s'il  n'avait  pas  paru,  et  si  la  postérité 
en  avait  été  frustrée. 

Ou  m  a  cu\oyc  de  Paii:^  l  i  Iraiïédie  des  J^é!opi(/cs ,  (|ui  doit 
être  rançcc  |»armi  vos  chefs-d  a*ii\ ic  di.unaliqucs.  r/iutcrcl  tou- 
jours renaissant  de  la  pièce,  et  rélégauce  continue  de  la  versiii- 
caUon,  l'élèvent  à  cent  piques  au-dessus  de  celle  de  Crébillon. 
Je  m'étonne  qu'on  ne  la  joue  pas  à  Paris.  Vos  compatriotes,  ou 
pintdt  les  Vclches  modernes,  ont  perdu  le  goût  des  bouocs  dioses. 
Ils  sont  rassasiés  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  la  frivolité  les  porte 
à  présent  à  protéger  l'opéra-comique,  Vauxhall  et  les  marion- 
nettes. Us  ne  méiîtaient  pas  que  vous  dissiez  né  dans  leur  patrie; 
ce  ne  sera  que  la  postérité  qui  connaîtra  tout  votre  mérite. 

Pour  moi,  il  y  a  trente -six  ans  que  je  vous  ai  rendu  justice. 
Je  ne  varie  point  dans  mes  sentiments;  je  pense  à  soixante  aus 

•  Arliele  d^diê  ii  Frédéric  Voyw  Œuvre*  àa  VoUm,  «dit  fiwMhot» 
t.  XXVlI»p.  t3o-  ia3. 

1>  ŒimrM  tU  VoUmc,  l.  XLVI,  p.  559—609. 
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de  même  qu'à  vingt- quatre  nur  TOtre  sujet;  et  je  fins  dce  yœiix 
à  cet  Être  <jui  anime  tout,  qu'il  daigne  consenrcr  aussi  longlemps 
que  possible  le  vieil  étui  de  votre  belle  Ame.  Ce  ne  sont  pas  des 
compliments,  mais  des  sentiments  très -vrais  que  vos  ouvrage 

gravent  sans  cesse  plus  profondément  dans  mon  esprit. 


45i.   DE  VOLTAIRE." 

Kerney,  3i  juillet  177** 

Sire,  permettez -mot  de  dire  k  Votre  Majesté  que  vous  êtes 
comme  un  certain  personnage  de  La  Fontaine  : 

Droit  au  solide  allait  Bartholomée.  ^ 

Ce  solide  accompagne  mervdlleusement  la  v^table  gloîre. 

Vous  ïailcs  un  royaume  florissant  et  puissant  de  ce  qui  n  était, 
sous  le  Roi  voire  grand  -  père,  qu'un  ro)  aaiiic  de  vanité;  vous 
avez  connu  et  saisi  le  ^rai  en  tout;  atissi  êles-vous  unique  en  tout 
tjenre.  Ce  <jue  vous  faites  acLncllenient  vaut  bien  votre  pocme 
sur  les  confédérés.  11  est  plaisant  de  détruire  les  gens  et  de  les 
chanter. 

Je  dois  dire  à  V.  M.  qu'un  jeune  bomme  de  vingt-cinq  ans, 
très-bon  officier,  très -instruit,  ayant  servi  dès  Tâge  de  douie 
ans,  et  ne  vouknt  plus  servir  que  vous,  est  parti  de  Paris  sans 
en  rien  dire  à  personne,  et  vient  vous  demander  ia  permission  de 
se  £ure  casser  la  téte  sous  vos  ordres.  Il  est  d'une  très -ancienne 
noblesse,  véritable  marquis,  et  non  pas  de  ces  marquis  de  robe, 
ou  marquis  de  basard ,  qui  prennent  leurs  titres  dans  une  auberge, 
et  se  font  appeler  monseignear  par  les  postillons  quMIs  ne  payent 

■>  Cette  lettre,  llrée  cîc  l'édition  «le  Ivchl,  a  été  plâcée  mal  à  propos  par 
M.  iieucliot  »oua  la  date  du  a  tuai  1 767.  11  a  omis  les  deux  dernières  phrases  dn 
«eeond  alioea  et  la  detnièr*  de  r«lÎD<*  Mivini,  «prit  leqnd  il  a  inséré  le  frag- 
neDt  qne  nous  evoni  imprimé  ci*d«s«ii»  p.  i34< 

^  Catembier  des  vUiUardi,  nouvelle  tirée  de  Boeeaee.  Vojcs  oi-dcMM, 
p.  i58. 
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point.  11  s'appelle  le  mni  jui^  de  Saint  -  Aulairc ,  neveu  d'un  licu- 
lenaul- général,  l'un  de  nos  plus  nimabics  académiciens,  lequel 
faisait  de  très-jolis  vers  à  près  de  cent  ans.  comme  vous  en  ferez, 
à  oe  que  je  crois  et  à  ce  que  j'espère.  Je  pense  que  mon  jeune 
marquis  est  aetuettement  k  Berlin,  eherchaiil  peut-être  inutiJe* 
meut  à  se  présenter  à  V.  M.;  mais  on  dit  qu'il  en  est  digne,  et 
que  e*est  un  fort  bon  sujet. 

Le  vieux  malade  se  met  à  vos  pieds  avec  attadiement,  admi- 
ration ,  respect  et  ^dérese. 


45a.   A  VOLTAIRE. 

Swu-Sooci,  i4  ftoôi  1779* 

Je  vous  remerde  des  félicitations  que  vous  me  faites  sur  des 

bruits  qui  se  sont  repandus  dans  le  public.  U  faudra  voir  si  les 
événements  les  confirment,  et  quel  destin  ^  auront  les  affaires  de 
la  Pologne. 

J'ai  vu  des  vers  bien  supérieurs  à  ceux  qui  m'ont  amusé 
lorsque  j'avais  la  goutte;  ce  sont  les  Systèmes  et  les  Cabales.^ 
Ces  morceaux  sont  aussi  frais  et  d'un  coloris  aussi  chaud  que  si 
vous  les  aviez  laits  à  vingt  ans.  On  les  a  imprimés  à  Berlin,  et 
Ils  vont  se  répandre  dans  tout  le  Nord. 

Nous  avons  eu,  cette  année,  beaucoup  d'étrangers,  tant  An- 
glais que  Hollandais,  Espagnols  et  Italiens;  mais  aucun  Français 
n*a  mis  le  pied  cheK  nous,  et  je  sais  positivement  que  le  marquis 
de  SaiiiL'Aulaiic  u  est  point  ici.  S'il  viriil.  il  ^,t'la  l>ieii  reçu,  sur- 
tout s'il  n'est  |»oint  expatrié  pour  qtii  l i|iic  mauvaise  affaire,  ce 
qui  arrive  quelquefois  aux  jeunes  ^cns  de  sa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silésie;  à  mon  retour,  vous  aurez 

•  El  qttell«  bmc.  (Vaiiaiite  àn  Œmmpot&UKKmt  k  IX ,  p.  i65.) 
h  Ce»  Heox  piècct  Mtiriquci  m  troov«bl  dans  lei  CEmru  4e  KolkUre,  édit. 
Bcnelioi,  t.  XIV,  p.  94^  ek  «55. 
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une  lettre  plut  éteodoe»  «ecompagoée  de  quelques  échantillons 
de  poiceUime  que  les  connaiMenrs  approuvent,  et  ipil  se  fiût  à 
Beilin. 

Je  souhaite  que  votre  gatté  et  votre  bonne  humeur  vous  con- 
servent encore  longtemps  pour  riionncur  du  Parnasse  et  pour  la 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  vous  lisent,   i  aie. 


453.   AU  MÊME. 

PoUdâm,  16  Mplembre  i77a> 

J'ai  reçu  du  Patriarche  de  Ferney  des  vers  charmants»  à  la  suite 
d*un  petit  ouvrage  polémique  qui  défend  les  droits  de  rhumanité 
contre  la  ^rannie  des  bourreaux  de  consdence.  Je  m'étonne  de 
retrouver  toute  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la  jeunesse  dans  les 

vers  que  j'ai  reçus;  oui,  je  crois  que  son  âme  est  innnortelle, 
qu'elle  pense  sans  le  secours  de  son  corps,  et  qu'elle  nous  éclai- 
rera encore  après  avoir  quitté  sa  dépouille  mortelle.  C  est  un 
beau  privilège  que  celui  de  rimniortalilé;  bien  peu  d'êtres,  dans 
cet  univers,  en  ont  joui.  Je  vous  applaudis  et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  à  iait  en  arrière,  je  vous  envoie  le 
sixième  chant  des  Confédérés,  avec  une  médaille  qu'on  a  frappée 
à  ce  sujet.  «  Tout  cela  ne  vaut  pas  une  des  strophes  que  vous 
m'avez  envoyées;  mats  chaque  champ  ne  produit  pas  des  roses; 
on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Vous  voyez  que  ce  sîsdème 
chant  m'a  occupe  plus  que  les  a£Eàires,  et  qu'on  me  fait  trop 
d'honneur  en  Suisse  de  me  croire  plus  absorbé  dans  la  politique 
que  je  le  suis. 

•  Cette  moH.iillc  avait  clc  pr.Tvc'f  pir  .1?tcqucs  Abraham,  à  IlcrliQ.  La  face, 
représentant  le  buste  du  Roi  couroanc  de  lauriers  cl  regardant  à  droite,  a  pour 
légeade  Fridericus  Sorussorum  Rex;  &ur  le  rêver»  oa  voil  ie  Hoi  en  costume 
•nti^tt,  titU  À  s«naih«,  H  la  m«in  appuyj«  fur  Ici  ccmioiis  de  Pnme  et  île 
Pomjrellie;  nne  Cemm  à  g«oo«  loi  pc^enle  le  oerle  de  m  aoanille  acqaiailio&; 
U  légende  porte  les  moto  :  Rtfpm  H/tdo^groio,  et  l*eaEeffgM  : /iA*  iVoMf «Ta 


.  j  I.  d  by  Google 


AV£G  VOLTAIRE.  ti9 

J'aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  de  porcelaine  à 
celte  lettre;  les  ouvriers  u  ont  pas  encore  pu  les  lournir;  mais  ils 
suivront  dans  peu,  au  risque  des  aventures  qui  les  attendent  en 
voyage. 

Panonne  du  nom  de  Saint-Aulaùe  n'est  arrivé  jusqu'ici.  Pcut- 
étfe  que  eelui  qui  vous  a  écrit  a  ehangé  de  sentiment. 

VoiUi  enfin  la  paix  prête  à  se  conclure  en  Orient,  et  la  pacifi* 
cation  de  la  Pologne  qui  s'apprête.  Ce  beau  dénoûment  est  dû 
uniquement  à  la  modération  de  Timpératrice  de  Russie,  qui  a  sa 
mettre  elle  -  même  des  bornes  à  ses  conquêtes ,  en  imposer  à  ses 
ennemis  secrets,  et  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité  où  jusqu'à 
présent  ne  régnait  que  trouble  et  coniusion.  C'est  à  votre  muse 
à  la  célébrer  dignement;  je  ne  fais  que  balbutier  en  ébauchant 
son  éloge,  et  ce  que  j'en  ai  dit  n'acquiert  de  prix  que  pour  avoir 
été  dicté  par  le  sentiment. 

Vivez  encore,  vivez  longtemps;  quand  on  est  sûr  de  Timmor- 
talîté  dans  ce  monde- ci ,  il  ne  faut  pas  se  biter  d'en  jouir  dans 
Tautre.  Do  moins  ayez  la  complaisance  pour  moi,  pauvre  mor» 
tel  qui  n'ai  rien  d'immortel,  de  prolonger  votre  séjour  sur  ce 
globe,  pour  que  j'en  jouisse,  car  je  crains  fort  de  ne  vous  pas 
trouver  dans  cet  autre  monde.  K aie. 


454.   DE  VOLTAIRE. 

(Ferue^)  16  octobre  tjj*. 

Sire,  la  médaille  est  belle,  bien  frappée,  la  légende  noble  et 

simple;  mais  surtout  la  carte  que  la  Prusse  jadis  polonaise  pré- 
sente à  son  maître  iail  un  tiès-bel  effet.  Je  i*emercjf  l)ieji  fort 
V.  M.  de  ce  bijou  du  ^'ord;  il  n  y  en  a  pas  à  présent  de  pareils 
dans  le  Midi. 

La  Paix  a  bien  raison  de  dira  aux  palatins: 
Ouvres  les  yeux»  le  diable  vous  attrape; 
Car  vous  aves  à  vos  puissants  voisins, 
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Saut  y  poiMT,  loDgUmps  servi  la  ntppe. 
Vouf  voodrex  donc  bien  trouver  bel  et  beau 
Que  ces  voisins  partageât  le  gâteau. 

C'est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois,  et  la  fève  a  été  cou- 
pée en  trois  parts.  Mais  la  Paix  ne  8*est-elle  pas  un  peu  trompée? 
J'enteiuls  dire  de  tous  côtes  que  celte  Paix  n'a  pu  venir  à  bout 
de  réconcilier  Calheritic  11  (  l  Mii^ta[)ha,  et  que  les  hosiiliU  s.  ont 
recommencé  depuis  deux  niuib.  On  prétend  que,  parmi  ces  Fran- 
çais si  babillards,  il  s'en  trouve  qui  ne  disent  mot,  et  qui  n'eu 
agissent  pas  moins  sous  terre. 

On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent  Avignon  au  saint-père 
ont  un  gimd  crédit  dans  Je  sérail  de  Constantinople.  Si  la  chose 
est  vraie,  c'est  une  scène  nouyelie  qui  va  s*ouvrir.  Mais  il  n*y 
en  a  point  de  plus  belle  que  les  pièces  qu'on  joue  en  Prusse  et  en 
Suède;  le  Roi  votre  neveu  parait  digne  de  son  onde. 

Je  xemereie  V.  M<  de  remettre  dans  la  règle  le  célèbre  cou- 
vent d'Oliva;  car  le  bruit  court  que  vous  êtes  prieur  de  cette 
bonne  abbaye,  et  que  dans  peu  tous  les  novices  de  ce  couvent 
feront  rcxercicc  à  la  prussienne.  Je  ne  m'alleiidais,  il  y  a  deux 
ans,  à  rien  de  tout  ce  que  je  vois.  C'est  assurément  une  chose 
unique  que  le  même  liumuic  se  soit  moqué  si  léirèrement  des  pa- 
latins pendant  six  chants  entiers ,  et  en  ait  eu  un  nnuA  eau  rovaurae 
pour  sa  peine.  Le  roi  David  faisait  des  vers  contre  ses  ennemis, 
mais  SCS  vers  n'étaient  pas  si  plaisants  que  les  vôtres;  jamais  on 
n'a  fait  un  poëme  ni  pris  un  royatune  avec  tant  de  facilité.  Vous 
voilà,  Sire,  le  fondateur  d'une  très -grande  puissance;  vous  tenes 
un  des  bras  de  la  balance  de  r£urope,  et  la  Russie  devient  un 
nouveau  monde.  Comme  tout  est  changé!  et  que  je  me  sais  bon 
gré  d'avoir  vécu  pour  voir  tous  ces  grands  événements! 

Dieu  merci,  je  prédis  et  je  dis ,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  que 
vous  feriez  de  très -grandes  cboses;  mais  je  n'avais  pas  [toussé 
mes  prédictions  aussi  loin  que  vous  avez  porté  votre  tii  s- solide 
gloire;  votre  destin  a  toujours  été  d'étonner  la  lene.  Je  ne  sais 
pas  quand  vous  vous  arrêterez;  mais  je  sais  que  i'aigle  de  Prusse 
va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  mui  chctif,  du  haut 
des  airs  oii  il  plane,  un  de  ces  coups  d'œii  qui  raniment  le  génie 
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éteint.  Je  Ironve,  si  votre  no^aiile  est  ressemblante,  que  la  vie 

est  dans  vos  veux  et  sur  votre  visage,  et  que  vous  aveit,  comme 
tic  raison,  la  santé  d'ua  héros. 

Je  suis  à  vos  pieds  comme  il  y  a  trente  ans,  mais  bien  affaibli. 
Je  regarderai  le  Jiegno  UedùUegraio  quaud  je  voudrai  reprendre 
lies  forces. 

VoTRB  VIEUX  IDOLATBI. 


4J5.    A  VU  LIAI  UE. 

Potfldain,  I*'  novembre  1779. 

\ous  saurez  que,  ne  me  faisant  jamais  peindre,  ni  mes  portrails 
ni  mes  médailles  ne  me  ressemblent.  Je  suis  vieux,  cassé,  gout- 
teux, suranné,  mais  toujours  gai  et  de  bonne  humeur.  D'ailleaurs 
les  médailles  attestent  plutôt  les  époques  qu'eUes  ne  sont  fidèles 
aux  ressemblances. 

Je  n*ai  pas  seulement  acquis  un  abbé ,  mais  bien  deux  évéques ,  * 
et  une  armée  de  capucins  dont  je  fais  un  cas  infini  depuis  que  vous 
êtes  leur  protecteur. 

Je  troiiNc.  il  est  vrai,  le  poëtedela  Confédétalin}  impertinent 
d'avoir  osé  se  jouer  de  quelques  Français  passes  en  Polog:nc.  Il 
dit  pour  son  excuse  qu'il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable, 
mais  qu'il  croit  qu'il  lui  est  permis  de  badiner  de  ces  excréments 
des  nations,  des  Français  réformés  par  la  paix,  et  qui,  faute  de 
mieux,  allaient  faire  le  métier  de  brigands  en  Pologne,  dans  Tas- 
sodation  confédérale. 

Je  crois  qu*il  y  a  des  Français  qui  gardent  le  silence,  et  qui 
ont  un  grand  crédit  au  sérail;  mais  mes  nouvdles  de  Constant!- 
nople  m'apprennent  que  le  congres  de  paix  se  renoue ,  et  reprend 
avec  plus  de  vivacité  que  le  précédent;  ce  qui  me  fait  craindre 
que  mon  coquin  de  poëte,  qui  lait  le  voyant,  n'ait  raison. 

•  Celui  de  Warmie  (Igoeee  Kruiokit  t  XX,  p.  xn,  et  177—180)*  et  cetoi 
de  Coin. 
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J*ai  la  les  beaux  v«n  vous  aves  faits  poar  le  roi  de  Suède, 
flt  ont  looto  la  fraîcheur  de  vos  oo^rages  qui  parurent  au  oom* 
meneement  de  ce  stëcle.  Serrer  idem  .*  e*esc  votre  deviie.  H  a'ctt 

pas  donné  à  tout  le  monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais -je  vous  rajeunir,  vous  qui  êtes  immortel î 
Apollon  vous  a  cédé  le  srt'plre  duParnas^sC,  il  a  ahdiquc  eu  votre 
faveur.  Vos  vers  ro^sofitrnt  de  votre  printemps,  «'t  \  <itre  rai- 
son, de  votre  automne.  iieurciLx  qui  peut  ainsi  reunir  i  imagi- 
nation et  la  raison!  Cela  est  bien  supérieur  à  l'acquisition  de 
quelques  provinces  dont  on  n'aperçoit  pas  l'existence  sur  le  globe,* 
et  ({ui,  des  splu  res  célestes,  paraîtraient  à  peine  comparables  à 
un  grain  de  sable. 

Voilà  les  misères  dont  nous  autres  politiques  nous  nous  occu- 
pons si  fort  J'en  ai  bonté.  Ce  qui  doit  m'ezcuser,  e*est  que, 
lorsqu^on  entre  dans  un  coips.  Il  faut  en  prendre  l'esprit  «Tai 
connu  un  jésuite  qui  m'assumit  gravement  qu*il  s'exposerait  au 
plus  cnieî  martyre,  ne  pût-îl  convertir  qu'un  suv^c.  Je  n'en  fe- 
rais pas  autant;  mais  quand  on  peut  réunir  et  joindre  des  do- 
maines entrecoupés,  pour  faire  un  tout  de  ses  possessions,  je  ne 
connais  iriièrc  de  mortels  qui  n  v  travaillassent  avec  plaisir.  No- 
tez toutefois  <(ue  cette  affaire-ci  s  est  passée  sans  eilusion  de  sans:, 
et  que  les  encyclopédistes  ne  pourront  déclamer  eontre  les  bri- 
gands mercenaires,  ^  et  employer  tant  d'autres  belles  phrases  dont 
l'éloquence  ne  m'a  jamais  touché.  Un  peu  d'encre,  à  l'aide  d'une 
plume,  a  tout  fait;  et  l'Europe  sera  pacifiée,  au  moins  des  der- 
niers troubles.  Quant  à  l'av^r,  je  ne  réponds  de  rien.  En  par- 
courant l'histoire ,  je  vois  qu'il  ne  s'écoule  guère  dix  ans  sans  qu'il 
n'y  ait  quelques  guerres.  Cette  fièvre  intennittente  «  peut  être 
suspendue,  mais  jamais  guérie.  H  faut  en  cherdier  la  raison  dans 
l'inquiétude  naturelle  à  l'homme.  Si  l'un  n'excite  des  troubles, 
c'est  l'autre;  et  une  étincelle  cause  souvent  un  embrasement  gé- 
néral. 

Voilà  bien  du  raisonnement;  je  vous  donne  de  la  marchandise 

•  Sar  It  g;lob«  gjaéml.  (Variante  des  CEmng  jtoê&mm,  t.  IX ,  p.  1 70.) 
^  VojTM  câ-dMMis,  p.  i56  et  196* 

«  Gi-dcMiUt  p'  189,  Frcdério  eppdle  la  gnctre  «celle  ttkttt  ialermiuente 
dei  roi*.  • 
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de  mon  pays.  Vous  autres  Fiati(;al>,  vous  possédez  l'imagina- 
tion: les  Auglais ,  à  ce  que  i  on  tlit,  la  pinfondeur;  et  nous  autres, 
la  lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  couiL  les  rues.  Que  votre 
imagination  reçoive  ce  bavardage  avec  indulgence,  et  qu  elle  per- 
mette  à  ma  peiante  raison  d'admirer  le  phénix  de  la  France,  le 
seigneur  de  Ferney,  et  de  faire  des  yœuz  pour  ce  même  Voltaire 
que  j'ai  possédé  autrefois,  et  que  je  regrette  tous  les  jours,  parce 
que  sa  perte  est  irréparable. 


456,    DE  VOLTAIRE, 

(Ferncv)  i3  DOTcmbre  177a. 

hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une  caiase  royale,  et  oe 
matin  j'ai  pris  mon  eafé  à  la  crème  dans  une  tasse  telle  qu*on 
n*en  fait  point  chez  votre  confrère  Kien-Long,  l'empereur  de  la 
Chine;  le  plateau  est  de  la  plus  grande  beauté.  Je  savais  bien 

que  Frédéric  le  Grand  était  meilleur  poëte  que  le  bon  Kien-Lon^, 
mais  j'ignorais  qn  il  s  amusàt  à  faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la 
pon  claine  très-suj)érieure  à  t  elle  de  King-te-sching,  de  Dresde  et 
de  bèvres;  il  faut  donc  (jue  cet  homme  étonnant  éclipse  tous  ses 
rivaux  dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai 
que,  parmi  ceux  qui  étaient  chez  moi  à  l'ouverture  de  la  caisse, 
il  se  trouva  des  critiques  qui  n'approuvèrent  pas  la  couronne  de 
laurier  qui  entoure  la  lyre  d'Apollon,  sur  le  couvercle  admirable 
de  la  plus  jolie  écuelle  du  monde;  ils  disaient:  Gomment  se  peut-il 
faire  qu'un  grand  homme,  qui  est  si  connu  pour  mépriser  le  faste 
et  la  fausse  gloire ,  s'avise  de  faire  mettre  ses  armes  sur  le  cou- 
vercle d'une  écuelle?  Je  leur  dis  :  11  iaut  que  ce  soiL  une  lantaisie 
de  l'ouvrier;  les  rois  laissent  tout  faire  au  caprice  des  ariistes. 
Louis  \IV'  n'ordonna  point  qu'on  mît  des  esclaves  aux  pieds  de  sa 
statue  ;  il  n'exigea  point  que  le  maréchal  de  La  Feuillade  lit  gra- 
ver U  fameuse  inscription,  A  Vhomme  immortel;  et  lorsqu'à  plus 
juste  titre  on  verra  en  cent  endroits  :  Fredenco  immortaU,  on 
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saura  bien  que  ee  n'eit  pas  Frédéric  le  Grand  qui  a  ««^^f'^t  eetie 
deTÎse*  et  qu'il  a  laissé  dire  le  monde. 

Il  7  a  aussi  un  Amphion  porté  par  un  dauphin.  Je  sa»  liieBi 
qu'autrefois  un  dauphin,  qui  sans  doule  aimait  la  poésie,  sauva 
Amphion  de  la  mer,  où  ses  envieux  voulaient  le  noyer. 

Eitiin  c'est  donc  daos  le  Nord  que  tous  les  arts  fleurissent  au- 
jourd'liui  !  c'est  là  (jirori  fa  t  les  plus  belles  ccuelles  de  porce- 
laine, ({u'on  parla«i;e  «l<'s  |uowui:t^  il  im  Liait  de  plume,  qu'on 
dissipe  des  confédéia lions  et  des  sériais  en  deux  jtjurs .  et  qu'on 
se  moque  surtout  très  -  plaisaounent  des  cooiëdcrés  et  de  leur 
Notre-Dame! 

Sire,  nous  autres  VeleheSt  nous  avons  aussi  notre  mérite  :  des 
opéras -comiques  qui  font  oublier  Molière,  des  marionnettes  qui 
font  tomber  Badne,  ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Col* 
bert,  et  des  généraux  dont  les  Turenne  n*approdient  pas. 

Tout  ce  qui  me  iàcfae,  c'est  qu'on  dit  que  vous  avez  lait  re- 
nouer ces  conférences  entre  Mustapha  et  mon  impératrice  ;  j'aime- 
rais mieux  que  vous  l'aidassiez  à  chasser  du  Bosphore  ces  vilains 
Turcs,  ces  ennemis  des  beaux -arts,  ces  éteignoirs  de  la  belle 
Grèce.  Vous  pourriez  encore  vous  accommoder,  chemin  laisauL, 
de  qucitiuc  province  pour  vous  arrondir.  Car  ciilin  il  faut  bien 
s'amuser;  on  ne  peuL  pas  loujouiâ  lire,  philosoplier,  faire  des 
vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.  avec  tout  le  respect  et  ladmi- 
ration  qu'elle  inspire. 

La  VRtIX  HALAOB  DB  FxBMIT. 


457.    DU  MÊME. 

Fernej,  18  navcmbrc  1773. 

Sire,  vous  convenez  que  la  belle  Italie 

Dans  l'Europe  autreToîs  rappela  le  génie; 

1^  Fraudais  eut  un  teuips  de  gloire  et  de  splendeur, 
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Et  i'/Vngiais,  profond  i aisoimeur, 

A  creusé  la  philosophie. 
Vou&  accordez  à  votre  Germanie, 
Dans  une  sombre  étude»  une  heureuse  lenteur; 

Hais  k  son  esprit  inventeur 
Vous  deves  deux  présents  qui  vous  ont  fidt  honneur» 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Avouez  que  par  ces  deux  arts , 
Sur  les  bords  du  Fennesse  et  dans  les  champs  de  Mars, 

Votre  gloire  fut  bien  servie. 

J'ajouterai  que  c'est  à  Thora  que  Copernic  trouva  le  vrai 

système  du  monde,  que  Tastronome  Hévélius  était  de  Daiizîg,  et 

que  par  conséquent  Thorn  et  Danzig  doivent  vous  appartenir.» 
V.  M.  aura  la  générosité  de  nous  envoyer  du  hlé  par  Ja  \  istule, 
quand,  à  force  d'écrire  sur  1  ccouoniie,  nous  n'aurous  au  lieu  de 
pain  (pic  (It  s  opéras -comiques,  ce  qui  nous  est  arrivé  ces  der» 
nières  années. 

C'est  parce  que  les  Turcs  ont  de  très -bons  blés,  et  point  de 
beaux- arts,  que  je  voulais  vous  Toir  partager  la  Turquie  avec 
vos  deux  associés.  Cela  ne  serait  peut-être  pas  si  diiBcile,  et  il 
serait  assez  beau  de  terminer  là  votre  brillante  earrière;  car,  tout 
Suisse  que  je  suis ,  je  ne  désire  pas  que  tous  preniez  la  Franee. 

On  prétend  que  c*est  vous,  Sire,  qui  avez  ima^é  le  partage 
de  la  Pologne,  et  je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie,  et  que 
le  traité  s*est  fait  à  Potsdam. 

Toute  FEurope  prétend  que  le  grand  Grégoire  h  est  mal  avec 
mon  inij)ératrice.  Je  souhaite  que  ce  ne  soit  qu'un  jeu.  Je  n'aime 
point  les  ruptures:  mais  enlLi,  puisque  je  finis  mcsjuurs  loin  de 
Berlin,  où  je  voulais  itioiirir,  je  crois  qu  on  peut  se  sépai'er  de  Tob- 
jet  d'une  grande  passion. 

Ce  que  V.  M.  daigne  me  dire  à  la  iiu  de  sa  lettre  m'a  fait 
presque  verser  des  larmes.  Je  suis  tel  que  j'étais  quand  vous 
permettiez  que  je  passasse,  à  souper,  des  heures  délicieuses  à 
écouter  le  modèle  des  héros  et  de  la  bonne  compagnie.  Je  meurs 


•  Vojcs  t.  1X1 ,  p.  tgS. 
^  Le  conte  Gr^ire  Orloff. 
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dans  les  regrets;  <"ons(»Ie/  par  vos  hontes  \m  cœur  qui  vous  eo 
lend  de  loin,  el  qui  assurément  vous  est  lidclc. 

Le  vieux  malade. 


458.  A  VOLTAIRE. 

PotocUlo,  4  àictmbn  1779.* 

Ayant  reçu  votre  lettre,  j'ai  fait  venir  ioeessammeRt le  <lireeteur 

de  la  fabrique  de  porcelaine,  cL  lui  ai  deniafulé  ce  que  .signifiait 
cet  Amphinn,  celte  lyre  et  ce  laurier  dont  il  avait  orné  une  cer- 
taine jatte  envoyée  à  Ferney.  11  ni"a  répondu  qne  î,c>  .11  listes 
n'en  avaient  pu  Taire  moins  pour  rendre  cette  jalle  dii;ne  de  celui 
pour  lequel  elle  était  destinée  ;  qu'il  n'était  pas  assez  ignorant  pour 
ne  pas  être  îastmit  de  la  couronne  de  laurier  destinée  au  Tasse, 
poor  le  couronner  au  Tapitole;  que  la  lyre  était  faite  il  l'imita- 
tion de  celle  sur  laquelle  la  Nwriade  avait  été  chantée;  que  si  Ani'* 
pbion  avait  par  ses  sons  harmonieux  élevé  les  murs  de  Thebes^ 
il  connaîssait  quelqu'un  vivant  qui  en  avait  fait  davantage,  en 
opérant  en  Europe  une  révolution  subite  dans  la  façon  de  pen* 
ser;  que  la  mer  sur  laquelle  nageait  Amphîon  était  allégorique , 
et  signifiait  le  temps,  duquel  Ampbion  triomphe;  que  le  dauphin 
était  Temblème  des  amateurs  des  lettres,  qui  soutiennent  les 
j;ranils  hommes  durant  les  tempêtes,  et  que  c'était  tant  pis  pour 
les  dauphins  s'ils  n'aimaient  pas  les  grands  hommes.  ^ 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès- verbal,  tel  qu'il  a  été  dressé 
en  présence  de  deux  témoins,  gens  g:raves,  et  qui  l'atlesteront 
par  serment,  si  cela  est  nécessaire.  Ces  gens  ont  travaillé  au 
grand  dessert  avec  Jlgures  que  j'ai  envoyé  à  l'impératrice  de  Rus- 

a  1,0  i"  (k'cciiibrc  177a.   (VariaDlc  de»  Œuvres  posthumes ,  t.  IX ,  p.  ij^.) 

f>  Les  t  ilileur»  de  Kchl  Irrmincnf  cet  alinéa  par  le*  mois  'dariint  la  tem- 
pête;* ils  ont  omU  tout  le  reste.  Nous  avoos  rétabli  ce  passage  d'après  les 
ŒMra po^mnei ,  t.  IX,  p.  178.  Voyet  la  leUre  de  d'AIciubert  •  Frédéric, 
dn  i"  j«Q-vier  1773. 
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8ie;  ce  qui  les  a  mis  dans  le  goût  des  allégories.  *  Us  avouent  que 
la  porcelaine  est  trop  ûngtle,  et  qu'il  faudrait  employer  le  marbre 
et  le  bronze  pour  transmettre  aux  âges  futurs  l'eslime  de  notre 
siècle  pour  ceux  qui  en  sont  rhonneur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Turcs.  S'ils  n'ont  pas,  cette  fois,  été  expulsés  de  l'Europe,  il 
faut  l'aLlribucr  aux  coiijoiicLurcs.  Cependant  ils  ne  tiennent  plus 
qu'à  un  filet,  et  la  première  guerre qu*ils eutrepreudront  achèvera 
probablement  leur  ruine  entière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (car  vous  vous  sou* 
viendrez  des  propos  que  Ton  tint  à  Versailles,  en  apprenant  que 
la  bataille  de  Mindenl>  était  perdue);  je  n'en  dis  pas  davantage. 

J'ai  lu  le  poëme  d'Helvétius  sur  le  Bonheur;  je  crois  qu'il 
Taurait  retoucbé  avant  de  le  donner  au  public  U  y  a  des  liaisons 
qui  manquent,  et  queb^ues  vers  qui  m*ont  semblé  trop  approcher 
de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent;  je  ne  fais  que  hasar- 
da* raou  sentiment,  en  comparant  ce  que  je  lis  de  nouveau  avec 
les  ouvrages  de  Racine,  et  ceux  d'un  certain  grand  lu  mme  qui 
illustre  la  Suisse  par  sa  jjrésence.  Mais  on  peut  être  grand  géo- 
mètre ,  grand  métaphysicien ,  et  grand  politique  comme  l'était  le 
cardinal  de  Richelieu,  sans  être  grand  poëte.  La  nature  a  distri- 
bué différemment  ses  dons;  et  il  n'y  a  qu'à  Ferney  oii  Ton  voit 
Texerapie  de  la  réunion  de  tous  les  talents  en  la  même  personne. 

Jouissez  longtemps  des  biens  que  la  natnre,  prodigue  enveis 
vous  seul,  a  daigné  vous  donner,  et  continues  d'occuper  ce  trône 
du  Parnasse  qui,  sans  vous,  demeurerait  peut*ètre  étemellemeiil 
vacant.  Ce  sont  les  vœux  que  lait  pour  le  Patriarche  de  Femey 
le  Philosophe  de  Sans -Souci. 


*  Fr.  Mcolai,  AachnchUn  von  dcn  himsllern,  weiche  ui  und  um  Berlin  wA 
mfgehalien  haben.  Berlin .  1 7S6 ,  in-8 ,  p.  1 35 ,  «rtide  BomemoniL 
ik  1**  «oAt  1759. 
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459.   AU  MÊME. 

PoUtUm,  6  flécembre  1773. 

Sur  la  Pin  das  beaux  jours  donl  vous  (lt«s  rbistoire. 

Si  hrillanis  pour  les  arts,  où  tout  teiidail  au  preod» 

Des  Fran<;ais  un  seul  homme  a  soutenu  U  gloire. 

Il  sut  f'iiibrasser  tout;  son  génie  agissant 

A  la  fois  rem|ila(a  Hnssiti  t  cl  Uaciiu', 

Kl,  maniant  ta  lyir  ainsi  le  roinjias, 

11  tran.smit  ivs  arcoril.s  de  la  muse  latine 

Qui  du  fils  de  Vénus  célébra  les  combats. 

De  rimuiortel  Newton  il  ealslt  le  génie. 

Fit  coanailre  aux  Francato  ce  qu'est  ratlraction^ 

n  terrassa  rerreur  et  la  rdlgioo. 

Ce  ^and  homme  lui  seul  vaut  une  académie.* 

Vous  ilcvcx  le  connaître  mieux  (jue  pei-snnnc.  Pour  notre 
poudre  H  canon,  je  crois  quelle  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien, 
ainsi  que  rimpnmcrie ,  qui  ne  vaut  que  par  les  bons  ouvrages 
qu'elle  lépand  dans  le  public  Par  malheur  ils  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  rares. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  une  cherté  de  blés  ezoes^ve. 
J*ai  cru  que  les  Suisses  n'en  manquaient  pas,  encore  moins  les 
Français,  dont  les  ouvrages  économiques  éclairent  nos  régions 
ignorantes  sur  les  premieis  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à  Potsdam  ou  à  Berlin. 
Je  sais  qu'il  s'en  est  fait  à  Pctersbnur^.b  Ainsi  le  public,  trompé 
par  les  ga/.ètier.s,  iail  souvent  liumicur  aux  pei'sonnes  de  choses 
aux  jiu  lies  elles  n'ont  pas  eu  la  moindre  paît.  .1  ai  entendu  dire  ' 
de  nu  lue  (|ue  1  impératrice  de  Kn-Me  avait  été  mécontente  de  la 
manière  dont  le  comte  Orloffavait  eoiidnil  la  négociation  de  Fok- 
schani.  c  il  peut  y  avoir  eu  ipielque  refroidissement,  mais  je  n'ai 
point  appris  que  la  disgrdce  l'ut  complète.  On  ment  d'une  mai- 
son à  l'autre;  à  plus  forte  raison  de  faux  bruits  peuvent- ils  se  | 
répandre  et  s'accroître  quand  ils  passent  de  bouche  en  bouche 

•  Ce*  (iouxc  vers  se  trouvcul  âèjh  <lan»  notre  U  XIII ,  p.  93.  ^ 
^  La  5  août  1779.  Voyci  t.  V 1 ,  p.  46.  l 
«  Vojrcit.VI»p.48. 
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depuis  PéleniNnirç  jusijii'à  Femey.  Vous  savez  mieux  que  per- 
sonne que  le  mensonge  fait  plus  de  chemin  que  la  vérité. 

Lu  allcndaiiL,  If  Grand  Turc  devient  plus  docile.  Les  confé- 
rences oui  été  entamées  de  nouveau,  ce  qui  me  fait  oroiie  <jiie  la 
paix  se  iera.  Si  le  contraire  arrive,  il  <»«;r  probable  que  M.  Mus- 
tapha ne  mouriicra  plus  longtemps  eu  Europe.  Tout  cela  dé- 
pend d'un  nomlire  de  causes  secondes,  otMCures  etimpéoétrables, 
des  inainuatioiis  guerrières  de  oertaines  cours,  du  eorps  des  ulé- 
mas ,  du  caprice  d'un  grand  vizir,  de  la  morgue  des  négodatenrs  ; 
et  voilà  comme  le  monde  va.  Il  ne  se  gouverne  que  par  compère 
et  commère.  Quelquefois,  quand  on  a  assez  de  données,  on  de- 
vine Tavenir;  souvent  on  s*y  trompé. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abuserai  pas ,  c'est  en  vous  pronostiquant 
les  suflrag^es  de  la  postérité  la  plus  recidée.  Il  ny  a  rien  de  for- 
tuit en  cette  prophétie.  Elle  se  fonde  sur  vos  ouvrages,  égaux  et 
quelquefois  supérieurs  à  ceux  des  auteurs  anciens  qui  jouissent 
encore  de  toute  leur  gloire.  Vous  avez  le  brevet  d'immortalité 
en  podie;  avec  cela  il  est  doux  de  jouir  et  de  se  soutenir  dans  la 
même  force,  malgré  les  injures  du  temps  et  la  caducité  de  l'âge. 
Faites-moi  donc  le  plaisir  de  vivre  tant  que  je  serai  dans  le  monde; 
je  sens  que  j'ai  b«oin  de  vous,  et,  ne  pouvant  vous  entretenir, 
il  est  encore  bien  agréable  de  vous  lire.  Le  Philosophe  de  Sans- 
Souci  vous  salue. 


46a   DE  VOLT  AIRE. 

Ferney,  8  ilccciubrc  1774. 

Sire,  votre  très-plaisant  poëme  sur  les  confédérés  m*a  lait  naître 
l'idée  d*une  fort  triste  tragédie,  intitulée  Les  Loi»  de  Minos, 

qu'on  va  sifQer  incessamment  che^  les  Velches.  Vous  me  deman- 
derez, comment  au  ouvrage  aussi  gai  que  le  vôtre  ;i  j»u  se  tourner 
chez,  raoî  en  source  d'eiuiui.  C'est  (pjc  je  suis  loin  de  vous;  c'est 
que  je  uai  plus  l'honneur  de  soupci*  avec  vous;  c'est  que  je  ne 
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suis  plus  animé  par  tous;  c'est  «pw  les  eaux  let  plm  puni  pteoMnl 
le  goût  du  terroir  par  oii  elles  pasaenL 

Gepeudant,  comme  les  eoniedérés  de  Crète  ont  qoelipie  res- 
semblance avec  ceux  de  Polofne,  et  encore  plus  avec  ceux  de 
Suède  t  je  prendrai  la  liberté  de  mettre  à  vos  pieds  la  soporative 
tragédie,  par  la  voie  de  la  poste,  dans  quelques  jours;  et  je  de- 
mande bien  pardon  à  V.  M.,  par  avan<%,  de  l'ennui  que  je  lui 
causerai.  Mais  il  n'y  a  poiot  de  roi  qui  uc  puisse  aiséincut  &e 
préserver  de  reuuui  en  jetant  un  1»  u  un  plat  ouvratrc. 

Je  suis  fidèle  à  mon  café,  iJoni  j  n^c  di  luiis  soixante-dix  an?, 
et  je  le  prends  à  présent  dans  ^  os  brllcs  lasses  ;  mais  ni  ie  cale  ni 
votre  porcelaine  ne  donnent  du  génie;  ils  uempecbeat  point  qu  ou 
n'endorme  Frédéric  le  Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  nnqiiel  vous  présides;  c'est 
celui  de  U  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  ouvrage  que  cer- 
tains critiques  ont  voulu,  dit- on,  faire  tomber. 

J'ignore  quel  est  ce  M.  BasilikolT  dont  on  parle  tant;  Il  finit 
que  ce  soit  un  auteur  d'un  grand  mérite,  et  qui  ait  un  style  bien 
vigoureux.  V.  M.  a  bien  raison,  en  faisant  si  bien  ses  affaires, 
de  rire  des  faiblesses  humaines;  die  est  au  comble  de  la  gloire  et 
de  la  félicite,  supposé  que  tout  cola  rende  heureux;  car  il  faut 
surtout  la  santé  pour  le  bonheur.  Je  me  flatte  (]u'elle  n'a  point 
il  accès  de  goullc  cet  hiver.  La  héros,  un  législateur,  uu  poelc 
charmant,  un  hunnue  de  tous  (es  génies  n*est  point  heureux  quand 
il  a  la  goutte,  quoi  qu'en  disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Thieriot  est  mort.  J'ai  peur  qu'il  ne  soit 
difGcile  à  remplacer;  il  était  tout  votre  fait. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers ,  nommé  Morival ,  qui 
est  à  Wésel;  il  me  marque  qu'il  est  pénétré  de  vos  bontés,  et 
qu*il  voudrait  donner  tout  son  sang  pour  V.  M.  Vous  savez  que 
ce  Morival  est  d*AbbeviUe,  qu*il  est  fils  d'un  certain  président 
d'Éullonde,  le  plus  avare  sot  d'Abbeville;  vous  savez  qu*è  l'âge 
de  dix-sept  ans  il  fut  condamné  avec  le  chevalier  de  La  Barre  par 
des  monstres  velches  au  plus  horrible  suppliée,  pour  avoir  chanté 
une  chanson,  cL  a  avoir  pas  ôlc  son  chapeau  devant  une  proces- 
sion de  capucins.  Cela  est  digne  de  la  nation  des  tigres-singes  qui 

*  Voye»  U  Xm,  f.^ii.  XVI,  p.  a3i  tt  M^i  «t  t.  XXI,  p.  a4- 
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a  fait  la  Saint  •Barthélémy;  cela  était  digue  de  Thorn  en  1724; 
et  cela  n^arrivera  jamais  dans  vos  Etats.  Quelque  moine  d*01iva 
en  gémira  peut-être,  et  vous  damnera  tout  bas  pour  abandonner 
la  cause  du  Seigneur.  Pour  moi,  je  vous  bénis,  et  je  frémis  tous 
les  jours  de  Texéerable  aventure  d'Abbeville. 

J'ose  dire  à  V.  M.  que  je  crois  Morîval  digne  d'être  employé 
dans  vos  armées,  et  que  je  voudrais  que,  par  ses  services  et  par 
son  avancement,  il  pùL  confondre  les  tigres -singes  qui  ont  été 
coupables  envers  lui  d'un  si  exécrable  fanatisme.  .le  voudiai.s  le 
voir  à  la  tète  d  une  compagnie  de  grenadiers  dans  les  rues  d'Abbe- 
ville, faisant  tiTmbler  ses  juges ,  cl  leur  pardonnant.  Pour  moi, 
je  ne  leur  pardonne  pas,  j'ai  toujours  cette  abomination  sur  le 
cœur;  il  faut  que  je  relise  quelques-unes  de  vos  Kpilrea  eu  vci-s 
pour  reprendre  un  peu  de  gaité. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  Sire,  avec  Tenthousiasme  que  j'ai 
toujours  eu  pour  vous. 

La  VIEUX  MALADB. 


46i.    DU  MÊME. 

Feraey,  %i  décembre  1771. 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  Icllrc  cl  vos  jolis  vers,  tlu  (l  dé- 
cembre, en  v  (  ici  que  je  reçois  de  Tliieriot,  votix;  feu  nouvelliste, 
qui  ne  sout  pas  si  agréables. 

C'en  est  fait,  mon  rAle  est  rempU, 

Je  n'écrirai  plus  de  nouvelles; 

Le  pays  do  fleuve  d'oubli 

N'est  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  fournissent  rien, 

Soit  pour  les  vers,  soit  pour  la  prose; 

Us  sont  (!'im  fort  sec  entretien. 

Et  font  toujours  la  ninno  cliuse. 

Cppemlanl  ils  savent  loil  bien 

De  Frédéric  loulc  I  bisiloii-e, 
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Et  <|nc  ce  héros  jHtissicn 

A  dajii»  le  Icniplc  tle  Méinoiie 

Toutes  les  espères  de  gloire  ^ 

Excepté  celle  de  chrétien. 

De  sa  tr^- éclatante  vit 

Us  savent  tons  les  phis  beaux  traits, 

Et  surtout  ceux  de  son  génie; 

Mais  ils  ne  m'en  parient  jamais. 

Salomon  «Mit  i.iisoi»  <\<^  Aive 

Que  Dieu  tait  en  Nain  ses  rfforts 

Pour  qu'on  le  loue  en  cet  euipire; 

Dieu  n'est  point  loué  par  les  morts. 

On  a  liean  dire,  on  a  beau  faire, 

Pour  trouver  l*immortalité; 

Ce  n*est  rien  qu'une  vanité. 

Et  c'est  aux  vivants  qu'A  faut  plaire. 

Les  seules  lettres,  Sire,  que  vous  dictez  à  M.  de  Catt  mérite* 
raient  cette  immortalité;  mais  vous  savez  mieux  que  personne 
que  c'est  un  château  enchanté  qu*oQ  voit  de  loin,  et  dans  lequel 
on  n'entre  pas. 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus,  ce  qu'on  fera 
de  notre  diétîf  corps  et  de  notre  prétendue  âme,  et  ce  qu'on  en 
dira?  Cependant  cette  illusion  nous  séduit  tous,  k  commencer 
par  TOUS  sur  votre  tr^ne,  et  k  finir  par  moi  sur  mon  gmbat  au 

pied  du  mont  Jura. 

Il  est  pourtant  clair  qu'il  ny  a  que  le  déiste  ou  l'athée  auteur 
de  rEcclésiasle  (jui  ait  raison;  il  est  bien  certain  «|U  uu  liou  mort 
ne  v;n!t  pas  un  chien  vivant  ;  «  qu'il  iauijouir,  et  que  toutlei^ste 

est  ioiic. 

Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre,  tout  épicurieu,  ait  été 
sacré  parmi  nous  parce  qu'il  est  juif. 

Vous  prendrez  sans  doute  contre  moi  le  parti  de  l'inmiorta- 
lité;  TOUS  défendrez  votre  bien.  Vous  direz  que  c'est  un  plaisir 
dont  vous  jouissez  pendant  votre  vie;  vous  vous  faites  déjà  dans 
votre  esprit  mie  image  très -plaisante  de  la  comparaison  qu'on 
fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par  exemple  avec  Mus- 
tapha. Vous  riez  en  voyant  ce  Mustapha,  ne  semébntderien 

*  £cclésiasl€,  chap.  IX,  v.  4* 
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que  de  cooeher  avec  ses  odalisques,  qui  se  moquent  de  lai,  battu 

par  une  dame  née  dans  votre  voisinage»  trompé,  volé,  méprisé  par 
SCS  ministres,  ne  sachant  rien,  ne  se  coimaissanl  à  rien.  J'avoue 
qu^îl  n'y  aura  |K»int  dans  la  postérité  de  plus  énorme  cojilraste; 
mais  j'ai  peur  que  ce  gros  cochon,  s'il  se  porte  i>ien,  ne  soit  plus 
heureux  que  vous»  Tâchez  qu'il  n'en  soit  rien;  ayez  autant  de 
santé  et  de  plaisir  que  de  gloire,  raimée  1773 ,  et  cinquante  autres 
années  soiTantes,  si  faire  se  peut;  et  que  V.  M.  me  eonserve  ses 
bontés  pour  les  minutes  que  j*ai  encore  à  vivre  au  pied  des  Alpes. 
Ce  n'est  pas  là  que  j^aunûs  voulu  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Sa  sacrée  Majesté  le  Hasard  soit  laite! 


4611.    A  VOLTAIRE. 

FoUdAm,  3  janvier  ifjà.  * 

(^^ne  rhisriot  a  de  l'esprit. 
Depuis  que  le  trépas  en  a  lait  un  squeieUe! 
Mais  lorsqu'il  Tégélait  dans  ce  monde  maudit. 
Du  Pâmasse  français  composant  la  gazette,  * 

Il  n'cul  ni  gloire  ni  crédit. 
Maintenant  il  parait,  par  les  vers  écrit, 
Un  philosophe,  un  sage,  aniani  qu  un  grand  poêle. 
Aux  bords  de  rAchëron,  ou  .^un  destin  le  jette, 

11  a  trouvé  tous  les  talents 

Qu'une  fatalité  bizarre 
Lui  dénia  toujours  lorsqull  en  était  temps. 
Pour  les  lui  prodiguer  au  fin  fond  du  Ténaie. 
Enfin  les  trépassés  et  tous  nos  soU  vivants 
Pourront  donc  aspirsr  à  briller  comme  à  plaire, 
S*ils  sont  assez  adroits  »  avisés  et  prudents 

De  choisir  pour  leur  secrétaire 

Homère,  Virgile,  00  Voltaire.!» 

«  Le  a6  janvier  1778.  (Variante  4«i  ŒWvret  fotikumet,  I.  IX,  p.  «85.)  La 
3  jaavicr.  Frédérie  éteit  k  Beiiia  ;  le  a6  U  éteit  à  PotMlam. 

^  Ce*,  dix . «ept  ver*  se  tronvcni  d^à,  aveo  ona  l^^ira  mante»  dana  notre 
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Soloa  avait  done  raisoD  :  on  ne  peut  jngtr  du  mérile  d*un 
homme  qn'apièt  w  mort.  '  Au  tieu  de  m*envoyer  souvent  un  fil- 
tres non  Ksibk  d'extraits  de  mauvais  livres,  Tliteriot  aurut  dû 
me  ré^er  de  tels  vers,  devant  ksqucb  les  meilleurs  qu*ii  m'ar- 
rive  de  fidre  baissent  te  pavillon.  Apparemment  qu'il  méprisait 
la  gloire  au  point  qu'il  dédai^ait  dVn  jouir.  Cette  philosophie  . 
ascétique  surpasse,  je  ravoiie.  nies  foK  rs. 

11  est  très-vrai  (jti'tu  examijiaiiL  ee  que  c'est  quela^oîrCf  elle 
se  l'cduit  à  peu  de  cliosc.  Etre  juiré  par  des  ismorants  "  et  estimé 
par  des  imbéciles,  entendre  prononcer  son  nom  par  une  pupidace 
qui  approuve,  rejette  «  aime,  ou  hait  sans  raison,  ce  n  est  pas  de 
quoi  s'enorgueillir.  Cependant  que  deviendraient  les  actions  ve^ 
tueuses  et  louables,  si  nous  ne  chérissions  pas  la  gloire? 

Les  dieux  &oixl  pour  Cé^ar,  mais  Galon  suit  Pompée.  1> 

Ce  sont  les  suffrages  de  Caton  que  les  honnêtes  gens  désirent 
de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie  ont  été 
eneouragés  dans  leurs  travaux  par  le  préjugé  de  la  réputation; 

mais  il  est  essentiel,  pour  le  bien  de  l'humanité,  qu'on  ait  une 
idée  nette  et  déterminée  de  ce  qui  est  louable;  un  peut  domier 
dans  des  travers  étranges  en  s'y  trompant. 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  serez  béni  :  voilà  la 
vraie  gloire.  Sans  doiifo  (juc  tout  ce  qu'on  dira  de  mms  après 
notre  mort  pourra  nous  cire  aussi  iodin'érent  que  tout  ce  qui 
s'est  dit  à  la  construction  de  la  tour  de  Babel;  cela  n'empêche 
pas  que,  accoutumés  à  exister,  nous  ne  soyons  sensibles  au  juge- 
ment de  la  postérité.  Les  rois  doivent  l'être  plus  que  les  particu- 
liers, puisque  c'est  le  seul  tribunal  qu'ils  aient  à  redouter. 

Pour  peu  qu'on  soit  né  sensible,  on  prétend  à  l'estime  de  ses 
compatriotes;  on  veut  briller  par  quelque  chose,  on  ne  veut  pas 
être  confondu  dans  la  foule  qui  végète.  Cet  instînet  est  une  suite 
des  Ingrédients  dont  la  nature  s'est  servie  pour  nous  pétrir  ;  j'en 
al  ma  part  Cependant  je  vous  assure  quMI  ne  m'est  jamais  venu 
dans  l'esprit  de  me  compaitir  avec  mes  coufrcreâ ,  ni  avec  Mus- 

•  Par  des  ini^raU.  (Variaotc  des  Œuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  i8i.) 
I>  Lucaln ,  Pharsale,  chant  J .  vers  laS.  Voyct  U  XV,  p.  id^j  %,  XVi,  f.  i(n>  ; 
i.  XVIU,  p.  39o;  et  U  XXI,  p.  166. 
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tapha,  iii  avec  aucun  autre;  ce  serait  une  vanité  puérile  cl  bour- 
geoise; je  ne  m'embarrasse  (juc  de  mes  affaires.  Souvent,  pour 
m^humilier,  je  me  mets  en  parallèle  avec  le  io  kaion,  avec  l'ar- 
chétype des  stoïciens;  cL  je  conicssc  alors  avec  Menuion  ^  que  des  ' 
êtres  fragiies  oonmiA  dous  ne  sont  pas  Sonaé$  pour  atleindfe  à  ia 
perfection. 

Si  Ton  voulait  waiaillir  tous  les  préjugés  ijui  gouvemeot  le 
moodet  le  catalogue  remplirait  un  gros  in-folio.  Contentons- 
nous  de  combattre  ceux  <piî  nuisent  à  la  société,  et  ne  détruisons 
pas  les  erreurs  utiles  autant  qu'agréables. 

Cependant,  quelque  goût  que  je  confesse  d'avoir  pour  la 
gloire,  je  ne  me  flatte  pas  que  les  princes  aient  le  plus  de  part  à 
la  it  |juULion;  je  crois,  au  contraire,  que  les  e^rands  auteurs  qui 
savent  joindre  rutile  à  l'agréable ,  instruire  en  amusant,^  joui- 
ront d'une  gloire  plus  durable .  ]>r\rce  que,  la  vie  des  bons  prinoes 
se  passant  toute  en  action ,  la  vicissitude  et  la  foule  des  événe- 
uMUits  qui  suivent  e£boent  les  précédents;  au  lieu  que  les  grands 
auteurs  sont  non  seulement  les  bienlaiteurs  de  leurs  oontempo- 
rains,  mais  de  tous  les  siëdes. 

Le  nom  d*Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles  que  celui 
d'Alexandre.  On  lit  et  relit  plus  souvent  Cicéron  que  les  Com- 
mentaires de  César.  Les  bons  auLcm  s  du  (ieniier  siiicle  ont,  rendu 
le  règne  de  Louis  XIV  plus  fameux  «pie  les  victoires  du  conqué- 
rant. Les  noms  de  Fra-Paolo,  du  cardinal  BeniLe,  du  Tasse,  de 
rArioste,  remportent  sur  ceux  de  Cbarles- Quint  et  de  Léon  X, 
tout  vice  -  Dieu  que  ce  dernier  prétendit  être.  On  parle  cent  fois 
de  Virgile,  d*Horace,  d'Ovide,  pour  une  fois  d'Auguste,  et  en- 
core est-ce  rarement  à  son  honneur.  S'agit-il  de  FAngleterre,  on 
est  bien  plus  curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  Newton,  les 
Locke,  les  Sbaftesbuiy,  les  Hilton,  les  BoUngbroke,  que  de  la 
cour  molle  et  voluptueuse  de  Cbarles  II,  de  la  lâche  superstition 
de  Jacques  U,  et  de  toutes  les  misérables  intrigues  qui  aj^itèrent 
le  règne  de  la  reine  Anne.  De  sorte  (pie  vous  autres  précepteurs 
du  genre  humain,  si  vous  aspirez  à  ia  gloire,  votre  attente  est 

•  Memnon,  ou  ia  sagwe  AmuiMj  1750.  Œtvrti  dt  VoUm,  éilit.  Bmi< 
cbot,  t.  XXXIII,  p.  160. 

k  Horaoe ,  ÀH  jM^ifUs,  ▼.  343  \  mya  mm*    XXI ,  p.  8 14  <le  aoire  édilioo. 
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icmpBe«  «1  liflu  que  souvent  dm  espértneet  aoot  trompéct,  parce 
que  nous  ne  traTaillons  que  pour  noi  contemponins,  et  vous 
pour  tou  les  tièclei. 

On  ne  vit  pluB  avec  noiit  quand  tm  peu  de  terre  a  couvert 

nos  cendres  ;  et  Ton  converse  avec  tons  les  beaux  c^ipriLs  tle  l'aii- 
tiquité,  qui  nous  jiaileiji  jiai  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  <|U('  je  viens  de  vous  exposer,  je  n'en  tra- 
vaillerai pas  moins  pour  la  gloin  ,  iiu>sc-je  crever  à  la  peine, 
paice  ({u'on  est  incorrigible  à  âoixaiitc  cl  un  ans,  et  parce  qu'il 
est  prouvé  que  celui  qui  ne  déaire  pas  restime  de  ses  ooutempo- 
rains  en  est  indigne.  Voila  Taveu  sinoëre  de  ce  que  je  suis,  et  de 
ce  que  la  nature  a  voulu  que  je  fosse. 

Si  le  Patriaicfae  de  Femey,  qui  pense  comme  moi,  juge  mon 
cas  un  pédié  mortel,  je  lui  demande  Tabsofaition.  Xattendni 
faumUement  sa  sentence;  et,  si  même  il  me  condamne,  je  ne  l'en 
aimerai  pas  moins. 

Puîsse-t-fl  vivre  la  miliifane  parde  de  ee  que  durera  sa  réptt- 
ution;  il  passera  Tâge  des  patriardies.  C'est  ee  que  lui  souhaite 
le  Pliilosopbe  de  Sans -Souci.  Fol?. 

Je  laiï-  copier  mes  letti-es,  parce  qifc  ma  main  commence  à 
devenir  tremblante,  et  que,  écrivant  d'un  très -petit  caractère» 
cela  pourrait  fatiguer  vos  yeux. 


463.  AU  MÊME. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Mflton,  dans  ses  voyages  en  Italie, 

vit  représenter  une  assez  mauvaise  pièce  qui  avait  pour  titre 
Adam  ei  Ève,  cela  réveilla  son  imagiiiaUon,  cl  lui  donn.i  1  idée 
lie  son  poëme  du  Paradis  perdu.  Ainsi  ce  que  j  aurai  lait  de 
mieux  par  mon  pcrsillage  des  confédérés,  c'est  d'avoir  donné  lieu 
■  L«  lo  jinvitr  1773.  (VaiisaU  des  Œuoru potihianes,  u  IX,  p.  tdi.) 
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il  l.i  bonne  tragédie  qne  vous  allez  faire  représenter  à  Paris.  \ Oi:?; 
me  faites  un  plaisir  iiiiuii  de  me  Tenvoycr;  je  suis  Irès-sùi-  qu'elle 
ne  m'ennuiera  pas. 

Che£  TOUS  le  Temps  a  perdu  ses  ailes;  Voluire,  à  soixante- 
dix  ans ,  est  aussi  vert  qu  à  trente.  Le  beau  secret  de  rester  jeune! 
Vous  le  possédez  seuL  Charles -Quint  radotait  à  einqoante  ans. 
Beaucoup  de  grands  princes  n*ont  fait  ijue  radoter  toute  leur  vie. 
Le  fameux  Clarke,  le  célèbre  Swift,  étaient  tombés  en  enfance; 
le  Tasse,  qui  pis  est,  devînt  fim;  Virgile  n'atteignit  pas  vos  an- 
nées, ni  Horace  non  plus;  pour  Homère,  il  ne  nous  est  pas  assez 
ioniiu  pour  que  nous  puissions  décider  m  son  esprit  se  ^ouLiat 
Josqu'à  \a  (în;  mais  il  est  certain  que  ni  le  vieux  Fontenelie,  ni 
réternel  Saint  -  Aulaire,  ne  faisaient  pas  aussi  l)ien  des  vers, 
n'avaient  pas  l'imagination  aussi  brillante  que  le  Patriai*che  de 
Femey.  Aussi  cnterrera-t-on  le  Parnasse  français  avec  vous. 

Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Giimm,  des  La  Harpe, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  Paris,  pour  m'envoyer  vos  ou- 
vrages ;  nais  tout  ce  que  Tlûeriot  m'a  marqué  dans  ses  feuilles 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  lu,  à  l'exoeptioa  de  la  belle  traduc- 
tion des  Géorgiqueê.  * 

VouleA-vous  que  j'entretienne  un  correspondant  en  France 
pour  appieiidre  qu'il  ])araît  un  Art  de  la  raatrtt,^'  cicdié  à 
Louib  W  ,  (les  Essais  de  tactique^  par  de  jeunes  militaires  qui 
ne  savent  pas  épeler  Végèce,  des  ouvrages  sur  l  agriculture  dont 
les  auteurs  n  ont  jamais  vu  de  charrue,  des  dictionnaires ,  comme 
s'il  en  pleuvait,  enfin  un  tas  de  mauvaises  compilations,  d'an- 
nales, d'abfégés,  où  il  semble  qu'on  ne  pense  qu'au  débit  du  pa- 
pier et  de  Tencre,  et  dont  le  reste,  au  demeurant,  ne  vaut  rien? 

VoUà  ce  qui  me  fidt  renoncer  k  ces  feuilles  où  le  plus  grand 
art  dei'écrivain  ne  peut  vamcre  la  stérilité  de  la  matière.  £n  un 

*  In  Géorgiques  de  VirgUe»  tr«dait«i  «n  ▼«»  fraaçab  par  Ja«qan  DdiUe, 

^  Ln  Pn^nnniomi'e,  ou  Varl  tî' apprendre  à  sr  rn^er  sni-mrme ,  par  J.-J.  l'cr- 
wl,  maître  coutelier,  avait  paru  en  1769.  Le  mot  riuerte  est  de  i  iovention  de 
Frédéric. 

*  AïïuMtmkVEitaigàiMdetaeiique  du  mar<|«it d«  Gnibcrt,  «ntear d'un 
«Mcllwi  Éloge  dm  ni  de  Pnue*  Vojn  la  Icitra  de  FHdJric  k  4'AlMiib<rt,  dp 
•3  joillti  177». 
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mot,  quand  Tout  «nm  des  Fmmncile,  des  MontMquiea,  des 

Gresset,  surtout  des  Voltaire,  je  reoouetai  œtte  correspondjuice; 

mais  jusque-là  jo  la  suspendrai. 

Je  ne  ooitnaiû  point  ce  Morival  dont  vous  nie  pariez.  Je  m  ui- 
fonnerai  après  lui  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Toulefoi^.  «juoi 
<pi'il  arrive,  étant  à  mon  servict^.  il  n'aura  pas  le  triste  plaisir  de 
se  venger  de  sa  patiie.  Tant  de  iiei  u'ealre  point  dans  l'Âme  des 
philosophes.* 

Je  suis  occupé  ici  à  célébrer  les  noces  du  landgimye  de  Hesse 
avec  ma  nièce.!»  Je  jooenû  on  tiîsle  rdle  à  ces  noces,  celui  de 
témob,  et  voilà  tout.  En  attendant,  tout  s*acheniine  à  la  paix  ; 
die  sera  conclue  dans  peo.  Alors  11  restera  à  pacifier  la  Pologne; 
à  quoi  l'impératrice  de  Russie,  qui  est  heureuse  dans  toutes  ses 
entreprises,  réussira  iounanquableroent. 

Je  me  tronve  à  présent,  contre  ma  coutume,  dans  le  touiliil- 
Ion  du  grand  monde,  ce  qui  m'empcche  pour  cette  fois,  mon 
cher  Voltaire,  de  vous  en  dire  davantage.  Des  que  je  serai  rendu 
à  moi -même,  je  pourrai  m'cntretenîr  plus  librement  avec  le  Pa- 
triarche de  Fcrney,  aiiqtiel  je  bouliaile  saute  et  louguc  vie,  car 
il  a  tout  le  reste.  Voie, 


464.  DE  VOLTAIRE. 

Feracy,  i"  février  1773. 

Sire,  je  tous  ai  remercié  de  votre  porcelaine;  le  Roi  mon  maître 

n  en  a  pas  de  plus  belle;  aussi  ne  m'en  a-t*il  point  envoyé.  Mais 

je  vous  remercie  hieii  plus  de  rc  que  vous  m'ûle/.  (pie  je  ne  suis 
sensible  à  ce  que  vous  me  donner.  V  ous  nu  1  l'iranchcz  tout  net 
neuf  années  dans  votre  dernière  lettre;  jamais  notre  contrôleur 

*  Tant  tle  fiel  colre-t-il  dans  l'âme  de»  dcvoU? 
Bcril«M,  Le  idUHtt,  eliani  1,    is.  Vo^  1  ZI V,  p.  397  et  347. 
^  La  priocesftc  PhilippîM  de  Schwedi  (t Vf»  p.  993)»  doal  !«•  nocci  foreai 
«ëlébréet  le  10  jeaner.  Voyei  t.  XX,  p.  n». 
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général  n'a  fait  de  si  ^r'inds  iclranchements.  V.  M.  a  la  bonté  de 
me  faire  compliment  sur  mon  âge  de  soixante- dix  ans.  Voilà 
ooiiime  on  trompe  toujours  les  rois.  J'en  ai  soixante •  dix -ncui\ 
vous  plaît»  et  bientôt  quati*e- vingts.  Ainsi  je  ne  verrai  point 
la  destruction,  que  je  souhaitais  si  passîoimément,  de  ces  vilains 
Turcs  qui  enfermeot  les  ficmincs,  et  qui  ne  cultivent  point  les 
beaux -arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Tbieriot,  votre  bisto- 
liographe  des  cafés?  II  s'acquittait  parfaitement  de  cette  diarge; 
il  savait  par  eœnr  le  peu  de  bons  et  le  grand  nombre  de  mauvais 

vers  qu'où  faisait  Jdus  Paris;  c'était  un  homme  hien  nécessaire 
à  TElat. 

Vous  n*avez  donc  plus  dans  Paris 
De  COurlitT  de  littérature;* 
Vous  renonce?:  aux  beaux  esprits, 
A  tous  les  iaimorlels  écrits 
De  i'alinanach  et  <ln  Mercure? 
L'in-folio  ni  la  Inudjure 
A  vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  prix? 
D'où  vous  vient  tant  d'indifférence? 
Vous  soupcoimez  que  le  \xm  temps 
£st  passé  pour  jamais  en  FrancSt 
Et  que  notre  antique  opuience 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  gueoiUes  de  Tindigence. 
Ah!  jugez  mieux  de  nos  talents, 
Et  voyes  quelle  est  notre  aisance: 
Nous  sonunes  et  riches,  et  grands. 
Mais  c'est  en  fait  d'extravagance. 
J'ai  même  très  -  peu  d'espérance 
(^)iie  monsieur  l'altlH-  Savatier,» 
Malgré  sa  tlatleuse  éloquence, 
Nous  tire  jamais  du  bourhier 
Où  nous  a  plongées  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 
Le  goût  s'enfuit,  l'ennui  nous  géne; 
On  cfaerehe  des  ^aislis  nouveaux; 

•  L'abbé  Sabalicv  on  Swratier,  gieaia  qoi  •'•it  «Yisé-de  juger  Im  Mm  avce 
tt«  d'derank  Mt-diiant  jétulte.  ci  qoi  a  reoMnié  lui  Ut  dt  c«k>auil«t  absnnlt* 
pour  vendra  soa  U?ie.  (Note  de  Voltaire.) 
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N<NU  étalons  pour  IMponèDe 
QuâtM  ou  cioq  sortet  de  trétcMU, 
Au  Uni  du  théâtre  d'Athèm. 
On  critique,  ou  critiquera. 

On  imprime  f  on  imprimera 

De  beaux  écrits  sur  la  musique* 

Sur  la  srienoc  économifiiip, 
Sur  l?i  finnncf  et  la  lacliijue. 

Et  sur  ie&  liiles  d'Opéra. 

En  province,  une  académie 
Enseigne  méthodiquement. 
Et  calcule  très* savamment 
L.es  moyens  d'avoir  du  génie. 

Dn  auteur  va  nipttrc  au  [^rand  jour 
L'utile  et  la  profonde  histoire 
Des  singes  qu'on  montre  à  la  foire. 
Et  (\e  ceux  qui  noiiI  à  la  cour. 
Feul-t'tn*  un  peu  «le  lirlicule 
Se  joinl  -il  à  tant  li'a^rétnpnts  ; 
Mais  je  connais  certaines  gens 
Qui,  vers  les  bords  de  la  Vistule, 
Ne  passent  pas  si  bien  leur  temps. 

Le  nouvel  abbé  d'Oliva,*  après  avoir  ri  aux  dépens  de  ces 
messieurs,  malgré  leur  Ubenun  veio,  s'entend  merveilleusement 
avec  l'Eglise  grecque  pour  mettre  à  fin  le  saint  œuvre  de  la  paci* 
fication  des  Sarmates.  Il  a  couru  ces  jours-ci  im  bruit  dans  Paiis 
qu'il  y  avait  une  révolution  en  Russie;  mais  je  me  flatte  que  ce 
sont  des  nouvelles  de  café  ;  j*aime  tro{»  ma  Catherine. 

J  auiai  riioiincui  il'cnvoycr  incossaiumcnt  à  \  .  .M.  les  Lois  de 
Minos.^  L'ouvrîii^e  serait  meilleur,  si  je  n'avais  que  les  soixanle- 
dix  ans  que  vous  m'accordez. 

Ce  Morival  dont  j'ai  eu  i'houueur  de  vous  parler  est  depuis 
sept  ou  buit  ans  à  votre  service.  Je  ne  sais  pas  le  nom  de  son 
régiment;  mais  il  est  à  Wésel. 

Voilà  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On  dit  madame  la 
landgrave  trës-belle.  Monsieur  le  prince  de  Wartemberg  est  daos 

•  Krtdcric  lui-iuémt     N  ci-tlcssiis,  j».  220. 

I>  Tragédie  de  Voltaire.  Voyet  ses  Œuvres,  rtlit.  Heucbol,  t.  IX .  p.  17^ 
il  364. 
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notre  voisinage  avec  neuf  enfants ,  dont  quelques  •>  uns  seront  un 
jour  sous  vos  ordres,  ù  la  tète  de  vos  armées. 

Conservez-moi,  Sire,  vos  bontés,  qui  font  la  ouii^olation  de  ma 
vie,  et  avec  lesquelles  je  descendrai  au  loml>eau  très-allégrcmenL 


465.   A  VOLTAIRE. 

PoUdam,  99  févri«r  1773.* 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charmants,  qui  démentent  sans 

doute  votre  âge.  Non,  je  ne  vous  en  croirai  point  sur  votre  pa- 
role; ou  vous  êtes  encore  jeujie ,  ou  vous  avez  coupé  au  Temps 
SCS  ailes. 

11  iaut  être  bien  téméraire  |»our  vous  répondre  en  vers,  si 
vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon  espèce  se  permcllcat  sou- 
vent ce  qu'on  désapprouverait  en  d'autres.  Un  certain  Cotys,  roi 
d'un  pays  très -barbare,  enlreliut  une  correspondance  en  vers 
avec  Ovide  exilé  dans  le  PouU  i>  11  doit  donc  être  permis  aujour- 
d'hui à  un  souverain  d'un  pays  moins  barbare  d'écrire  à  l'Apol- 
lon de  Femey  en  langage  velcfae«  en  dépit  de  l'abbé  d'Oiivet  et 
des  puristes  de  son  Académie. 

Non,  je  ne  plus  à  Paris 

Avoir  de  courliei-  lilttrnire; 
,  .le  n'y  vuis  plus  ces  beaux  espiits 

Dont  nombre  d'hnmorteb  écrits, 
.   En  m'instruisant,  savaient  me  plaire. 
Je  ne  veux  de  cocrespondants 
Que  sur  les  confins  de  la  Suisse, 
Province  qui  jadis  était  très -fort  novice 
En  arts,  en  esprit»  en  talents, 

•  Les  Œuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  166,  datent  cette  Ictlre  du  37  février; 
mail  1«  tradadioa  dlcni«iide,  I.  X,  p«  %%t  porte  la  date  do      et  la  réponse  de 
Volteire  la  rappdla  «xpreMcmaikt. 
Voyei  ci-dciMM»  p.  18s. 

XXIII.  16 
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Mais  cpii  eoRHiail  des  bom  vImx  temps 
seul  «uleur  qui  me  rtvitM 

Par  Tart  harmoniMii  de  modeler  M»  cfa«nU.« 

Les  Grers ,  vos  favori*;,  cliprcbèreot  en  Asie 

l,a  science  et  la  \cnli''; 
Platon  jusqu'«n  Esrv  plf  a\  ail  nii'ine  tenté 

D'éclairer  sa  pliilu.>»u{>lii(\ 
Désormais  nos  cantons,  de  ses  charmes  épris, 
Sans  ehercfaer  pour  Fesprit  des  alimenta  dans  l*Inde, 
Trouvent  le  dieu  du  goût  comme  le  dieu  du  Pinde 

Tous  deux  a  Femey  réunis,  h 

Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaisir  de  voir  les  Muauimans 
chasses  de  FËiirope;  la  paix  vient  de  manquer  pour  la  seconde 
fois*  De  nouvelles  combinaisons  donnent  Heu  à  de  nouvelles  con- 
jonctures. Vos  Velches  sont  bien  tneassiers.  Pour  moi,  disciple 
des  encyclopédistes ,  je  pi-écfae  la  paix  universelle  en  bon  apétre 
de  feu  Tabbé  de  Saint-Pierre;  «  et  peut-être  ne  réussirai  -Je  pas 
mieux  que  lui.  Je  vois  qu*il  est  plus  facile  aux  honunes  de  faire 
le  mal  que  le  bien ,  et  que  rcnchalnement  fatal  des  causes  nous 
entraîne  rnaliïrc  nous,  cL  se  joue  de  nos  projets,  comme  un  vent 
impétueux  «l'un  sah\c  iiioii\anL 

Cela  n'einpcche  pas  que  le  train  des  choses  ordînaîres  ne  ron- 
tinue.  Nous  arrangeons  le  chaos  de  l'anarchie  chez,  nous,  et  nos 
évêques  conservent  vini^t- quatre  mille  écus  de  rente;  les  abbés , 
sept  mille.  Les  apdtres  n'en  avaient  pas  autant.  On  s'arrange 
avec  eux  de  manière  qu'on  les  débarrasse  des  soins  mondains, 
pour  qu'ils  s'attachent  sans  distraction  à  ga^er  la  Jérusalem  cé- 
leste, qui  est  leur  véritable  patrie.  , 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  rétablisse- 
ment de  ma  niëoe;  elle  a  une  figure  fort  intéressante,  jointe  à  une 
conduite  qui  me  fait  espérer  qu'elle  sera  heureuse,  autant  qu*il 
est  donné  à  notre  espèce  de  l'être. 

*  Ce  ver«  »e  trouve  ilaos  les  Œuvres  posthumes,  t.  \  11 .  p.  62 ,  tuai»  li  mauque 

àm  1  aditioa  d«  K«U,  t.  LXVI.  p.  8tp  et  dans  U*  Œuvre»  de  FoUm,  iâku 
Bcoehol,  t.  LXVIII,  p.  i58. 

y  Ce«  Tïngi  vers  ont  déjfc  M  imprimé,  vrtt  ifatlqM»  lé$ht»  variantes, 
dan*  notre  t.  XIII,  p.  93. 

'  Xoyet  t.  XVH,  p.  18g,  cl  t,  AXll,  p.  69. 
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Je  m'informerai  de  ce  compagnon  du  malheureux  La  Ijanc; 
et,  s'il  a  de  la  conduite,  il  sera  facile  de  le  placer.  V  oti-e  recona- 
mandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu'on  vous  donne  de  Paris  dillcrent  prodij^ieuse- 
ment  de  celles  que  je  reçois  de  Pétersbourg.  On  vous  écrit  ce  que 
l'on  souhaite,  mais  non  pas  oe  qui  existe;  enfin  ce  que  Ton  se  pro* 
met  du  fruit  de  ses  tracasseries,  ce  qui  peut-être  était  possible 
autrefois,  mais  à  quoi  l'on  ne  doit  s'attendre anetmement en  Rus- 
sie de  la  sagesse  do  gouveniement  actuel. 

Eh  bien,  je  vous  ai  rogné  quelques  années,  et  je  ne  m*en  dédis 
pas;  vos  ouvrages' ont  trop  de  fraîcheur  pour  être  d*un  vieillard. 
Vous  m'enverriez  votre  extrait  baptistairo,  que  je  n'en  croirais 
pas  davantage  à  votro  ouré. 

On  juge  ma) ,  on  esl  déçu , 

En  se  fiant  à  l'apparence; 

Je  suis  très -sûr  et  convaincu 

One  Voltaire  en  secret  a  bu 

De  Id  luulalue  de  Jouvence. 
Jamais  aucun  héros  n'approdui  de  son  sort: 
Immorlél  par  sa  vie,  ainsi  qu'après  sa  mort.* 

C'est  cette  première  immortalité  qui  me  touche  le  plus.  Je 
suis  intéressé  à  votre  conservation;  l'autre  vous  est  sûre.  Sou- 
venez «vous  de  la  maxime  de  l'empereur  Auguste  :  Fcslinn  lente. 
Ce  sont  les  vœux  que  le  Philosophe  de  Sans- Souci  fait  pour  le 
Patriarche  de  Femey,  en  attendant  les  Lott  ée  Mmoa» 


466.  DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  19  mars  1773. 

Sire,  votre  lettre  du  29  février,  (jui  csi  a})i}aremnieiit  datée  se- 
lon votre  ancien  style  héiélii|uc,  ne  m'en  est  pas  moins  précieuse. 
Votre  style  n'en  est  pas  moins  charmant;  les  choses  les  plus 
•  Voycst.XIII,p.  9$  el96. 

i6* 
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agréabks  et  les  plus  philosophiques  naistent  soas  votre  plome.  Il 
vous  est  aussi  aisé  d*écrire  det  choses  dignes  de  la  postérité  qu'il 
Test  aux  rois  du  lUdi  d'écrire  :  «Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa 

«  sainte  et  digne  garde  ;  et  vous  »  monsieur  le  président,  en  sa  sainte 
•garde.»  * 

J'ai  été  sur  le  j»oij»t  de  ne  répondre  à  V.  M.  que  des  champs 
Elysées;  c'est  après  cinqnaiile  accès  île  llëvre,  arrompaîniés  de 
deux  oTi  trois  maladies  mortelles,  que  j'ai  rhooncur  de  vous 
écrire  ce  peu  de  lignes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j*ai  bien  peur  que  le  renou* 
vdlemcnt  de  la  guerre  entre  la  Porte  de  Mustapha  et  ia  Porte  de 
Catherine  11  n'entraîne  des  suites  fatales.  V.  M.  est  toujours  pré- 
parée à  tout  événement,  et,  quelque  chose  qui  airive,  elle  fera 
de  jolis  vers  et  gagnera  des  hataîlles. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  les  Loia  de  Miiu>9,  avec  des  notes 
qui  pourront  lui  paraître  assez  intéressantes;  elle  trouvera,  dans 
le  cours  de  la  pièce,  que  j'ai  profité  d'un  certain  poSme  sur  les 
confédérés.  £Ue  vem  même  qu'il  y  a  quelipie  chose  qui  res- 
semble au  roi  de  Suède,  votre  neveu;  on  prétend  que  notre  mi- 
nistère velchc  veut  s'approprier  ce  grantl  prince,  et  troubler  un 
peu  votre  Nord.  Ce  sont  mystères  (]Mi  passent  mon  intcllî^encc  ; 
je  m'en  remets,  sur  tous  les  iulurs  contlnijents , '»  aux  ordres  de 
Sa  saeréc  Majesté  le  Hasard,*^  ou  plutôt  aux  ordres  plus  réels 
de  Sa  divine  Majesté  la  Destinée.  Les  mourants  d'autrefois  sa- 
vaient prédire  l'avenir;  le  monde  dégénère;  et  tout  ce  que  je  puis 
prédire,  c'est  que  je  serai  votre  admirateur,  et  votre  très-sincère- 
ment attaché  Suisse,  pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent 
encore  à  végéter  entre  le  mont  Jnra  et  les  Alpes. 

Le  vieux  halaoe  ob  Fkbnbt. 


•  VoyCKlXVI.p.  XI. 

Voyes,  t.  XXi.  la  cormpoDdance  phtlofopliûine  de  Frëdirie  «vee  Vol- 
taire, pendant  les  aonées  1737  ci  17^8 .  oîi  \cs  futur»  coiUingenls  *ont  tauftmt 
tâté*.  p.  «•  p  i"^  et  iSg.  Voyec  anwi  I.  V,  p.  a3o. 

'  Voyez  ci  •  deMUt,  p.  aj. 
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467.  A  VOLTAIRE. 

Potadam,  4  *77^' 

Vous  savez  que  Luus  les  princes  ont  des  cspioïis;  j'en  al  jusqu'au 
pied  des  Alpes,  qui  m'ont  alarmé  en  m'apprenaiiL  les  dan^ere 
dont  vous  ave/,  été  menacé.  Je  ne  sais  s*i!s  m'ont  annoiué  juste 
(car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  à  être  trompés);  mais 
ils  soutiennent  que  votic  nuil  est  dégénéré  en  goutte;  ce  qui  m'a 
doubiemeat  réjoui.  Cette  maladie,  à  votre  âge,  pronostique  une 
longue  vie,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  associer  à  notre  confrérie 
de  goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerdments  de  la  tragédie  que  vous  m'avez 
envoyée.  Vous  aves  été  frappé  des  événements  arrivés  en  Po- 
logne, et  des  révolutions  de  Suède;  et  cela  vous  a  fiouinî  la  ma- 
tière d*un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez 'rentreprendre, 
vous  feriez,  âeé  nouvelles  de  gazette,  des  sujets  de  tragédie. 

CeOe-rî  est  certainement  très -nouvelle,  et  ne  ressemble  à 
aucun  des  sujets  que  les  tragiques  anciens  ou  modernes  ont 
traités.  Je  ne  vous  répéterai  point  l  eloanemcnt  que  j'ai  de  vous 
voir  rajeunir  dans  un  «•îgc  où  notre  espèce  ee^ie  d  èue;  mais  s'il 
est  permis  à  un  dilettante,  on,  pour  mieux  nommer  les  choses 
par  leur  nom,  à  un  ignorant  connue  moi,  de  vous  exposer  mes 
doutes,  il  me  parait  (|uc  la  mort  d'un  prêtre  ne  peut  toucher 
personne,  et  que  si  Astérie  ou  Teuoer  avaient  péri  par  les  com- 
plots des  pontifes,  on  aurait  été  plus  remué  et  plus  attendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art  d*émottvotr,  vous 
qui  avez  plus  approfondi  cette  matière  qu'un  éâeiianie  tel  que  je 
suis,  vous  avez  eu  sans  doute  des  raisons  de  préférer  le  dénoûment 
qui  se  trouve  dans  la  pièce  à  celui  que  je  propose. 

Ne  vous  attendez  pas  à  recevoir  de  ma  part  des  ouvrages  de 
cette  nature;  nous  aimons  mieux,  dans  ce  pays,  n'avoir  que  des 
sujets  comiques;  autres,  nous  les  avons  eus  par  le  passé.  Et 
nous  aimous  mieux  voir  représenter  des  tragédies  que  d'eu  être 
les  acteurs. 

Quelipie  âge  que  vous  ayez.,  vous  avez,  un  doyen  dans  ce 
pays -ci;  c  est  le  vieux  PuUoilz.  11  a  iait  une  grande  maladie,  et 
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je  vous  envoie  rhittoÎTe  de  sa  oonvalesoeaoe.*  U  a  actueUcment 
quatre -vingt «cinq  ans  {lasiés.  Ce  n'est  pas  ooe  bagatelle  d*avoir 

poussé  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  aussi  avance ,  et  de  repousser 
les  attaques  de  la  mort  conmie  un  jeune  homme. 

I/autrc  pièce. ^  qui  commeace  par  un  badinaire.  finit  par 
queltjucs  rdlexions  morales.  J'ai  fort  recommande  qu'on  eût 
soin  d'en  aUraucliir  le  port,  parce  <{u*il  n'est  pas  juste  que  viMia 
fMjiez  un  iattas  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-étxe. 

Vous  me  parlea  de  vos  Velches  et  de  leurs  intrigues;  elles  me 
iODt  toutes  eonnues.  Il  ne  m'échappe  rien  de  ce  qui  se  pasae 
à  Stockholm  t  ainsi  qu'à  Constantinople.  Mais  il  faut  attendre 
jusqu'au  Bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a  bien  des  ressources.  Le  Nord  demeurera 
tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler,  toutfimid  qu'il  est, 
s'y  brûleront  les  doigts. 

Voilà  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  anaonccr,  et  que  vos 
Velches,  pour  tix>uvor  des  souverains  trop  crédules,  pc^nijuat 
peut-être  les  précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus  grands  malheurs 
que  ceux  qu'ils  ont  courus  jusqu'à  présenL 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise;  les  pronostics  ne  vont  point 
à  l'air  île  mon  visage,  et  ce  n'est  pas  à  un  incrédule  à  faire  le 
voyant,  aussi  peu  qu'à  un  échappé  des  Teutons  à  fiûre  des  ven 
velches.  Je  me  sauverai  de  ced  comme  Pîlate,  qui  dit  :  Qmod 
sergMi,  scf^L  « 

On  peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais  vers;  nuis 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  sensible  au  destin  des  grands 
hommes,  et  que  le  i^iiilosophe  de  Sans -Souci  ne  prenne  lui  vif 
intérêt  à  la  conservation  du  i^atriarche  de  Femcy,  pour  lequel  il 
conservera  toute  sa  vie  la  plus  grande  aduùraUoQ. 


•  Voyex  t.  Xlll ,  p.  I  lo—  1 13,  et  U  XX,  p.  xiii  cl  kit,  ei  jS—ioS. 

t  Voye*  U  XIU,  j>.  «)7— toS. 

Evangile  selon  saint  Jcau  ,  chap.  XIX  ,  v.  33. 
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468.  DE  VOLTAIRE. 

F«iM/»  M  avril  1773. 

J'allais  passer  les  trois  rivières, 
l'blégélhon,  Cocyte,  Achéron; 
La  triple  Hécate  et  ses  sorcières 
M'attflndaicni  chei  U  noir  Plutoo; 
Les  ttcÎB  fileiues  de  nos  vies, 
Les  trois  sœurs  qu'on  ooinme  Furies, 
Et  les  trois  gueules  de  leur  chien» 
Allaient  livrer  ma  diétfve  ombre 
Aux  trois  juges  dn  séjour  sombre, 
Dont  ne  revient  ancnn  elvétien. 

Que  ma  surprise  était  profouilc. 
Et  (jiie  j  tiaia  ('pouvante 
De  vuii'  ainsi  de  tout  cùlé 
Des  tvinilés  dans  Tautre  monde! 
Ce  fat  alors  que  j'invoquai 
Le  héros  qui  s'est  tant  moqué 
Des  trinîtés  que  l'on  adore. 
En  enfer  il  a  du  crédit; 
On  y  craint  son  bras,  son  esprit; 
11  m'eiau^,  je  vis  encore. 

Vous  avez  eu  sans  doute,  Sire,  la  racmc  bonté  pour  ie  vieux 
baron  de  PoUnitz.  L'cnler  l'a  respecté,  et  sans  doute  il  vous 
respectera  bien  davantage;  vous  vivrez  assez  lon^^tenips  pour 
augmenter  encore  vos  Etats,  cai'  pour  votre  gloii'e  je  vous  eu 
défie;  à  T^^ard  de  votre  baron,  il  doit  être  bien  glorieux  d'ètra 
chanté  par  vous,  et  bien  heureux  de  n'avoir  point  payâjon  pas- 
sage à  Caion. 

Votre  fyUre  sur  le  §^obe  des  Petites-lHaisont  est  «hannante; 
vous  connaissez  parfattenient  notre  pays  velche,  dont  vous  par- 
les, et  ses  banqueroutes  passées,  et  ses  lianqoeioules  présentes 
et  fotufes. 

Je  Temerde  V.  M.  de  prendre  toujours  sous  sa  protection  la 

majesté  de  Julien,  qui  était  assurément  une  très-respectable  ma- 
jeblc,  uialgré  l  iudoicul  Gic^uirc  et  1  imperLiucut  C^niie. 
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Je  ne  crois  pas  que  les  «  Velches  yeuilleiit  ûûre  stt6t  parier 
d'eux;  il  faut  avoir  beaucoup  «Taigeat  eomptant  à  perdre  ae- 
tueUemeut,  pour  s'amuser  k  ravager  le  monde;  et  oe  n'est  pas  le 
càs  de  ces  messieurs.  Mais  si  jamais  Û  arrivait  malheur,  je  prea- 
drals  la  liberté  de  vous  recommander  le  sieur  Hiorival,  qui  sert 
dans  un  de  vos  régimenis,  à  Wésel.  Je  vous  supplierais  de  l'en- 
voyer en  Picardie,  dans  Abbeville,  pour  y  filtre  rouer  les  juges 
qui  le  condamnèrent,  il  y  a  six  ans,  lui  et  le  chevalier  de  La  Barre , 
à  la  question  uidiuairc  cl  extraordinaire,  à  l'amputation  de  la 
main  droite  et  de  la  langue,  et  à  être  jetés  tout  vifs  dans  les 
flammes,  parce  (ju'ils  n'avaient  pas  ôlé  leur  chapeau  devant  une 
procession  de  capucins.  Le  chevalier  de  La  Barre  subit  une  par- 
lie  de  cette  petite  pénitence  clirétienne;  Mon  val,  plus  heureux, 
alla  servir  un  roi  qui  n'inunole  personne  à  des  capucins,  qui 
n'arrache  point  la  langue  aux  Jeunes  gens,  et  qui  se  sert  mieux 
que  personne  de  sa  laitue,  de  sa  plume  et  de  son  épée. 

Supposé  que  Thom  soit  en  voire  puissance,  j'ose  vous  de- 
mander justice  de  la  sainte  Vierge  Marie,  à  laquelle  on  sacrifia 
tant  de  jeunes  écoliers  en  Tannée  1734.  Cette  bonne  femme  de 
Belhléem  ne  s'attendait  pas  qu'un  jour  on  ferait  tant  de  sacri- 
fices à  elle  et  à  son  fils.  Le  sang  humain  a  coule  pour  eux  mille 
fois  plus  que  pour  les  dieux  païens,  et  vous  voyez  que  l'auteur 
des  notes  sur  les  Lois  dv  Miiins  a  bien  raison;  mais  rien  n'est  si 
dangereux  chez  les  Veiclics  (pie  d  av  oir  raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  finira  sou  rôle  comme 
Tcuccr  le  sien,  et  que  le  liherum  veto ,  i\\n  nV^i  (pie  le  cri  de  la 
guerre  civile,  sera  aboli  sous  son  règne.  Je  veux  l'eslimer  assez 
pour  croire  qu'il  est  entièrement  d'accord  avec  le  protecteur  de 
Julien.  Je  sais  qu'il  pense  conune  ces  deux  grands  hommes; 
comment  pourrait- il  être  £âché  contre  ceux  qui  punissent  ses 
assassins,  et  qui  lui  laissent  un  beau  royaume,  oit  il  pouna  être 
le  maître? 

Je  ne  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se  préparer,  ma 
santé  est  trop  délabrée;  j'irai  retrouver  tout  doucement  Isaae 
d'Ârgens,  et  nous  vous  célébrerons  tous  deux  sur  le  bord  des 
trois  rivières. 

■  Not  Velches.  (VarianU  de  1  édition  de  Kehl,  X.  LXVi ,  p.  90.) 
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En  attendant,  je  tous  prie  de  me  conserver  ros  bontés. 

Plaignez  -  moi  surloul  ilc  mouiii-  loin  de  V.  M.;  mais  ma  dcùUuce 
ra  voulu  ainsi. 


469.   A  VOLTAIRE. 

PoUd4m,  17  mai  1773. 

Si  je  n*étais  pas  koichargé  d'aflaires,  j'aonû»  lépondu  à  votn 
diarmante  lettre  de  toutes  les  trinités  infernales ,  auxquelles  vous 
ave/,  heureusement  échappé;  ce  doiiL  je  vous  félicite.  Il  faudra 
atleudi'e  le  retour  de  mes  voyages;  ce  qui  sera  expédié  à  peu 
près  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  pressé  que  je  sois,  je  ne  saurais  pourtant  m'empcchcr 
de  vous  dire  que  la  médisance  épargne  les  philosophes  aussi  peu 
que  les  rois.  On  suppose  des  raisons  à  votre  dernière  maladie, 
qui  font  autant  d'honneur  à  la  vigueur  de  votre  tempérament 
que  vos  vers  en  font  à  la  £raicheur,  ou,  pour  mieux  dire,  à  Fim* 
mortalité  de  votre  génie.  Continues  de  même,  et  vous  surpasse- 
rez Mathusalem  en  toute  chose.  Il  n'eut  jamais  telle  maladie  k 
votre  âge,  et  je  i*éponds  qu'il  ne  fit  jamais  de  bons  vers. 

Le  Philosophe  de  Saus-Souci  salue  le  Patriarche  de  Femcy. 


470.   AU  MÊME. 

PoUdam,  la  août  1773.* 

luisqoe  les  trinités  sont  si  (brt  à  la  mode,  je  vous  citerai  trois 
raisons  qui  m*ont  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt  :  mon 

•  L«  7  août  1773.  (Variaate  des  Œuvres  posthumes,  i.  IX  ,  p.  i^J.) 
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voyi^  en  ProBie,  Tung»  des  «aux  minérales,  ei  l'airiTée  de  ma 
mke  la  prineeiee  d'Orange.  * 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  à  volze  eonvaleseenee*.  et 
j*aime  mieux  que  Tons  me  rendiez  compte  en  beaux  vers  de  ee 

qui  se  passe  sur  les  bords  de  rAcfaéron,  que  si  vous  aviez  fixe 
votre  séjour  dans  ccUe  contrée  «l'oii  personne  encore  n'est  revenu. 

Le  vieux  baron  a  été  de  t(»utcs  nos  fêtes,  et  il  ne  paraissait 
pas  qu'il  eût  quatre-vingt-six  ans.  Si  !c  vieux  baron  s'est  échappé 
de  la  fatale  barque,  faute  de  p  i}*  i  le  passa2:e,  vous  avez,,  à 
Texemple  d'Orphée,  adouci  par  les  doux  accords  de  votre  lyi*e 
la  barbare  dureté  des  commis  de  l'enfer;  et  en  tout  sens  vous  de- 
Tex  votre  immortalité  aux  talents  encbantson  que  vous  poesédcx. 

Vous  avec  non  seulement  fait  rougir  votra  nation  du  crael  ar- 
rêt porté  contre  le  ehevalier  de  La  Bam,  et  exéoaté;  tous  pro- 
tèges encore  les  malheureux  qm  ont  été  englobée  dans  la  m&ne 
condamnation*  Je  vous  avouond  que  le  nom  méoM  de  ee  Ho* 
rival  dont  vous  me  parles  est  inconnu.  Je  m'informerai  de  sa 
conduite;  s'U  a  du  mérite,  votre  reeemmandation  ne  lui  sera  pas 
inutile. 

Je  vois  que  le  publie  se  complaît  à  exagérer  les  événemenls. 
Thorn  ne  se  trouve  point  dans  la  partie  qui  m'est  échue  de  la 
Pologne.  Je  ne  vengerai  point  le  massacre  des  innocents ,  dont 
les  prêtres  de  celte  ville  ont  h  roiisrir:  mais  j'érigerai  dans  une 
petite  ville  de  la  Warmic  un  monument  sur  le  tombeau  du  fa- 
meux Copernic,  qui  s'y  trouve  enterré>  Croyex-moi,  il  vaut 
mieux,  quand  on  le  peut,  récompenser  que  punir,  rendre  des 
bommages  au  génie  que  venger  des  atrodlés  depuis  longtemps 
commises. 

U  m'est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de  défunt  Hdvé* 

•  Voye»  ci  -  deuos ,  p.  1 38. 

Nirola-:  Copernic  (Koperaik,  Koppenûk) ,  né  à  Thorn  le  igfcvrier  i473, 
mourut  a  braucnbourg  le  mai  iS43.  Voyex  t.  XXI,  p.  19Ô  cl  2.Î5.  VoycE 
Aiusi  t.  VII,  p.  118;  t.  V iU ,  p.  34  et  tuivaoieft i  et  i.  IX,  p.  179.  Frédéric  écrit 
ftd  baron  de  Grimm,  le  t6  déoembr*  1783  :  «  J«  lUtt  «mon  «a  nat*  d'an  ecno* 
taplic  qne  j«  n'^Uu  propoti  de  iaire  âever  en  Fmase  k  lliomienr  de  Copenie^  • 
Les  habitants  de  Thorn  ont  fait  exécuter  par  feu  Cbréiieo  •  Frédéric  Ticck,  à 
Berlin,  une  ^t.itnc  de  rillustre  a<ïtronomei  cn nctal  fondtt;  elle cai d^4  enÎTée 
dans  leur  ville,  où  elle  doit  être  érigée. 
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dos  tar  l'éducatioD;*  je  suit  filché  que  oel  luMmêle  boum»  ne 
r«it  pas  conîgé,  pour  le  purger  dss  pensées  fitusses  et  des  eon- 
eetd  qui  me  sanUent  on  ne  saurait  plus  déplacés  dans  un  ouvrage 
de  philosophie.  Il  veut  prouver,  sans  pouvoir  en  venir  à  iiouL, 
que  les  hommes  sont  également  doués  d'esprit,  et  que  l'éducation 
peut  tout.  Malheureusement  l'expérience,  ce  çrand  maître,  lui 
est  contraire,  et  coinbai  les  principes  qu  il  s'elTorce  d'établir. 
Pour  moi ,  je  n'ai  qu  à  me  louer  de  Tidée  trop  avantageuse  qu'il 
avait  de  ma  personne.  Je  voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  conunent  pense  le  roi  de  Pologne,  encore  moins 
quand  la  diète  finira.  Je  voiis  garantirai  toujours,  à  bon  compte, 
qu'il  n'y  aura  pas  de  nouveaux  troubles  occasionnés  par  ce  qui  se 
passe  dans  ce  rojramne. 

Vous  vivres  encore  longtemps,  Tbonneor  des  lettres  et  le 
fléau  de  Vu^âme;  et  si  je  ne  vous  vois  pas/ocw  aàfaekmt  les 
yeux  de  Tespiit  ne  détournent  point  leurs  regards  de  votre  per- 
sonne, et  mes  vcsux  vous  accompagnent  partout. 

FXDSRIC.  a- 


471.   DE  VOLTAIRE. 

Ferney,  4  septembre  j  778. 

Sire,  si  votre  vieux  baron  a  bien  danié  à  l'ége  de  quatre*vingt- 
six  ans,  je  me  flatte  que  vous  dansœz  mieux  que  lui  à  oent  ans 
révolus.  Il  est  juste  que  vous  dansiez  longtemps  au  son  de  votre 
flûte  et  de  votre  lyre,  après  «voir  lait  danser  tant  de  monde,  soit 
en  eadenee,  soit  bors  de  cadenee,  au  son  de  vos  trompettes.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  coutume  des  gens  de  votre  espèce  de 
vivre  longtemps,  dmles  XII ,  qui  aurait  été  un  excellent  capi- 

•  Dê  VkoKÊme,  de  ses  /acuités  ùU^eetiuUeê  et  de  son  e'ducalion.  Loodre* 
(Amsterdam),  177»,  d«iui  volnmcs  in-S;  ouvrage  poithum*  d'Helrélios,  moK 

en  1771- 

^  Uau»  les  (Euvres  p0t^Mm»t,  t.  IZ ,  p.  igS,  «Cite  l«tlc«  «i  «igné»  :  i*e  so- 

Utaire  de  Hons -Souci. 
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taine  dans  im  de  tos  xégimeiita;  GuiUve-Adol^,  qnî  càt  été 
un  de  YOt  gMniiui;  Waldstdo,  à  qui  voue  n'euanez  pas  confié 
vos  armées;  le  Grand  Électeur»  qui  était  plutAi  tin  précurseur  de 

;,Maiid  :  loul  cela  n*a  pas  vécu  ;îgc  d'homme.  Vous  savez,  ce  i\ui 
arriva  à  (  A'sar,  qui  avait  auLanl  d'esprit  que  vous,  et  à  Alexandre, 
qui  devint  ivrogne,  n'ayant  plus  l  ien  à  faire;  mais  vous  vivrci 
longtemps,  malgré  vos  accès  de  gouUe,  ]>;ircc  que  vous  êtes  sobre, 
et  que  vous  savez  tempérer  le  ieu  qui  vous  anmie,  et  empédier 
qu*il  vous  dévore. 

Je  soie  filelié  que  Thorn  n'appartienne  point  à  V.  M.«  mais  je 
suis  bien  aise  que  le  (oinbeau  de  Gopemîe  soit  sous  votre  domi- 
nation. Ëievea  un  gnomon  sor  sa  ecndre^  et  que  le  soleil,  remis 
par  lui  à  sa  plaee,  le  salue  tous  les  jours  à  midi  de  ses  rayons 
joints  aux  vôtres. 

Je  suis  ii^s- touché  que,  en  honorant  les  morts,  vous  proté- 
giez, les  malheureux  vivants  (|ui  le  méritent.  Moi  i\  al  JoiL  êtix; 
à  Wésel,  lieutenant  dans  un  de  vos  régiments:  son  \  éiital)le  nom 
n'est  point  Morîval,  c  e>t  d'ElaJIonde:  il  est  liis  d'uu  président 
d'AbheviUe.  Copernic  n'aurait  été  qu'cxcommmiié,  s'il  avait  sur- 
véeu  au  livre  où  il  démontra  le  cours  des  planètes  et  de  la  terre 
autour  du  soleil  ;  «  mais  d'Étallondc ,  à  l'âge  de  quinie  ans,  a  été 
condamné  par  des  Iroquois  d'Abbeville  à  la  torture  ordinaire  et 
extraordinaire,  à  l'amputation  du  poing  et  de  la  langue,  et  à  être 
brûlé  à  petit  feu  avec  le  chevalier  de  La  Barre,  petit- lik  d'un 
lieutenant-  général  de  nos  armées ,  pour  n'avoir  pas  salué  des  ca- 
pucins ,  et  pour  avoir  chanté  une  chanson;  et  un  parlement  de 
Paris  a  confirmé  cette  sentence,  pour  que  les  évêques  de  France 
ne  leur  reprochassent  plus  d'être  sans  religion  :  ces  messieurs  du 
parlement  se  iii'enl  assassins  aUn  de  passer  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir  comparés  à  ces 
abominables  juges ,  qui  méritaient  qu'on  les  écorcfaât  sur  leurs 
bancs  semés  de  fleurs  de  lis,  et  qu'on  étendit  leur  peau  sur  ces 
fleurs.  Si  d'Étallonde,  connu  dans  vos  troupes  sous  le  nom  de 
Morival ,  est  un  garçon  de  mérite ,  comme  on  me  l'assure ,  daignex 
le  favoriser.  Puisse- 1- il  venir  un  jour  dans  Abbeville,  à  la  téle 

*  Nicolai  Coperaici  Tormeiuis  Je  levoluiiotuùiLs  orùium  coeieshum  Ubn  VI. 
Hforimbergatt  i543 •  ia>4<  Voyct  L  XXI ,  p.  ais  «t  «i3  d«  notre  cdiliott. 
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é'vmt  compagûie,  faire  trembler  tes  déteetebles  juges,  et  leur 
pardonner! 

Le  jugement  que  vous  porte/,  sur  l'œuvre  posthume  d'IIelvé- 
tius  ne  me  siuprcnd  pas;  je  m'y  atleiuiais;  vous  n'aime/,  cpic  le 
vrai.  Son  ouvrage  est  plus  capable  de  faire  du  tort  fjuc  du  bien 
à  !a  jiliilosophie;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n'était  que  du  fa- 
tras, un  amas  indigeste  de  vérités  triviales  et  de  faussetés  recon- 
nues. Une  vérité  assez  triviale,  c'est  la  justice  que  l'auteur  vous 
rend;*^  mais  il  n'y  a  plus  de  mérite  à  cela.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  cette  compilation  irrégulière  beaucoup  de  petits  diamants 
brillants  semés  çà  et  là.  Ils  m*ont  fait  grand  plaisir,  etm*ont  con- 
solé des  défauts  de  tout  Tenseroble. 

Je  ne  sais'  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne,  mais  je 
trouve  qu'il  a  bien  fait  de  se  confier  à  V.  M.  Ha  bien  justifié 
l'ancien  proverbe  des  Grecs  :  La  moHié  vaut  nUeus  que  le  ioui;^ 
il  lui  en  restera  toujours  assez  pour  être  heureux.  Où  en  serions- 
nous,  s'il  n'y  avait  de  félicité  dans  ce  monde  que  pour  ceux  qui 
possèdent  trois  cents  lieues  de  pays  en  lon^  et  en  large?  Mus- 
tapha en  a  trop;  je  voudrais  toujours  qu  ou  le  debairassîil  de  la 
fatiîTue  de  gouverner  une  partie  de  l'Europe.  On  a  beau  dire 
qu  il  faut  que  la  relipon  nialiométane  contre- balance  la  relii^ion 
grecque I  et  que  la  religion  grecque  soit  un  contre -poids  à  la  re- 
ligion papiste,  je  voudrais  que  vous  servissiez  vous-même  de 
contre -poids.  Je  suis  toujours  ailligé  de  voir  un  pacha  fouler 
aux  pieds  la  cendre  de  Xhémistoele  et  d'Alcibiade.  Cela  me  fait 
autant  de  peine  que  de  voir  des  cardinaux  caresser  leurs  mignons 
sur  le  tombeau  de  Marc- Anrèle. 

Sérieusement,  Je  ne  conçois  pas  comment  Tlmpératriee-Reine 
n'a  pas  vendu  sa  vaisselle,  et  donné  son  dernier  écu  &  son  fils 
TEmpereur,  votre  ami  (s*fl  y  a  des  amis  parmi  vous  autres),  pour 
qu'il  aille,  à  la  téte  d'tme  armée,  attendre  Catherine  II  à  Andri- 
nople.  Cette  entreprise  me  paraissait  si  naturelle,  si  aisée,  si 
convenable,  si  belle,  que  je  ne  vois  pas  même  poui<|uoi  elle  n'a 
pas  été  exécutée;  bien  entendu  iju  il  y  auiait  eu  pour  V.  M.  un 

•  Frédjrie  at  mis  ui  nomlm  det  gnmdf  ro»  d«ns  cet  oavn^  d^Htltrtfliiu» 

Mclion  1,  chap.  g,  Dote  5. 

^  HéMod«,  Les  Tnmaux  et  les  Jours,  v. 
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gros  pot-de-vin  dans  ce  marehi.  Ghacim  a  sa  diimère,  voilà  la 
mienne; 

Après  quoi  je  rcnti^  en  moi -même, 
Et  suis  Gros -Jean  comme  devant.» 

Gros- Jean,  dans  sa  retraite,  plantant,  défrichaat,  bâtissant* 
établissant  une  petite  colonie,  travaillant,  ruminant,  doutant, 
radotant,  soullrant,  mourant,  vous  regrettant  très -sincèrement, 
se  met  à  vos  pieds  en  vous  admirant 


47a.  DU  MÊME. 

Femej,  99  •cptembre  tjjS. 

Sire,  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  bien  senti  ces  jours-ci, 

malgré  tous  mes  caprices  passés,  combien  je  suis  attadié  à  V.  M. 
cl  à  votre  maison.  Madame  la  durlicsse  de  Wurtcmbcrp: ,  ay«tDl 
€11  comme  tant  d'autres  la  iaiLilesse  de  croire  que  la  aanté  se 
trouve  à  Lausanne,  et  que  le  médecin  Tissot  la  donne  à  <]in  la 
paye,  a  fait,  comme  vous  savez,  le  %ovage  tle  Lausanne:  et  moi. 
qui  suis  plus  véritablcincnL  malade  qu'elle  et  que  toutes  les  piin-  | 
cesses  qui  ont  pris  Tissot  pour  Escu lape ,  je  n*ai  pas  eu  la  force 
de  sortir  de  chez  moi.  Madame  de  Wtirtenibcn:,  instruiic  d« 
tous  les  sentiments  que  je  conserve  pour  la  mémoire  de  madame 
la  maigrave  de  fiaireuth  sa  mère,  a  daigné  venir  dans  mon  ei^ 
mitage  et  y  passer  deux  jours.  Je  Taurais  leeonmie  quand  même 
je  n*aurais  pas  été  averti;  elle  a  le  tour  du  visage  de  sa  mefe* 
avec  vos  yeux. 

Vous  autres  béros  qui  gouvernez  le  monde,  vous  ne  vow 
laissez  pas  subjuguer  par  Tattendrissement^  vous  réprouves  tout 

•  Quelque  aecideni  fait  -  il  que  je  rentre  ea  moi  -  mime , 
Je  Uiic  Gros- Jeaa  comme  devant 

î.n  Fontaine.  La  Lçàtièrê  e/  le  Pot  att  Uut' 
N  ojre»  i,  VI,  p.  aij  et  aaa,  Jj.  i6. 
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comme  nouB,  mais  vous  gardes  votre  décorum.  Pomrnoiu  autres 
cfaétift  mortels,  nous  cédons  k  toutes  les  impressions  ;  je  me  suis 
mis  à  pleurer  en  lui  parlant  de  vous  et  de  madame  la  princesse 

sa  mère;  et,  quoiqu'elle  soit  la  ni^  du  premier  capitaine  de 
l'Europe,  clic  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  me  paraît  qu'elle  a 
l'esprit  et  les  grâces  de  votre  maison,  et  que  surtout  elle  vous  est 
plus  attachée  qu'à  son  mari.  Elle  s'en  retourne,  je  crois,  à  Bai- 
retith.  ou  elle  trouvera  une  autre  prîiu  esse  d  uu  genre  rlifTérent; 
c'est  mademoiselle  Clairon .  qui  cultive  i  liistoirc  naturelle ,  et  qui 
est  la  pliilosophe  de  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  Sire,  je  ne  sais  ob  vous  êtes  actuellement;  les  ga* 
zcttes  vous  font  toujours  courir.  J*ignore  si  vous  domies  des  bé- 
nédictions dans  un  des  évèchés  de  vos  nouveaux  États,  ou  dans 
votre  abbaye  d'OHva;  ce  que  Je  souhaite  passionnément,  c'est  que 
les  dissidents  se  multiplient  sous  vos  étendards.  On  dit  que  plu- 
sieurs jésuites  se  sont  faits  sodniens  ;  Dieu  leur  en  &sse  la  giÂce  ! 
U  serait  plaisant  qn*Os  bâtissent  une  église  k  saint  Servet;  il  ne 
nous  manque  plus  que  cette  révolution. 

Je  renonce  à  mes  belles  espérances  de  voir  les  Mahométans 
chassés  de  l'Europe,  et  réioquence,  la  poésie,  la  musi(|ue,  la 
peinture,  la  sculpiurc,  renaissantes  dans  Athènes;  ni  vous,  ni 
rEmjxnMir.  ne  voulez  courir  au  Bosphore:  vous  laisse/,  iintlrc 
les  Russes  à  Silistrie,  et  mon  impératrice  s  afîermîr  pour  quelque 
temps  dans  le  pays  de  Thoas  et  d'ipliigénie.  Etdln  vous  ne  vou- 
iez point  taire  de  croisade.  Je  vous  crois  très -supérieur  à  Gode» 
froi  de  Bouillon;  vous  auriez  eu  par -dessus  lui  le  plaisir  de  vous 
moquer  des  Turcs  en  jolis  vers,  tout  aussi  bien  que  des  confé- 
dérés polonais;  mais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous  souciez  d'au- 
cune Jérusalem,  ni  de  la  terrestre,  ni  de  la  céleste  :  c'est  bien 
dommage. 

Le  vieux  malade  de  Femey  est  toujours  aux  pieds  de  V.  M.; 
il  est  bien  fâdié  de  ne  plus  s'entretenir  de  vous  avec  madame  la 
duchesse  de  Wilrtembcrg,  qui  vous  adore. 

Le  vieux  malade. 
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Potadam,  9  octobre  1773. 

Je  m*apcrçoU  avec  regret  qu'il  y  a  près  de  "vingt  ans  que  vous 
êtes  parti  dMci;  votre  mémoire  me  rappelle  k  votre  imagination 

tel  que  j'étais  alors;  cependant,  si  vous  me  vo)ici,  au  lieu  de 
trouver  un  jeune  homme  qui  a  l'aii  à  l.t  tlaiise,  vous  ne  trouve- 
riez qu'un  \jcillard  eadue  et  décrépit.  Je  perds  cliaqur  juin  une 
partie  de  mon  exisLcnce,  et  je  m'aehemine  iinper<  cpil  il  nient  vers 
cette  demeure  dont  j)ersonne  encore  n'a  rapporté  de  nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le  grand  nombre 
de  vieux  militaires  finissent  par  radoter,  et  que  les  gens  de  lettres 
se  conservent  mieux.  Le  grand  Condé,  Marlborough,  le  prinee 
Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la  partie  pensante  avant  leur 
eoips.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même  destin,  sans  avoir  possédé 
leurs  talents.  On  sait  qu*Homère,  Atticus,  Vairon,  Fontenelie, 
et  tant  d*autres,  ont  atteint  un  gnmd  ige  sans  éprouver  les 
mêmes  infinnités.  Je  souhaite  «pie  vous  les  surpassiez  tous  par 
la  longueur  de  votre  vie  et  par  les  travaux  de  l'esprit. 

Sans  mVmbarrasser  du  sort  qui  m'attend ,  de  quelques  an- 
nées de  plus  on  de  moins  d'existence,  qui  disparaissent  devaut 
l'éternité,  on  \d  inaugurer  l'église  catholique  de  Berlin.  Ce  sera 
l'évêque  de  Warmie  qui  la  consacrera.»  (îelle  cérémonie,  étran- 
gère pour  nous,  attire  un  grand  eoneours  de  curieux.  C'est  dans 
le  diocèse  de  cet  évêque  que  se  ti'ouve  le  tombeau  de  Copernic, 
auquel,  comme  de  raison,  j'érigerai  uu  mausolée.  Parmi  mie 
foule  d'erreurs  qu*on  répandait  de  son  temps,  il  s'est  trouvé  le 
seul  qui  enseigne!  t  quelques  vérités  utiles.  U  fut  heureux  :  il  ne 
fut  point  persécuté. 

Le  jeune  d*£taUonde,  lieutenant  à  Wésel,  Ta  été;  il  mérite 
qu'on  pense  à  lui.  Muni  de  voire  protection  et  dud>on  témoignage 
que  lui  rendent  ses  supérieurs,  il  ne  manquera  pas  de  faire  son 
diemin. 

J'en  reviens  à  ee  roi  de  Pologne  dont  vous  me  parles.  Je  sais 

que  l'Europe  croit  assez  généralement  que  le  partage  qu'où  a  fait 
•  Voyci  L  XX,  p.  XIX,  et  p.  177—  iHo. 
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de  la  Pologne  est  une  suite  des  maoigaiices  pofiUques  qu'on  m*aU 
tribue  ;  cependant  rien  n*est  plus  faux.  Après  avoir  proposé  vaine- 
menl  des  tempéramenls  différents,  il  fidlut  reeounr  à  ce  partage , 
comme  k  Tunique  moyen  d*éviter  une  guerre  géuérale.  «  Les  ap- 
parences sont  trompeuses,  et  le  public  ne  juge  que  ])ar  elles.  Ce 
que  je  \  uus  dis  est  aub^i  viai  i^ue  la  (juaraiile- huitième  proposi- 
tion d'Euclide. 

Vous  vous  étonne/-  (|ue  l'Empereur  et  iiu'i  ue  nous  mêlions 
pas  des  troubles  de  l'Orient;  c'est  au  prince  ivauuitz  de  vous  i*é- 
pondre  pour  l'Empereur;  il  vous  révélera  les  secrets  de  sa  po- 
li ti  (pie.  Pour  moi,  je  concours  depuis  longtemps  aux  opérations 
dee  Russes  par  les  subsides  que  je  leur  paye,  et  vous  devessa* 
voir  qu'un  allié  ne  fournit  pas  des  troupes  et  de  l'argent  en  même 
temps.  Je  ne  suis  qu'indirectement  engagé  dans  ces  troubles  par 
mon  union  avec  Timpératrice  de  Russie.  Quant  à  mon  personnel, 
je  renonce  k  la  guerre,  de  crainte  d'encourir  Texcommunication 
des  philosophes. 

J*ai  iu  rartlde  Guerre,  et  j'ai  frémi.  Comment  un  prince 
dont  les  troupes  sont  habillées  d'un  gros  di-ap  bleu ,  et  les  cha- 
peaux bordés  d'un  fil  blanc,  après  les  avoir  fait  tourner  à  droite 
et  à  fjauche,  peut-il  les  faire  nua cher  à  la  gloire  sans  mériter  le 
litre  lionorable  de  cbef  de  brigands,  puisqu'il  n'est  swivi  que  d'un 
tas  de  fainéants  que  la  nécessite  oijiige  à  ile\enir  des  bourreaux 
mercenaires  pour  faire  sous  lui  l'honnête  métier  de  voleurs  de 
grand  chemin?  Avez -vous  oubUé  que  la  guerre  est  un  fléau  qui, 
les  rassemblant  tous,  leur  ajoute  encore  tous  les  crimes  possibles? 
Vous  voyes  bien  que,  après  avoir  lu  ces  sages  maximes,  un 
homme,  pour  peu  qu'il  ait  sa  réputation  à  cœur,  doit  éviter  les 
épithètes  qu'on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saures  d'ailleurs  que  Télolgnement  de  mes  frontières  de 
celles  des  Turcs  a,  jusqu'à  présent,  empêché  qu'il  n*y  eut  de  dis* 

•  Vo\ i-z  l.  \  1 ,  p.  35— 43. 

k  (^ue  le!»  quar«Dle-huil  propositioos  (l'£uclide.  (Variante  de»  Œuvres  posi- 
koMs,  UW,  p.  19S.)  Voje»  t.  XVI,  p.  33<».  D«u  m  lettre  a  rclecimce  Aa> 
tOBÎe  de  Saxe,  da  a4  mai  1771,  Frcdvi-ic  s'exprime  ainsi  :  •  La  quartnte-icpticiiie 

proposition  qu'EucUde  a  Urée  de  Pythagore  n'est  pas  plus  évidente.» 

c  Questtom  4tir  VSiu^cloptkii<,  Œuvres  de  VoUoire,  cdik  Ueacbot,  t.  XXX, 
p.  147— 

XXIII.  17 
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eatàt  entre  les  deux  Kuts,  et  qu'il  faut  qu'un  sonvenin  soit  coa- 
daronaUe  (à  mort,  sH  était  partieulier)  pour  qu*en  conecieDce  un 
autre  souverain  ait  le  droit  de  le  détr6tter.  Lises  Plifendorf  et 
Grotius,  vous  y  feres  de  belles  découvertes. 

n  y  a  cependant  des  gueires  justes ,  quoique  vous  n'en  admet- 
tiez, point;  celles  qu*exif?e  sa  propre  défense  sont  inoonteslable- 
mcnt  de  ce  «jenre.  J'avoue  que  lit  doniinulioii  dos  Turcs  esl  dure, 
et  même  bailjare:  je  ronfcsse  que  la  Grèce  surtout  île  tous 
les  pavs  de  cette  (loiiini  iiinii  le  plus  à  piaiudre ;  uiais  souvenez- 
vous  de  i  injuste  scutenec  de  l'aréopage  contre  Soerate,  rappe- 
les^-vous  la  barbarie  dont  les  Athéniens  usèrent  envers  leurs  ami- 
raux, qui,  ayant  gagné  une  bataille  navale,  ne  purent  dans  une 
tempête  enterrer  leurs  morts. 

Vous  dites  vous-même  que  c*est  peut-être  en  punition  de  cee 
crimes  qu'ils  sont  assujettis  et  avilis  par  des  barbares.  Est-ce  à 
moi  de  les  en  délivrer?  Sais-je  si  le  terme  posé  à  leur  pénitence 
est  fini,  ou  combien  elle  doit  durer?  Moi,  qui  ne  suis  que  cendre 
et  poussière,  dois -je  m'opposer  aux  arrêts  de  la  Providence? 

Que  de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous  jouissons!  II 
faudrait  être  insensé  pour  en  troubler  la  durée.  Vous  me  eroyez 
épuisé  par  ce  que  je  vous  ai  dit  ci -dessus;  ne  le  pense/-  pas.  l  ue 
raison  aufssi  vnlnMe  qtie  celle  que  je  viens  d'alléj^uer  est  <[u'ori 
est  persuadé  en  Russie  qu'il  est  contre  la  «lii^tiité  de  cet  empire  île 
faire  usage  des  secouiâ  étrangers,  Ior<?qtie  les  forces  des  Uusses 
sont  seules  sulTîsantes  pour  tenniner  heureusement  cette  guerre. 

Un  léger  échec  qu'a  reçu  l'armée  de  Iloman2M>ff  ne  peut  en- 
trer en  aucune  comparaison  avec  une  suite  de  succès  non  inter- 
rompus qui  ont  signalé  toutes  les  campagnes  des  Russes.  Tant 
que  cette  année  se  tiendra  sur  la  rive  gaucbe  do  Danube,  elle 
n'a  rien  à  craindre.  La  difficulté  consiste  à  passer  ce  fleuve  avec 
sûreté.  Elle  trouve  à  l'autre  bord  un  terrain  excessivement  coupé, 
une  difficulté  infinie  de  subsister;  ce  n'est  qu  un  désert  et  des  mon- 
tagnes hérissées  de  bois  qui  mènent  vers  Andrinople.  La  diffi- 
culté d'amasser  des  magasins,  de  les  conduire  avec  soi,  rend  cette 
entreprise  hasardeuse.  Mais,  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  été 

«  Ou  plutôt  dn  tribuntl  des  IkiliMiM. 
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difiBdk  à  rimpémtrice»  il  faut  espérer  que  ses  généraux  mettront 
heureuaeineiit  fin  à  une  aussi  pénible  expédition. 

Voilà  des  raisonnements  miUtaires  qui  m'écliappcnt;  j'en  de- 
mande partloii  à  la  philosophie.  Je  ne  suis  qu'un  demi  -  quaker 
jusqij  à  présent;  quand  je  le  serai  comme  Guillaume  Penn,  je  dé- 
clamerai comme  d'autres  conuc  ces  assassins  privilégiés  qui  ra- 
vagent l'univers. 

En  attendant,  donnez -moi  mon  absolution  d'avoir  osé  nom- 
mer le  nom  de  javfet  de  campagne  en  vous  écrivant.  C'est  dans 
l'espoir  de  recevoir  votre  indulgence  plénière  que  le  Philosophe 
de  Sans -Souci  vous  assure  qu'il  ne  cesse  de  faire  des  vœux  pour 
le  Patriarche  de  Femey.  Foie. 


474   AU  MÊME. 

Polidam,  «4  octobre  1773.  • 

S'il  m'est  interdit  de  vous  revoir  à  tout  jamais,  je  n'en  suis  pas 
moins  aist*  que  la  duchesse  de  Wiirlemberj^  vous  ait  r\i.  Celle 
façon  de  converser  par  procuration  ne  vaut  jias  le  J'acie  ad facie/n. 
Des  relations  et  des  lettres  ne  iLeimeat  pas  lieu  de  Voltaire,  quand 
on  l'a  possédé  en  personne. 

J'applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vous  avez  répandues 
au  souvenir  de  ma  défunte  sœur.  J'aurais  sûrement  mêlé  les 
miennes  aux  vôtres,  si  j'avais  été  présent  à  cette  scène  touchante. 
Soit  faiblesse ,  soit  adulation  outrée,  j*ai  exécuté  pour  cette  sœur 
ce  que  Gicéron  projetait  pour  sa  Tullie.h  Je  lui  ai  érigé  un 
temple  «  dédié  à  TAmitié;  sa  statue  se  trouve  au  fond,  et  chaque 
colonne  est  chargée  d'un  masearon  contenant  le  buste  des  héros 
de  l'amitié.  Je  vous  envoie  le  dessin.  Ce  temple  est  placé  dans 

•  Le  II  octobre  1773.  (Varieote  de*  Œuvre» poêlhume»,  I.  IX,  p.  ao4') 

f»  Lettres  de  Geéron  ù  Atticm,  livre  XII,  leUres  18,  35,  36.  87.  38,  etc. 
*■  A  Potsdara,  en  1768.  Le  Trmplr  de  V Amitié f  poSme  de  VoiUire,  eti  de 
l'an  1733.  Vo^es  M*  Œuvres ^  t.  XU,  p.  33—37. 
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un  des  bosquets  de  mon  jardin*  J*y  vais  sotiyent  me  rappeler 
mes  perles,  et  le  bonheur  dont  je  jouissais  aittsefidis. 

Il  y  a  plus  d*un  mois  que  je  suis  de  retour  de  mes  voyages, 
.r.ii  été  en  Prusse  abolir  le  servage,  réformer  des  lois  barbares. 

Ml  |  r<>muli?uer  de  plus  raisonnables,  ouvrir  un  canal  qui  joint  la 
\  i-i!i!e.  la  Nel/.e,  la  Wartbe.  l'Oder  cL  l  ElLo,  ii.h.Uir  des  villes 
iiciriiiios  dejiui:^  I  i  }  <  sLc  de  ij»»,).  »I«''frii'licr  vingt  milles  de  ma- 
rais, et  élal)lir  qii('l(jue  police  dans  un  pays  où  ce  nom  nK-nie 
était  inconnu.  De  là  j'ai  été  en  Silrsic  consoler  mes  pauvres  igna- 
liens  des  rigueurs  de  la  cour  de  Rome,^  corroborer  leur  ordre, 
en  former  un  corps  de  diverses  provinces  où  je  les  conserve, 
et  les  rendre  utiles  à  la  patrie  en  dirigeant  leurs  écoles  pour 
rinstnictîon  de  la  jeunesse,  à  laquelle  ils  se  voueront  entière- 
ment. De  plus,  j'ai  arrangé  la  bA tisse  de  soixante  villages  dans 
la  Haute -Silésie,  ou  il  restait  des  terres  incultes;  chaque  village 
a  vingt  familles.  J'ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les  mon- 
tagnes pour  la  facilité  du  conunerce,  et  rebâtir  deux  villes  brû- 
lées; elles  étaient  de  bois,  elles  seront  de  briques,  et  même  de 
pieu  es  de  taille  tirées  des  montagnes. 

de  ne  vous  parle  point  des  troupes;  cette  matière  est  trop  pro- 
hibée à  Ferney  pour  que  je  la  touche. 

Vous  scntires^  que ,  en  faisant  tout  cela ,  je  n'ai  pas  été  les  bras 
croisés. 

A  propos  de  croisés,  ni  l'Empereur  ni  moi  ne  nous  croiserons 
contre  le  croissant;  il  n'y  a  plus  de  reliques  à  remporter  de  Jé- 
rusalem. Nous  espérons  que  la  paix  se  fem  peut-être  cet  hiver; 
et  d'ailleurs  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  :  11  faut  vivre  et 
laisser  vivre.  A  peine  y  a-t-il  dix  ans  que  la  paix  dure;  il  ûtut  la 
conserver  autant  qu'on  le  pourra  sans  risque,  et  ni  plus  ni  moins 
se  mettre  en  état  de  n*étre  pas  pris  au  dépourvu  par  quelque 
chef  de  brigands,  conducteur  d'assassins  à  gages. 

Ce  système  n'est  ni  celui  de  Richelieu,  ni  celui  de  Mazarin; 
mais  il  est  celui  du  bien  des  peuples ,  objet  principal  des  magis- 
trats qui  les  gouvernent. 

Je  \ous  souhaite  cette  j>aix,  arcorupai^nre  de  toutes  les  pros- 
pérités possibles,  cl  j'espère  que  le  PatriaiciiC  de  Ferney  n'ou- 

•  Clément  XI V"  «v«il  aboU  l'ordre  des  jcsuiles  le  ai  juillet  1773. 
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bli«ra  pti  le  Piiilosophe  de  Sans -Souci,  qui  admife  et  admiim 
son  génie  jusqu'à  extinction  de  chaleur  humaine.  Vide, 


475.   DE  VOLTAIRE. 

Fersey,  a8  octobre  1773. 

IVJoiisicur  Guibei  l ,  voire  «^colîei* 
Dans  le  grand  art  lie  la  Lactitjue» 
A  vu  ce  bel  esprit  gueri-ier 
Que  tout  prince  aujourd'hui  st  pique 
Dlmiler,  sans  lui  ressembler. 
Et  que  tout  héros  germanique. 
Espagnol,  gaulois,  britannique, 
Vainement  voudrait  égaler. 
Monsieur  Guibert  est  véridique; 
Il  dit  qu'il  a  lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  héroupie, 
Quoitpie  votre  bouche  s'applique 
A  la  carher  atix  curieux. 
Vous  vous  olistilu'/,  à  vous  taîre 
Sur  lauL  de  travaux  gluricux; 
Et  l'Europe  fait  beaucoup  mieux, 
Car  elle  fait  tout  le  contraire. 

Ce  M.  Guibert,  Sire,  fait  comme  r£urope;  il  parle  de  V.  M. 
avec  enthonsîaftme.  U  dit  qu'il  vous  a  trouvé  en  état  de  faire 
vingt  campagnes;  Dieu  nous  en  préserve!  Hais  accordes -vous 
donc  avec  hû;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps  digne  de  votre 
âme,  et  vous  prétendez  que  non;  il  est  vrai  qu'il  vous  a  contem- 
ple principalement  des  jours  de  revue;  et  ces  jours*Ui,  vousppur- 
riez  bien  vous  rengorger  et  vous  requinquer  comme  une  belle  k 
son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  Sire,  vingt  campagnes,  je  n'en  pro- 
posais qu'une  ou  deux:  et  encore  c'était  contre  les  oiuieniis  de 
Jésus-Christ  et  de  Luu»  les  beaux-arts.  Je  disais:  11  protéine  les 
jésuites,  U  protégera  bien  la  Vierge  Maiic  contre  Mahomet,  et  la 
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bonne  Vîeige  lui  donnent  sans  doute  deux  ou  trois  beUes  pio- 
vinees  à  son  ehoiz,  pour  récompense  d*nne  si  sainte  aetion. 

Je  Tiens  de  relire  l'artide  Guerre,  dont  Votre  Majesté  pacifique 
a  la  bonté  de  me  parler;  il  est  vraiment  un  pen  insolent  par  excès 

d  litunaïuir  :  m  ils  je  vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces  in- 
jures ne  iM  iu  i'iiL  tomber  que  sur  les  Turcs,  qui  sont  vcruis  du 
bord  oricriiai  de  la  mer  (>aspienne  jus(]u'auprës  de  Naples,  et  qui, 
chemin  faisant,  se  sont  emparés  des  lieux  saints,  et  même  du 
tombeau  de  Jésus-Christ,  qui  ne  fut  jamais  enterré.  En  un  mot, 
je  ressemblais  comme  deux  gouttes  d'eau  à  ce  fou  de  Pierre  l'Er- 
mite, qui  précliait  la  croisade.  L'empereur  des  Romains,  que 
vous  aimez,  et  qui  se  regarde  comme  votre  disciple,  ne  pouvait 
se  plaindre  de  moi;  je  lui  donnais  d*un  trait  de  pl  ume  un  tiis~ 
beau  royaume.  On  aurait  pu,  avant  qu'il  fût  dix  ans,  jouer  un 
.opéra  grec  à  Gonstantinople.  Dieu  n*a  pas  béni  mes  intentions, 
toutes  chrétiennes  qu'elles  étalent;  du  moins  les  philosophes  voue 
béniront  d'ériger  un  mausolée  à  Copernic,  dans  le  temps  que 
votre  ami  Mustapha  fait  enseigner  la  philosophie  d'Aristote  à 
Sutiuboul.  Vous  ne  \  oulez  point  rebâtir  Allàcacs,  mais  vous  éle- 
vez un  monumeriL  à  la  raison  et  au  génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d'être  le  restaurateur  des  beaux -arts 
de  la  Grèce,  ma  ])rière  n'allait  pas  jusqu'à  vous  conjurer  de  ré- 
tablir la  démocratie  athénienne;  je  n'aime  point  le  gouvernement 
de  la  canaille.  Vous  auriez  donné  le  gouvernement  de  la  Grèce 
à  M.  de  Lentulus,  ou  à  quelque  autre  général  qui  aurait  empêché 
les  nouveaux  Grecs  de  faire  autant  de  sottises  que  leurs  ancêtres. 
Mais  enfin  J'abandonne  tous  mes  projets.  Vous  préférez  le  poit 
de  Danug  à  celui  du  Pirée;  je  crois  qu'au  fond  V.  M.  a  raison, 
et  que,  dans  l'état  on  est  l'Europe,  ce  port  de  Danzig  est  bien 
plus  important  que  l'autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à  l'irapératijee  Ca- 
therine II,  et  franchement  je  crois  que  dans  tout  cela  vous  en 
savez  plus  que  moi ,  et  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  vous.  Quelque 
chose  qui  arrive,  vous  aurez  toujours  une  gloire  immortelle. 
Puisse  votre  vie  en  approcher! 


Digitized  by  Google 


AVJEC  VOLTAlHJi. 


476.  DU  MÊME. 

F«nicj,  8  Bovcmlire  1773. 

Sire,  Ja  lettre  dont  Votre  Majtsic  m'a  iiouorc  le  24.  oelobre  est 
depuis  vingt  ans  celle  qui  m'a  le  plus  consolé:  votre  temple  aux 
inàiies  de  votre  sœur,  Wilhe.ltniitae  sacrum,  est  digue  de  la  plus 
belle  autlijuilé,  el  de  vous  seul  dans  le  temps  présent;  madame 
la  duchesse  de  Wurtemberg  versera  bien  deslannes  de  tendresse» 
en  voyant  le  dessin  de  ce  beau  monument. 

Le  canal,  les  villes  rebâties,  Jes  marais  desséchés»  les  villages 
établis,  la  servitude  abolie,  sont  de  Marc-Aurèle  011  de  Julien. 
Je  dis  de  Julien,  car  je  le  regarde  comme  le  plus  grand  des  em- 
pereurs, et  je  suis  toujours  indigné  contre  la  Bletterie,  ■  qui  ne 
l'a  justifié  qu'à  demi,  et  qui  a  passé  pour  impartial,  parce  qu*il 
ne  lui  prodigue  pas  autant  d'injures  et  de  calomnies  que  Grégoire 
de  Nauanze  et  Théodoret 

Je  vous  liénis  dans  mon  village  de  ce  que  vous  en  avez  tant 
bâti;  je  vous  bénis  au  bord  de  mon  marais  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  desséche;  je  vous  bénis  avec  mL'>  laboureurs  de  ce  que 
vous  en  avez,  tant  délivré  d'esclavage,  et  tpie  vous  les  avez  chan- 
j^cs  en  hommes.  Gengis-Kan  et  Tamcrlan  ont  gagné  des  baLiiilles 
comme  vous,  ils  ont  concjuis  plus  de  pays  que  vous;  niais  ils  dé- 
vastaient, et  vous  amélioi'ez.  Je  ne  sais  s'ils  auraient  recueilli 
les  jésuites  ;  mais  je  suis  sûr  que  vous  les  rendrez  utiles ,  sans 
souflinr  qu'ils  puissent  jamais  être  dangereux.  On  dit  qu'Antoine 
fit  le  voyage  de  Brindes  à  Rome  dans  un  char  traîné  par  des 
lions;  vous  attelez  des  renards  au  vôtre,  mais  vous  leur  mettez 
un  frein  dans  la  gueule,  et,  quand  il  le  faudra,  vous  leur  met- 
trez le  feu  au  derrière,  comme  Samson,l>  après  les  avoir  attachés 
par  la  queue.  Tout  ee  qui  me  £lche,  c'est  que  vous  n'étabUssiez 
pas  une  église  de  socinieiu  comme  vous  en  établissez  plusieurs 
de  jésuites;  il  y  a  pourtant  encore  des  soetniens  en  Pologne. 
L'Angleterre  eu  regorge,  nous  eu  avons  en  Suisse;  certainemeut 

«  Voya  t.  VU»  p.  toS;  I.  X,  p.  9  el  i36;  i.  XXI,  p.  iiS;  ei  ci-deirai, 

p.  1 13. 

b  JugQ6,  cb«p.  XV,  V.  4  et  â. 
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Julien  let  aunit  favorisés;  ils  haSsiant  ee  qu*il  haSuaift,  ils  mé- 
prisent ce  qu*il  méprisait,  et  ils  sont  honnêtes  gens  comme  luL 
De  plus,  ayant  été  tant  persécutes  par  les  Polonais,  ils  ont 

quelque  droit  à  votre  protection. 

Après  tout  le  mal  que  j'at  osé  £re  des  Tares  à  V.  M. ,  je  ne 

vous  ]>ropose  pas  une  mosquée;  cepontlant  Barberousse  en  eut 
une  à  Marseille;  uiais  vous  n'êtes  pas  fait  pour  nous  imit«r.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qtie  votre  nom  sera  bien  graïul  de  I)ariz.ig 
jusqu'en  Tuiqmc,  et  de  l'abbaye  d'Oliva  à  Sainte-Sophie,  ^ous 
donnons,  noix  .lutres,  heauooup  d'opéras  -  comiques. 

Que  V.  M.  daigne  conserver  ses  hontés  au  vieux  malade 
Lihanius!* 


477.  A  VOLTAIRE. 

(PoUdam)  a6  novembre  t773> 

Faut -il  écrive  eu  mauvais  vers 
Au  dieu  (jui  préside  au  Parnasse? 
C'est  aux  orgueilleux  non  experts 
A  s'armer  d'une  telle  audace. 
Ifoi,  né  sons  un  de!  de  firimas. 
Loin  des  bords  fleuris  de  la  Seine, 
Vieux,  rasst'.  sans  feu,  sans  haleine. 
Si  je  (entais  dans  me^i  ébats 
De  rimer  encor  pour  Voltaire, 
Je  mi'riirrais  pour  snlaire 
Le  traiteuient  de  Mv^as. 

M.  GuiberL  m  a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui  m'ont  rajeuni. 
Mes  cheveux  Llancbisîient,  ma  force  se  dissipe,  et  ma  chaleui- 
s'éteial.  II  n'est  donne  qu'à  Voltaire  de  rajeunir.  Les  protégés 
d'ApoUon  sont  plus  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au  heu  de  vingt 

*  L«  pbilotopbe  Libanins  était  remi  de  rempcreur  JalUn  ;  ce  piûee  loi 
«dreiMit  des  leUret  «fFeelaeascs  dont  plorieun  ont  été  eoniervées. 

h  Le  31  novembre  1773.  (Variante  de»  Œmn»  poUkÊmiei,  U IX,  p.  soS.) 
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eampagnes  qoe  M.  GoSiert  me  donne  libéralement,  3  ne  m'en 

reste  qu'une  à  faire  ;  e'est  celle  du  dernier  décampemcot. 

Dans  cette  situation,  on  ne  pense  pas  à  chercher  des  combats 
dans  la  Thrace  et  en  ScyUiie.  Soyez  sûr  (juc  l'impératrice  de 
Russie,  jalouse  Je  la  gloire  de  sa  nation,  saïua  bien  faire  la  paix 
sans  sccoius  étrangers*  Vous  qui  êtes,  je  crois,  immortel,  vous 
Youdriez  être  spectateur  d'une  de  ces  grandes  révolutions  qui 
changent  la  face  de  r£urope;  prenez  •  vous -en  à  la  modération 
de  l'impératiiee  de  Russie  si  cette  révolution  n'arrive  pas.  Cette 
princesse  ne  pense  pas,  comme  Charies  XII,  qu'il  n'y  a  de  paix 
avec  ses  ennemis  qu'en  les  détrônant  dans  leur  capitale.  Les 
Grecs,  pour  lesquels  vous  vous  interesses  si  vivement,  sont,  dit- 
on,  si  avilis,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter  l'Europe  aux 
combats,  après  le  souverain  mépris  que  vous  cL  les  encyclopé- 
distes avez  afTîché  contre  les  guerriers?  Qui  sera  assez  osé  pour 
encourir  l'excommumcation  majeuic  du  Patriarche  de  Ferney  et 
de  toute  la  séquelle  encyclopédique?  Qui  voudra  gagner  le  beau 
titre  de  conducteur  de  brigands,  et  de  brigand  lui-même?  Cjioyes 
qu'on  laissera  la  Grèce  eselave,  et  qu'aucun  prince  ne  commen- 
cera la  guerre  avant  d'en  avoir  obtenu  indulgence  pléoière  des 
philosophes. 

Désonnais  ces  messieurs  vont  gouverner  l'jËurope  comme  les 
papes  l'assujettissaient  autrefois.  Je  crois  même  que  M.  Guibert 

aura  fait  abjuration  de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains ,  et  qu'il 
se  fera  capucin  ou  philosophe  pour  trouver  en  vous  un  puissant 
protecteur.  H  faut  que  les  philosophes  aient  des  mi^si()Illl,li^es 
pour  anL'tnenter  le  nombre  de  pareilles  conversions  ;  par  ce  moyen . 
ils  déchaigeront  imperceptiblement  les  Klats  de  ces  grosses  ar- 
mées qui  les  abiment ,  et  succossivement  il  ne  restera  plus  per- 
sonne pour  se  battre.  Tous  les  souverains  et  les  peuples  n'au- 
ront plus  ces  malheureuses  passions  dont  les  suites  sont  si  fu- 
nestes, et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  parfaite  qu'une  dé- 
monstration géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  âge  me  prire  d'un  aussi  beau  spec- 
tacle,  dont  je  ne  jouirai  pas  même  de  l'aurore;  et  l'on  plaindra 
mes  contemporains  d'être  ués  daus  uu  siècle  de  ténèbres,  sur  lu 
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fin  duquel  a  eotnmeaeé  le  oéputeule  da  jour  ât  k  nitoa  pcr- 
fectioimée. 

Toat  dépend,  pour  llioiiiiiie,  du  temp*  oh  il  ▼ienfc  ait  monde. 

Quoique  je  sots  venu  trop  t6t,  je  ne  le  replie  pas  :  y  W  m  Fol- 

iaire;  et,  si  je  ne  le  vois  plus,  je  le  lis,  et  il  m'écrit. 

Continuer,  lonjrtcmps  de  même,  ot  juuisscx  en  paix  de  toute 
la  gloire  qui  \  ou^  est  (iue,  et  de  tout»  les  biens  (juc  vous  souhaite 
le  Philosopiie  de  Sans -Souci. 


478.   DE  VOLTAIRE. 

Feraey,  8  dcccmbre  1773' 

Sirc,  une  belle  dame  de  Paris  (dont  vous  ne  vous  souciez  guère) 
|»réleii(l  (|ue  vous  serez  fâché  contre  moi  de  ce  que  je  donne 
V.  M.  au  diable;*  et  inoî,  je  Ini  suuiieiis  tjue  vous  me  le  pardon- 
nerez, et  que  BelzéhuUi  même  en  sera  l'oil  content,  attendu  qu^îl 
n*y  a  jamais  eu  personne  plus  diable  que  vous  à  la  tète  d'une  ar- 
mée, soit  pour  amnger  un  plan  de  eampagne,  soit  pour  Texé^ 
cuter,  soit  pour  réparer  un  aeddent 

Je  n'aime  point  du  tout,  il  est  'vrai,  votre  métier  de  héros, 
mais  je  le  révère;  ee  n*est  point  à  moi  de  jugier  de  la  TaeHqme 
de  M.  Guibcrt.  Je  ne  m'entends  point  k  œs  belles  choses;  je  sais 
seulement  qu'il  vous  regarde,  avee  raison,  eomme  le  premier 
tacticien;  et  moi  j'ajoute,  comme  le  premier  politique;  car  vous 
venez  d'acquérir  un  Ix  au  rm  auaic  sans  avoir  tué  pci'somie,  et 
non  seulement  \oiis  voilà  pourvu  d'évèchés  et  d'abhaycs.  non 
seulement  vous  voilà  général  des  jésuites  après  avoir  ete  gênerai 
d'armée,  mais  vous  laites  des  canaux  comme  à  la  Chiue,  et  vous 

■  Je  hais  tous  les  héros,  (îepuis  le  çrnnd  C^ni» 
Jiis(|u  à  ce  roi  brillanl  qui  luriiia  KciiIuIub; 
Oa  a  beau  ine  van  1er  leur  cuuduitc  admirdble. 
Je  m'eDfbb  l«la  d*«iiz  loiu ,  cl  je  le*  dooM  tn  ^alik. 

La  roclffw.  Œavre*  «b  VoUmn,  éàit.  B«MbM«  U  XIV,  p.  373. 
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enrichissez  Je  royaume  que  vous  vous  êtes  donné  par  un  trait  de 
plume.  Que  vous  reste -t- il  à  faire?  Rien  autre  chose  que  de 
vivre  longtemps  pour  jouir. 

Gomme  V.  M.  recevra  probablement  mon  petit  paquet  aux 
bonnes  £lles  de  Noël»  et  que  le  Dieu  de  paix  va  naître  avant  qu*il 
80ÎI  trois  semaines,  je  me  lecommandA  à  lui,  afin  qu'il  obtîemie 
ma  grâce  de  vous,  et  que  vous  me  pardomûes  toutes  les  pouilles 
que  j'ai  dites  à  V.  M.,  et  la  haine  cordiale  que  j*ai  pour  votre 
métier  de  César.  Ce  César,  comme  vous  savez,  pardonnait  à  ses 
ennemis  quand  il  les  avait  vaincus;  et  vous  aurez  pour  moi  la 
même  clémence,  après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  luala  le  <le  Ferncy,  qui  s'cgayc  quelquefois  dans  les 
intervalles  de  ses  soulïraiices,  se  met  à  vos  pieds  avec  cinq  ou  six 
sortes  de  vénérations  pour  vos  cm(\  ou  six  sortes  de  grands  ta- 
lents ,  et  pour  votre  personne  qui  les  réunit. 


479.   A  VOLTAIRE. 

(Potsdan)  to  d^cembra  1773.* 

Il  était  bien  juste  qu'un  pays  qui  avait  prodiiiL  uu  Copernic  ne 
croupît  pas  phi^  lonirtenips  dans  la  barbarie  en  tout  e^erjre  oii  la 
tyrannie  des  puissants  l'avait  plongé.  Celte  tyrannie  allait  si 
loin,  que  les  grands,  pour  mieux  exercer  leurs  caprices,  avaient 
détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les  ignorants  plus  faciles  à  op- 
primer qu'un  peuple  instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises  à  aucun  État 
de  l'Europe;  elles  ne  peuvent  entrer  en  parall^e  qu^avee  le  Ga* 
nada.  Il  faudra  par  conséquent  de  l'ouvrage  et  du  temps  pour 
leur  faire  regagner  ce  que  leur  mauvaise  administration  a  négligé 
pendant  tant  de  siècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Tiu'cs  ont  été  battus  par  les 
Kusses,  Silislria  prise,  et  le  vizir  fugitif  du  cùlc  tl  AnUriuoplc. 

«  Le  II  décembre  1773.  (Variaotc  dei  Œuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  an.) 
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Mtiitaplia  apprendra  à  trembler  dans  ton  sérail ,  et  pealpétre  que 

SCS  inaliieiirs  le  rendront  plus  souple  à  signer  une  paix  que  les 
conjonctures  rendent  nécessaire.  Si  les  armes  victorieuses  îles 
Russes  pénètrent  jusqu'à  Stamlioul,  je  prierai  riin|H''ralricc  tle 
vous  envoyer  la  plus  jolie  (^ircassicnne  du  sérail,  escorLcc  {)ar  uii 
eunui{ae  noir,  qui  la  conduira  droit  au  sérail  de  Ferney.  Sur  ce 
beaa  corps  vous  pourrez  &ire  quelque  expérience  de  physique, 
en  animant  par  le  feu  de  Prométbée  queli{iie  embryon  qui  béri- 
lera  de  votre  beau  génie. 

Bladame  la  landgrave  de  Darmsiadt*  est  de  retour  de  Pelas» 
bourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les  éloges  de  l'Impératrioe  et  des 
choses  utiles  qu'eUe  a  exéeutées,  et  des  grands  projets  qu'elle  mé- 
dite encore.  Diderot  et  Grimm  y  passeront  l'hiver.  Cette  cour 
réunit  le  l'astc,  la  magnificence  et  la  politesse;  et  rimpéraLiice  sur- 
passe tout  le  reste  par  l'accueil  gracieux  qu'elle  fait  aux  étrangers. 

Apres  vous  avoir  parlé  ilo  cette  cour,  comment  vous  entre- 
tenir des  jésuites?  Ce  u'est  qu'en  faveur  de  riostructiou  de  la 
jeunesse  que  je  les  ai  conservés.  Le  pape  leur  a  coupé  la  queue; 
ils  ne  peuvent  plus  servir,  comme  les  renards  de  Samson,  pour 
embraser  les  moissons  des  Pliitistins.  D*ailieurs,  la  Silésie  n*a 
produit  ni  de  père  Guignard,  ni  de  Malagrida.  Nos  AUemands 
n*ont  pas  les  passions  aussi  vives  que  les  peuples  méridionaux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point,  j'en  alléguerai 
une  plus  forte  :  j'ai  promis,  par  la  paix  de  Dresde,  que  la  religion 
demeurerait  in  statu  f/iw  dans  mes  provinces.  Or  j'ai  eu  des  jé- 
suites; donc  il  faut  les  eofiservor  Los  princes  Lalhoiiques  oiiL 
tout  à  propos  un  pape  à  leur  disposition,  (pii  les  ahsout  de  leurs 
serments  par  la  plénitude  de  sa  puissance;  pour  moi,  personne 
ne  peut  m'ahsoudre,  je  suis  obligé  de  garder  ma  parole,  et  le 
pape  se  croirait  pollué  s'il  me  bénissait;  il  se  ferait  couper  les 
doigts  avec  lesquels  il  aurait  donné  l'absolution  à  un  maudit  héré* 
tique  de  ma  trempe. 

Si  vous  ne  me  reprochez  point  mes  jésuites,  je  ne  vous  dirai 
pas  le  mot  de  vos  picpus.  Nous  sommes  à  deux  de  jeu.  Mes  jé- 
suites ont  produit  de  grands  hommes,  en  dernier  lieu  encore  le 
père  Toui'uemine,  votre  icclt^ur;  les  capucius  se  targuent  Je  ^aint 

»  Voj  c*  t,  XX  t  p.  i83. 
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Cucufiu ,  dont  ils  peuvent  s*applaudir  à  le«r  aise.  Mais  vous  pro- 

léijez  ces  gens,  et  vous  seul  valez  tout  ce  qu'lgtiaee  a  produit  de 
meiiieur;  aussi  Jadraire  et  je  me  tais,*  en  assurant  le  Patriarche 
de  Ferney  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci  l'admirera  jusqu'à  la 
fin  de  l'existence  dudit  philosophe.  Voie. 


480.    DE  VOLTAIRE. 

(Ferney)  déeembre  1773. 

Sire,  nie  voilà  bien  loin  de  mon  compte  :  tous  les  gens  de  lettres 
m'avaient  fait  compliment  sur  la  manière  assez,  neuve  dont  j'avais 
fait  réloge  des  héros  eu  les  donnant  au  diahle;  on  trouvait  que 
ce  tour  n'était  pas  sans  quelque  finesse.  Rousseau  avait  dit  :  i> 

Mais  à  1,1  place  de  Socrate, 

Le  fameux  \ain(jueur  île  TEuphrate 

Sera  le  dernier  des  morlels. 

Cette  idée  paraissait  aussi  fiiussc  que  grossière  à  tous  les  con- 
naisseurs; en  effet,  il  y  a  une  extravagance  plus  que  cynique  à 
dire  au  capitaine  -  général  de  la  Grèce,  au  vainqueur  du  maître 
de  TAsic,  au  vengeur  de  l'assassinat  de  Darius,  au  héros  qui  hâtil 
plus  de  villes  que  Geni^is-  km  n'eu  détruisit ,  à  celui  qui  changea 
la  route  du  commerce  du  moiule  :  Tn  es  le  dernier  des  mortels. 
Mais  de  plaindre  les  hommes  qui  soufTrent  du  iléau  de  la  guerre, 
et  d'admirer  en  même  temps  les  maîtres  de  ce  grand  art,  cruel, 
mais  nécessaire,  et  de  louer  les  Cyrus,  les  Aiexandfe,  les  Gus* 
tave,  ete. ,  en  feignant  de  se  fâcher  contre  eux,  c'est  ce  qui  a  plu 
à  tout  le  monde,  exoepté  à  la  dame  dont  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  parler. 

Si  j*avais  eu  un  congé  à  demander  à  Alexandre  pour  quelque 

«  Réminiscciirc  de  Boilcati.  Voyci  t.  AVUI,  p,  934  àt  notre  édition, 
k  Ode  à  ia  fortune,  strophe  lo- 
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offidcr  grec  condamné  par  raréopcge,  je  ramais  demandé  en  lia 
envoyant  la  roe/igvM. 

L'ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup  plus  injuste  que 
raréopage,  et  vous  vales  Imch  cet  Aleiandre  à  qui  Juvénal  et 
Boileau  ont  dit  tant  d'injures. 

Je  me  mets  à  vos  pieds.  Sire,  pour  ce  jeune  Morival.  V.  M. 
ajoutera  cette  belle  acLion  à  tant  d'autres.  Rien  n'est  [)lus  digue 
de  vous  fjiie  de  le  j»roté^er;  le  vieiliurd  de  Ferncj  vous  aura  la 
plus  Jurande  ol»li£(<ili(>ii ,  et  il  mourra  content. 

Agréent  Sii-e,  ma  respectueuse  el  vive  recoimaissanoe. 


48i.  A  VOLÏAIKE.-  . 

(Berlin)  4  janvier  1774- 

La  dame  de  Paris  avait  certainement  tort,  et  vous  avez  deviné 
juste  en  croyant  que  je  ne  me  fâcherab  pas  dé  font  ce  que  votu 

venez,  d'écrire.  L'amour  et  la  bainc  ne  se  commandent  point,  et 
cli.ii  nu  a  sur  ce  sujet  le  droil  de  sentir  ce  qu'il  peut:  il  faut  avoiiei 
néanmoins  que  les  anciens  jihilosophes,  qui  n'aimaient  pas  hi 
guerre,  ménageaicul  j^'lus  les  termes  que  nos  philosophes  mo- 
dernes, qui,  depuis  que  Racine  a  fait  entrer  le  mot  de  bourreau 
dans  ses  vers  élégants,^  croient  que  ce  mot  a  obtenu  privilège  de 
noblesse,  et  l'emploient  indifféremment  dans  leur  prose.  ^  Mais 
je  vous  avoue  que  j'aimerais  autant  déclamer  contre  la  iièvie 
quarte  que  eonire  la  guerre;  c*est  du  temps  perdu  :  les  gouverne- 
ments  laissent  brailler  les  cyniques,  et  vont  leur  train;  la  £èvre 
n'en  tient  pas  plus  compte.  Il  ne  reste  de  cela  que  des  vers  bien 
fiappés,  et  qui  témoignent,  à  Fétonnement  de  TEurope,  que 

•  Cette  lettre  eit  tirée  de»  Œuvre* posthume»,  t.  IX,  p.  ai  1  ei  «le. 
^  ClytemDCftre  dit  k  A^ameninon ,  dan»  I/Mgéni»»  acte  IV,  tcènc  IV  : 

Bourrrnu  cîe  votre  fille,  il  ne  vons  reste  cnfia 
Que  il  en  faire  à  sa  mère  VA  horrible  festin. 
**  J.- J.  Itoa»se«u ,  EmU,  liv.  V. 
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votre  talent  ne  vieiUit  point.  Conservez  eet  esprit  rajeuni,  et, 

dussiez-vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants  à  l  .ige  de  cent  ans, 
je  vous  répuada  d  avance  que  je  ne  m'en  fàcliriaî  point,  et  que 
le  Patriarche  de  Ferriey  peut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  du  Phi- 
losophe de  bans  -  Souci.  Fcde, 


48a.   DE  VOLTAIRE. 

Fcraey,  janvier  1774* 

Sire,  quoique  je  vous  aie  donné  à  tons  les  diables,  vous  el  Cy- 
ms,  et  le  î^rand  Gustave,  etc..  (  «luiidatit  je  projioso  à  V.  M. 
quelque  ciiose  de  divin,  ou  plutôt  de  tres-humain  el  de  très-digne 
d'elle.  Ce  n'est  point  ici  une  plaisanterie;  c'est  une  grâce  très- 
xéelle  que  je  vous  conjure  de  m*accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  de  Morival ,  lieute- 
nant au  régiment  d'Ëichmann,  à  Wésel,  ne  peut  hériter  de  son 
père  et  de  sa  mère,  tant  qu'il  sera  dans  les  liens  de  la  procédure 
criminelle  et  du  jugement  abominable  porté  contre  lui  dans  Abbe- 
vOle  lorsqu'il  n'avait  qu'environ  seize  ans;  il  est  fils  d'un  prési- 
dent d'AbbeviUe,  et  son  nom  est  d'EtalIonde.  On  a  été  tres-con- 
tent  de  lui  à  Wésel,  depuis  qu'il  est  à  votre  service.  Je  sais  que 
c'est  un  des  plus  braves  et  des  plas  sages  officiers  que  vous  ayez.. 
Toute  son  ambition  est  de  vivre  et  de  mourir  au  service  de 
V.  M.;  il  n'aura  jamais  d'autre  roi  et  d'autre  maitixi.  Mais  il  est 
afCreux  qu'il  reste  toujoiurs  condamné  au  même  supplice  dans  le- 
quel est  mort  le  chevalier  de  La  Barre,  qui  avait  fait  un  petit 
commentaire  sur  votre  Art  de  la  guerre. 

Ces  assassinats  juridiques  déshonoreront  k  jamais  eet  ancien 
parlement  de  Paris,  l'ennemi  de  son  roi,  de  la  raison  et  de  la 
justice,  qui»  en  étant  cassé,  n'a  pas  été  assez  puni. 

11  s'agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  grâce  pour  Morival,  ou  la 
cassation  de  l'arrêt  qui  Ta  condamné.  Je  supplie  donc  V.  M., 
avec  la  plus  vive  iustaucc,  d  accorder  à  Morival  un  congé  d'un 
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an,  pendant  leqnd  il  mm  chas  moi.  Je  vont  répondrai  de  ta  per- 

MMine.  Je  l'aiderai  k  faire  antant  de  recrues  qu*il  vaus  plaira  : 
il  II  V  a  point  d'fmlroit  au  niorule  où  l'on  puisse  plus  la»  iieineuL 
lever  des  soldats  «pie  dans  le  petit  canton  que  j'habîtc.  cpii  est 
précisément  à  une  lieue  de  la  Suisse,  de  Genève,  de  la  Savoie  et 
de  la  Franelie-(^omtc.  Je  me  chargerai  luoi-iuêiue,  malgré  mou 
grand  dgc ,  de  l'aider  k  vous  ibumir  les  plus  beaux  hommes  et  à 
choisir  les  plus  sages.  , 

Je  vous  demande  en  grAoe  de  lui  envoyer  son  congé  d'un  an; 
il  partira  sur-le-ehamp,  et  peut-être  reviendra -t- il  à  Wésel 
au  bout  de  trois  mois. 

S'il  ne  peut  obtenir  en  Franee  ee  qu'il  demande,  il  n'en  aura 
pas  moins  d'obligations  à  Y.  M.,  et  vous  auras  fait  ce  qu'auraient 
fait  ces  Cyms  et  ces  Crnstave  dont  j'ai  dit  tant  de  mal. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  les  seulimeuLs  ^ue  j'ai  toujours 
eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 


483.   A  VOLTAIRE.» 

(PoUdain)  lo  fcTiier  1774* 

Votre  Tactique  m*a  donné  un  bon  accès  de  gouiie,  dont  je  ne 
suis  pas  encore  rcle^'c;  cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  répoudre, 
parce  <pie  je  sais  (]ue  les  j^Mands  seigneurs  veulent  être  obéis 
promplciiicnl.  Vous  me  deniaïuie/,  un  Mon  val ,  nommé  Etallonde, 
qui  est  ollicicr  à  ^^  ésel:  il  aiiiM  l;i  permission  d'aller  jiour  uti  au 
à  Ferney,  et  même  il  ue  dépcadi  a  que  de  vous  de  le  nommer  chef 
de  votre  garde  prétorienne.  11  ue  fera  ni  recrue  ni  rien  lit -bas; 
mais  je  vous  avertis  que,  étant  prosci  it  eu  France,  c'est  à  voua  à 
prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit  en  sûreté  à  Versoy,  et  j'avoue 
que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  assez  de  crédit  pour  obtenir 
son  pardon.  Le  chevalier  de  La  Barre  et  lui  ont  été  accusés  du 
même  délit;  il  est  contre  la  dignité  du  roi  de  France  que,  après 
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que  l'im  a  cU' juslicié  publi({uement,  il  puisse  [)ai  ilntiner  à  raiilr*» 
sans  paraître  en  coutradiclioa  a  ver  lui -inAino.  Ji-  ne  sache  pas 
que  les  juijcs  du  chevalier  La  lîaire  aient  élé  punis;  je  n  ai  point 
entendu  dire  qu  on  ait  sévi  contre  auctin  des  assesseurs  du  tribu- 
nal d'Abbe ville  ;  ainsi,  à  moins  que  du  fond  de  Femey  vous  ne 
gouverniez  la  France,  je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ob- 
teniez quelque  grâce  en  faveur  de  ce  jeune  homme.  Le  seul  profit 
qu'il  pourra  tirer  de  son  voyage,  ce  sera  d*étre  détrompé  par 
vous  des  préjugés  qu'il  peut  avoir  peut -être  en  faveur  de  son 
métier;  mais  je  vous  l'abandonne,  et  en  cas  que  vous  le  conver- 
tissiez, il  ne  me  sera  pas  difBdle  de  le  remplacer  par  un  autre. 
Je  vous  avertis  encore  qu'il  se  trouve  deux  dccroLleurs  à  MagJe- 
bourg,  qui  jadis  oui  élé  soldats  dans  le  régiment  de  Picardie,  et  à 
Berlin  un  perruquier  qui  a  serv  i  dans  les  aiuiees  de  M.  deBroglie; 
ils  sont  ui's-fort  à  votre  service,  si  vous  les  voulez  avoir  à  Ferney 
pour  y  augiuenler  la  colonie  que  vous  y  étabiissezi.  C'est  sur  quoi 
j'attends  votre  résolution,  et,,  quoique  ayant  encouru  votre  haine 
et  votre  disgi-àce,  je  prie  Apollon,  et  Esculape  son  fils,  dieu  de 
la  médecine,  de  vous  conserver  dans  leur  sainte  garde. 


484.   AU  MÊME. 

Potadam.  16  février  tjji. 

\^us  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  naissance,  et  que  par 
conséquent  la  langue  française  n  est  pas  ma  langue  maternelle. 
Quelque  peine  que  vous  vous  soyez  donnée  de  m'enseigner  les 
finesses  de  votre  langue,  je  n'en  ai  pu  profiter  autant  que  je  l'au- 
rais voulu,  soit  par  distraction  des  aifatres,  soit  par  une  vie  ac- 
tive que  les  devoirs  de  mon  emploi  m'ont  obligé  de  mener.  J'ai 
donc  pu  mal  entendre  votre  ouvrage  sur  la  Tactique,  et  je  n'ai 
jamais  vu  que  les  termes  de  haine  et  de  donner  à  tous  les  diahies 
se  soieiii  jamais  trouvés  dans  aucun  diclioriiiaire  de  billets  doux, 
à  moins  ([u'ils  ne  fussent  écrits  par  Tisiphone,  Mégère  ou  Alecton. 
XXIU.  18 
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Mais  k  cela  ne  tienne  ;  vous  avei  te  privilé|^  de  tout  dire,  et  d'en- 
noblir même  par  de  beaux  vers  ee  qu*on  appelle  vulgairement 
des  injures.  Si  Rousseau  dit  : 

Mais  à  la  place  de  Socrale, 

Lo  fameux  vainqueur  de  i'tliipfanite 

Sera  le  dernier  des  mortels, 

il  n'a  pas  lort  ,  dans  un  sens,  parce  que  Sorrntr  rtnil  le  pins  sn^c 
et  le  plus  modéré  des  mortels,  et  Alexandre  le  plus  dissolu  et  le 
plus  emporti';  des  hommes,  lui  qui  dans  ses  débauches  avait  tué 
Clitus,  rpii  dans  d'autres  mouvements  d'emportement  avait  £iU 
mourir  le  philosophe  Callisthène,  et,  par  faiblesse  pour  les  ca- 
prices d'une  courtisane,  avait  brûlé  Persépolis. 

Il  est  certain  qu*un  earaetère  aussi  peu  modéré  ne  pouvait  en 
aucune  façon  être  comparé  à  Socrate.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
si  Socrate  s'était  trouvé  à  la  tète  de  rexpédition  contre  les  Perics, 
il  n'aurait  peut-être  pas  égalé  l'activité  ni  les  résolutions  faardici 
par  lesquelles  Alexandre  dompta  tant  de  nations. 

J'aimerais  autant  déclamer  contre  la  lièvre  pouiprée  que 
contre  la  guerre.  On  empêchera  au<5si  pc»i  l'une  de  faire  ses  ra- 
vages que  l'autre  de  troubler  les  nation-  M  y  a  eu  dos  iruerrcs 
depuis  «]ue  le  monde  est  monde,  et  il  y  en  aura  Innctemps  après 
que  vous  et  moi  aurons  payé  notre  tribut  à  la  nature. 

Votre  Monval  a  eu  une  permission  pour  un  an  pour  se  rendre 
en  Snisse.  Je  suis  persuadé,  comme  je  vous  l'ai  déjà  écrit,  qu'on 
n'obtiendra  rien  en  sa  faveur.  Mais  enfin  il  vous  verra;  il  pourra 
apprendre  l'exercice  prussien  à  la  garnison  française  que  vous 
ferex  mettre  à  Versoy. 

On  dit  que  cette  ville  s'élève  et  lait  des  progrès  étonnants. 
Le  publie  attribue  à  vous  et  à  M.  de  Choiseul  sa  nouvelle  ois- 
tence.  Ce  sera  sans  doute  M.  d'Aiguillon,  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  qui  mettra  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 

En  attendant,  j'ai  toujours  la  goutte,  et  je  n'écris  point  contre 
elle.  Kl.  ()ne  vous  m'ahnie/.  ou  que  vous  ne  tn  aimiez  pas,  je  uc 
vous  en  souiiaiie  pas  moins  longue  vie  cl  prospérité. 
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485.    DE  VOLIAIKE. 

(Fcrnejr)  1 1  mars  1 774* 

Sire»  soyez  bien  sûr  que  je  suis  très-flàcbé  que  voua  ayez  la 
goutte;  ce  ii*est  pas  seulemeot  parce  que  j'eo  ai  eu  une  violente 
atteinte,  et  qu'on  plaint  les  maux  qu'on  a  sentis,  mais  c'est  parce 
que  la  santé  de  V.  M.  est  un  peu  plus  pi^deuse  et  plus  nécessaire 
au  inonde  que  la  mienne;  c'est  parce  que  je  m'intéresse  k  votre 
bien-être  beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez.  Je  ne  vous  parlerai 
plus  de  toutes  ees  mauvaises  plaisanteries  sur  l'art  de  tuer;  je  ne 
songe  qiTà  voire  conservation;  vous  ne  pourrez  jamais  ajouter 
k  votre  ijioire.  mais  ajoutez  à  votre  vie. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j'implore  de  vous  pour  Mon- 
val,  en  me  boudant  et  en  vous  moquant  de  moi.  Le  pauvre  gar- 
çon ne  demande  qu'à  passer  ses  jours  et  k  mourir  à  votre  service. 

n  espère  qu'il  pourra  obtenir  de  notre  cbancelier  des  lettres 
qui  le  réhabititent,  et  qui  le  rendent  capable  d'bériter,  et  qui  le 
mettront  en  état  d'être  plus  utile  à  son  régiment;  ces  lettres  s'ac- 
cordent aisément  à  ceux  qui  n'ont  été  condamnés  que  par  con- 
tumace. Je  puis  assurer  d'ailleurs  V.  M.  que  l'on  se  repent 
aujourd'hui  du  jugement  porté  contre  le  chevalier  de  La  narre. 
J*ai  cotre  les  mains  une  déclaration  authentique  d'ua  iuaiîistrat 
d'Abbe\iIIe  qui  Tut  la  première  cause  de  celle  lionihie  aiïairc. 
V  oici  ses  propres  uioLs  :  «Nous  déclarons  tpie  non  seulement  nous 
«avons  le  jugement  du  chevalier  de  La  Barre  en  horreur,  mais 
«frémissons  encore  au  nom  du  juge  (pii  a  instruit  cet  exécrable 
«procès;  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  ce  certificat,  et  y  avons 
«apposé  le  sceau  de  nos  armes. 

•A  Abbeville,  9  novembre  1773.        (Signé)  dbBbllbval.» 

De  plus,  il  est  de  droit  dans  notre  jurisprudence  (si  nous  en 
avons  une)  qu'un  bomme  jugé  pendant  son  absence  est  écouté 
quand  il  se  présente,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  eu  le  bonfaetitr  de  faire 
i*clial>iliter  la  raniille  Sirvcn,  et  c'est  dans  la  même  espérance  que 
j'implore  V.  M.  pour  Morival,  <pii  vous  appartient.  Si  je  ne  pou- 
vais obtenir  en  France  la  justice  que  je  demanderai .  je  vous  ren- 
verrais Morival  sur -le -champ,  et  il  se  consolera  toujoui^  par 
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rhonnenr  de  servir  ïin  roi  guerrier  et  philosophe,  qui  voil  tout 

et  qui  fait  tout  par  hii  -  même,  et  qui  n'aurait  pas  souffert  celte 
détestable  boucherie.  Je  remercie  donc  V.  M.  avec  la  \Am  în*ande 
sensibilité:  et  ?i  je  ne  réussis  dans  niuu  «nivre  cliai  ilablc ,  je 
ne  serai  pas  moins  recorinaîssanl  de  votre  exlirnie  bonté. 

Agréc7. .  Sire,  le  prorond  respect  de  ce  vieux  malade  qui  csL 
à  vous  comme  s'il  se  portait  bien. 

P.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  une  lettre  de  Morival;  je 
souligne  l'endroit  où  il  m'explique  ses  vues  sur  son  service.  Vous 
verres.  Sire,  que  vous  n'accorderez  pas  votre  protection  k  un 
sujet  indigne. 

J'oserais  tous  demander  une  autre  grftce  pour  lui,  en  cas  qu'il 
ne  pût  réussir  dans  son  procès;  ce  serait  de  l'envoyer  dans  l'ar- 
mée russe,  parmi  les  autres  officiers  de  V.  M.  H  ne  verra  rien  de 
si  bailiare  parmi  les  Turcs  que  ce  qui  s'est  passé  dans  AUievîlle. 


486.   A  VOLTAIRE. 

Polwlani ,  99  mars  1 774* 

Votre  éloquence  est  semblable  à  celle  de  ce  Qimeux  orateur  des 
Romains,  Antoine,  qui  savait  si  bien  plaider  ses  causes,  même 
injustes,  qu'il  les  gagnait  toutes.  Je  me  sens  fort  obligé  de  la 
baine  que  vous  avex  pour  moi,  et  je  vous  prie  de  me  la  conti- 
nuer, comme  la  plus  grande  faveur  que  vous  puissiez  me  faire. 
Bientôt  vous  me  persuaderez  qu'il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  être  à  présent  À  Femey.  Vous 
entendez  mieux  les  lois  françaises  que  moi,  et  vous  concilierez  la 
présence  d'un  exilé  avec  ces  mêmes  lois  qui  lui  défendent  Tenti-ée 
de  toute  province  appartctianle  à  cet  empire.  Vous  bii  IVnv. 
obtenir  sa  £rràce,  cl  mit*  inoiupeasc  de  ce  (|n'il  a  cm  assez.  iW  -^- 
prit  pour  se  dérober  au  supplice  que  ce  malheureux  La  Barre  a 
souffert. 
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Je  veux  eroire  qu'il  y  a  des  gens  sensés,  même  dans  Abbe* 
ville,  (jui  roadamnent  le  jugement  barbare  de  leurs  juges.  Mais 
que  Iv  l  iiiatisme  crie  <jue  la  religion  est  offensée,  vous  verrez 
ce^  iiièiiH's  juives,  emportés  j)ar  ia  fougue,*  exei'cer  les  mêmes 
cruautés  sur  eeux  iju'on  ieui'  dénoncera. 

Vos  juges  iranyais  soat  comme  les  nôtres  :  lorsque  ces  der- 
niers ont  la  fièvre  chaude,  malheur  à  la  victime  qui  se  présente 
tandis  qu'ils  ont  le  transport  au  cerveau! 

Mais  c'est  au  protecteur  des  Galas  et  des  Sirven  à  secourir 
Morival,  et  à  purger  sa  nation  de  la  honte  que  lui  impriment 
d*au8si  atroces  barbaries  que  celles  d'Abbeville  et  de  Toulouse. 

£n  écrivant,  je  reçois  votre  seconde  lettre,  datée  du  1 1.  Elle 
me  trouve  sans  goutte,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  du 
compliment  que  vous  lue  laites  au  sujet  de  ma  maladie.  Cepen- 
dant croyez  que  je  suis  ti'ès- persuadé  tjuc  le  monde  est  très -bien 
allé  avant  mon  existence,  et  <ju'il  ira  de  juème  (juaud  je  serai 
confondu  dans  les  éléments  dont  jc  suis  composé,  Qu'est-ce 
qu'un  homme,  un  individu,  en  comparaison  de  ia  multitude  des 
êtres  qui  peuplent  ce  gloire?  On  trouve  des  princes  et  des  rois  à 
foison,  mais  rarement  des  Virgile  et  des  Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  T'aureau  Manc,^  mais  point  le  Dh' 
logne  du  prince  Eugène  ei  de  Mar&orùugh,^  dont  vous  me  parlez. 
On  dit  que  vous  en  avez  fait  un  dont  les  interlocuteurs  sont  la 
Vierge  et  la  Pompadour.  «  Je  trouve  la  matière  abondante,  et  je 
vous  prie  de  me  Fenvoyer.  Les  ouvrages  de  votre  jeunesse  me 
consolent  de  mou  railoUige. 

r)emeure/>  jeune  l(tiii;Lemps,  haïsse/. -moi  encore  longtemps, 
déchirez  les  pauvi  es  mililîiires,  décriez  ceux  qui  défendent  leur 
patrie,  et  saches  que  cela  ne  m  empêchera  pas  de  vous  aimer. 
Vole. 


•  l'ar  lew  fongoc.  (VariaDtft  dm  Œavrei posthumes,  i.  IX ,  p.  aiy.) 

h  Voycx  I.VI,  I».  ai5;  t.  X.  p.  aoa  ;  cl  t.  XIII,  p.  i6<). 

c  Œuvres  de  Foliaire,  édit.  Beucbot,  t.  XXXIV  ,  p.  i^J— 3aa. 

d  Voyes  t.  XIV,  p.  a47  — a^g. 

•  Ce  UicUogue  est  perdu.  Voycs  t.  XiV,  p.  u. 
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4S7.    DE  VOLTAIKE. 

Fcrnejr,  s6  «Tiil  i774> 

re,  pfinicttcz-inoi  de  parler  h  Votre  Majesté  de  voltc  jeune 
oflioier,  à  vous  nvc7,  cioiute  la  pcmiissl  11  «lo  vonir  rhf  /.  moi. 
Je  croyais  trouver  un  Jeune  Français  qui  aurait  encore  un  petit 
reste  de  J'étourderie  tant  reprochée  à  notre  nation.  J'ai  trouvé 
l'homme  le  plus  circonspect  et  le  plus  sage ,  ayant  les  mœurs  les 
plus  douces,  et  aimant  passionnément  la  profession  des  armes» 
à  laquelle  il  s*est  voué. 

Je  ne  sais  encore  s*il  réussira  dans  ce  qu'il  entreprend;  mais 
il  m*a  dit  vingt  fois  qu*tl  ne  quitterait  jamais  votre  service*  quand 
même  il  ferait  en  France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  so* 
lide.  Je  n'étais  pas  suffisamment  instruit  de  sa  lamlUe  et  de  son 
étonnante  affaire;  c'est  un  bon  gentilbomme,  fils  du  premier  ma- 
gistrat de  la  ville  où  il  est  né.  J'ai  fait  venir  les  pièces  de  son 
procès.  Je  ne  sors  point  de  surprise  quand  je  vois  quellp  a  été  sa 
iaulc,  et  quelle  a  été  >a  i  *  ni  innation.  Il  n'est  chargé  ji  11  iilupie- 
ment  que  d'avoir  pa«>é  Im  t  vite,  le  chapeau  sur  la  tète,  à  qua- 
rante pas  d'inie  procession  de  eapucins,  et  d'avoir  elianté  avec 
quelques  autres  Jeunes  gens  une  chanson  grivoise,  faite  il  y  a 
plus  de  cent  ans. 

Il  est  inconcevable  que,  dans  an  pays  qui  se  dit  policé,  et  qui 
prétend  avoir  quelques  citoyens  aimables,  on  ait  condamné  an 
supplice  des  parricides  un  jeune  bomme  sortant  de  Tenfiuice, 
pour  une  cbose  qui  n'est  pas  même  une  peeeadille,  et  qui  n'au- 
rait été  punie,  ni  à  Madrid,  ni  à  Rome,  de  buit  jours  de  prison. 

On  ne  parle  encore  de  cette  aventure  dans  l'Europe  qu'avee 
borreur,  et  j'en  suis  aussi  frappé  que  le  premier  jour.  J'aurais 
conseillé  à  M.  de  Morival ,  votre  officier,  de  ne  point  s'avilir  jus- 
qu'à  demander  grâce  à  des  barbares  en  démence,  si  cette  grâce 
n'était  pas  nécessaire  poui*  lui  faire  recueillir  un  héritage  qu'il 
attend. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  reslera  che7.  moi  jusqu'à  ce  que  son  af- 
faire soit  liuic  ou  manquce,  et  il  prolilera  de  la  permission  que 
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V.  M.  lui  a  donnée.  11  reviendra  à  son  régiment  le  plus  tôt  f£U*il 
jiourni,  et  le  Jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  V.  M.  d'avoir  daigné  me  l'envoyer.  Je  me  suis 
attaché  à  lui  de  plus  en  plus,  et  sa  passion  de  vous  servir  tou- 
jours est  ime  des  plus  fortes  rabons  des  sentiments  que  j*ai  pour 
lui.  J'use  vous  assurer  cjuc  personne  n'est  plus  di^e  de  voUe 
protection;  la  pitié  que  son  Iiorrible  aveiiLure  vous  inspire  lera 
l<a  consolation  de  sa  vie,  si  lUalheureusemeut  commencée,  et  qui 
Unira  beurcusenieiil  sous  vos  ordres.  La  mienne  est  accablée  des 
plus  grandes  iuiîrmités;  vos  bontés  en  adoucissent  l'amertume . 
et  je  la  finirai  avec  des  sentiments  qui  ont  toujours  été  iiiva- 
rtablesi ,  avec  le  plus  profond  respect  pour  V.  M.,  et,  j'ose  Je  dire, 
avec  le  plus  tendre  attachement  pour  votre  personne. 

Lb  VlSmt  MALADE  DE  FkRMKY. 


488.    A  VOLTAIUE. 

Poltdani,  i5  mai  ijyi* 

]VIorival  vous  a  les  phis  grandes  obligations.  Sans  le  eonnaiire, 
son  innocence  seule  a  plaid»'-  \univ  lui;  et.  roug^issant  de  la  barba- 
rie des  jug;cmcnts  prononcés  dans  votre  patrie  coiilre  des  légère- 
tés qu'on  ne  peut  quaiiiier  de  cnmes,  vous  embrassez  généreuse- 
ment sa  défense.  C'est  se  déclarer  le  protectciu*  des  opprimés  et 
le  vengeur  des  injustices.  Cependant,  avec  toute  votre  bonne  vo- 
lonté, il  sera  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'obtenir  la 
grâce  de  ce  jeune  homme.  Quelques  progrès  que  fasse  la  philo- 
sophie, la  stupidité  et  le  laux  zèle  se  maintiennent  dans  TÉglise, 
et  le  nom  de  Vmfâme  est  encore  le  mot  de  ralliement  de  tous  les 
pauvres  d'esprit,  et  de  ceux  que  la  fureur  du  salut  de  leurs  con- 
citoyens possède.  Dans  un  royaume  très -chrétien,  il  fiiut  que 
les  sujets  soient  très-diréttens;  et  on  n*en  souf&ira  jamais  qui 
mancpienL  à  saluer  ou  à  s'agenouiller  devant  la  pâte  que  Ton 
adore  connue  un  Dieu. 
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Le  Mil]  moyen  d'obtenir  giAee  ponr  Morival  est  de  lui  per- 
suader d*aller  faire  amende  honorable  k  la  porte  de  «^nekjne 
église,  la  torche  h  la  main,  de  se  faire  fesser  |Hir  des  moines  au 
pied  du  maître- autel,  et,  au  sortir  de  là,  de  se  faire  moine  lui- 
même.  Ni  vous,  ni  lui,  ne  fléchirez  autrement  èe  dergé  qui  se 
dit  le  ministre  du  Dieu  deê  vengeances,  ni  les  juges  auxquels  riea 
ne  coûte  tant  que  de  se  rétracter. 

Ccpcîidant  rcntrcprise  vous  fera  hoiuieiir.  et  la  postéiile  dira 
qu'un  philosophe  retiré  à  Ferney,  du  iuad  de  sa  retraite,  a  su 
élever  sa  voix  contre  riniquité  de  son  siècle .  (pi'il  a  fait  briller  la 
vérité  au  pied  du  trône,  et  contraint  les  puissants  de  la  terre  h 
réformer  les  abus.  L'Arétin  n'en  a  jamais  fuit  autant.  Continuer 
a  protéger  la  veuve  et  forphelin,  l'innocence  opprimée,  la  nature 
humaine  foulée  sous  les  pieds  impérieux  de  Tarrogance  titrée;  et 
soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  souhaite  plus  de  prospé- 
rités que  le  Philosophe  de  Sans-Souci.  Feie» 


48y.    AU  MÊME. 

Potcdam,  19  jnin  1774* 

iVucun  cheval  ne  m'a  jeté  eu  bas;  je  ne  suis  point  tombé.  Je 
n'ai  point  eu  l'aventure  de  votre  saint  Paul,«  qui  était  un  détec- 
table cavalier;  mais  j'ai  eu  la  fièvre  avec  un  fort  érésipèle.  Ce- 
pendant je  n'ai  rien  vu  d'extraordinaire  dans  mes  rêveries;  point 
de  troisième  M,^  J'ai  encore  moins  entendu  de  ces  paroles  inef- 
fables que  la  langue  des  hommes  ne  saurait  rendre.  «  Mon  aven- 
ture toute  commune  s'est  réduite  à  un  érésipèle,  comme  tout  le 
monde  peut  l'avoir. 

Le  gazetier  de  Leyde,  qui  ne  m'honore  pas  de  sa  faveur,  a 

•  Aftcs  lie*.  Apôtres,  cliaj).  IX  .  v.  4* 

II  Coriathicus,  cbap.  Xll,  v.  a. 
c  L.  c,  vend  4- 
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brodé  ce  coule  à  plaisir.  Il  a  l'imagination  poéuijue;  il  xic  Lien- 
drait  qu'à  lui  de  iaire  un  poëme  épique. 

Pour  le  bon  Loiiis  \\\  *  il  est  allé  en  poste  chez  le  Père  éter- 
nel. J'en  ai  été  iàché;  c'était  un  honnête  homme,  qui  n'avait 
d'autre  défaut  que  celui  d'être  roi.  Son  successeur  débute  avec 
beaucoup  de  sagesse,  et  fait  espérer  aux  Velches  un  ^rt^uverne* 
ment  beureux.  Je  voudrais  qu'il  eût  traité  la  Du  Barri  plus 
doucement,  par  respect  pour  son  bisaieuL 

Si  la  monacaille  influe  sur  ce  jeune  bomme,  les  petits-maitves 
seront  en  rosaire,  'et  les  initiées  de  Vénus  couvertes  d'agnu9  DeL 
D  faudra  que  quelque  évéque  s'intéresse  pour  Morival,  et  qu'un 
picpus  plaide  sa  cause.  On  prétend  qu'un  orage  se  forme ,  et  me- 
nace les  philosophes.  J'attends  tranquillemenl  dans  nioii  petit 
coin  les  uouveaules  et  les  événements  que  ce  nouveau  règne  va 
produire,  disposé  à  admirer  tout  ce  qui  sera  admirable,  et  h  faire 
mes  réfleiiions  sur  ce  qui  ne  le  sera  pas ,  ne  m'intéressant  qu'au 
sort  des  philosophes,  et  principalement  à  celui  du  Patnarche  de 
Femey,  dont  le  Philosophe  de  Sans-Soud  a  été,  est,  et  sera  le 
sincère  admirateur.  Fofe. 


49a    DE  VOLTAÏKK. 

(Ferney  )  juillet  1774» 

re,  il  est  vrai  que  les  gobe-Dieu  pourront  bien  avoir  du  crédit 
en  France;  peut-être  même  l'aimable  iille^  de  celle  que  vous  ap- 
pelez la  dévoie  pourra  ocmtribuer  plus  que  personne  à  affermir 
ce  crédit  si  dangereux.  Je  n*ai  pas  assez  exalté  ce  qui  me  reste 
d*Ame  pour  lire  couramment  dans  l'avenir;  mais  je  erains  tout 
Les  vidilards  sont  timides;  il  n'y  aura  que  vous  qui  augmenterez 

•  Mort  le  10  mai. 
^  Harie- Antoinette. 

■  De  celle  qu'on  prétend  qoe  V01U  «ppeles  U  dévoie.  (Varienle  de  Tcditioa 
de  Kekl.  U  LXVl,p.  i34.) 
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de  counge  4|iiaiid  vous  deviemlra  ▼ieux;  mais  auMi  a*éte»-Toiis 
pas  ikit  comme  les  autxes  bommes. 

Celui  dont  V.  M.  veat  bien  me  païkr  avait,  eomme  vous  dites 
très-bien,  le  défaut  d*éti«  roL  II  était,  ainsi  que  tant  d'autres, 

peu  fait  pour  sa  place,  indifférent  à  tout,  mais  se  piquant  aisé- 
ment dans  les  petites  choses  (jui  lui  ciaitiiL  personnelles:  il  ne 
m'avait  jamais  pu  pardonner  de  l'avoir  quitté  pour  uu  autre  (jui 
était  véritablement  roi;  et  mu),  je  n  avais  pu  iniaijincr  qu'il  s'ein- 
barra&sât  si  j'étais  ou  non  sur  la  liste  de  ses  domestiques.  Je 
respecte  sa  mémoire,  et  je  vous  souhaite  uoe  vie  qui  soit  juste 
le  double  de  la  sienne. 

Si  on  fait  a  Morival  la  moindre  di£Gculté>  je  le  renverrai  sur- 
le-cbamp  à  V.  M.;  nos  sous  -  tyrans  velches  étaient  des  monstres 
bien  absurdes.  Ce  jeune  bomme,  condamné  à  avoir  le  poing 
eoupéi  la  langue  anacbée,  à  être  roué,  à  être  jeté  dans  les 
flammes,  eomme  s'il  avait  commis  une  douzaine  de  parriddea, 
est  le  jeune  bomme  le  plus  sage,  le  plus  circonspect  que  j'aie  ja* 
mais  vu;  il  n*a  d*un  jeune  officier  que  la  bravoure.  Son  éduca- 
tion avait  été  très -négligée,  comme  elle  Test  dans  toutes  les  pe- 
tites \illes  de  France;  il  aj)j)rend  chex  moi  la  !;éométrio,  les 
fortitii^alions,  Ic  dessin,  sous  un  très-bon  maître;  et  je  réponds  à 
\.  iM.  qu'à  son  retour  il  sera  eu  état  de  %  ouï.  rendre  de  vrais  ser- 
vices, et  qu'il  sera  trcs-dig^ne  de  votre  protection  dans  ce  diable 
de  grand  art  de  Lucifer,  dont  vous  éles  le  plus  grand  maitrc. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  lui  ce  que  l'humanité ^ 
la  justice  et  la  raison  lui  doivent;  son  père  est  gentilhonune,  et 
président  d'une  sotte  ville;  son  onde  est  chevalier  de  Malte;  son 
frère  a  sollieité  la  place  de  baiUi  de  la  noblesse,  et  aucun  d'eux 
n*a  osé  parler  pour  luL 

Daignez  voir,  Sire,  si  vous  voudres  bien  protéger,  sans  vous 
compromettre,  ce  brave  et  vertueux  officier,  qui  vous  appar- 
tient; voulez -vous  m'autoiîser  à  dire  qu'il  est  sous  votre  pro- 
tection ,  et  qu'on  vous  fera  plaisir  en  le  favorisant?  Il  me  semble 
que  cette  tournure  peut  lui  faire  un  grand  bien  sans  exposeï* 
V.  M.  au  iiiulndrc  dégoût. 

J  avouc  que  si  j'étais  à  la  place  de  Morival,  je  me  garderais 
bien  de  rien  dcmauder  à  des  Velches;  mais  il  ^  est  forcé,  il  ue 
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doit  pas  abandonner  ses  héritages.  Je  supplie  V.  M.  de  me  par- 
donner une  importunité  dont  vous  approuves  les  motifs. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  respcol,  rattachement  et  les 
regrets  qui  me  suivront  au  toml>eau. 


491-   A  VOLTAIRE. 

Puudam»  3o  juUlel  i774< 

Je  ne  me  hasarde  pas  encore  à  porter  mon  jugement  sur 
Louis  XVI;  il  fiiut  avoir  le  temps  de  recueillir  une  suite  de  ses 
actions;  il  faut  suivre  ses  démarches,  et  cela,  pendant  ipielipies 
années.  En  se  précipitant,  en  décidant  à  la  hàle,  on  se  trompe. 

Vous  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous  pouvez  savoir, 

sur  le  sujet  de  la  cour,  des  anecdotes  (jue  j'ignore.  Si  le  parti  de 
X tiijàme  remporte  sur  celui  de  la  philosophie,  je  plains  les  pauvres 
Velches;  ils  risqueront  d'être  gouvernés  par  quelque  cafard  en 
froc  ou  en  soutane,  <pii  leur  donnera  la  discipluie  d'une  main, 
et  les  frappera  du  crucifix  de  i  autre.  Si  cela  arrive,  adieu  les 
beaux -arts  et  les  hautes  sciences;  la  rouille  de  la  superstition 
achèvera  de  perdre  un  peuple  d'ailleurs  aimable,  et  né  pour  la 
société. 

Mais  il  n'est  pas  sûr  que  cette  triste  folie  religieuse  secoue  ses 
grelots  sur  le  trâne  des  Gapets. 

Laisses  en  paix  les  mânes  de  Louis  XV.  n  vous  a  exilé  de 
son  royaume,  il  m'a  fait  une  guerre  injuste;  il  est  permis  d'être 
sensible  aux  torts  qu'on  ressent,  mais  il  faut  savoir  pardonner. 
La  passion  sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance  n'est  pas  con- 
venable à  des  hommes  qui  n*ont  qu'un  moment  d'existence.  Nous 
devons  réciproquement  oublier  nos  sottises,  cl  nous  borner  à 
Jouir  du  bonheur  (|ue  notre  nature  comporte. 

Je  contribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre  Morival .  si 
je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et  faire  le  bien  sont  les  im  iina- 
lions  que  tout  hoiméle  homme  doit  avoir  dans  le  cœur.  Ccpen- 
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dant  ne  comptez  que  této  le  cfédit  que  je  puis  avoir  ea  Franee; 
je  ii*y  eonoais  personne.  J'ai  vu  BL  de  Vergennes  fl  y  a  vingt 
aiM ,  comme  îl  passait  pour  aller  en  Pologne ,  et  ce  n*en  est  pas 

assez  pour  s'assurer  de  son  ap[)ui.  Enfin,  vous  en  userez  ilaris 
celle  afTairc  comme  vous  le  uouvercz  convenable  au  bien  du 
jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Aufresne  sur  notre  théâtre.  Il  ajouék's  rôles 
de  Coucy  et  de  Mithridale.  »  On  m'a  dit  qu'd  avait  été  à  Fcnicy  ; 
aussitôt  je  l'ai  lait  venir  pour  Tinterroger  sur  votre  sujet  ;  il  m'a 
dit  qu*il  voui  avait  trouvé  alité  et  urinant  du  sang.  Ces  paroles 
m*ont  saisi;  mais  il  igouta  que  vous  aviez  déclamé  quelques 
rôles  avec  lui,  et  je  me  suis  rassuré. 

Tant  que  vous  fulminem  avec  tant  de  force  contre  cet  art 
que  TOUS  appelez  infernal,  vous  vivrez;  et  je  ne  croirai  votre  fin 
prochaine  que  lorsque  vous  ne  direz  plus  d'injures  aux  vengeurs 
de  l'État,  à  des  héros  qui  risquent  leur  santé,  leurs  membres  et 
leur  vie,  pour  conserver  celle  de  leurs  condt03rens.  Puisque  nous 
vous  perdrions,  si  vous  ne  lâchiez  de  ces  sarcasmes  contre  les 
guerriers,  je  vous  aecoiclc  le  privilège  exclusif  de  vous  éga)  er  sur 
leur  compte.  Mais  représentez-vous  l'ennemi  prêt  à  pénétrer  aux 
environs  de  Ferncy  ;  ne  regarderiez-vous  pas  comme  votre  dieu- 
sauveur  le  brave  qui  défendrait  vos  possessions,  et  qui  écai'terait 
cet  ennemi  de  vos  frouiières? 

Je  prévois  votre  réponse.  Vous  avancerez  qu'il  est  juste  de 
se  défendre,  mab  qu'il  ne  faut  attaquer  personne.  Ëxceptez  done 
les  ezécuteuis  des  volontés  des  princes  de  ce  que  peuvent  avoir 
d'odieux  les  ordres  que  leurs  souverains  leur  donnent.  Si  Tu- 
lenne  et  Louvols  ont  mis  le  Palatinat  en  eendres,  si  le  maréchal 
deBeUe-ble  osa  proposer  de  faire  un  désert  de  la  Hesse,^  ees 
sortes  de  conseils  sont  l'opprobre  étemel  de  la  nation  française, 
qui,  quoique  tr^-polie,  s'est  quelquefois  emportée  à  des  atro- 
cités dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Observez  cependant  que  Louii»  XV  rejeta  la  proposiLxua  du 

•  AnÊrmut  jou  le  ràle  àt  Coacy  le  S  joUlel,  et  edid  de  Hillumlate  le  9. 
Le  «ire  de  Concy  est  un  dee  prindpeiu  rAIce  ^Àdétmde  Hv  Omtdin,  par  VoK 

taire.  N'oyez  t.  XXll ,  p.  agg. 

b  Voyc»  t.  XV,  p.  u  et  ut,  et  p.  iJa->iitS. 
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maré(  haï  de  Belle -Isle,  et  quen  cela  il  se  montra  supérieur  à 
Louis  XIV. 

Mais  je  ne  sais  où  je  m'égare.  Est-ce  à  moi  à  suggérer  des 
réflexions  h  ce  philosophe  solitaire  qui,  de  son  cabinet,  fournit 
toute  TEuiope  de  réflexions?  Je  vous  abandonne  à  toutes  celles 
que  vous  fournira  votre  esprit  inépuisable.  H  vous  dira  sans 
doute  qu'autant  vaut- il  déclamer  contre  la  neige  et  la  grêle  que 
contre  la  guerre;  que  ce  sont  des  maux  nécessaires;  et  qu*il  n'est 
pas  digne  d'un  philosophe  d'entreprendre  des  choses  inutiles. 

On  demande  d'un  inédeciii  qu'il  guérisse  la  fièvre,  cL  non 
qu'il  fasse  une  satire  contre  elle.  Avci-vous  des  renièdes.  donne/.- 
les-nous;  n'en  avez-vons  point,  compatissez  à  nos  maux.  Disons 
comme  Fange  Ituriei  :  Si  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  monde,  tout 
est  passable;  >  et  c'est  à  nous  de  nous  contenter  de  notre  sort. 

En  attendant,  vos  héros  russes  entassent  victoires  sur  vic- 
toires, sur  les  bords  du  Danube,  pour  fléchir  rindodlité  du  sultan. 
Us  lisent  vos  libelles,  1>  et  vont  se  battre.  Et  votre  impératrice, 
comme  vous  l'appelez,  a  fait  passer  une  nouvelle  flotte  dans  la 
Méditerranée;  et,  tandis  que  vous  décriez  cet  art  que  vous  nom- 
mez infernal  dans  vos  ouvrages ,  vingt  de  vos  lettres  m'encouragent 
à  me  mêler  des  troubles  de  l'Orient.  Conciliez,  si  vous  pouvez, 
ces  contraires,  et  ayez  la  bonté  de  m'en  envoyer  lu  concordance. 

Nous  avons  reçu  ici  les  vers  d'un  soi-disant  Russe  à  Ninon  de 
r Enclos,^  Pétrase  et  le  ViciUard,^  et  nous  attendons  Louis  W 
aux  champs  Klyâées,^  Tout  cela  vient  de  la  i'abrique  du  Pa- 
triarche de  Femey,  auquel  le  Philosophe  de  Sans-Souci  souhaite 
une  longue  vie,  gaité  et  contentement.  Vole. 


•  Voye»  ci-dwMM»  p.  90. 

^  AUmioik  k  1*  ToùUquÊ:  Œuvres  de  Voltaire,  édit.  Bcuchot,  t.  XIV,  p.  «7»  : 
Ailes,  adresses  -  vous  à  moosieur  KoniansofT, 

Anx  vainqueurs  tout  sau^Iantf  de  Bendcr  cl  d'Asoff. 

*  h'£pUre  du  comte  Audré  SchuwalolT  à  Ninon  de  l'Enclos  Jut  altrihucc 
p«r  «nevr  k  Volulrc;  vo^es  les  Œuvres  de  edui^ei,  t.  LXVllI,  p.  34;.  349, 
436,  479  «14^3. 

*  Dialogue  da  Pégase  et  «fit  VieiUatd,  1774;  Œuvres  de  VoUairet  t.  XIV, 
p.  380. 

•  Voycs  t.  XIV,  p.  a6o— «75  de  ootre  édition. 
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ffmttif)  16  aoAt  1774* 

Sire,  j'ai  enfin  ju  riposé  au  chancelier  de  France  de  faire  pour 
voire  oiïicier  ce  (jii  il  pourrait;  je  lui  ai  mande  que  V.  M.  daii^ait 
s'ÎDtéreMer  à  ee  jeune  homme  «  qui  mérite  en  elîet  voti*e  protec- 
tion par  son  extrême  sagesse  et  par  son  application  continuelle  k 
tous  les  devoirs  de  son  élat»  et  surtout  par  k  résolution  inébran- 
lable de  TOUS  servir  toute  sa  TÎe. 

Peut-être  les  fonnalîtés,  qui  semblent  inventées  pour  retar- 
der les  affaires,  pourront  retenir  Morival  ches  moi  encore  quelque 
temps;  mais  il  se  rendra  à  Wésel  au  moment  que  V.  M.  Tor- 
donnera. 

Vraiment»  Sire ,  je  suis  et  j*ai  toujours  été  de  votre  avis;  tous 
me  dites  dans  votre  lettre  du  3o  juillet  :  «Représentez -vous  l'en- 

«nemi  prêt  à  pénétrer  aux  environs  de  Ferney:  ne  regarderiez- 
«vous  pas  comme  votre  sauveur  le  hravc  ^ui  dcicndraJt  vos  pos- 
«sessions?  » 

J'ai  dit  en  médiocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce  que  vous  dîtes 
en  très  -  bonne  prose  : 

Eh  quoi!  vous  vous  plaignez  <]iron  cherche  à  vous  défendre? 
Séries -vous  bien  content  qu'un  Goth  vtnt  mettre  en  cendre 
Vos  aribres,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  châteaux? 
11  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux, 
n  est,  n'en  doutes  point,  des  guerres  légitimes,  etc.* 

Vous  voyez,  Sire,  <jue  je  pensais  absolument  comme  ccrl^iiu 
héros  du  siècle.  Madame  Dcshuuiicres  a  dit: 

Faute  de  s'approcher  et  faute  de  s'entendre, 
On  est  souvent  brouillé  pour  rien. 

D'ailleurs  les  pensées  d'un  pauvre  philosophe  enterré  au  pied 

des  Alpes  ne  sont  pas  comme  les  pensées  des  m  nircs  de  la  terre, 
(^es  philosophe.^.  Mais  ou  prétendus,  sont  sans  ("onsé(|uenre :  mais 
vous  autres  héros  et  souverains,  quand  vous  avez,  mis  (pielipic 
grande  idée  dans  %  olre  cervelle,  la  desLinée  des  hommes  eu  dépend. 
•  Œmret  de  VoUaire,  «dit.  B«ii«hoi,  U  XIV,  p.  «74. 


Digitized  by  Goo  .'K 


AV£G  VOLTAIRE.  987 

Que  je  gémisse  ou  non  de  voir  la  patrie  <! "Homère  en  proie 
à  des  Turcs  venus  des  bords  de  la  mer  (rifyn  atne,  que  je  vous 
prie  d'avoir  la  l>onté  de  les  chasser  et  de  mcUre  des  Alcihiades 
en  leur  pince,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  les  Turcs  n'en 
sauront  rien.  Mais  qu'il  vous  prenne  envie  d'étendre  votre  puis- 
sance vers  l'orient  ou  vers  l'oceident,  alors  la  chose  devient  sé» 
rieuse,  et  malheur  à  qui  s'y  opposerait! 

VÉpUre  à  Ninon  est  réellement  du  comte  de  SchuwalofT, 
noTeu  du  Schuwaloff  deinier  amant  de  l'impératrice  Ëlisabelh; 
ce  neveu  a  été  élevé  à  Paris,  et  a  d'ailleurs  beaucoup  d*esprit  et 
beaucoup  de  goût.  On  ne  s*atlendait  pas,  il  y  a  cinquante  ans, 
qu*un  jour  un  Russe  ferait  si  bien  des  vers  français;  mais  il  a  été 
prévenu  par  un  roi  du  Nord  qui  lui  a  donné  de  g[rands  exemples. 
Je  ne  connais  point  la  satire  intitulée  £011»  XV  eaut  champ»  Éfy- 
sées,  el  je  ne  crois  pas  qu'elle  existe.  U  paraît  un  recueil  des 
lettres  du  IVu  mylord  Chesterfîcld  à  un  fils  bâtard  (ju'il  aimait 
ri)iiunc  madame  de  Sévigné  aimait  sa  fille.  Il  est  très-souvent 
parlé  de  vous  dans  ces  lettres;  on  vous  y  i^ud  toute  la  justice 
que  la  postérité  vous  rendra.  « 

Le  suHrage  du  lord  Chesterfield  a  un  Irès- grand  poids,  non 
seul(»nent  parce  qu'il  était  d'une  nation  qui  ne  songe  guère  à 
ûatter  les  rois,  mais  parce  que  de  tous  les  Anglais  c'est  peut-être 
celui  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  grâce.  Son  admiration  pour  vous 
ne  peut  être  suspecte;  il  ne  se  doutait  pas  que  ses  lettres  seraient 
imprimées  après  sa  mort  et  après  eeUe  de  son  bâtard.  On  les 
traduit  en  français  en  Hollande;  ainsi  V.  M.  les  verra  bientôt. 
Elle  lira  le  seul  Anglais  qui  ait  jamais  reconmiandé  l'art  de  plaire 
comme  le  premier  devoir  de  la  vie. 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande  passion  a  été  de 
vous  plaire;  elle  est  aeluellement  de  ne  vous  pas  déplaire.  Tout 
s'aHaiblit  avec  l'âge;  plus  on  seul  sa  misère,  plus  on  est  modeste. 

VoTRK  viarx  aohirateur. 


*  LeUrtt  du  «oiM/e  dg  Qitstcrfield  à  son  fAs  Phâipj^  SttuAope,  envojré 
txtraaréUmre  à  la  cour  de  Drttde*  lettre  m\%  »  dn  10  jaDvier  (viem  «tjle)  1749. 
VoycB  notre  1. 111,  p.  90;  t.  XVII,  p.  s6e;  et  t.  XVIll,  p.  96. 
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Potadam,  19  MpUmbf*  1774*  * 

Le  chancelier  de  France  est  culbuté,  à  ce  que  disent  les  nou- 
vene-«^  publiques;  il  iaudi  i  i  »  i  uurir  à  un  autre  protecteur,  .-«i  vous 
voulez,  servir  Morival.  On  dit  que  l'ancien  parlement  va  revenir; 
mais  je  ne  me  nièle  pa?î  des  parlements,  el  je  ni  en  repose  sur  la 
prudence  du  sei^^ième  des  Louis,  qui  saura  mieux  que  moi  ce 
qu'un  Louis  doit  faire. 

Je  rends  justice  à  vos  beaux  vers  sur  la  TaeUipie,  eomme  aux 
injures  élégantes  qui,  selon  vous,  sont  des  louanges.  Et  quant  à 
oe  que  vous  ^outei  sur  la  guerre,  je  vous  assure  que  personne 
n'en  veut  en  Europe»  et  que  si  vous  pouviez  vous  en  rapporter 
au  témoignage  de  votre  impératriee  de  Russie,  comme  à  celui 
de  rimpéiatrîce- Reine,  elles  attesteraient  toutes  deux  que  sans 
moi  il  y  aurait  eu  un  embrasement  général  en  Europe,  et  même 
deux.  J*ai  fait  l'office  de  eapucin ,  j'ai  éteint  les  flammes. 

En  voilà  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  ;  je  pourrais  plai- 
der cette  cause  devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre,  assuiM^  de 
la  gagner.  Cependant  je  fjarde  le  silence  sur  des  cvénemeulâ  si 
récents,  dont  il  y  aurait  de  Tiadiscrction  à  parler. 

Votre  lettre  m'est  parvenue  à  mon  retour  de  la  Silésie,  où 
j'ai  vu  le  comte  Iloditst,  aupai>avant  si  gai,  à  présent  triste  et 
mélancolique.  Il  ne  peut  pardonner  à  la  nature  les  infirmités  qui 
l'incommodent,  et  qui  sont  une  suite  de  l'âge.  Je  lui  ai  adressé 
cette  .^ISfre^i»  sur  laquelle  vous  jetterez  un  coup  d'ceil,  si  vous 
le  voulez.  Elle  ne  vaut  pas  celle  de  Ninon;  mais  je  soupçonne 
fort  que  le  rabot  de  Voltaire  a  passé  sur  cette  dernière.  J'ai  vu 
beaucoup  de  Russes,  mais  aucun  qui  s'expliquât  aussi  bien,  ou 
qui  eût  ce  tour  de  gaîté  dont  cette  ÈpUre  est  animée. 

Vous  vous  contentez,  dites*vous,  qu'on  ne  vous  haïsse  point; 
et  je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous  aimer,  malgré  vos  petites 
inlidélilés.  Après  votre  mori ,  personne  ne  vous  remplacera;  c'en 
sera  fait  en  France  de  la  i)elle  littérature.  Ma  dernière  passion 

»  Le  i3  scptenihre  i;;^-  <  Variante  des  Œuvras  posUutme»,  X»  IXtP*  a3o.) 
I>  Vojrcft  U  Xlll,  p.  lai  — ia4r  et  ci-dcMus,  p.  196. 
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sera  celle  des  lettres;  je  vois  avec  douleur  leur  dépérissement, 
soit  faute  de  génie,  ou  corruption  de  goût  qui  parait  gagner  le 
dessus.  Dans  quelques  sièdes  d'ici  on  traduira  les  hosa  auteurs 
du  temps  de  Louis  XIV,  eomme  on  traduit  ceux  du  temps  dePé^ 
rides  et  d'Auguste.  Je  me  trouve  heureux  d'être  venu  au  monde 
dans  un  temps  où  j*ai  pu  jouir  des  derniers  auteurs  qui  ont  rendu 
ee  Beau  âëde  si  fameux.  Ceux  qui  viendront  après  nous  naîtront 
avec  moins  d'enthousiasme  pour  les  diefs-d*œuvre  de  l'esprit  hu- 
main, parce  que  le  temps  de  rcfleivesccnce  est  passé;  il  se  borne 
aux  premiers  progrès,  qui  sont  suivis  de  la  satiété  et  du  goût 
des  nouveautés  bonnes  ou  mauvaises. 

Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible,  et  soutenez,  sur  vos 
épaules  voûtées,  comme  un  autre  Atlas,  Thouncur  des  leities  et 
de  Tesprit  humain.  Ce  sont  les  vœux  que  le  Philosophe  de  SanSp 
Souci  fait  pour  le  Patriarche  de  Femey. 


494.    AU  MÊME. 

Potedam.  8  oelohre  1774. 

Les  négociations  de  la  paix  de  A\  eslpiialic  n'ont  pas  coûté  plus 
de  peine  à  Claude  d' A  vaux,  comte  de  Mesme,  et  au  i'ameux  Oxen- 
stjerna,  qu'il  ne  vous  en  coûte  à  solliciter  la  grâce  de  Jacques- 
IMarie  Bertrand  d'Étalionde  à  la  cour  de  France.  Votre  négocia« 
tion  éprouve  tous  les  contre-temps  possibles.  Voilà  un  chancelier 
sans  chancellerie  qui  vous  devient  inutile,  un  nouveau  venu  que 
peut-être  vous  ne  connaissez  pas,  et  qu'il  faudra  prévenir  par 
quelcpies  vers  flatteurs  avant  d*entamer  Taflaire  de  Jacques* 
Marie,  enfin  un  témoignage  que  vous  me  demandez,  et  qui  n'est 
pas  selon  le  stA  le  de  la  chancellerie. 

On  prétend  qu'un  attentat  de  l'olHcier  général  Jaiis  le  régiment 
où  il  sert  est  suffisant,  et  que  les  princes  ne  doivent  pas  s'abaisser 
à  demander  grâce  à  d'autres  princes  pour  ceux  (jni  les  servent, 
ou  il  Xaut  en  faire  une  ailaire  ministérielle.  Voilà  ce  qu  on  dit. 

XXIIt.  19 


ago  COiUŒSPO^iDANCK  DE  FRÉDÉRIC 

Pour  moi,  qui  nt  suis  exercé  ni  en  style  de  cbaneeHerîe,  ni 

profondément  instruit  du  punti^Uo ,  «  je  me  bornerai  à  envoyer 
le  témoignage  du  ijénéral  à  M.  (l'Almibcrt ,  et  je  ferai  ('■orire  à 
mon  ministre  à  Paris  qu'il  dise  uu  mut  en  faveur  du  jeune  homme 
au  nou\  eau  cliancelier. 

Si  les  anciens  usaces  barbares  prévalent  contre  les  l)onnes  in- 
tentions de  Marie  -  François  Arouet  de  Voltaij'e  et  de  son  associé 
M.  de  Sans-Souci,  il  faudra  s'en  consoler,  car  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  nous  déclarions  la  guerre  à  la  France.  Le  pro* 
verbe  dit  :  U  faut  vivre  et  laisser  vivre.  C'est  ainsi  que  pense 
votre  impératrice;  elle  se  contente  d'avoir  humilié  la  Porte;  elle 
est  trop  grande  pour  écraser  ses  ennemis.  La  Grèce  deviendra 
ce  qu'elle  pouira;  les  anciens  Grecs  sont  ressusdtés  en  France. 
Vous  tires  votre  origine  de  la  colonie  de  Marseille;  cette  nou- 
velle patrie  des  arts  nous  dédommage  de  celle  qui  n'eiiste  plus. 

Le  destin  des  dioses  humaines  est  de  changer  :  la  Gi^  et 
rKp;)  pte  sont  barbares  à  leur  tour;  mais  la  France,  l'Angleterre 
et  TAllemagne,  (jui  commence  à  s'éclairer,  nous  dédoïnmai^cnt 
bien  du  Pélopouucse.  Les  marais  de  Uoine  ont  inonde  les  jar- 
dins (le  LucuUus;  peut -cire  que  dans  qTichjues  siècles  d'ici  il 
faudra  puiser  les  belles  connaissances  cliez,  les  Russes.  Tout  est 
possible,  et  ce  qui  n'est  pas  peut  arriver  ensuite. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  Louis  XV  aux  champs  Élrséesi 
Cela  m'a  encouragé  à  traiter  ce  sujet  dans  le  goût  de  Lucien. 
Vous  trouverez  peut-être  que  j'abuse  de  mon  loisir;  mais  cela 
m*amuse,  et  ne  fait  de  mal  à  personne.  Voici  la  piëce;  peutp- 
être  en  rirez- vous.  i> 

Je  fais  des  veaux  pour  que  TEtra  des  êtres  prolonge  les  jours 
de  votro  âme  diaritable;  qu'il  vous  conserve  longtemps  pour  la 
consolation  des  malheureux,  et  pour  la  satisfaction  de  l'hurohle 
philosophe  de  Sans  «Souci.  Vafe* 


•  Poiatillcrie.  cliquette.  Vciyei  I.  XIV,  p.  271,  et  I.  XV,  p.  tSg  et  18a. 
I>  Cet  alioéa  est  omis  dans  rédUion  de  Kdil;  nous  le  tiroos  de»  (Euvret 
poêAtmeê,  I.  IX,  p.  aSs. 
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495.    AU  MÊME. 

PoUdam  t  20  octobre  1 774*  * 

L*art  de  vous  autres  grands  poCtea 
Rehausse  les  petits  objets  : 
De  secs  el  décharnés  squelettes. 
Maniés  par  vos  mains  adraites. 
Deviennent  charnus  et  repleU. 
\'oliai!(  et  sa  grâce  efficace 
M'égali  [<nif  a\ec  Horace, 
Si  son  génie  en  fait  les  frais. 

ISais  un  vieux  rimailleur  tudesque. 
Qui»  dans  Técole  soldatesque 

Nourri  depuis  ses  jeunes  ans, 
A  IMSSé  chez  les  vétérans. 

Sans  se  gnîndt'r  avec  Racinp 

Au  haut  de  la  (ionMo  enlline, 

Ne  doit  qu'arpenter  ses  vieux  camps. 

Suffit  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
Dans  cet  âge  où  j'ai  pu  connaître 
Tant  de  cbe6-d'ceuvres  immortels 
Auxquels  vous  avec  donné  rétre» 
Qui  mériteraient  des  autels. 
Si  dan«5  ce  temps  de  petit esS<;e 
On  pensait  comme  k  Rome,  en  Grèce, 
Où  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siècle  dégénci  e; 
Les  lettres  sont  sans  protecteur. 
Quand  on  aura  perdu  Voltaire, 
Adieu  beaux -arts,  sacré  vallon! 
Et  vous,  Virgile  et  Cicéron, 
Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  l'art  des  rois,  et  vous  avez  équitablcmcnt 
jugé  les  morts.  Pour  les  vivants,  cela  est  plus  difficile,  parce  que 
tout  ne  se  sait  pas ,  et  une  seule  drcoostance  oorniue  oblige  quel- 
quefois d'applaudir  à  ce  qu'oo  avait  ooodamné  auparavant.  On 

•  Le  16  oetolm  1774*  (Variante  des  C&tores  fOiAmt»,  t.  IX,  p.  937O 
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a  condamné  Louis  XIV  de  sou  vi\ant,  de  ce  qu'il  avait  entrepris 
la  sriierre  de  la  succession;  h  présent  on  lui  rt'nii  ju^iiof,  el  imiL 
^u^ii  iiiiparlial  doit  avouer  que  ç'auraît  été  Idchele  de  sa  part  de 
ne  pas  accepter  le  testament  du  roi  d  Espagne.  Tout  homme  l'ait 
.  des  fautes,  et  par  conséquent  les  princes.  Mais  le  vrai  sage  des 
stoïciens  et  le  prince  parfait  n  ont  jamais  existé,  et  n'existeront 
jamais. 

Les  princes  comme  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI,  Alexan- 
dre VI,  Loois  Sforee,  sont  les  fléaux  de  leurs  peuples  et  de  l'hu- 
manité; ces  sortes  de  princes  n'existent  pas  actuellement  dans 
notre  Europe.  Nous  avons  deux  rois  fous  à  lier,  nomhre  de 
souverains  Subies,  mais  non  pas  des  monstres  comme  aux  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  La  faiblesse  est  un  défaut  incorri- 
gible ;  il  faut  s'en  prendre  à  la  nature ,  et  non  pas  à  la  personne. 
Je  conviens  qu'on  lait  du  mai  par  faiblesse;  niais  dans  tout  pays 
où  la  succession  au  trône  est  établie,  c'est  une  suito  nécessaire 
qu'if  y  ait  de  ces  sortes  d'êtres  à  la  tète  des  i>ntions,  parce  qii  ui- 
cune  ianiille  quelrorHjue  n'a  fourni  une  suite  non  interrompue  de 
grands  hommes.  Croyez,  que  tous  les  établissements  humains  ne 
parviendront  jamais  à  la  perfection.  IL  faut  se  contenter  de  Tà 
peu  près ,  et  ne  pas  déclamer  violemment  contre  les  abus  irré- 
médiables. 

Je  viens  à  présent  à  votre  Morival.  J*ai  chargé  le  ministre  que 
j*ai  en  France  d'intercéder  pour  lui,  sans  trop  compter  sur  le  cré- 
dit que  je  puis  avoir  à  cette  cour.  Des  attestations  de  la  vie  d*un 
suppliant  se  produisent  dans  des  causes  judiciaires;  elles  seraient 
déplacées  dans  des  négociations,  où  Ton  suppose  toujours,  comme 
de  raison,  que  le  souverain  qui  fait  agir  son  ministre  n'emploie- 
rait pas  son  intercession  pou!-  un  misérable.  Cependant,  pour 
vous  coaij>Iaire,  j'ai  en\  ové  un  petit  a//<?.v/o/.  siçné  par  le  com- 
mandant de  Wésel,  à  d'Alembcrt,  qui  en  pourra  faire  un  usage 
convenable. 

Pour  votre  pouls  intermittent,  il  ne  m'étonne  pas:  à  la  suite 
d'une  longue  vie,  les  veines  commencent  à  s'ossifier,  et  il  faut  du 
temps  pour  que  cela  ^n<^ne  la  veine  cave;  ce  qui  nous  donne  en- 
core quelques  années  de  répit.  Vous  vivre/,  encore,  et  peut-être 
m*enterrerez-vous.  Des  corps  qui ,  comme  le  mien,  ont  été  abîmés 
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par  des  &ti^es,  ne  résistent  pas  aussi  longtemps  que  ceux  qui, 
par  une  vie  réi^lce,  uni  clé  meuagés  et  conservés.  C'est  le  moindre 
*le  mes  embarras,  car,  dès  que  le  niouvcmeut  de  la  maciiine  s'ai*- 
rête,  il  est  égal  d'avoir  vécu  six  siècles  ou  six  jours.  »  11  est  plus 
important  d'avoir  bien  vécu,  et  <le  u'avoir  aucun  reproche  coiui* 
dérable  à  se  faire. 

Voilà  ma  confession  ;  et  je  me  flatte  que  le  Pairiarcfae  de  Fer- 
ney  me  donnera  Fabsolution  m  artkxdo  moriU.  Je  lui  souhaite 
longue  vie,  santé  et  prospérité,  et,  pour  mon  agrément,  que  sa 
veine  demeure  intarissable.  Fofe. 


496.  DE  VOLTAIRE. 

Fciuev,  ij  auvetubre  tJJ^' 

,  quelques  petits  avant- coureurs  que  la  nature  envoie  quel- 
que£Dis  aux  gens  de  quatre -vingt  et  un  ans  ne  m*ont  pas  permis 
de  TOUS  remercier  plus  tât  d'une  lettre  charmante,  remplie  des 
plus  jolis  vers  que  vous  ayez  jamais  faits;  ni  roi,  ni  homme  ne 
vous  ressemUe;  je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  vous  rendre 
vers  pour  vers. 

Must'S,  (jiie  je  iiic  sens  confondre! 
V  ous  daij^iie/.  encor  ni  inspirer 
L'esprit  qu'il  faut  pour  1  admirer, 
Mais  non  cdal  de  lui  répondre. 

Je  puis  du  moins  répondre  à  V*  M*  que  mon  cœur  est  péuétié 
des  bontés  que  vous  daignez  témoigner  pour  ce  pauvre  Morival. 
Je  voudrais  qu'il  pùt,  au  milieu  (le  nos  neiges,  lever  le  plan  du 
pays  que  vous  lui  avez  permis  d'habiter;  V.  M.  verrait  combien 

•  Vojr«m  i&'àmuÊ,  p.  aSft»  VoIi^m  dit  «Udé  Mktwi^gai:  •  Quand  il  faut 

•  rcDdre  «on  corpi  aux  élémeata  d  lanirnav  la  nature  «oas  une  autre  forme,  ce 

.  qiiî  i('ap|>*'île  mourir;  quand  ce  moment  de  incflnmorphose  est  venu,  avoir  véca 

•  une  t  teiiuti'  nu  avoir  vécu  un  jour,  c'csl  prcclsémenl  la  mémc cboM.  »  ŒttVres 
de  VoUauc,  cdiu  iieucliut,  t.  JiAXUI,  p.  173. 
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il  s*esk  formé,  on  trës-pcu  de  temps,  dam  un  art  nécessaire  aux 
bons  offiden,  et  très-rare,  dont  il  n'avait  pas  la  plus  légère  con- 
naissance; vous  serez  touché  de  sa  reconnaissance,  et  du  zèle  avec 
lequel  il  consacre  ses  jours  k  voire  service.  Son  extrême  sagesse 
m'étonne  toujours;  on  a  dessein  de  faire  revoir  son  procès,  qu'on 
ne  lui  a  fait  que  par  coiiLumaco.  Ce  pai  li  nie  paraît  plus  conve- 
nable et  plus  noble  que  celui  do  <lemander  grâce;  car  enfin  grâce 
suppose  crime,  et  assurément  il  n  est  point  criminel»  ou  n'a  rien 
prouvé  contre  lui.  Cela  demandera  un  peu  de  temps,  et  il  se 
peut  très -bien  que  je  meure  avant  que  raffaire  soit  finie;  mais 
j'ai  légué  cet  infortuné  à  M.  d'Alembert,  qui  réussira  mieux  que 
je  n'aurais  pu  faire. 

J'ose  croire  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  de  votre  dignité  qu*un 
de  vos  officiers  restât  avec  le  désagrément  d'une  condamnation 
qui  a  toujours  dans  le  public  quelque  chose  d'humiliant,  quelque 
injuste  qu'elle  puisse  être,  fin  vérité,  c'est  une  de  vos  bcJles  ac- 
tions de  protéger  un  jeune  homme  si  estimable  et  si  infortuné; 
vous  secourrez  à  la  fois  nnnooence  et  la  raison;  vous  apprendrez 
aux  Velches  à  détester  le  fanatisme,  comme  vous  leur  avez  ap- 
pris le  métier  de  la  guerre,  supposé  qu'ils  l'aient  appris.  Vous 
avez  toutes  les  sortes  de  jErloire;  c'en  est  luie  Lieu  grande  de  pix>- 
tégcr  l'innocence  à  trois  rcias  lieues  «le  cliez  soi. 

Daignez  agréer.  Sire,  le  respect,  la  reconnaissance,  i'altaclie- 
meut  d'un  vieillard  qui  mourra  avec  ces  sentiments. 
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PoUdâm,  18  novembre  1774* 

IVc  me  parler,  point  de  rÉIy<:ce.  Puisque  Louis  XV  y  est,  qu'il 
Y  il(  meure.  Vous  n'y  trou\eiic/.  (pie  des  jaloux  :  Homère,  Virgile, 
îSophocic,  Euripide,  Thucydide,  Démosllii-ne  cl  Cioéron,  loiib 
ces  gens  ne  vous  vcrraieul  arriver  qu'à  coulrc-cœui';  au  iieu  que» 
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en  restant  chez  nous,  vous  pouvez  conserver  une  place  ({ue  per- 
sonne ne  vous  dispute,  et  qui  vous  est  due  à  bon  droit.  Un 

homme  qui  s*est  rendu  immortel  n'est  plus  assujeUî  ù  la  coadi- 
tioii  du  reste  des  hommes;  ainsi  vous  vous  ctcs  acquis  uu  privi- 
lège exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupe  du  sort  de  ce 
pauvre  d'Etaiionde,  je  vous  envoie  une  letti'e  de  Paris  qui  donne 
qucl(iue  espérance.  Vous  y  venez  les  termes  dans  lesquels  le 
garde  des  sceaux  s'exprime,  et  vous  verrez  en  même  temps  que 
AL  de  Veigennes  se  prête  à  la  justification  de  rinnoeence.  Cette 
af&ire  sera  suivie  par  M.  de  Croltz;  j*espère  k  présent  que  ce  ne 
sera  pas  en  vain,  et  que  Voltaire,  le  promoteur  de  eette  csuvre 
pie,  en  recevra  les  remerdments  de  d*£taUonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel,  je  consenu'rais  volontiers 
à  ce  (|ue  d'ELalloude  restât  jusqu  a  Ja  iiii  de  son  affaire  chei  votre 
uiècc;  mais  j'espère  que  ce  sera  vous  qui  le  congédierez. 

Votre  lettie  m'a  affligé.  Je  ne  saurais  m'accoutumer  à  vous 
perdre  tout  à  fait,  et  il  me  semble  qu'il  manquerait  quelque  cbo«c 
k  notre  Europe,  si  elle  était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas;  j*en  ai  parlé  à 
un  fameux  médecin  anglais*  qui  se  trouve  actuellement  id;  il 
traite  la  chose  de  bagatelle,  et  dit  que  vous  pouvez  vivre  encore 
longtemps.  Gonmie  mes  vceuz  s'accordent  avec  ses  décisions, 
vous  voulez  bien  ne  pat  m'dter  l'espérance,  qui  était  le  dernier 
ingrédient  de  la  boîte  de  Pandore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  Philosophe  de  Sans -Souci 
fait  mille  vœux  à  Apollon,  i  cMume  à  son  ûls  Esculape ,  pour  la 
couservalion  du  Pali'iarche  de  Ferney. 


•  L«  dooteor  William  Btyliet»  coPMiller  InUme  et  médecio  4o  Roi. 
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Fcrnej,  7  décembre  1774. 

Sire,  voui  laites  une  action  bien  digne  de  vous  en  daignant 
prot^er  votre  officier  d*Etanonde.  J'ose  toujours  assurer  V.  M. 

qu'il  en  est  bien  digne  :  ^on  éducation  avait  été  très -négligée  pur 
son  père,  sol  cl  dur  président  de  [Mf)\  ince,  tpii  destinait  son  fils 
à  être  prêtre:  il  ne  savait  pas  scnleinent  rarithméliquc  «piand  U 
est  venu  chez  moi;  il  est  consoninié  actuellement  dans  la  géo- 
métrie pratique  et  dans  les  forLilications. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  V.  M.  par  les  chariots  de 
poste,  dans  une  longue  boite  de  fer-blanc,  les  plans  qu'il  vient  de 
dessiner  de  tout  le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, 
le  long  du  lac  de  Genève.  J'y  joins  même  un  plan  des  jardins  de 
Femey,  qui  ne  sert  i|u*à  montrer  avec  quelle  facilité  et  quelle 
propreté  surprenante  il  dessine*  J*ose  vous  répondre  qu'il  sera 
un  des  meilleurs  ingénieurs  de  vos  armées.  U  ne  respire  qu'après 
le  bonheur  de  vivre  et  de  mourir  à  votre  service.  H  n'a  et  n'aura 
jainais  d'autre  patrie  que  vos  États,  et  d'autre  maître  que  vous. 
U  vous  regarde  avec  raison  conmie  son  bienCaiteiu',  et,  j'ose  le 
dire,  comme  son  père. 

11  écrit  aujouiillmi  a  votre  ambass.nlcur;  mais  il  attendis 
pièces  de  son  abominable  prot  î'^,  .^.hi-  Ici^cfiiclles  on  ne  peut  rien 
faire;  il  est  moins  instruit  que  persoiuic  <li  Imii  l  e  qui  s'est  fait 
pendant  son  absence,  car  il  partit  dès  le  premier  moment  que 
l'afTaire  commença  à  éclater.  Tout  ce  qu'il  sait,  c'est  qu'elle  fut 
refTct  d'une  tracasserie  de  province  et  d'une  inimitié  de  famille. 
Un  de  ses  infâmes  juges ,  qui  mourut  il  y  a  deux  ans,  se  fit  traî- 
ner avant  sa  mort  chez  un  vieux  gentilhomme,  oncle  de  d'Étal- 
londe  et  chevalier  de  Saint- Louis;  il  lui  demanda  publiquement 
pardon  de  son  exécrable  injustice;  mais  son  repentir  ne  nous 
suffit  pas,  il  nous  faut  les  pièces  du  procès.  Nous  les  attendons 
depuis  quatre  mois.  Rien  n'est  si  aisé  que  d'être  condamné  à 
mort,  et  rien  de  si  difficile  que  de  connaître  seulement  pourquoi 
on  a  été  condamné.  Telle  est  notre  jurisprudence  barbare.  Ce 
procès  est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Calas. 
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Vons  sonvmer.  -  vous ,  Sire,  d*une  petite  pièce  charmante  qiie 

vous  daiguàtcs  m  cii\  oycr,  il  y  a  plus  de  ({uiu£e  ans,  dans  la- 
quelle vous  peigniez  si  bien 

Ce  peuple  sot  et  volage. 
Aussi  vaillant  au  pillage 
Que  lâebe  dans  les  eombals?* 

Vous  saves  que  ce  peuple  de  Velches  a  maintenant  potir  son 
Végèee  un  de  vos  oiBcien  subalternes,!»  dont  on  dit  que  tous 
ieîstez  peu  de  cas,  et  qui  change  tonte  Ut  tactique  en  France,  de 
soite  que  Ton  ne  sait  plus  où  Ton  en  est.  L'Europe  n*est  plus  au 
temps  des  Gondé  et  des  Turenne»  mais  elle  est  au  temps  des  Fré- 
déric Si  jamais,  par  liasard,  vous  assiégiez  AlibevIUe,  je  voua 
réponds  ([uc  d'Ktallondc  vous  servirait  bien. 

Ma  santé  décline  furieusement;  j'ai  giand'  peur  de  ne  pas 
vivre  assez  longtenips  pour  voir  finir  son  afîaire.  Mais  elle  finira 
bien  sans  moi  ;  votre  nom  suilira  ;  il  ne  me  restera  d'autre  regret 
que  de  ne  pas  mourir  auprès  de  V.  M. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance. 
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Potédam,  lô  décembre  1774* 

]Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  sitdt;  vous  prenez  les  suites  de 

l'âge  pour  des  avant- coureurs  de  la  mort.  Cette  mort  viendra  à 
la  fin;  mais  ce  feu  divin  que  Proaicihéc  déroba  aux  cienx,  et  (jni 
vous  remplit,  vous  soutiendra  et  vous  couser\'era  encore  long- 
temps. 

•  Vùytt  t,  Xn»  p.  la;  t.  XIII,  p.  t43  ;  et  ci-dMMM(  p.  S5. 

^  Je«D«Enieft  àt  Piroh,  d'abord  page  du  Roi ,  puis  fiaulanant  au  rcgimanA 

d'infantcrir  Au  îirntenaDt-gcncral  de  Saldera,  à  Mag<lcboupg,  mort  le  -jo  février 
1783  ,  au  i  uii])  !<-  Santa-Mnria  en  Espagaa»  U  était  alon  colonel  d  uo  rcgiiuent 
ir«nçai«,  cl  avait  trente -huit  ans. 
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•U  IkQl,  monMigaetir,  que  vos  Mimoiis  bainent  (ditaii  Gil 
•BUa  à  l'areheTèque  de  Tolède)  pour  qu'on  |iNsage  votre  déca- 
«dence.»  ■  Jusqu'à  présent  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Récent- 
meiiL  j  eu  ai  lu  deux,  Tun  à  l'cvèque  de  Senez,^  Tautre  à  Fabbé 
Sabatier,  c  qui  mai-quaient  de  la  videur  et  de  la  force  d'esprit. 
Cet  esprit  tient  <iu  ^enrc  nerveux  et  à  la  finesse  des  sucs  qui  se 
distillent  cl  se  prépareiiL  poui'  le  eerve;ni.  Tant  que  cette  élabo- 
ration se  lait  bien,  la  machine  ne  laciiace  pas  ruine. 

Vous  vivrei,  et  vous  verre/,  la  fui  du  procès  tic  Morîval.  J'au- 
rais sans  doute  dû  penser  plus  toL  à  lui,  mais  la  rnuililudc  et  la 
diversité  des  aûaircs  m'en  ont  empéclié.  Je  vous  ai  de  i'obUga* 
tion  de  m'en  avoir  fait  souvenir*  Peut-être  ce  délai  de  dix  ans  ne 
nuira  pas  à  nos  sollicitations;  nous  trouverons  les  esprits  moins 
échauffés,  par  conséquent  plus  raisonnables.  Peut-être  alors  y 
aura -t*  il  de  bonnes  âmes  qui  rougiront  de  cet  exemple  de  bar- 
barie au  dix-boitième  siècle,  et  qui  tâcheront  d'efiacer  cette  flé- 
trissure, en  fSûsant  déperséculer  le  compagnon  du  malheureux 
La  Barre. 

Vous  seres  l'auteur  de  cette  bonne  action.  Je  m*associeraî 

toujours  de  grand  cœur  à  ceux  qui  me  fourniront  Toecasion  de 
soutenir  riuDoceuce,  et  de  délivrer  les  opprimés.  C'est  uu  devoir 
de  tout  souverain  d'en  user  ainsi  chez,  lui;  et,  selon  les  cas,  il 
peut  en  user  qurlipiefois  de  même  en  d'autres  pays,  surtout  ;»'il 
mesure  ses  démarches  selon  les  i-cî^lcs  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  biisé  un  cruciiix  et  d'avoir  chanté  des  chan- 
sons libertines  ne  perdrait  pas  de  réputation  chez  des  hérétiques 
comme  nous  un  officier,  si  d'ailleurs  il  a  du  mérite.  Les  sentences 
du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire  non  plus,  car  c*est  le  véri- 
table crime  qui  dififame,  et  non  pas  la  punition,  lorsqu'elle  est 
injuste.  D  fiaudra  voir  st  le  vieux  parlement  réhabilité  voudra 
obieit^térer  aux  insinuations  de  M.  de  Vergennes. 

Ce  ministre,  qui  a  résidé  longtemps  en  pays  étranger,  a  en- 

»  \oyet  t.  XIX  ,  p.  3aa. 

k  Au  réoétend  père  m  Dim  mêuire  Mom  dt  Bematais,  tni  pv  le  /m  roi 
UmiXV  éU§m  de  Smê».  Œmrei  de  VoUmn,  cdil.  Bmdiot»  L  XLVni, 

p.  a6>>4ft. 

'  Dialogue  de  P^me  e<  da  ViaUatd.  L.  o.,  i.  XIV,  p.  «8*.  Vojrei  ci> 

dcMus,  p.  aSy. 
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leiidu  le  cri  publie  de  l'Europe  à  T occasion  Je  ce  massacre  de  La 
Barre;  il  en  a  honte,  et  il  lâchera  de  réparer  en  cette  affaire  ce 
qui  est  réparable.  Mais  le  parlement  peut-être  ue  sera  pas  docile; 
ainsi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prenez  bien  soin  de  votie  santé  pendant  le  froid  ngoureux 
qui  eommenoe  à  se  &iie  sentir,  et  comptez  que  le  Philosophe  de 
Sans-Soud  s'intéresse  plus  que  personne  à  la  eonservatton  du 
Patriarche  de  Ferney.  Vtde^ 


5oo.   DE  VOLTAIRE. 

Feroey,  i3  clécembre  1774» 

,  pendant  que  votre  otricier  de  Ferney  dessine  des  mon- 
tagnes et  fait  des  plans  de  fortifieations,  le  vieillard  de  Fem^ 
se  jette  à  vos  pieds,  et  envme  à  V.  M.  les  ehai^  énoncées  contre 
cet  of&eier  dans  le  procès  criminel  aussi  absurde  qu'exécrable  in- 
tenté contre  lui.  Ce  procès  est  beaucoup  plus  atroce  que  celui 
des  Calas,  et  rend  la  nation  plus  odieuse;  car  du  moins  les  in> 
fâmes  juges  des  Calas  pouvaicui  dire  qu'ils  s'étaient  trompés,  et 
qu'ils  avaient  cru  venger  la  nature;  mais  les  singes  en  robes 
noires  qui  ont  osé  juger  d'Etalloiide  sans  i  entendixî,  et  même 
sans  entendre  le  procès,  n'ont  voulu  venger  que  la  plus  sotte  des 
superstitions,  et  se  sont  conduits  contre  les  lois  aussi  bien  que 
contre  le  sens  commun. 

Ce  mot  de  rdigien,  dont  on  s'est  servi  pour  condamner  l'inno- 
oenoe  au  pins  horrible  suppliée,  fkisait  une  grande  impression 
sur  Tesprît  du  feu  roi  de  France;  il  croyait  s'attacher  k  deigé 
par  ce  seul  mot;  et  même  k  k  mort  du  Dauplûn,  son  fils,  il 
écrivit  ou  on  lui  fit  écrire  une  lettre  eîrculaire  dans  laquelle  il 
disait  qu'il  n'aimait  son  iils  que  parce  qu'il  a\ail  beaucoup  de 
religion.  Voilà  ce  qui  a  causé  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre 
et  la  condamnation  de  votre  officier  d'ElalIonde.  11  est  à  n  ous 
pour  jamais,  et  soyei  très-sûr  qu'il  est  digue  de  vous  apparteuii*. 
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Je  ne  doute  pas  qae  vettre  ambassidenr  à  Paris  ne  eontinae  à 
le  lecommaBder  fortement,  et  je  vont  demende  en  grâce  d'échaaf- 
Ber  ton  sèle  sur  cette  efikire  quand  vous  lu!  éerirex.  On  vous 

Inspecte,  on  ménagera  un  militaire  qui  vous  apparlieut,  et  qui 
u'a  de  lui  ijtie  vous. 

Je  ne  crois  j».is  qu  on  soit  fort  de  vos  amis,  mais  onpeutprc- 
siinier  <ju'ou  aura  un  jour  besoin  d'en  être,  et  etitln  je  ne  eamiais 
point  de  pays  au  monde  où  votre  nom  ne  soit  très -puissant.  U 
m'est  sacré;  Je  mourrai  en  le  prononçant. 

J'ose  me  fia  lier  que  V.  M.  voudra  bien  me  laisser  d'Ktallonde 
Moiival  jusqu'à  ce  riue  le  respect  qu*on  vous  doit  tennine  heu- 
reusement cette  afiaire  dXreuse. 


501.  A  VOLTAIRE. 

Berlin»  aS  décembre  i774<* 

Non,  vous  ne  mourrez  poinl;  je  n'y  puis  consentir. i> 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de  d'KtalIonde; 
mais  je  ne  garantirai  pas  qu'ils  le  jugent.  «  Si  cependant  cet  an- 
den  parlement  ne  veut  pas  déshonorer  son  réublissement,  il  doit 
prononcer  en  faveur  de  rinnocence,  et  d'Ëtallonde  vous  aura  la 
double  obligation  d*avoir  létabti  sa  mémoire»  sa  fortune,  et  de 
lui  avoir  fourni,  par  le  moyen  de  Tinstruetion,  de  quoi  foimer 
et  perfectionner  ses  talents. 

Je  vous  lemereie  des  dessins  que  vous  m'envoyez ,  surtout  de 
cehiî  de  votre  jardin,  pour  nie  faire  une  idée  des  lieux  que  votre 
beau  génie  rend  célèbres,  et  que  vous  habitez. 

•  Le  97  décembre  1774*  (Variante  des  Œuvrts  posthumes,  U  IX,  p.  34S.) 
Lm  tfwfantioA  tHemwd»,  ^  X*  p.  77.  porte  la  date  dii  e4  décembre. 

NoBt  ta  ne  muncret  point;  je  n*7  paie  eomealir. 

Racine,  /^igMie,  acte  I,  scène  I. 
«  Qu'il  le  Signe.  (Venante  det  CSwitt  potAumM,  t.  IX,  p.  e4i*) 
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Vbtn  me  parlez  d'un  jeune  homuie  qui  a  élé  page  ebsK  moii 
qui  a  quitté  le  service  pour  aller  en  France,  où,  pour  trouver 
protection  .  il  a  épousé,  je  crois,  une  parente  de  la  Du  Bai  ri.  Si 
Louis  XV  n'était  pas  mort,  il  aurait  joué  vni  ràle  subalterne  dans 
ce  royaume;  mais  actuellement  il  a  beaucoup  perdu;  II  est  forl 
éventé,  et  je  doute  qu'il  se  soutienne  à  la  longue.  Avec  une  bonne 
àoêù  d'eUrouterie,  il  s'est  annoncé  comme  bomme  à  talents;  on 
Teii  a  cru  d*abord  sur  sa  parole.  U  lui  faut  une  quinzaine  de 
printemps  pour  qu'il  parvienne  à  maturité;  il  se  peut  alors  qu'il 
devienne  quelque  ehose. 

Les  siëdes  où  les  nations  produisent  des  Turenne,  des  Gondét 
des  Golbert,  des  Bossuet,  des  Bayle,  et  des  Gomeille,  ne  se  suivent 
pas  de  proche  en  proche  :  tels  furent  ceux  des  Péridis,  des  Gioé- 
ron,  des  Louis  XIV.  U  faut  que  tout  prépare  les  esprits  à  cette 
effervescence.  U  semble  que  ce  soit  un  effort  de  la  nature ,  qui 
se  repose  après  avoir  prodige  tout  k  la  fois  sa  fécondité  et  son 
abondance.  PoinL  Je  souverain  qui  puisse  conti'ibuer  à  l'avéne- 
ment  d'ime  époque  aussi  brillante.  U  faut  que  la  nature  plaec  les 
génies  de  telle  sorte,  que  ceux  qui  les  ont  reçus  puissent  les  em- 
ployer dans  la  place  qu'ils  auront  à  occuper  dans  le  monde.  Et 
souvent  les  génies  déplacés  sont  comme  des  semences  étouffées 
qui  ne  produisent  rien. 

Dans  tout  pays  oîi  le  culte  de  Plutus  l'emporte  sur  celui  de 
Minerve,  il  faut  s'attendre  a  trouver  des  bourses  enflées  et  des 
têtes  vides.  L'honnête  médiocrité  convient  le  mieux  aux  États; 
les  richesses  y  portent  la  mollesse  et  la  corruption  :  non  pas 
qu'une  république  comme  celle  de  Sparte  puisse  subsister  de  nos 
jours;  mais,  en  prenant  un  juste  mtUeu  entre  le  besoin  et  le  su- 
perflu, le  caractère  national  conserve  quelque  ehose  de  plus  mâle, 
de  plus  propre  à  l'application,  au  travaO,  et  à  tout  ce  qui  élève 
TAme.  Les  grands  biens  font  ou  des  ladres,  ou  des  prodigues. 

Vous  ine  comparerez,  peut-être  au  renard  de  La  Fontaine, 
qui  trouvait  trop  aiffres  les  raisins  auxquels  il  ne  pouvait  at- 
teindre. Non.  Cl'  Ti  cst  pas  cela,  mai>  '  de>  réilexions  que  la  con- 
naissaucc  de  i  bistoire  et  ma  propre  ejiLperience  me  fournissent. 

•  C'est  le  froit  dei  réflaioa».  (V«ri«ate  des  Œuvres  poâlkmes,  t.  IX, 
p.  «43  et  a44.) 
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Vous  m'objecterez  que  les  An^^ais  sont  opulents,  et  qu'ils  ont 
produit  de  grands  hommes.  J*en  eonviens;  mais  les  insidairce 
ont  en  général  un  autre  eaiaeière  que  ceux  du  continent;  et  les 
mœurs  anglaises  sont  moins  molles  que  celles  des  autres  Euro- 
péens. Leur  geure  de  gouvernement  difFcic  eiuoic  du  nôtre;  et 
tout  cela,  joint  ensemble,  forme  d  autres  combinaisons;  sans 
mettre  en  consideiation  que  ce  peuple,  étant  marin  par  état, 
doit  avoir  des  mœurs  plus  dures  que  ce  qui  se  voit  chez  nous 
autres  animaux  terrestres. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de  cette  lettre  ;  l'âge  amène 
les  réflexions,  et  le  métier  que  je  fais  m'ohl%e  de  les  étendre  le 
plus  qu'il  m*est  possible. 

Cependant  toutes  ces  réflexions  me  ramènent  à  fSûre  des  vosux 
pour  votre  consenratîon.  Vous  êtes  le  dernier  rejeton  du  sicde 
de  Louis  XIV,  et  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  vérité  lîcn 
de  saillant  dans  la  littérature  de  toute  l'Europe.  Je  souhaite  que 
vous  m'entemes,  car,  après  votre  mort,  nAS  eêi. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  le  Plûlosophe  de  Sans- Souci 
salue  le  l'aLiiarche  de  Ferney.  Fale. 

Je  viens  de  recevoir  k  >  dessins  de  d'Etallondc,  et  j'ai  examiné 
I\iiu'>  ;i\ce  autant  de  soin  que  j'en  aurais  mis  h  examiner  Char- 
lottcohourg,  et  cela,  par  l'unique  raison  que  vous  l'habitez. 


5oa.   DE  VOLTAIRE. 

(Fernay)  a  janvier  1775. 

e,  je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté ,  pour  ses  étrennes,  un 

plan  de  citadelle  inventé  et  dessiné  par  d'Étallonde  Morival,  qui 
n'avait  j.iin.iis  su  dessiner  lorsipi  j1  \int  chez  moi;  ses  progrès 
tiennent  du  prodige,  et  par  eonséquenl  ses  talents  ne  doivent  être 
cTuployés  que  pour  votre  service:  il  a  appris  ce  qu'il  faut  préciï<é- 
ment  de  malhcmaliques  pour  èli^  utile.  Tout  le  reste  est  une 
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charlatancrte  ridicule,  admirée  <î es  îfjnor.ints;  la  (juadralurc  d*«ne 
courbe  n'est  bonne  h  rien:  et  l'iiléc  d'aller  mal  mesurer  \m  (\cs,rv 
du  méridien,  pour  savoir  si  le  pôle  est  allongé  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  est  une  idée  si  romanesque,  que  toutes  les  mesures  ont 
été  différentes  dans  tous  les  pays.  Un  bon  ingénieur  vaut  mieux 
<pie  tous  ces  calculateurs  de  fadaises  difficiles.  Je  suis  près  de 
ma  fin,  et  je  vous  dis  la  vérité.  Hélas!  vous  savex  trop  bien,  et 
l*Europe  le  sait,  ce  que  c'était  qa*un  géomëtre  chimérique  et  ca« 
lomniateur.  Je  mourrai  le  ceeur  percé  du  mal  qu'il  m'a  fait  en 
m'éloignant  de  vous. 

SoulIrcA  au  moins  que  je  meure  consolé  par  les  bontés  que 
vdiis  ave/,  et  (|tir  \oiis  aure?.  pour  d'Elallomle  Morival;  c'est  un 
g;entiiiiomme  plein  d  honneur  cl  de  sa^es^e,  qui  n'a  point  rougi 
d'être  soldat  pendant  trois  ans,  qui  a  été  fait  oilidcr  par  V.  M., 
qui  est  votre  ouvrage,  qui  vous  consacre  sa  vie.  Il  parle  alle- 
mand comme  s*il  était  né  dans  vos  Etats;  il  est  assidu,  discret, 
appfiqué;  il  écrit  très -bien  et  vite;  il  pourrait  vous  servir  de  se- 
crétaire, s'il  vous  en  £sllait  un;  permettez  qu'il  travaille  dans  ma 
maison  à  se  rendre  digne  de  vous  servir,  jusqu'à  ce  que  son  af- 
faire se  décide,  soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure.  Il  écrit  très- 
bien,  il  a  des  lettres,  il  est  bon  k  tout;  ni  moi,  ni  M.  d'Alembert, 
ni  aucun  de  mes  amis,  ne  vouions  de  grâce  pour  ce  brave  geulil- 
lioLjHiie;  une  grâce  est  trop  houleuse.  Daignez..  vSire,  prolong^er 
sou  congé;  il  partira  au  moment  q«ie  vous  roidunncrez.  ^ Olrc 
protection,  vos  bontés,  seront  la  condamnation  de  ses  assassins; 
le  grand  Julien  l'eût  protégé;  les  Cyrille  et  les  Grégoire  de  Na- 
zianze  l'eussent  assassiné.  Que  n'avez -vous  pu  entreprendre  ce 
qu'entreprit  Julien!  vous  Tauries  achevé.  Mais  au  moins  vous 
consolez  Imnoceoce.  Je  vous  souhaite  les  années  des  premiers 
rois  d'Egypte;  votre  nom  est  plus  illustre  que  le  leur. 
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5o3.  A  VOLTAIRE. 

Berlin,  5  janricr  177$. 

Tout  ce  qui  reg^arde  le  procès  de  d'Étallonde  a  été  cnvo)  é  à  Pa- 
ris. Je  doute  cependant  que  votre  pailemeiiL  réinlcj^c  veuille 
obtempérer  pour  justifier  rinnooer>re.  L'opiniâtreté  d  une  graude 
fonipagnie  et  ccut  fonnaiites  inutiles  iej  oui  que  d'Etallonde  con- 
tinuera d'être  opprimé;  et,  s'il  était  eu  Frauce,  je  ne  jureraifi  pas 
qu'on  ne  le  iit  brûler  à  petit  feu. 

Si  Louis  XV  a  eu  du  faible  pour  le  clergé  i  cela  paraît  tout 
simple.  U  a  été  élevé  par  des  prêtres  dans  Ja  superstition  la  plus 
siupide,  et  environné  toute  sa  vie  de  personnes  ou  dévotes,  ou 
trop  bons  courtisans  pour  choquer  ses  préjuges.  Combien  de  Ibis 
ne  lui  a- t-on  pas  dit  :  Sire»  Dieu  vous  a  placé  sur  le  tnVne  pour 
protéger  TÉglise;  le  glaive  qu*il  vous  a  donné  en  main  est  pour 
la  défendre.  Vous  ne  portez  le  non  de  SfVé#-  €^tétien  que  pour 
être  le  fléau  de  l'hérésie  et  de  Tincrédulité.  L*ËgIise  est  le  vrai 
soutien  du  trône;  ses  prêtres  sont  les  organes  divins  qui  prêchent 
la  soumission  aux  peuples;  ils  tiennent  les  consciences  en  leurs 
mains  :  vous  êtes  plus  maitre  de  vos  sujets  par  leur  voix  que  par 
vos  armées,  etc. 

Qu'on  répète  souvent  de  tels  discours  à  un  homme  qui  vit 
dans  la  dissipation,  et  qui  n'emploie  pas  un  seul  moment  de  sa 
vie  à  réfléchir;  il  les  croira,  et  agira  en  conséquence.  C'était  le 
cas  de  Louis  XV.  Je  le  plains  sans  le  condamner.  Le  pauvre 
d*£taUonde  en  souffire,  et  je  prévois  que  je  serai  son  seul  refuge. 

On  a  fait  votre  buste  à  la  manufiicture  de  porcelaine;  je  sais 
qu*il  mériterait  d*étre  d'une  matière  moins  périssable.  Vous  voyex 
cependant,  par  l'empressement  qu'on  a  de  posséder  votre  res- 
semblance, combien  votre  réputation  s'accroiL  Void  un  de  ces 
bustes  qui  vous  ressemblaient  autrefois,  et  peut-être  encore. 

Je  vous  le  répète,  vivez,  conservez  vos  vieux  jours;  et  si  la 
vie  vous  est  indilTérente,  songe />  au  moins  que  voLic  existence  ne 
l'est  point  au  Philosophe  de  Sans-Souci.  Vole. 
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Soi    DE  VOLTAIRE. 

(Fcni^)  janvier  177$. 

•Sire,  je  reçois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce  vieillaixl  en  porce- 
laine. Je  m'écrie,  eu  voyaol  rioscription,'^  dont  je  suis  si  iodigne: 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
PeoYent  de  rubans  bleus  parer  leurs  eomtfsans; 

Mab  tt  est  un  roi  sur  la  terre 

Qui  fait  de  plus  nobles  présents. 
Je  dis  à  ce  héros,  dont  la  nuûn  souveraine 

Me  donne  rimmortalité  : 
Vous  m'accordez,  grand  homme,  avec  trop  de  bonté, 

Des  terres  dans  votre  domaine.^ 

A  propos  d'immoi  lalilé,  on  vient  de  faire  nue  mai:;riiiîque  ('di- 
tion  de  la  Vie  d'un  de  vos  ailmiratcurs,  <^  qui  a  marché  lians  une 
partie  de  ceLLc  carrière  de  la  j^loii  (|ue  vous  ave/,  [)arpouruc  dans 
tous  les  sens.  Il  y  a  un  volume  tout  entier  de  plans  de  batailles, 
de  campements  et  de  marches,  et  de  toutes  les  actions  où  il  s'était 
trouvé  des  l'âge  de  douze  ans.  Les  cartes  sont  très-fidèles  et  très- 
bien  dessipées;  quoique,  en  qualité  de  poltron,  je  déteste  eor- 
dîalemeut  la  goerre,  cependant  j'avoue  à  V.  M.  que  je  désirerais 
avec  passion  que  V.  M.  permit  de  dessiner  vos  batailles;  j*ose 
.  vous  dire  que  personne  n'y  serait  plus  propre  que  d'Etallonde 
Morival.  C'est  une  dbose  étonnante  que  la  célérité,  la  précision 
et  la  bonté  de  ses  dessins.  Il  semble  qu'il  ait  été  vingt  ans  in- 
génieur. 

Puisque  j'ai  commencé,  Sire,  à  vous  parler  de  lui,  je  conti- 
nuerai à  prendre  cette  liberté;  mon  cœur  est  pénétré  des  bontés 
dont  vous  l'honorez;  le  moment  approche  où  il  espère  s'en  servir. 
Mais  aussi  le  congé  que  V.  M.  Itii  accorde  va  expirer  au  mois  de 
mars.  11  abandonnera  sans  doute  toutes  ses  espérances  pour  voler 

•  ImmortalL  (Note  dt  M.  Baachot) 

^  Voyer.  ci  -  dessus,  p.  2a3. 

«  l/istoirr  df  Miutrin'  romlc  df  Saxe,  pnr  I\ï.  le  Uaron  <l'Ksp.ipn,ir ,  trois  vo- 
lâmes iD-4.  (  l<a  prcuiK-ro  iMiliou  c&l  ti«  i77.i,  <lcux  volume»  io a.)  N  o)  es 
t,  XVII,  p.  XII  el  mu ,  el  p.  agg— Soy. 
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k  son  devoir;  c*esi  8oo  desseio.  -Je  vous  implore  pour  lui  et  mal- 
gré lui.  Accordes -nous  encore  six  mois.  Je  n*ose  renouveler  ma 
prière  de  l'honorer  du  titre  de  votre  ingénieur  et  de  lieutenant 
ou  de  capitaine;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'une  victime  des 
prtoes  peut  être  immolée,  et  qu'un  homme  à  vous  sera  respecté. 
Vous  ne  vous  bornez  pas  à  donner  l'immortalité,  vous  donnes 
lies  sauve-gardes  dans  cette  vie.  Je  passerai  le  reste  de  la  mienne 
à  remeiHiicr,  ii  ujliie  Marc -Aui'èle- Julien  Frédéric,  iicros  de  la 
guerre  et  de  la  philosophie. 

Lk  vieux  malade  de  Fermsv. 


5o5.   A  VOLTAIRE. 

PotoduD,  37  janvier  177^. 

J'étais  préparé  à  tout,  eicepté  de  recevoir  par  votre  lettre  un 
plan  de  cet  art  digne  des  cannibales  et  des  anthropophages.  Mo- 
rival  me  revient  comme  Alexandre  :  ce  dernier  était  disciple 
d'Aristote,  et  le  prenner  l'est  de  Voltaire;  et,  quoique  sous  l'école 

des  plus  grands  philosophes,  tous  deux  auront  quitté  Uranie  pour 
Bellone.  Mais  il  iauL  cspéiii  que  Moiival  n'aura  pas  le  goût  des 
conquêtes  à  cet  excès  que  le  poussa  Alexandi*e. 

Cet  oÛicier  petit  rester  chez  vous  tant  que  vous  le  jugei-ez 
convenable  pour  ses  intérêts,  quoique,  à  Mie  de  pays,  son  procès 
puisse  bien  traîner  au  moins  une  année.  On  me  mande  que  des 
fonnalîtés  importantes  exigent  ces  délais,  et  que  ce  n'est  qu'à 
force  de  patience  qu'on  parvient  à  perdre  un  procès  au  parle- 
ment de  Paris.  J'apprends  ces  belles  choses  avec  étonnement,  et 
sans  7  compvendre  le  moindre  mot. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  géométrie  pratique  préférable 
à  la  transcendante.  L'une  est  utile  et  nécessaire,  l'autre  n'est 
qu'un  luxe  de  Te  |>rii.  <^  Cependant  ces  sublimes  abstractions  font 

t.  XIX,  p.  3ai  ei  3aa;  t.  XXI,  p.  i5o:  et  t.  XXll,  p-  181,  18s 

et  199. 
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honneur  à  l'cspriL  humain,  el  il  me  semble  que  les  génies  qui  les 
cultivent  se  dépouUIciit  de  la  matière  autant  qu'il  est  en  eux.  et 
s'élèvent  dans  une  région  supérieure  à  nos  sens.  J'honoi  c  le  i^énie 
dans  toutes  les  rôtîtes  qu'il  se  fraye,  et  quoiqu'un  géomètre  soit 
un  sage  dont  je  n'entends  pas  la  langue,  je  me  plains  de  mon 
ignonmee,  et  je  ne  l'en  estime  pas  moins. 

Ce  Uaupertuis,  que  vous  haïssez  encore ,  avait  de  bonnes  4]ua> 
lités  :  son  Ame  éiait  honnête;  il  avait  des  talents  et  de  hdles  con- 
naissances, n  était  brusque,  j*en  conviens;  et  c'est  ce  qui  vous 
a  brouillés  ensemble.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive  que 
jamais  deux  Français  ne  sont  amis  dans  les  pays  étrangers.  Des 
millions  se  souffrent  les  uns  les  antres  dans  leur  patrie;  mais  tout 
change  dès  qu'ils  ont  franchi  les  Pyrénées,  le  Rhin,  on  les  Alpes. 
Euiiu  il  est  bien  temps  d'oublier  les  fautes  quand  ceux  qui  les 
ont  commises  n'existent  plus.  \  ous  ne  revenez  Maupertuis  qu  à 
la  vallée  de  Josaphat,  où  rien  ne  vous  pi'esse  d'aniver. 

Jouissez  longtemps  encore  de  votre  gloire  dans  ce  monde -ci, 
011  TOUS  triomphez  de  la  rivalité  et  de  Tenvie;  de  votre  couchant 
répandez  ces  rayons  de  goût  et  de  génie  que  vous  seul  pouvez 
transmettre  du  beau  siècle  de  Louis  XIV,  auquel  vous  tenez  de 
si  près;  répandez  ces  rayons  sur  la  littérature,  empèdiez-la  de 
dégénérer;  et,  s'il  se  peut,  tâchez  de  réveiller  le  goût  des  sciences 
et  des  lettres,  qui  me  parait  passer  de  mode  et  se  perdre. 

Voilà  ce  que  f  attends  encore  de  vous.  Votre  carrière  surpas- 
sera eelle  de  Foutenelle,  car  vous  avez  trop  d'âme  pour  mourir 
sitôt.  Nous  iivons  ici  mylord  Marischal,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  aussi  frais,  auji  jambes  près,  qu  nu  jeune  homme  :  nous  avons 
PoUnitz ,  qui  ne  lui  cède  pas ,  cl  qui  compte  bien  encore  sur  dix 
années  de  vie.  Pourquoi  l'auteur  de  la  Ilenriade,  de  Mérope,  de 
Sémiramis,  etc.,  etc.,  n'irait-il  pas  aussi  loin?  Beaucoup  d'huile 
dans  la  lampe  en  fait  durer  la  lumière;  ehl  qui  en  eut  plus  que 
vous?  Enfin,  Apollon  m'a  révélé  que  nous  vous  garderons  encore 
longtemps.  Je  lui  ai  fait  mon  humble  prière,  et  lui  ai  dit  :  O  seule 
divinité  que  j'implore  !  conservez  à  votre  fils  de  Femey  de  longues 
années,  pour  Tavantage  des  lettres  et  la  satisfaction  de  Termite 
de  Sans  -  Souci  !  raie. 
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5o6.  DE  VOLTAIRE. 

Ferncj»  4  fiévricr  1775. 

Sire,  pendant  que  d  Kiallnndc  iMorival  vous  conslruiL  îles  cila- 
drlles  sur  lo  papier,  et  les  assiège,  pcndatiL  »ju  il  dessine  dos  inoa- 
lat:^nes,  <le"^  vallées,  des  lacs,  le  vic»ix  mal-Hlp  de  Ferney  s*est 
avisé  de  tau^c  une  tra<^edic  '  (ju'il  prend  la  liberté  de  mettre  atîx 
pieds  de  V.  M.  11  vous  supplie  de  ne  la  pas  lire»  parce  qu'elle 
n'en  vaut  pas  la  peine;  mais  daignez  du  moins  jeter  un  petit  ooap 
d*fleil  sur  un  petit  V oyage  de  la  Raison  et  de  la  Vérité,  et  sur  une 
note  de  la  Tactique,  dans  laquelle  l'éditeur  a  mi»  je  ne  tais  quoi 
qui  vous  regarde.  1> 

Pardonnez-lui  sa  hardiesse,  car  il  iaut  bien  que  Jnlien-Marc- 
Aurcle  permette  de  dire  ce  qu*on  pense. 

Nous  touchons  au  temps  011  il  faut  que  Taflaire  de  d*£tallonde 
Morival  s*édaiicisse;  il  compte  écrire  dans  quelque  temps  ou  aa 
chancelier  de  France,  ou  au  rcn  de  France  lui-même.  V.  M.  loi 
permettra- 1- elle  de  prendre  le  titre  de  votre  ingénieur?  J'ose 
vous  assurer  qu  il  est  digne  de  l'être. 

Permettriez-vous  aussi  qu'il  lût  lieutejiant  au  lieu  d'être  sous- 
lienlcnant?  L'honneur  de  vous  appartenir  n'est  pas  une  vanité; 
c'est  une  gloire  qui  eu  impose,  et  qui  peut  le  (aire  respecter  des 
Velches. 

U  ne  leia  partir  sa  lettre  qu'après  que  je  Faurai  mise  sous  vos 
yeux,  et  que  vous  l'aurez  approuvée.  Vous  seres  étonné  de  cette 
affaire,  qui  est,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  cent  fois  pire  que 
oelle  des  Calas.  Vous  y  verrez  un  jeune  gentilhomme  innocent, 
condamné  au  supplice  des  parricides  par  trois  juges  de  province, 
dont  Tun  était  un  ennemi  déclaré,  et  Tautre  un  cabaietier,  mar- 

•  Don  Pèdre.  A  la  tnite  de  ceUe  piète  cUieot  imprimés  VÉlogê  hitkh 
riqnr  (!'"  la  liaison.  If  morceaa  De  l' Encjrilojnilir ,  le  Dininzttr  de  Pégase  et  da 
i  ieiiiard,  cl  la  Tactique.  Vo^ez  les  Œuvres  de  l  utlaire ,  cdit.  Bcuchot,  t.  IX, 
p.  365  -446  i  l.  XXXIV,  p.  333:  U  XLVllI.  p.  3;  ;  el  U  XIV,  p.  aSu  el  369. 

b  Œmres  de  FoUm,  t.  XIV,  p.  977  :  •  A  RoMbaeb,  on  vii  le  roi  de  ProMe 
«  lui-mldie  aebeler  looi  le  lioge  d'an  châlean  voieia  pour  le  «emee  de  ooi  lilei- 
•scs  ;  et  quand  il  les  eut  fait  guérir,  il  les  renvoyé  rar  leur  parole»  cadleent: 
•Je  ne  ptà$  maccoiUumer  à  verêer  le  sang  des  />anpoîf.* 
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cliand  de  cochons,  autrefois  procureur,  et  qui  n'avait  jamais  fait 
le  métier  d'avocat;  j'ignore  le  troisième.  Cette  épouvantable  et 
absurde  velcherie sera  démontrée:  rt  si  cet  écrit  simple,  modeste 
et  vrai,*  est  approuvé  de  V.  M.,  il  tiendra  lieu  de  tout  ce  que 
nous  pourrions  demander. 

J'attends  vos  ordres  sur  eet  objet,  comme  la  plus  grande 
veur  qui  poisse  consoler  ma  vieillesse  et  me  faire  attendre  gai- 
ment  la  mort 

Agréez,  Sire,  mon  respect,  mon  admiration,  mon  dévoue- 
ment, muii  regret  de  Unir  nia  carrière  hors  de  vos  ElaU. 


507.   DU  MÊMË. 

(Fflroejr)  1 1  février 

,  vous  m'accablez  des  bienfaits  les  plus  flatteurs;  Votre  Ma- 
jesté change  en  beaux  jours  les  dernières  misères  de  ma  vie.  Elle 

daigne  me  promettre  son  porlrait:  elle  oriic  une  de  ses  lettres 
des  meilleurs  vers  qu'elle  ait  jamais  faits  depuis  le  temps  uu  elle 
disait: 

Et,  «|iioiqiie  admiratetir  (l'AIexnii  he  et  d'AIciile, 
J'eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d* Aristide. ^ 

Enfin,  elle  accorde  sa  protection  à  Tinnocence  opprimée  de 
Morival;  ajoutez  à  tout  cela  que  Voiture  n'écrivait  pas  si  bien 
que  vous,  &  beaucoup  près;  et  cependant  vous  faites  faire  tous 
les  jours  la  parade  à  deux  cent  mille  hommes. 

Quel  est  cet  étonnant  Frôlée? 

On  (lisait  iju'il  tenait  la  \\rc  (rAp*>llf>n  . 
On  arcnuit  jinur  l'entetuiie,  on  s'en  Uatle;  mais  non: 
11  pdrtc  (lu  (lieu  Mars  l'armure  ensanglantée. 
Voyons  donc  ce  héros.    Point  du  tout  :  c'est  Platon; 

•  Le  Cri  dit  tang  ùmoeeni.  Œuvres  de  ViUUUre,  édit.  Beueliot.  t.  XLVIII, 
p.  ii3—  i4j- 

k  VoycB  L  X ,  p.  391,  et  ci-dcMiUt  p.  74. 
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C'«t  Ludtt,  e*«it  Glfléron;^ 
Et,  «'il  avait  voulu,  ee  serait  £pi€im. 
Dites -moi  donc  votre  secret; 
On  veut  Gidre  votre  portrait! 
Qu'on  peigne  toute  la  nature. 

Je  viens  enfin  <le  recevoir  des  instnietions  très -sûres  sur  la 
sîuguiière  eatastroplie  <ie  votre  protégé.  Ce  serait  eu  vérité  une 
scène  d'Arlequin,  si  ee  n'était  pas  tme  scène  de  cannibales;  c'est 
le  coin!)Ic  du  ridicule  et  de  l'horreur.  Rien  n*est  plus  velche. 

Non ,  Sire,  je  ne  sortirai  point  de  mon  Ut  à  l'âge  de  quatre-  j 
▼ingt-deux  ans  pour  aller  à  VerBaiUes.  Je  jurai  de  n'y  aller  ja*  > 
mais,  le  jour  que  je  reçus  à  Potsdam  la  lettre  du  mlnistie,  M.  de 
Puysieulz,  qui  me  manda  que  je  ne  pouvais  garder  ni  ma  plaee 
d'historiographe,  ni  ma  pension.  Je  mourrai  au  pied  des  Alpes; 
j'aurais  mieux  aimé  mourir  aux  vôtres. 

A  l'égard  de  votre  protégé,  je  ne  comprends  pas  la  rage  (pi'il 
a  de  s'avilir  par  une  gr.iec;  le  mot  infâme  de  grâce  u'cst  fait  que  j 
pour  les  (  1  iiiiiiii  îs.  Le  biai  dout  il  peut  hériter  sera  peu  de  chose, 
et  certainement  ses  talents  et  sa  sagess(^  ^ulli^ont  dans  votre  ser- 
vice. Croyez,  Sire,  que  V.  M.  n'aura  ^.lù  i  c  un  ofïîcier  plus  at- 
taché à  ses  devoirs,  ni  d'ingénieur  plus  intelligent.  Il  a  trouvé 
panni  mes  paperasses  quelques  indications  sur  une  de  vos  vic- 
toires; il  en  a  fait  un  pian  régulier;  vous  verrez  par  là.  Sire,  si  ce 
jeune  homme  entend  son  métier,  et  s'il  mérite  votre  protection. 

Je  le  garderai,  puisque  V.  M.  le  permet,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
entièrement  perfectionné  dans  son  art.  Je  ne  l'oublierai  point  à 
ma  mort;  mais  à  l'égard  de  la  ^nlce,  je  n'en  veux  pas  plus  que 
de  la  grâce  de  Molina  et  de  Jansénius.  Je  n'avilirai  jamais  ainsi 
un  de  vos  officiers,  digne  de  vous  servir.  Si  on  veut  lui  signer 
une  justification  honorable,  à  la  bonne  heure.  Tout  le  reste  me 
parait  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  scntiiiiciiiï. .  eL  surtout  avec  le  regret  de 
n'avoir  pas  achevé  ma  \  ic  aupica  tlu  plus  grand  huimnc  de  l'JEu- 
rope,  que  j'ose  aimer  autant  qu'admirer. 
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5o8.   A  VOLTAIRE. 

Potadsm,  19  février  tjjS.* 

\olvp  muse  est  dans  son  printemps» 
Klle  vu  a  la  fraîcheur,  les  grâces; 
Et  les       ers ,  les  froifles  glacc^i , 
^'ont  point  fané  les  fleurs  qui  l'ont  aes  ornements. 

Ma  muse  seat  le  poids  des  ans; 
Apollon  me  dédaigne;  une  lourde  Minerve, 

A  force  d'animer  ma  \  cne , 
En  lire  des  accords  faibles  et  languissants. 

Pour  vous,  le  dieu  du  jour,  ApoBon  voire  pere. 

Vous  obomtM'a  de  ses  rayons. 

De  ce  feu  pur,  élémentaire  « 
Dont  Tarder  vous  soutient  en  toutes  les  saisons. 

Le  feu  que  jadis  Promélliée 
Ravit  au  souverain  des  dieux, 
Ce  nK)I)ilc  divin  dont  l'âme  est  exciUe, 
M'abandonne,  et  s'élance  aux  deux. 

Le  i^me  éleva  votre  vcl  an  Parnasse; 

Au  ehantre  de  Henri  le  Grand, 

Au*dessus  d'Homère  et  d'Horace, 
Les  Muses  et  les  dieux  assignèrent  le  rang. 

Mars ,  aut^uel  je  vouai  ma  jeunesse  imprudente , 
M'éblouit  par  l'éclat  de  ses  briUants  héros; 

Hab,  usé  par  ses  durs  travaux, 

Je  vieillîs  avant  mon  attoite. 

Quand  nos  foudres  d'airain  répandent  la  terreur, 
(^)ue  la  mort  suit  de  prta  le  lunneire  qui  gronde. 
Héros  de  la  Raison,  vous  écrases  l'Erreur, 
Et  vos  dhuits  consolent  le  monde. 

Un  guerrier  vieillissant,  lût -il  même  Annibal, 

En  paix  voit  sa  t^îoire  éclipsée; 

Ainsi  (ju'une  lame  cassée,'» 
On  le  laisse  rouillei*  au  fond  d'un  arsenal. 

a  Le  1 1  n'vrier  fjjS.  (Variante  dc^  f f-'nvres  posthumei ,  UlX,  \t.  a54-) 
k  Ain»!  (^u  uoe  laace  casiëc.  (Varianic  de»  Œuvres po*Uufme$,  U IX ,  p.  aâi.) 
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Si  le  destin  jaloux  n*€Ùt  tcnnlné  ton  rôle, 
On  aimdt  vu  le  Tante,  on  dépit  das  cenMun, 

Tiionipher  dans  ce  Capitole 
Où  jadis  les  Romains  couronnaicni  les  vainqueurs. 

Mai"»  ijuel  sperlacle,  &  ciel!  je  \ui»  pâlir  l'Hliivie; 
Furieuse  V  elle  eiUeiiJf  dtcz  le»  Sybâiilatfi», 

Que  la  voix  de  votre  patrie 
Vous  rappelle  à  grands  ois  des  monts  belvétiens. 

Hâtez  vos  pas,  volez  au  Louvre; 
Je  vois  d'ici  I  \  jMiinpe  et  le  jour  solennel 

Où  Ja  main  de  Louis  vous  couvre. 
Aux  vaux  de  ses  sujets,  d'un  laurier  immortel. 

Je  compte  de  recevoir  bicDtdt  de  vos  lettres  datées  de  Paris. 
Croyp/  rMoi,  il  vatit  mieux  faire  le  voyage  de  Versailles  que  celui 
de  itt  vallée  de  Josaphat.  Mais  voici  une  seconde  lettre  qui  me 
survient;  on  me  demande  de  quel  officier  elle  est.  C'est,  dis -je, 
du  lieutenant-général  Voltaire,  qui  m'envoie  quelque  plan  de  son 
invention.  Vous  passerez  pour  Témule  de  Vauban;  dans  la  suite 
on  construira  des  luistions,  des  ravelins  et  des  contre-gardes  à  la 
Foliaire,  et  l'on  attaquera  les  places  selon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Etallonde ,  je  n'augure  pas  bien  de  son  alV 
faire,  à  moins  que  votre  séjour  à  Paris,  et  le  talent  de  persuader 
<pie  vous  possède/,  si  supérieurement,  n'encouragent  (juclqiics 
âmes  vertueuses  à  vous  assister.  Mais  le  parlement  ne  voudra 
pas  ()/>temp('rer;  revêche  .'i  l'égard  de  sou  réinstitutcur*  Maure- 
pas,  (jiic  ne  sera-t-i!  pas  etivers  vous! 

Je  viens  do  lire  votre  traduction  du  Tasse, qu*un  heureux 
hasard  a  fait  tomher  en  mes  mains.  Si  Boileau  avait  vu  cette 
traduction ,  il  aurait  adouci  la  sentence  rigoureuse  qu'il  prononça 
contre  le  Tasse.  «  Vous  avez  même  conservé  les  paragraphes  qui 
répondent  aux  stances  de  l'original.  A  présent  l'Europe  ne  pro- 
duit rien;  il  semble  qu'elle  se  repose,  après  avoir  fourni  de  si 
abondantes  moissons  les  siècles  passés.  U  parait  une  tragédie  de 

*  Kestîtutcur.  (Variante  des  (Jùwrrs  posthumes,  t.  IX,  p.  a53.) 
1*  CtUt  lr,i<1iiclinn  n'est  [)oini  «le  Voltaire,  flimif  de  LfCbrutL 
<^  Arl poétique,  duat  111,  v.  aoj;— ai6. 
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Dorai;  '  le  sujet  m'a  paru  fort  embrouillé.  L'intérêt  partagé  entre 
trois  personnes,  et  les  passions  n'étant  qu'ébauchées,  m'ont  laissé 
froid  à  la  lecture.  Peut-être  l'art  des  comédiens  supplée- t -il  à 
CCS  défauts,  et  (jue  l  impression  en  est  différente  au  spectacle. 
Pépin,  voire  maire  du  palais,  en  est  le  héros;  il  y  a  des  situations 
susceptibles  de  pathétique;  elles  ue  soot  |mis  naturellement  ame- 
nées, et  il  me  semble  que  le  poëte  inanque  de  chaleur.  Vous  nous 
aves  gâtés ;h  quand  on  est  accoutumé  à  vos  ouvrages,  on  se  ré- 
volte contre  ceux  qui  n'ont  ni  les  mêmes  beautés,  ni  les  mêmes 
agréments.  Aprës  cet  aven  que  je  fais  au  nom  de  TEuiope,  jugez 
combien  je  m*intéfesse  à  votre  conservation,  et  combien  le  Phi- 
losophe de  Sans -Souci  souhaite  de  bénédictions  à  rÉpiclète  de 
Femey.  Vole. 

P.  S.  Vous  voulez  avoir  mon  vieux  portrait?  Je  I*aî  com- 
mande incessamment  pour  \  ous  satisfaire;  c'est  ccpcudaul  cci|ue 
je  puis  vous  cuvuj^er  de  plus  mauvais  de  ce  pays.  « 


5og.  DE  VOLTAIRE. 

Ferac^,  iS  février  177S. 

re,  je  ne  suis  point  étonné  que  le  giand  baron  de  PâUnits  se 
porte  bien  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans;  il  est  grand,  bien 
fait,  bien  constitué.  Alexandre,  qui  était  très -bien  constitué 
aussi,  et  très-bien  pris  dans  sa  taille,  mourut  à  trente  ans,  après 
avoir  seulement  remporté  trois  victoires  ;  mais  c'est  qu'il  n'était 
pas  sobre,  et  qu'il  s'était  uiis  à  être  ivrotme. 

Quand  Je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  en  jouant  de  la 

^  Lfs  Deux  Reines,  drame  en  prose,  imprimé  en  1769.  L'auleur  en  fil  dc« 
puis  son  Adélaïde  de  Hongrie,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  i774- 

^  Vooi  noua  avez  gilé  le  goût.  (Variante  des  Œuvres  posthumes,  t.  IX, 
p.  9$3.) 

^-  Ce  potWteripiuiD,  omis  d«nt  l'cdîtioii  de  Kdil,  Mi  M  de*  Œuvrtt  post- 
hane»,  t.  IX ,  p.  a54. 
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flûte,  comme  AchiUe,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  toujours  la  guerre 
en  horreur:  cl  certainement  j'irais  vivre  chez  les  c|uakei'S,  eu 
Pensai  wuiic,  si  la  guerre  était  partout  ailleurs. 

«le  nu  sais  ni  V.  M-  a  vu  un  petit  livre  qu'on  débite  pui>lique- 
nient  à  Paris,  intitule  Le  Partage  de  Ui  Pohgne,  cii  > ept  Ih'a- 
logttes  entic  le  roi  <ltt  Prusse,  T Impératrice-Reine  et  l'impératiice 
nuM.  On  le  dit  traduit  de  l'anglais;  il  ii*a  pourtant  point  l'air 
d*iine  tfftdoction.  Le  fond  de  cet  ouvrage  est  sûrement  compow 
par  un  de  ces  Polonan  qui  acint  k  Paris.  11  y  a  beaucoup  d'esprit* 
qudquefois  de  la  finesse,  et  scmvcnt  des  injures  atrooes.  Ce  se- 
nit  liien  le  eas  de  fidre  paraître  certain  poëme  épique  que  vous 
e&tes  la  bonté  de  m'envoyer  il  y  a  deux  ans.^  Si  tous  sam 
vaincre  et  vous  arrondir,  vous  savez  aussi  vous  moquer  des  gens 
mieux  que  personne.  Le  neveu  de  Constantin,  qui  a  ri  et  qui  a 
fait  rire  aux  dépens  des  Césars,  n'entendait  pas  la  raillerie  aussi 
bien  que  vous. 

Je  suis  irès-uiallrailé  dans  les  sept  Dialogues  ;  \c  n'ai  pas  cent 
soixante  mille  hommes  pom*  répondre;  et  V.  M.  médira  que  je 
veux  me  meUre  à  l'abri  sous  votre  égide.  Mais,  en  vérité,  je  me 
liens  tout  glorieux  de  souffrir  pour  votre  cause. 

Je  fus  attrapé  comme  un  sot  quand  je  crus  boimcmcnl.»  avant 
la  gueiTc  des  Turcs,  que  l'impératrice  de  Russie  s'entendait  avec 
le  roi  de  Pologne  pour  faire  rendre  justice  auxdisiidents,  et  pour 
établir  seulement  la  liberté  de  conscience.  Vous  autres  rois ,  vous 
nous  en  donnez  bien  à  garder;  vous  êtes  comme  les  dieux  d'Ho- 
mère, qui  font  servir  les  bommes  à  leurs  desseins»  sans  que  ces 
pauvres  gens  s'en  doutent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  choses  horribles  dans  ces  sept 
Diahgueê  qui  courent  le  monde. 

A  régard  de  d'Étallonde  Morival ,  qui  ne  s'occupe  &  présent 
(pic  de  contrescarpes  et  de  tranchées,  je  remercie  V,  M.  de  vou- 
loir bien  me  le  laisser  encore  quelque  temps.  11  n'en  de\ieii(lra 
que  meilleur  meurliier.  meilleur  canoiuùer,  miilleur  iugémcor; 
et  il  vous  servira  avec  un  %èle  inaltél'abie  dans  toutes  les  jouiuéeâ 
de  Rossbacb  qui  se  présenteront. 

>  La  Guerre  de*  coi^édéf^;  t.  XIV,  p.  i83~*36.  Voya  «i'dtMut,  f».  s<i5 
el  suivanUt. 
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J'espère  envoyer  à  V.  M.,  dans  quelques  mots,  un  petit  précis 
de  son  avenlure  vciche;  vous  eu  serez,  bien  étoniic.  Je  souhaite- 
rais (|iril  ne  plaidât  que  devant  votre  tribunal.  C'est  une  chose 
bien  extraordinaire  que  la  nation  velche.  Peut-on  rénnir  tant  de 
superstition  et  tant  de  philosophie,  tant  d'atrocité  cl  tant  de 
gaité,  tant  de  crimes  et  tant  de  vertus,  tant  d'esprit  et  tant  de 
bétise?  Et  cependant  cela  joue  encore  un  rôle  dans  l'Euiope  !  11 
ne  faudrait  qu  un  Louvois  et  qu'un  Colbert  pottr  rendre  ce  rôle 
passable;  mais  Colbert,  Louvois  et  Turenne  ne  valent  pas  celui 
dont  le  nom  commence  par  un  F,  et  qui  n*aime  pas  qu'on  lui 
donne  de  Tencens  par  le  nés.  . 

En  toute  humilité,  et  avec  les  mêmes  sentiments  que  j'avais 
U  y  a  environ  quarante  ans, 

Lb  vieux  maladi  dx  Fibiibt. 


5io.  A  VOLTAIRE. 

Le  93  février  1775. 

Aucun  monarque  de  TËurope  n'est  en  état  de  me  faire  un  don 
eomme  celui  que  je  viens  de  recevoir  de  yo\ rc  part.  Que  de  choses 
charmantes  contenues  dans  ce  volume!  £t  quel  vieillard,  quel 
esprit  pour  les  composer!  Vous  êtes  immortel,  j*en  conviens; 
moi  qui  ne  crois  pas  trop  à  un  être  distinct  du  corps,  qu'on  ap- 
pelle émCf  vous  me  forceriez  d'y  croire;  toutefois  serez -vous  le 
seul  des  êtres  pensants  qui  ait  conservé  à  quatre-vingts  ans  cette 
force,  cette  vigueur  d*esprit,  cet  enj<juement  et  ces  grâces  qui  ne 
respirent  plus  que  dans  vos  ouvrages.  Je  vous  en  félicite,  et  j'im- 
plore la  jiature  universelle  qu'elle  daiçne  eonserver  longtemps  ce 
réservoir  de  peusécs  heureuses  dans  lei^ucl  elle  s'est  complu. 

Je  trouve  d'Ëtallondc  bien  hcurcfix  de  se  tronver  à  la  source 
d'où  nous  viennent  tant  de  chefs-d'œuvre;  il  peut  preudre  hardi- 
ment quel  titi-e  il  trouvera  le  plus  convenable  pour  l'aider  à  sau- 
ver les  débris  de  sa  fortune.  U'Alembert  me  mande  que  la  robe 
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ne  marche  i|u*à  pas  comptés,  et  qu*il  faut  des  années  pour  ré- 
parer âu  injuttîcea  d'un  moment;  si  cela  est,  il  faudra  se  munir 
de  patienee,  à  moins  que  vous  n'alHez  à  Paris,  comme  tout  le 

monde  le  dit,  et  que,  à  force  d'employer  les  grands  talents  que 
la  ualurc  vous  a  octroyés,  vous  ne  parveniez  à  sauver!  i  [iiiocencc 
opprimée.  Cela  fournira  le  sujet  d  une  tragédie  larmoyante;  la 
scène  sera  à  Femey.  Un  malheureu?^.  cjui  manque  de  protec- 
teurs, y  sera  appelé  par  un  sage;  il  sera  étonné  de  trouver  plus 
de  secours  chez  un  étranger  que  chex  ses  parents.  Le  phil<»sopbe 
de  Femey,  par  hTimamté,  travaillera  si  efficacement  pour  lui, 
que  Louis  XVI  dira  :  Puisqu'un  sage  le  protège,  il  faut  qu'il  soit 
innocent;  et  il  lui  envena  sa  grâce.  Une  arrière -cousitte,  dont 
Etallonde  était  amoureux,  sera  chargée  de  la  lui  apporter;  elle 
arrivera  au  deniier  acte.  Le  philosophe  humain  célébrera  les 
noces,  et  tous  les  conviés  feront  Téloge  de  la  bien&usance  de  cet 
homme  divin,  auquel  d'Étallonde  érigera  un  autel,  comme  à  son 
dieu  secourable. 

Ce  sujet,  entre  des  mains  habiles,  pourrait  produire  beau- 
coup (l  intcrèL,  et  fournir  des  scènes  touchantes  cl  attendrissantes. 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  d'envoyer  des  sujets  à  celui  qui  possède 
un  trésor  d'imaginaiioii ,  et  qui,  comme  Jupiter,  accouche  par  la 
tète  de  déesses  armées  de  toutes  jiieces.  Enliu,  quelque  part  que 
vous  soyez. ,  soit  à  Ferney,  soit  à  Versailles,  n^oubliez  pas  le  soli- 
taire de  Sans-Souci,  qui  vous  sera  UHtjours  redevable  du  beau 
don  que  vous  lui  avez  fait.  Fak. 


5ii.   AU  MÊME. 

PoUdam,  aë  février  ijjô. 
L'esprit  républicain,  Tesprit  d'égaltté. 

Respire  dans  les  cœurs  des  grands  et  du  vulgaire;  i 
Le  mérite  éclatant  blesse  leur  vanité; 

Sa  splendeur,  qui  les  <léscspb^. 

Redouble  leur  obscurité;  | 

i 
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Ausd  lllovle  usa  det  IciiB  du  despotitmc. 
Atiihies»  ]e  berceau  des  seieoces,  des  arU, 
Bannil,  du  ban  de  l'ostracisme, 

Les  !plus  ehers  nounissons  de  Mercure  et  de  Marit. 
Le  besoin  qu'on  eut  d'eux,  leurs  revers,  leur  absence, 

Lei»  firent  bientôt  regretter. 

Le  peuple,  plein  de.  bienveillance. 
Pour  hâter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tenta*. 
Quiconque  lièremenf  sur  son  siècle  s'élève. 
Peut  s'eneenser  lui-même  et  jouii"  d'un  beau  rêve. 
Mais  bienlùt  les  vapeiu's  des  malins  envieux , 
Les  sucs  empoisonnés,  obscurcissent  les  deux, 

Ét  sur  lui  le  nuage  crëve. 

Condé  fut  à  Vinceone,  au  Hlvre  détenu; 
Ei^bne  fut  chassé;  des  Fraisais  méconnu, 
Bayle  cfaex  le  Batave  enfin  trouve  un  asile; 
L'émule  généreux  d'Homère     de  Virgile, 
Dont  le  nom  illustra  tous  ses  concitoyens. 
Transporte  ses  fov»Ms  chez  les  Helvétiens. 
Ame  de  demi-dieu,  de  la  gloire  enflammée, 
Si  vous  voulez  jouir  île  votre  renommée, " 
Passez,  si  vous  puuve/. ,  du  vieux  Nestor  les  ans. 

Les  mâles  efforts  du  génie 

Vous  serviront  peu,  si  le  temps 

Ne  vous  fait  survivre  à  l'Envie. 

AioA  Pifflivers  enchanté 
De  Voltaire  à  Berlin  court  adieter  le  buste; 
£t^  s'il  jouit  vivant  de  Fimmortalit^, 

Disons  ^e  le  public  est  juste. 

Ce  ii*est  point  un  conte;  on  se  dédure  à  la  fabrique  de  porce- 
laine pour  avoir  votre  buste;  oq  en  adiëve  moins  qu'on  n*en  de- 
mande.  Le  bon  sens  de  nos  Germains  veut  des  Impressions  fortes; 
mais  quand  ils  les  ont  reçues ,  elles  sont  durables. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parle/,,  du  maréchal  de  Saxe,  m'est 
connu;  et  j'ai  écrit  pour  en  a\oir  un  exemplaire.  Les  faits  sont 
récents  et  connus;  il  n'y  a  que  les  caries  qui  iutéicssenL,  parce 
que  le  terrain  est  Téchiquier  de  nous  autres  anthropophages ,  et 

*  Cet  deux  vers  sont  omb  dsDS  l'édiUoB  dcKdil;  nonilci ùtomdtê  Œmre» 
pasthtanu,  t.  IX  »  p.  sdë. 
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qoe  e*est  lai  qui  dédde  de  rhabileté  oa  de  rignoianee  de  cenx 
qui  l'ont  occupé. 

Celte  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant- ^ôncral  Vol- 
taire, qui  in'cntcudi*a  bien;  le  reste  est  |nHir  Je  J\itii.i]  <  he  de  Fer- 
ney,  pour  le  philosophe  humain,  i\u\  protège  d'Euillonde,  et  qui 
veut  à  toute  force  casser  1  ai  ièt  tie  i  in/dme.  Je  ne  refuserai  au- 
cun  titre  à  d'EtalIonde,  si,  par  cette  vf»i('.  je  peux  le  sauver; 
ainsi,  qu'il  s'en  donne  tel  qu'il  jugera  le  plus  propre  pour  son 
avantage. 

Vous  me  croyez  plus  vain  que  je  ne  le  suis.  Depuis  la  guerre, 
je  n'ai  pensé  ni  à  plan,  ni  à  batailles,  ni  à  toutes  les  choses  qui  se 
sont  peseées.  Il  iaut  penser  k  TaTenir,  et  oublier  le  passé,  car 
eelui-là  reste  tel  qu'il  est;  mais  il  y  a  bieo  des  mesures  à  prendre 
pour  revenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme;  songes  pourtant 
que  les  États  sont  immortels,  et  que  ceux  qui  sont  à  leur  tête  ne 
doivent  pas  vieillir,  tant  qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  à  Versailles,  d'Ktailondc  est  sauvé;  si  \  otre  santé 
ne  vous  permet  pas  d'entreprendre  ce  voyage,  je  n'auijiire  aurime 
issue  heiucuse  de  son  procès.  Vous  avez,  à  la  vérité,  quelques 
philosophes  en  France;  mais  les  superstitieux:  ïoni  le  grand 
nombre,  ils  étouffent  les  autres.  Nos  prêtres  allemands,  catho- 
liques et  huguenots,  ne  connaissent  que  rintérèt;  ehes  les  Fran- 
çais, e'est  le  fanatisme  qui  les  domine.  On  ne  ram^e  pas  ces 
tètes  diaudes;  ils  mettent  de  Thonneur  à  délirer,  et  l'innocence 
demeure  opprimée.  Le  vieux  parlement,  rebelle  à  celui  qui  l'a 
reintégré,  sera- 1- il  souple  à  la  raison  pure,  agissant  d'ailleurs 
d'une  manière  si  opposée  à  ses  devoirs  et  à' ses  v^tables  Intérêts? 

Hais  qui  pensera  à  d'Étallonde,  quand  il  s'agît  de  remettre  en 
vogue  le  pourpoint  de  Henri  IV?  Il  faut  changer  sa  garde -robe, 
faire  emplette  d'étoffes,  et  employer  l'habileté  des  tailleurs  pour 
être  à  la  mode.  Cet  objet  est  bien  plus  important  que  celui  d'un 
procès  jugé.  Hors  quelques  parents,  toute  la  France  ignore  qu'un 
citoyen,  nommé  d'Etallonde,  s'est  écliappe  aux  punitions  injustes 
et  cruelles  qu  on  lui  avait  infligées,  et  qui  n'étaient  point  propor- 
tionnées au  délit,  qui  n'était  proprement  ([u'unc  polissoiuicric. 

Je  salue  le  Pati'iarchc  de  Fcruey;  je  lui  souhaite  longue  vie. 
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JTai  lu  M  nonydle  trag^Of  qui  nVst  point  nuiairaiM  du  toot 
Je  hasarderais  quelques  petites  remarques  d*iBi  ignorant;  mais 

ne  potiyant  pas  dire  comme  le  Coirégc  :  Son  piftor  tmche  in!  je 

garde  le  silence,  en  vous  priaut  de  ne  point  oublier  le  Philosophe 
de  Sans -Souci.  Voie, 


5ia.  AU  MÊME. 

HoUdam ,  a  mars  1 7^5.  * 

Le  baron  de  Pdllnitz  n'est  pas  le  seul  octogénaire  qui  vive  id, 
et  qui  se  porte  bien  :  0  y  a  le  vieux  Le  Goiate,l>  dont  peat*étre 
vous  TOUS  ressouviendrex,  qui  a  dix  ans  de  plus  que  Ptilnitx;  le 
bon  mylord  Mariscfaal  approche  du  même  âge»  et  Ton  trouve  en« 
core  de  la  çaité  et  du  sel  attiqne  dans  sa  conversation.  Vous  avez 
plus  de  ce  feu  élémentaire  ou  céleste  que  tous  ceux  que  je  viens 
de  nommer;  c'est  ce  feu,  cet  esprit,  que  les  Grecs  appelaient 
anuiid .  ([iii  fait  durer  notre  frêle  machine. 

Vos  derniers  ouvrages,  dont  je  vous  remercie  encore,  ne  se 
ressentent  point  de  la  décrépitude;  tant  que  votre  esprit  conser- 
vera cette  force  et  cette  gaité ,  votre  corps  ne  périclitera  point. 

Vous  me  parlez  de  Dialogueê  polonais  qui  me  sont  inconnus; 
umt  ce  qu*îl  y  a  d'injures  dans  ces  Dialogues  sera  des  Sarmates; 
•le  très-^j  des  Velches  qui  les  protègent.  Je  pense  sur  ces  sa- 
tires comme  Épictete  :  «  «Si  l'on  dit  du  mal  de  toi  et  qu'H  soit 
véritable,  conîge-toi;  si  ce  sont  des  mensonges,  ris-en.»  J'ai 
appris,  avec  TAge,  à  devenir  bon  cheval  de  poste;  je  fais  ma  sta- 
tion, et  ne  m'embarrasse  pas  des  roquets  qui  aboient  en  chemin. 

Le  i*^*^  ttiars  1775.  (Variaùtc  des  (Jùn  res  poslhumex ,  t.  IX,  p.  qH-Î  ) 
l>  Thuiua&  Le  Cotate,  né  à  Dieppe  eo  Normandie,  en  1683,  lui  nouante  pas- 

t«nr  d«  PÉgliM  frwçaÎM  de  Potadam  en  lyaS ,  et  y  moanii  1«  7  dëooBbK  1776. 

lg{  de  qoetre-TiogUtreiie  «m  motm  dnf  joun. 

c  Le  Manuel  d'Epictète  et  les  Commentaires  de  SimpUwu,  traduit*  €0  fr«a« 

çais  par  M.  Dacicr.  A  Pam,  i7i5,ia-&.  tomel,  p.  3i6.  Frédéric  «nopen^ 

change  le  passage. 
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Je  me  garde  enoore  davantaft  de  faire  imprimer  mea billevesées; 
je  ne  bis  de  Ters  que  pour  m*amiuer.  R  iaut  êtva  ou  Boilcau, 
ou  Racine  t  ou  Voltaire,  pour  transmette  ses  ouvrages  à  la  pos- 
térité; et  je  n'ai  pas  leurs  talents.  Ce  qu'on  a  imprimé  de  mes 

balivernes  n'aurait  jamais  paru  de  mon  eousealement.  Dans  le 
temps  où  c  cUiiL  la  mode  de  s'acharner  sur  moi,  on  m  a  volé  ces 
ni.iiiii-'Tits,  el  ou  les  a  fait  imprimer  le  moment  même  où  ils  au- 
raient pn  me  nuire.  H  est  permis  de  se  délasser  et  de  s' amuser 
avec  la  littérature,  mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  de  ses 
fadaises. 

Ce  poëme  des  Confédérés  dont  vous  me  parlez,  je  Tai  fait 
pour  me  désennuyer.  J'étais  alité  de  la  goutte,  et  c^était  pour 
moi  une  agréable  distraction.  Mais  dans  cet  ouvrage  il  est  ques- 
tion de  bien  des  personnes  qui  vivent  encore,  et  je  ne  dois  m  ne 
veux  choquer  personne* 

La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  0n;  on  teimine  actueUemeot 
l'allaire  des  dissidents.  L'impératrice  de  Russie  ne  vous  a  point 
trompé;  ils  auront  fdeine  satisfaction,  et  Tlmpératrice  en  aura 
tout  l'honneur.  Cette  princesse  trouvera  plus  de  facilité  à  rendre 
les  Polonais  tolérants  que  vous  et  moi  à  rendre  votre  parlement 
juste  et  humain. 

Vous  me  faites  l'énumération  des  contradictions  que  vous  trou- 
vez dans  le  caractère  de  vos  compatriotes;  je  conviens  qu'elles  y 
sont.  Cependant,  pour  être  équitable,  il  faut  avouer  que  les 
mêmes  contradictions  se  rencontrent  chez  tous  les  peuples.  Cbex 
nos  bons  Germains ,  elles  ne  sont  pas  si  saillantes,  parce  que  leur 
tempérament  est  plus  flegmatique  ;  mais  cbes  les  Français,  plus 
vifs  et  plus  fougueux,  ces  contlradicLions  sont  plus  marquées: 
d'autant  plus  respectables  sont  pour  eux  ces  préoepteuis  du  genre 
humain  qui  tâchent  de  tourner  ce  feu  vers  la  bienveillance,  Tbu- 
manité,  la  tolérance  et  toutes  les  vertus.  Je  connais  un  de  ces 
sages  qui,  bien  loin  d'ici,  habite,  dit- on  «  Femey;  je  ne  cesse  de 
lui  souhaiter  mille  bénédictions,  et  toutes  les  prospérités  dont 
notre  espèce  est  susceptible.  Vale. 


* 
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5i3.    AU  MÊME. 

Pottidam,  a6  man  1775. 

Non,  vous  n'enlendre/  |»lus  les  aigres  sifllements 

Des  monstre»  qae  nourrit  r£nvie; 

J'étouffe  leuie  cris  discordants 

Par  rfloge  de  votre  vie. 

Jlrai  vous  cueillir  de  ma  main 

Des  fleurs  dans  les  bosquets  de  Flore, 

Pour  en  parsemer  le  chemin 

Que  Taveugle  arrêt  du  Destin 

Veut  bien  vous  réserver  encore* 

Vous  avez  charrru'  mon  loisir; 

J'ai  pu  vous  voir  et  \ows  cntondrf; 
Tous  vos  vers  sont  à  moi,  car  j'ai  su  Ns  apprendi'e. 
D'un  cœur  reconnaissanl  le  plu»  arclenl  désir 
Est  (pi  ayant  [lar  vos  soins  reçu  tant  de  plaisir^ 

Je  puisse  à  mon  tour  vous  en  rendre. 

Le  pauvre  Protée  dont  vons  faites  rélo^c  n*est  qu'un  dUet- 
tante,  espèce  de  gens  qu'on  appelle  ainsi  en  Italie,  amateurs  des 
arts  et  des  sciences,  n'en  possédant  que  la  superficie,  mais  qui 
pourtant  sont  ranimés  dans  une  classe  supérieure  à  ceux  qui  soul 
toLaleiucuL  ignorants. 

Je  me  suis  enfin  procuré  les  sept  Dialogues,  et  j'en  ai  appro* 
fondi  toute  Thistoire.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  Anglais» 
nommé  Lincbey,  tliéoiogien  de  profession,  et  précepteur  du  jeune 
prinee  Pouiatowsld,  neveu  du  roi  de  Pologne.  C'est  à  Pinstiga- 
ijoB  des  Czartoiyski,  ondes  du  Roi,  qu*il  a  composé  sa  satire  en 
anglais. 

L'ouvrage  achevé,  on  s^est  aperçu  que  personne  ne  Tenten- 

drait  en  Pologne,  s'il  n*élait  traduit  en  français;  ce  qui  s'est  exé- 
cute tout  de  suite.  Mais  comme  le  traducteur  n'était  pas  habile, 
on  envoya  les  Dialogues  à  un  certain  (*cianl .  à  Danzîç,  cpii  pour 
lors  y  était  consul  de  France,  et  qui  à  jucseuL  e^t  conuiiis  de  bu- 
reau aux  affaires  étrangères,  auprès  de  M.  de  Vergcruics.  Ce  Gé- 
rard, qui  a  de  l'esprit,  mais  qui  me  fait  Thonneur  de  me  haïr  cor- 
dialement, a  retouché  ces  Dialogues  ^  et  les  a  mis  dans  l'état  où 
XXlIf.  SI 
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on  les  a  vus  paraître.  J'en  ai  l>caucoiip  ri;  il  y  a  par-ci  par-là 
lies  grossièrolcs  et  des  plalitudcs  insipides,  niais  il  y  a  des  traits 
de  bonne  plaisanterie.  Je  n'irai  point  ferrailler  à  eoups  de  plume 
contre  ce  sycophante.  11  faut  s'en  tenir  à  ce  que  disait  ie  cardinal 
Mazarin  :  «LaÎMons  cbanler  les  Français,  pourvu  qu^iis  nous 
laissent  (aire.** 

Je  reviens  au  pauvre  d'Etallonde,  dont  l'affaire  ne  m*a  pas 
Tair  de  tourner  avantageusement;  comme  je  lui  ai  procuré  son 
premier  asile ,  je  serai  sa  dernière  ressource.  Un  ingénieur  fonné 
sous  les  yeux  de  Voltaire  est  un  phénix  à  mes  yeux.  Pour  cette 
bataille  dont  il  a  tracé  le  plan,  il  y  a  si  longtemps  quelle  s*est 
donnée,  qu'à  peine  je  m'en  ressouviens.  D*£taIlonde  pourra  vous 
servir  à  conduire  les  travaux  au  siège  de  l'infâme,  à  former  les 
batteries  des  balistes  el  des  catapultes,  pour  faire  éeroulor  eii- 
lii'rernent  la  tour  de  la  supei^lilion,  dernier  asile  des  vieilles 
iemnies  et  des  tun^urés.^' 

Je  vois  que  vous  préférez  le  séjour  de  Fcrney  à  celui  de  Ver- 
sailles; vous  le  pou\  e/.  faire  sans  risque.  Les  distinctions  que 
vous  pourriez  recevoir  de  votre  ingrate  patrie  tourneraient  plus 
à  son  honneur  qu'au  vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas  l'immortalité 
comme  un  don;  vous  vous  Tètes  donnée  vous  •même. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France  font  cependant 
son  éloge;  il  est  beau  qu'une  jeune  princesse  pense  à  réparer  les 
torts  d'une  nation  dont  elle  occupe  le  trône,  surtout  qu^elle  rende 
justice  au  mérite  éclatant 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir,  et  qui  est  plus  propre 
h  déparer  qu'à  orner  un  appartement,  vous  le  reeevi-ez  par  Mî- 
ehelet.  Je  voulais  qu'on  lui  mil  un  habit  d'anachorète;  cela  n'a 
pas  été  exécuté.  Si  ce  portrait  pouvait  parler,  il  vous  dirait  que 
personne  ne  vous  souhaite  plus  de  bénédictions  ni  ne  s'intéresse 
plus  à  votre  conservation  que  le  Philosophe  de  Sans-Souci.  Vole, 


•  Voyc«  cï-deMii«,  p.  i^G. 

1>  Ce  p«M«ge  rappelle  1«  Facétie  6  Jf.  de  VhUeàre,  rive,  eompoicc  par  Fré. 
délia  *n  1770.  Voycs  L  XV,  p.  xt  et  ai— «5,  et  eUdesme,  p.  178,  180  et  i8r. 
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Fcra«^,     mars  xjfS. 

Sire,  toutes  les  fois  que  j'écris  à  Votre  Majesté  sur  des  afTaties 
«Il  peu  «érienses,  je  ti^mble  comme  nos  régiments  à  Rossbach. 
Mais  votre  bonté  cl  votre  mag^nanimité  me  rassui*ent. 

Je  vous  supplie  de  daiirncr  lire  dans  un  de  vos  momenls  de 
loisir,  si  vous  en  avez,  le  mcmoire  de  d  EtalIoiide;'^  il  est  entière- 
ment fondé  sur  les  pièces  originales  qu'on  nous  caehait,  et  qui 
nous  sont  enfin  parvenues.  \'ous  verrez  dans  cette  alTairc,  pire 
que  celle  des  Galas  et  des  Sirven,  à  quel  point  les  Velehes  sont 
quelquefois  frivoles  et  atroces;  vous  y  verrez  à  la  fois  Timbécil- 
lité  du  Pierrot  de  la  foire,  et  la  barbarie  de  la  Saint-jBarthélemy« 
Ce  n*est  pas  que  la  bonne  compagnie  de  Paris  ne  soit  inflniment 
estimable;  mais  souvent  ceux  qu'on  appelle  magistrats  sont  Top- 
posé  de  la  bonne  compagnie. 

J*osc  croire  que  la  lecture  de  ce  mémoire  vous  fera  frémir 
d'horreur.  Nous  avons  résolu  d'envoyer  ce  mémoire  non  seule- 
ment aux  avocats  de  Paris,  mais  à  totis  les  juriseonsullcs  de  TEu- 
rope.  iSoirc  dessein  est  de  nous  en  tenir  à  leur  décision,  i)  Klal- 
Jonde,  ayant  pris,  avec  votre  permission,  le  titre  de  votre  aide 
de  camp  et  de  votre  ingénieur,  ne  doit  ni  demander  grâce  à  un 
^arde  des  sceaux,  ni  s'avilir  jusqu'à  se  mettre  en  prison  pour 
faire  casser  son  arrêt. 

Si  vous  daignez  seulement  nous  faire  avoir  Tavis  de  votre 
chancelier,  ou  celui  d'un  de  vos  premiers  juges,  cette  décision, 
jointe  k  celles  que  nous  espérons  avoir  h  Naples,  à  Milan  et  k 
Londres,  sera  assez  authentique  pour  ne  faire  retomber  l'op- 
probre de  rhorrible  jugement  contre  d'Etallondc  et  le  chevalier 
de  La  Barre  <jue  sur  les  assassins  qui  les  ont  condanniés.  C'est 
une  nouvelle  manière  de  demander  justice  :  mais  si  V.  M.  l'ap- 
prouve, je  la  crois  Irùs-bonne  et  très-ellliaee.  Elle  pourra  mettre 
un  frein  à  nos  Velehes  cannibales,  qui  se  font  un  Jeu  delà  vie 
des  hommes.  Peut-être  n'y  a-t-il  point  actuellement  d'aHaire  en 

>  Le  Cri  du  êong  innoeent,  Voyct  cUdesMM*  p.  3«9, 
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Kuiopn  plus  dis:ne  de  votre  protection.  C'est  à  Marc- Aurèle  de 
donner  des  levons  à  des  barbares. 

Dès  que  nous  aurons  la  dt'eisum  des  avocats  <îe  Paris,  jointe 
au  jugement  des  preiniei-s  jurisconsultes  d'AUcuiagne  et  d'Italie, 
et  peut-être  de  Rome  même,  je  rendrai  d'Étalloode  à  V.  M.  Il 
est  digne  de  la  servir,  et  il  n'attend  que  oe  moment  pour  se  le- 
mettre  à  un  devoir  qui  lui  est  cher. 

Pour  moi,  j'attendrai  la  mort  sans  aueune  peine,  n  je  peux 
réussir  dans  cette  juste  entreprise;  et  je  mourrai  heureux,  si 
V,  H.  me  conserve  ses  bontés. 


ji5.    DU  MÊME. 

Ferncf,  «7  Avril  177$. 

Sire,  j'ai  reçu  aniourd'hui,  par  les  bontés  de  Votre  Majesté,  le 
portrait  d'un  très-grand  homme  ;  je  vais  mettre  au  bas  deux  vers 
de  lui,  en  n*y  changeant  qu'un  mot: 

Imitateur  heureux  d'Alexandre  et  d*Aldde, 
11  aimait  mieux  pourtant  les  vertus  d*Aristlde.« 

J'avoue  que  le  peintre  vous  a  moins  donne  la  figure  d'Aristide 
que  celle  d'Hercule,  il  n'y  a  point  de  Velche  qui  ne  tremble  en 
voyant  ce  portrait- là;  c'est  précisément  ce  que  je  voulais. 

Tout  Vdcbe  qui  vous  examine 
De  terreur  panique  est  atteint; 
Et  chacun  dit,  à  votre  mine, 
Que  dans  Rossbach  on  vous  a  peint. 

Ce  qrii  me  plaît  davantage,  c'est  que  vous  ave*  l'air  de  la 
santé  la  plus  hrillantc. 

Nous  ïious  jetons,  Morival  et  moi,  aux  pieds  de  ce  héros.  Le 
dessein  de  ce  jeune  homme  est  de  ne  point  s'avilir  jusqu'à  de- 
mander une  grâce  dont  il  n'aura  certainement  pas  besoin  aux 

»  VoyM  oi-dcMOt,  p.  74  et  S09. 
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yeux  de  TEurope  ;  il  veut  et  il  doit  se  borner  à  faire  voir  la  tur- 
pitude et  l*borreur  des  jugements  velches.  Cette  ai£ûre  est  plus 
aboniinable  encore  que  celle  des  Calas  ;  car  les  juges  des  Calas 
n'avaient  été  que  trompés,  et  ceux  du  chevalier  de  La  Barre  ont 
été  des  monstres  sang^uinalies  de  gaité  de  cœur. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  jugement,  Sire,  et  j'attends  votre 
-  décîsiou,  qui  réglera  notre  conduite.  Nos  lois  sont  atroces  et  ri- 
dicules; mais  Morival  ne  connaît  que  les  vôtres.  11  se  soucie  fort 
peu  de  lit  petite  pai  L  qiii  lui  reviendrai L  dans  le  partage  avec  sa 
fajuilic;  il  ne  vcuL  plus  connaître  d'autre  famille  que  sou  rcgi- 
meut,  et  n'aiu  a  janmis  d'auti'e  roi  et  d'autre  maître  que  vous. 

J'ai  été  quelque  lenq)S  sans  écrire  à  V.  M.  Il  a  régné  dans  nos 
cantons  une  maladie  épidémique  allreuse,  dont  ma  nièce  a  pensé 
mourir,  et  dont  je  suis  encore  attaqué. 

Vives  longtemps,  Sire,  non  pas  pour  votre  gloire,  car  vous 
n'avez  plus  rien  à  y  faire,  mais  pour  le  bonheur  de  vos  Etats. 
Conservez-moi  des  bontés  qui  me  consolent  de  toutes  mes  misères. 


5i6.   DU  MÊME. 

(Femey)  i**  mal  1775. 

Sire,  votre  dernière  iettie  est  mi  chef-d'œuvre  de  raison,  d'es- 
pi'it,  de  guùt  et  de  bonté. 

C'est  un  sage  qui  nous  inslniit. 
C'est  un  héros  qui  s'humanise; 
fiieo  de  si  beau  ne  fut  produit 
Sur  le  Parnasse  et  dans  TÉgUse. 

Mon  cœur  s'émettt  quand  je  vous  lis. 
Tout  près  de  mon  honre  suprême. 
Grâces  à  vous  je  rajeunis  ; 
J'admire  votre  gloire  extrême. 
Comme  ont  lait  toui^  vos  ennemis; 
IMUis  je  fais  bien  mieux,  je  vous  aime 
Comme  je  vous  aimai  jadis. 
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Je  sens  une  joie  mêlée  d'altendrisscment  quand  les  étinogen 
qui  viennent  chez  moi  s'inclinent  devant  votre  poitfait»  et  disent: 
Voilà  donc  ce  grand  homme! 

Chaque  peuple  k  son  toor  a  régné  sor  la  Icrre, 
Par  les  lois,  par  bs  arts,  et  surfont  par  la  guerre; 
Le  sÂtots  dé  la  Pniue  eit  k  la  fin  veou.* 

Il  est  vrai  qu'on  peut  à  présent  observer  parmi  presque  tons 
les  souverains  de  l  Europe  ime  émulalioii  ilc  se  sic^naler  par  <le 
grands  et  d'utiles  établissements.  Il  semble  même  (jue  la  super- 
stition dimiime  dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le  priiiee  qui 
approehe  de  votre  pliiloso[)hie?  Par  mu  foi.  il  est  très -vrai  que 
vous  pensez  en  Marc-Aurèle,  et  que  vous  écrives  en  Cicéron,  et 
cela,  dans  une  langue  qui  n'était  pas  la  vôtre.  Les  lettres  fami- 
lières de  Cicéron  ne  valent  pas  celles  de  Frédéric  le  Grand.  Vous 
êtes  plus  gai  que  lui,  comme  vous  êtes  meilleur  général,  quoi- 
qu'il ait  combattu  une  fois  au  même  endroit  qu'Alexandre. 

Je  remercie  bien  V.  M.  de  ses  bonnes  intentions  pour  dSnw 
d*Eialkmdus,  martyr  de  la  philosophie.  Il  y  a  autant  de  gran- 
deur et  de  vertu  à  protéger  de  tels  martyrs  qu'il  y  a  dlnfomie  et 
de  barbarie  à  les  faire. 

On  me  dit  que  V.  M.  fait  le  voyage  de  Silésie,  suivie  de  mes* 
sieurs  les  princes  de  Wurtemberg.  J'ignore  si  c'est  le  duc  régnant, 
ou  le  prince  I.ouis,  ou  le  prince  Eug:ène,  on  qnelqu  un  <le  ses  en- 
fants; si  e'étail  le  duc  n'^nauL,  j'userais  vous  il(  ni.niiler  votre 
protection  auprès  de  lui.  J'aime  à  ne  pouil  un  m  ir  sans  avoir  de 
nouvelles  jueuves  de  votre  bonté;  je  m'endonuirai  dans  la  pais 
du  Seii,Mieur.  Je  liuis  ma  vie  par  l'établissement  d'une  colonie  à 
Femey.  V.  M.  peut  se  souvenir  que  mon  premier  dessein  était  de 
rétablir  à  Clèves.  J'aurais  espéré  alors  d'être  aises  heureux  pour 
me  jeter  encore  une  fois  à  vos  pied«.  C'est  une  consolation  dont 
il  ne  m'est  plus  permis  de  me  flatter.  Daignea  me  conserver  un 
souvenir  qui  est  envié  par  tous  les  princes  qui  vous  ont  approché. 


«  Volt«ire  dit  dam  sa  tragcdie  <!c  Mahomet,  acte  II,  Kcctte  V  : 

Chaque  peuple  à  «ion  tour  a  brillé  >.ur  la  terre  , 
Par  les  loh ,  p.ir  le;»  ai  t^,  et  sui  loiil  par  la  guerre; 
i.c  temp»  Uc  1  Arabie  t:>>t  à  lu  lia  veuu. 
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517.    DU  MÊME. 

(Fcrae^)  mai  ijji. 

Sire»  c*est  à  Aristide  que  j'éeris  aujourd'hui,  et  je  laine  là 
Alexandre  et  Aldde  jusqu'à  la  première  occarion. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  avee  Harival.  Voici  où  11  en  est.  Les 

gens  qui  sont  aujourd'hui  les  maîtres  du  royaume  des  Velches 
lui  donneioiiL  sa  grâce;  et  cette  grâce  pourra  le  mettre,  dans 
quinze  ou  vingt  ans.  en  possession  d'une  Icgiiimc  de  cadet  de 
Normandie.  Mais  nos  belles  lois  exigent  que,  pour  être  eo  état  de 
recueillir  un  jour  cette  portion  d'héritage  si  mince,  on  se  mcLlc 
à  genoux  devant  le  parlement,  qui  esi  le  maître  d'enregistrei:  la 
grAce  ou  de  la  rejeter. 

Morival  est  un  garçon  pétri  d'honneur.  H  trouve  qu'il  y  au- 
rait de  l'infamie  à  paraître  à  genoux,  avec  l'uniforme  d'un  offi- 
cier prussien,  devant  ces  robins.  11  dit  que  cet  uniforme  ne  doit 
servir  qu'à  faire  mettre  à  genoux  les  Velehes. 

C'est  à  peu  près  ce  qu'il  mande  à  votre  ministre  à  Paris.  J'ap- 
prouve un  tel  sentiment,  tout  Velche  que  je  suis;  et  je  me  flatte 
qu'il  ne  déplaira  pas  à  V.  M. 

Vous  avez  en  la  bonté  de  nous  écrire  que  vous  seriex  notre 
dernière  ressource.  Vous  avez  toujours  été  la  seule;  car  j'ai  tou- 
jours mandé  à  la  ianiille  et  à  nos  amis  de  Paris  que  nous  ne  vuJi- 
lious  point  de  grâce.  Nous  n'attendons  rien  fjno  de  vos  bontés. 
Vous  avez  permis  que  d'Etallondo  Morival  s  inliLulàt  ingénieur 
et  adjudant  de  V.  M.  Ces  titres,  qui,  ce  me  semble,  ne  donnent 
aucun  grade  miliuire,  peuvent  s'accorder  dans  vos  armées  sans 
faire  aucun  passe-droit  à  personne. 

Pour  peu  que  V.  M.  daigne  lui  donner  de  légers  appointe* 
ments,  il  subsistera  très-honorablement  avec  les  petits  secours  de 
sa  famille  et  de  ses  amis.  Il  viendra  recevoir  vos  ordres  au  mo- 
ment où  vous  l'ordonnerez.  Faîtes  voir  à  l'Europe ,  je  vous  en 
conjure,  combien  votre  protection  est  au-dessus  de  celle  de  nos 
pariements.  Vous  avez  daigné  secourir  les  Galas;  d'Étallonde  est 
opprimé  bien  plus  injustement;  il  est  la  victime  d'une  supersti- 
tion et  d'un  fanatisme  que  vous  haïsses  autant  que  je  les  ablione. 
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11  n'appartieiit  qu'à  votre  grandeur  d'âme  ei  à  votre  géoie  d'ho- 
norer hautement  de  votre  bienveilknce  uo  officier  très-sage,  très- 
brave  et  très -utile,  indignement  persécuté  par  les  plus  lâches  et 
les  plus  barbares  de  tous  les  hommes.  Vous  êtes  &it  pour  don- 
ner des  exemples  non  seulement  aux  Vekhes,  mais  k  l'Europe 
entière. 

J'attends  les  ordres  de  V.  M.;  j'ose  espérer  qu'As  consoleront 

ma  décréjii tilde,  et  que  mes  cheveux  blancs  ne  descendront  point 

avtic  aiuciLuiue  «laus  le  tombeau,  cuiiiinc  dit  l  uuU-e. * 


5i8.  A  VOLTAIRE. 

Le  lu  mai  1775. 

Vous  ne  m'accaserCK  pas  de  lenteur  à  vous  envoya  la  consulta- 
tion de  nos  jurisconsultes;  c'est  eux  qui  m'ont  lanterné  jusqu'à 
ce  moment,  que  je  reçois  enfin  leur  docte  décision.  SI  notre  jus- 
tice est  si  lente,  à  quoi  ne  faudra-tp-il  pas  s'attendre  du  parlement 
de  Paris?  Ni  vous,  ni  moi,  ni  Morival,  ne  vivrons  assez  long- 
temps pour  voir  la  fin  de  cette  affaire. 

Le  parti  le  plus  sûr  sera  d'y  renoncer,  faute  de  pouvoir  amol- 
lir les  cœurs  de  roche  de  ces  jug^es  ini  jucs.  Je  crois  que  le  fana- 
tisme et  la  superstition  ont  eu  moins  de  part  à  cette  boucherie 
d'Abbeville  que  ropiniâtreté.  11  y  a  des  gens  qui  veulent  toujours 
avoir  raison,  et  qui  se  laisseraient  plutôt  lapider  que  de  recon- 
naître l'excès  où  leur  précipitation  les  a  fait  tomber. 

A  présent,  on  ne  pense  à  Paris  qu'au  sacre  de  Reims;  y  eât- 
il  mille  d'Étallonde,  on  ne  les  écouterait  pas.  On  a  les  yeux  sur 
les  otages  de  la  sainte  ampoule;  on  veut  savoir  qui  portera  la 
couronne,  qui  le  sceptre,  qui  le  globe,  et  qui,  le  soir,  le  bougeoir 
du  Roi;  ce  sont  des  choses  bien  plus  attrayantes  que  de  justifier 
un  innocent.  Vos  conseillers  de  grand'chambre  penseront  ainsi; 
et  Voltaire ,  le  protecteur  de  Tinnoeence  sans  pouvoir  la  sauver, 

*  Genèse,  ch<i|).  ÀLll,  v.  36,  et  chaj^K  XLIV,  v.  39. 
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muni  des  conflnltaifons  les  ph»  intè^^s,  n*aiira  de  ressource  que 
de  llétiir  d;uib  ses  écrits,  lus  de  l'Euiupc  ciititre,  les  bourreaux 
de  La  Baiie  et  de  ses  compagnons. 

J'écarte  do  ma  raémoii*c  ces  horreurs  et  ces  alro»  ités  qui  in- 
spirent une  mciaueolie  sombre,  pour  vous  parier  d  une  matière 
plus  agréable.  Le  Kaia  va  venir  ici  cet  été;  et  je  lui  verrai  re- 
préseoter  vos  tragédies.  C*est  une  fête  pour  moi.  Nous  avous  eu 
raimée  passée  Aufresne,  dont  Je  jeu  ooble,  simple  et  vrai  m'a 
fort  contenté.  Il  faudra  voir  si  les  e£fbrts  de  Tart  surpassent  dans 
Le  Kain  ce  ^e  la  nature  a  produit  dans  Fautre.  Mais,  avant  d*en 
venir  là,  j'aurai  trois  cents  lieues  à  faire  en  parcourant  différentes 
provinces.  A  mon  retour,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  pour 
savoir  des  nouvelles  du  Patriarche  de  Ferney,  pour  lequel  le  ëoli- 
laiic  de  Sans -Souci  ne  cesse  de  faire  des  vœux.  Vole, 


5ig.  AU  MÊME.* 

Le  17  nui  1775. 

Cinq  cents  milles  de  France  que  j'ai  parcourus  en  quatre  se- 
maines me  serviront  d'excuse  de  vous  devoir  réponse  à  trois 
lettres,  dont  deux  arrivèrent  le  moment  avant  mon  départ,  et  la 
dernière  à  mon  retour.  Je  vous  répotids  selon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avez  reçu  est  l'ouvrage  de  madame 
Therbusch,  c  qui,  pour  ne  point  avilir  son  pinceau,  a  rajusté  des 
grâces  de  la  jeunesse  ma  figure  éralllée.  Vous  savez  qu'il  suffît 
d'être  quelque  chose  pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs;  les 

■  Cette  lettre  est  tirée  des  Œuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  270—373. 

V  Frédéric  n'écrivit  cette  lettre  qu'apri»  avoir  flid  m  ioartiée  roilitaîre  etad- 
iiiiDwtr«tiTe«  oTcit-à-dii*  le  t4  jniD.  Nom  oroyoïw  donc  le  date  de  le  tr«* 
dnction  aUemende  de*  Œumres  po$Âwiu*  (le  17  jnîo)  pine  jatte  que  celle  de» 

Œuvres  posthumes  mêmes. 

*  Aone-Doroihée  Tlici  liusch.  née  LisicwikA,  morte  «  Beriin,  le  9  no- 
%eiubre  1782,  Agée  de  dutudole  et  ud  an». 
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petniMt  entendent  ce  métier  tout  comme  les  oourtituis  les  plus 

L'artiste  qu'Apollon  inspire, 
S*il  veut  ptr  ses  talents  onicr  votre  château. 
Doit,  en  imitant  l'art  dont  vous  sèves  éerire, 
Ennobiir  les  olvjets  et  peindre  tout  en  beau. 

CertainemciiL  ni  le  portrait  ni  roilL^iiial  iie  méritent  qu'on  se 
jette  il  Icnrs  pietls.  Si  cependant  1  a  Ha  ire  de  Morival  dépendait 
Je  moi  seul,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait  terminée  à  sa  satis- 
i'acLion.  J'ai  douté,  vous  le  savez,,  (pic  Ton  panînt  à  flécliir  des 
juges  qui,  pour  qu'on  les  croie  iai'aiiiibles ,  ne  réforment  jamais 
leuis  jugements.  Les  foimalités  du  parlement,  et  les  bigots,  dont 
le  nombre  est  plus  considérable  en  France  qu'en  Allemagne, 
m*ont  paru  des  obstacles  invincibles  pour  rébabilîter  Morival  dans 
sa  patrie.  Je  vous  ai  promis  d'être  sa  demiëre  ressource,  et  je 
vous  tiendrai  parole;  il  n'a  qu'à  venir  id,  il  aura  brevet  et  pen- 
sion de  capitaine-ingénieur,*  métier  dans  lequel  il  trouvera  occa- 
sion de  se  perfectionner  ici;  et  le  fanatisme  frémira  vainement 
de  dépit,  en  voyant  que  Voltaire,  et  moi  pauvre  individu,  nous 
sauvons  de  ses  griffes  un  jeune  garçon  qui  n'a  pas  observé  le 
puntigUo  ti  le  cérémonial  ecclésiastique. 

V^ous  me  faites  trembler  en  m'annonçant  vos  maladies.  Je 
crains  pour  votre  nièce,  que  je  ne  connais  point,  mais  que  je  re- 
garde comme  tm  srcoui-  iii(li<;per»sal)le  po»ir  vous  dans  votre  re- 
traite. Je  suis  encore  accable  d  atlaircs;  dans  une  couple  de  jours 
je  serai  au  courant,  et  pourrai  m'enlretenir  plus  librement  avec 
vous.  Votre  impératrice  se  signale  à  Moscou  par  ses  bienfaits  et 
par  la  douceur  dont  elle  traite  le  reste  des  adbérents  de  Pugat- 
Bchefl;  c'est  un  bel  exemple  pour  les  souverains;  j'espère,  plm 
que  je  ne  le  crois,  qu'il  sera  imité.  Adieu,  mon  cher  Voltâûe; 
conserves  un  bomme  que  toute  l'Ëurope  trouverait  à  dire,b  moi 

»  Dominique  de  Morival  fut  nomme  capitaine  au  corps  du  gëaic  le  30  oc* 
tobre  >77^>  après  avoir  servi  dans  l'armée  prussieouc  qcuI  ans  et  trois  luoi». 
11  était  «Ion  âgé  d'un  peu  plut  é«  traste^dens  «m.  A  partir  TaBBée  1787, 
on  m  le  taronve  plut  dans  le«  r41c»  de  ton  OPrp«,  •!  îl  m  pcot  qu'il  fiftt  nlUtunk 
dans  son  pays.  Vojes  ci -dessus,  p.  ia6  et  a3o. 

^  Trouverait  à  dire  ne  donne  p.i<«  de  sens;  la  traduction  alleni/inde  dct 
Œuvres  posthumes ,  U  X ,  p.  io4 .  port«  :  JJen  gaas  Ewopa  v«rmi*sea  wiirde» 
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•tirlout,  6*11  ii*ezistBit  plus;  et  n'otiliUez  pas  le  soBtaive  de  Saut* 
Sond. 


5ao.    DE  VOLTAIRE. 

(Ftmty)  31  Juin  1775. 

Sife»  tandis  que  Votre  Migesté  fait  probablement  manœuvrer 
trente  ou  quarante  mUle  guerriers,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
prendre  mon  temps  ponr  lui  présenter  la  bataille  de  Rossbaeh, 
dessinée  par  d'Élallonde. 

Il  brûle  d'envie  de  se  trouver  à  une  pareille  bataille.  La  bonté 
eitrème  «pie  vous  avez  eue  de  nous  envoyer  la  consultation  de 
vos  premiers  magistrats  ne  lut  laisse  d^autre  idée  que  de  verser 
son  sang  pour  votre  service;  la  reconnaissance  qu*il  vous  doit, 
et  l'honneur  d'être  au  nombre  de  vos  officiers,  l'emportent  siu' 
tous  les  autres  projets.  Il  ne  veut  plus  aucune  grâce  en  France; 
il  en  élait  déjà  hicri  déi^oûlc;  vos  dernières  bontés  ferment  son 
cœur  à  loiiL  autre  objet  que  celui  de  mourir  Prussien;  il  voudrait 
an  moins  paraître  parmi  les  braves  f^ens  dont  V.  M.  fait  des  re- 
vues. On  lui  a  dit  que  son  régiment  pourrait  bien  faire  l'exemce 
en  votre  présence  cette  année;  à  cette  nouvelle,  je  crois  voir  un 
amant  à  qui  sa  maîtresse  a  donné  un  rendez-vous;  il  ne  me  parle 
que  de  son  départ,  je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui  dire  qu'il 
n'a  point  reçu  d'ordre,  et  qu'il  faut  attendre;  il  dit  qu'il  n'atten- 
dra rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  contredire  les  grandes  pas* 
*  sions,  et  surtout  une  passion  si  belle.  S'il  retourne  à  Wéscl  dans 
quelques  jours,  il  ne  me  reste,  Sire,  qu'à  me  jeter  à  vos  pieds 
du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  mon  tombeau,  à  remercier 
V.  M.  de  ce  qu'elle  a  daigné  faire  pour  lui ,  et  à  me  flatter  qu'elle 
voudra  bien  l'honorer  des  emplois  dont  elle  le  croira  capable;  il 
n'y  a  qu  uii  héros  philosophe  qui  puisse  être  servi  par  un  tel 
officier. 

Ma  lettre  arrivera  peut-être  mal  à  propos  au  milieu  de  vos 
immenses  occupalious;  mais  les  plus  petites  atlaii-es  vous  sont 
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présente!  comme  les  gmides.  M.  de  Gatinai  diiait  que  son  héros 
était  celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au  sortir  d*une  ba- 
taille gagnée  ou  perdue.  Vous  ne  jouez  point  aux  quilles;  vous 
faites  des  vers  uu  jour  de  bataille;  vous  prenez  votre  fl&te,  lorsque 
vos  tamboui^  battent  aux  champs;  vous  daig^nez  m'écrire  des 
choses  charrnaiiies,  en  l'aisauL  une  promotion  li  officiers  géné- 
raux. Je  vous  admire  de  toutes  les  façons,  et,  en  vous  admi- 
ranl,  j'attends  tout  de  votre  grand  cœur. 

On  mande  que  le  sacre  du  Roi  Très  -  ('lirét  ieii  n'a  pas  clé 
aussi  briUanl  que  l'espéraient  les  l<'ranvais,  accoutumés  à  la  magie 
de  Servandoni^  et  à  la  musique  de  Gluck.  C'est  un  spectade 
bien  étrange  que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  de  son  long  un 
pauvre  roi  ai  chemise  devant  des  prèlret,  qui  lui  font  jurer  de 
maintenir  tous  les  droits  de  l'Église;  et  on  ne  lui  pecmet  d'être 
vêtu  que  lorsqu'il  a  iâit  son  serment  II  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  c'est  aux  rois  à  se  &ire  prêter  serment  par  les  prêtres; 
il  me  semble  (|ue  Frédéric  le  Grand  en  use  ainsi  en  Silésie  et  dans 
la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  sennent.  Sire,  devant  votre  portrait,  que  mon  cœur 
sera  \oLre  sujet  tant  que  j'aurai  un  reste  de  vie. 


5ai.  DU  MEME. 

Ferney,  7  juillet  1 775. 

Sire,  Morivai  s'œenpait  à  mesurer  le  lac  de  Genève»  et  à  con- 
struire sur  ses  bords  une  citadelle  imaginaire,  lorsque  je  hii  ai 
appris  qu'il  pourrait  en  tracer  de  réelles  dans  la  Prusse  occiden- 
tale ou  dans  vos  autres  États.  Il  a  senti  vos  bienfaits  avec  une 
respectueuse  reconnaissance,  égale  à  sa  modestie.  Vous  êtes  son 
seul  roi ,  son  seul  bienfaiteur.  Puisque  vous  permettez  qu'il  vienne 

*  Le  1 1  juin. 

Jean  -  Jérôme  Servandani  ,  peintre  de  décor«tUMU  Ci  «rehitMlCi  oé  à  FlfN 
reiice  eu  i6<)â,  mort  à  l'am  le     jaavior  1766. 
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se  jefpr  à  vos  pieds  dans  Potsdam,  voudriez- vous  bien  avoir  la 
bonii  de  me  dire  à  qui  U  faudra  qu'il  s'adresse  pour  être  pré* 
aenté  à  V.  M.? 

Permettez  que  je  me  joigne  à  lui  dans  la  reconnaissaoee  dont 
il  ne  cessera  d'être  pénétré; ne  peux  pas  aspirer,  comme  lui, 
à  rhonneur  d'étr«  tué  sur  un  bastion  ou  sur  une  courtine;  je  ne 
suis  qnW  vieux  poltron  fait  pour  mourir  dans  mon  lit.  Je  n*ai 
que  de  la  sensibilité,  et  je  la  mets  tout  entière  à  vous  admirer  et 
à  vous  aimer. 

Votre  alliée  l'impératrice  Catherine  fait,  comme  vous,  de 
grandes  choses.  Klic  fait  surtout  du  hien  à  ses  sujets;  mais  le 
roi  de  France  l'emporte  sur  tous  les  rois,  puisiju  il  lait  di mi- 
racles. Il  a  touché  h  son  sacre  deux  mille  (jualre  cents  malades 
d'écrouelies ,  et  il  les  a  sans  doute  guéris.  11  est  vrai  qu'il  y  eut 
une  des  maîtresses  de  Louis  XIV  qui  mourut  de  cette  mala- 
die, quoiqu'elle  eût  été  très -bien  touchée;  mais  un  tel  cas  est 
très- rare. 

V.  H.  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'après  ses  revues 
cUe  se  délasserait  un  moment  à  entendre  Le  Kain  etAufresne;- 
mais  je  vols  bien  que  vos  héros  guerriers  qui  marchent  sous  vos 
drapeaux  l'emportent  sur  vos  héros  de  théâtre.  V.  M.  les  passe 

en  revue  dans  quaLie  cents  lieues  de  pays  pendant  un  mois. 
C'était  à  peu  près  avec  cette  rapidité  qu'un  de  vos  prédécesseurs, 
nommé  Jules  César,  parcourait  notre  petit  pays  des  V  elclies.  Il 
faisait  des  vers  aussi,  ce  Jules  ou  Julius,  car  les  véritablement 
grands  hommes  font  de  tout. 

Je  suis  plus  que  jamais  l'adorateur  et  l'admirateur  des  gens 
de  ce  caractère,  qui  sont  en  si  petit  nombre. 

Agréez,  Sire,  avec  bonté,  le  profond  respect,  la  reconnais- 
sance et  l'attachement  inviolable  de  ce  vieux  malade  du  mont 
Jura. 
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522.    A  VOLTAIUE. 

PouiÊm ,  t  A  jnilki  1 77S.  • 

\  0118  croyez,  mon  cher  |i.ilriarchc .  que  j'ai  toujours  Tépée  au 
veot?  Cependant  votre  lettre  m'a  trouve  la  plume  k  la  main, 
occupé  à  corriger  d'ancien»  mémoires  b  qve  vous  vous  res80u\icn- 
drez  peut-être  d*avoîr  vus  autrefois  yow  corrects  et  peu  soignés. 
Je  lèche  mes  pedts;  je  tâche  de  les  polir.  Trente  années  de  diffc- 
renee  rendent  plus  difficile  à  se  satisfaire;  et  quoique  cet  ouvrage 
soit  desUné  à  demeurer  enfoui  pour  toujours  dans  quelque  ar- 
diive  poudreuse,  je  ne  veux  pourtant  pas  qn*il  soit  mal  fait.  £a 
voilà  asses  pour  mes  occupations. 

Quant  à  Morival  d'Étallonde,  je  vois  bien  que  vos  bonnes  in- 
tentions n'ont  pas  été  suffisantes  pour  déraciner  les  prrjiiii<'s  dtt 
fanatisme  des  tôles  de  vos  présidents  à  mortier.  Il  est  plus  diffi- 
cile de  faire  entendre  raison  à  un  docteur  en  droit  que  de  com- 
poser la  JJennnde.  Si  Morival  ne  \  eut  pas  faire  amende  hono- 
rable, le  cîercfe  au  poin^,  il  peut  venir  iei:  je  le  placerai  dan?  le 
génie .  à  votre  recommandation.  11  vaut  mieux  étudier  V  aubaa 
et  Coehorn  que  de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  innocent.  11  me 
semble  que  les  progrès  de  la  raison  se  font  senlir  plus  rapide* 
ment  en  Allemagne  qu*en  France.  La  raison  en  est  que  beau- 
coup d'ecclésiastiques  et  d'évéques  catholiques,  en  Allemagne, 
commencent  à  avoir  honte  de  leurs  superstitieux  usages,  au  lieu 
qu*en  France  le  clergé  fait  corps  de  TËtat;  et  toute  grande  com- 
pagnie reste  attachée  aux  anciens  usages,  quand  même  elle  en 
connaît  Tabus. 

On  n*a  parlé  id  que  du  sacre  de  Reims ,  des  cérémonies  bi- 
zarres qui  s'y  observent,  et  de  la  sainte  aniponle,  dont  l'histoire 
est  diijne  des  Lapons,  i  n  prince  sage  et  éclairé  pourrait  abolir 
et  la  sainte  ampoule,  et  le  saere  même. 

J'ai  vu  ici  deux  jeunes  Fran<  nis  I>îen  aimables;  l'un  est  un 
M.  de  Laval -Montmorency,  et  Tautrc  ua  Clcmiont-Gallerande. 
Ce  dernier  surtout  a  de  la  vivacité  d'esprit,  k  laquelle  est  jointe 

»  Lei4juillel  177S.  (  Variaiite  des  Œuvres  postlutmeât  t.  IX,  p.  975.) 
^  VHistmre  de  mon  ten^i,  Vojes  i<  XXU»  p.  119,  i«6,  198,  iig  el  i3o. 
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une  conduite  mesurée  et  sage.  Au  lieu  d'assister  au  sacre,  ils 
voyagent.  Ils  ont  été  avec  moi  eu  Prusse,  d'où  ils  se  sont  rendus 
à  Varsovie,  dans  le  de&seiti  d'aller  h  V^ienne. 

Le  Kaiu  est  venu  ici;  il  fbuera  (Hdipc,  Orosmanc»  et  Maho- 
met. Je  sais  qu'il  a  été  à  Ferney;  il  sera  obligé  de  me  conter  tout 
ce  qu'il  sait  et  ne  sait  pas  de  celui  qui  rend  ce  bourg  si  célèbre. 
J'ai  vu  jouer  Aufresne  l'aonée  passée.  Je  vous  dirai  auquel  des 
deux  je  donne  la  préférence,  quand  j'aurai  vu  jouer  celui- d. 

J*ai  toute  la  inaison  pleine  de  nlkïes,  de  neveux  et  de  petits- 
neveux;  il  faut  leur  donner  des  spectacles  qui  les  dédommagent 
de  Tennui  qu'ils  peuvent  gagner  en  la  compagnie  d'un  vieillard, 
n  faut  se  rendre  justice,  et  se  rendre  supportable  à  la  jeunesse* 
Ged  me  regarde.  Vous  aurez  le  privilège  exclusif  de  ne  jamais 
vieillir;  et  quand  même  quelques  infirmités  attaquent  votre  corps, 
votre  esprit  Uioniphc  de  leurs  atteintes,  et  semble  acqucm  tous 
les  jours  des  forces  nouvelles. 

Que  Minerve  et  Apollon,  que  les  Muses  et  les  Grâces  veillent 
sur  leur  plus  bel  ouvrasse,  et  qu'ils  conservciiL  encore  lonjrtemps 
celui  dont  les  siècles  ne  pourraient  réparer  la  perte!  Voilà  les 
vœux  que  rermite  de  Sans -Souci  fait  pour  le  Patriarche  de  Fer- 
ney.  Vak, 


5a3.  AU  MÊME. 

PoUdâm,  a4  juillet  1775. 

Je  viens  de  voir  Le  Kain.  Il  a  été  obligé  de  me  dire  comme  il 
vous  a  trouvé,  et  j'ai  été  bien  .lise  d'apprendre  de  lui  que  vous 
vous  promenez  dans  votre  jardin,  que  votre  santé  est  assei  bonne, 
et  que  vous  avez. encore  plus  de  ^aîté  dans  votre  conversation 
que  dans  vos  ouvragc>.  Cette  j^aîle  que  vous  conservez  est  la 
marque  la  plus  sûre  que  nous  vous  posséderons  encore  longtemps. 
Ce  icu  élémentaire,  ce  principe  vital ,  est  le  premier  qui  s'affaiblit 
lorsque  les  années  minent  et  sapent  la  mécanique  de  notre  exis- 
*  Pcffoanage  d«  Zoirv. 
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tcnee.  Je  ne  cnint  donc  plus  mainteiiftiit  que  le  trône  du  Par- 
nasse devienne  sit^  vaeant;  je  vous  nommenai  hardiment  mon 

exéculeur  Icslamcnlairc;  ce  ijui  me  fait  grand  plaisir. 

Le  Kaiu  a  joue  les  rôles  d'd.tli^c,  de  Mahomet  et  d'Oros- 
mane:  pour  l'CKdipe,  nous  Tavons  entendu  deux  fois.  Ce  comé- 
dica  est  très-hahile:  il  a  un  bel  oi  gane,  il  se  présente  avec  dii;nité, 
il  a  le  geste  noble,  et  il  est  impossible  d'avoir  plus  d'alteution 
pour  le  pentomime  qu'il  en  a.  Mais  vous  dirai-je  naïvement  l'im- 
preision  qu'il  a  faîte  sur  moi?  Je  le  voudrais  un  peu  moins  ou- 
tré, et  alors  je  le  croirais  parfait 

L'année  passée,  j'ai  entendu  Auûcsne;  peut-être  lui  fiuidnit- 
il  un  peu  du  feu  que  l'autre  a  de  trop.  Je  ne  consulte  en  ceci 
que  la  nature,  et  non  ce  qui  peut  être  en  usage  en  France.  Ce- 
pendant je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  ni  dans  Œdipe ^  ni  dans 
ZaXre;  c'est  qu'il  y  a  des  morceaux  si  touchants  dans  la  dernière, 
et  de  si  terribles  dans  la  première  «  qu'on  s'attendrit  dans  Tune^ 
et  qu'on  frémit  dans  l'autre.  Quel  bonheur  pour  le  Patriarche  de 
Fcrney  d  a\oir  produit  ces  chefs  -  d'œnvre ,  et  d  avoir  formé  celui 
dont  l'organe  les  rend  si  supérieinrmi'nt  sin*  la  scène! 

H  V  3  eu  beaucoup  de  s[>ectateurs  à  ces  représentalions  :  nia 
soeur  Amélie,  la  princesse  Ferdinand,  la  landgrave  de  Uesse .  et 
la  princesse  de  Wurtemberg,  votre  voisine,  qui  est  venue  ici  de 
Monlbelliard  pour  entendre  Le  Kain.  Ma  nièce  de  Montiielliard 
m'a  dit  qu'elle  pourrait  bien  entreprendre  un  jour  le  voyage  de 
Femey  pour  voir  l'auteur  dont  les  ouvrages  font  les  délices  de 
FEurope.  Je  l'ai  fort  encouragée  À  satisfaire  cette  digne  curiosité. 
Oh!  que  les  belles- lettres  sont  utiles  à  la  société!  Elles  délassent 
de  Touvrage  de  la  journée,  elles  dissipent  agréablement  les  va- 
peurs politiques  qui  entêtent,  elles  adoucissent  l'esprit,  elles 
amusent  jusqu'aux  femmes,  elles  consolent  les  afiligcs,  et  sont 
enfin  Tunique  plaisir  qui  reste  à  ceux  que  fagc  a  courbés  sous 
son  biix  .  et  qui  se  trouvent  heureux  d'avoir  contracté  ce  goût  dès 
leur  jeunesse.  * 

Nos  Allemands  ont  l'ambition  de  jouir  à  leur  tour  des  avan- 
tages des  beaux-arts;  ils  s'efforcent d'égalei*  Atliènes,  Rome,  Flo- 

*  Vovex  t.  VIII.  p.  137  et  i38;  t.  IX. p.  176;  tX^p.  64;  L  XIII,  p.  194; 
I.  XIV,  p.  S6;  t.  XVI.  p.  9084  Ci  t.  XVII,  p.  977. 
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rence  et  Paris.  Quelque  amour  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne  sau- 
rais dire  qu'ils  réussissent  jusqu'ici:  Jeux  choses  leur  manquent, 
la  la  uguù  et  le  goût.  La  langue  est  trop  verbeuse;  la  bonne  com- 
pagDÎè  parie  iraoçais,  et  quelques  cuistres  de  l'école  efe  quelques 
professeurs  ne  peuvent  lui  donner  la  politesse  et  les  tours  aises 
qu'elle  ne  peut  acquérir  que  dans  la  société  du  grand  monde. 
Ajoutez  à  cela  la  diversité  des  idiomes;  chaque  province  soutient 
le  sien,  et  jusqu*à  présent  rien  n*est  décidé  sur  la  préférence. 
Pour  le  goût,  les  Allemands  en  manquent  sur  tout;  ils  n*ont  pas 
encore  pu  imiter  les  auteurs  du  sîëcle  d'Auguste;  ils  font  un  mé- 
lange vicieux  du  goût  romain,  anglais,  français,  et  tudcsquc;  ils 
manqTient  encore  de  ce  discerucuiCQt  lin  qui  saisit  les  beautés  où 
il  les  irouN  c,  et  sait  distinguer  le  médiocre  du  parfait,  le  noble 
du  sublime,  et  les  appliquer  charnu  à  leurs  endroits  convenables. 
Pourvu  qu'il  y  ait  beaucoup  dV  dons  les  mots  de  leur  poésie,  ils 
croient  que  leurs  vers  sont  harmonieux;  et,  pour  l'ordinaire,  ce 
n*est  qu'un  galimatias  de  termes  ampoulés.  Dans  l'histoire ,  ils 
n'omettraient  pas  la  moindre  circonstance,  quand  même  elle  se- 
rait inutile. 

.Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  public.  Quant  k  la 
philosophie,  depuis  le  génie  de  Leibniz  et  la  grosse  monade  de 
Woirr,  personne  ne  s*en  mêle  plus.  Ils  croient  réussir  au  théâtre; 

mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n'a  paru.  L'Allemagne  est  actuelle- 
ment comme  était  la  France  du  temps  de  I  lançois  1".  Le  goût 
des  lettres  commence  à  se  répamin  :  if  fant  attendre  que  la  na- 
ture fasse  naitre  de  ^rais  génies,  curuiiie  sons  les  niiuislères  des 
Richelieu  et  des  Mazariii.  Le  sol  qui  a  produit  un  Leihuiz  en 
peut  produire  d'aulres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie,  mais  j'en  pré- 
vois la  possibilité.  Vous  me  dires  que  cela  peut  vous  être  très- 
indifférent,  et  que  je  fais  le  prophète  tout  à  mon  aise  en  éten* 
dant,  le  plus  que  je  le  peux,  le  terme  de  ma  prédiction.  C'est 
ma  fSsçon  de  prophétiser,  et  la  plus  sûre  de  toutes,  puisque  per- 
scmne  ne  me  donnera  le  démenti.  « 

•  Lei  trois  alioéa  qni  fioiMMii  ici  rappcDenl  I0  traité  De  la  UUérature  alU' 
mumde;  voyez  t,  VU,  p.  89—  iM. 
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Pour  moi,  je  me  console  d'aroir  vécu  dans  le  siëde  de 

Voltaire;  rcla  me  sufYît  Qu'il  vive,  qu'il  digère,  qu'il  soil  de 

honno  lnii)i(;ur,  et  surtoul  qu'il  n'oublie  pas  le  solitaire  de  Saus- 
Souei.   I  (lie. 


5a4.  AU  MÊME. 

Potodam ,     jaiUet  1770. 

Je  pars  dans  quinze  joun  pour  £ûre  la  toomée  de  la  Silésie; 
je  ne  peux  être  de  retour  que  le  6  de  septembre.  Si  Morival 
-veul  se  rendre  vers  ce  tempt*ci,  il  pourra  s'adresser  au  colonel 
Cocccji ,  qui  me  le  présenlera.  J*ai  saisi  avec  empressement  cette 

occasion  de  vous  fiûre  plaisir,  et  en  même  temps  de  fixer  le  sort 

d'un  homme  qu  anc  étourderic  de  jeunesse  a  perdu  pour  jamais 
dans  sa  patrie.  (îoininc  les  hommes  abusent  de  LouL,  les  lois  qui 
devaient  constalej'  la  sûreté  et  la  liberté  des  peuples,  inreclées 
en  France  du  |ioîson  dn  lanalisrne,  sont  devenues  cruelles  et 
barbares.  Mais  la  France  est  un  pa^s  civilisé;  comment  concilier 
un  pareil  contraste? 

Comment  ce  sol  qui  a  produit  des  de  Thou,  des  Gassendi, 
des  Des  Cartes,  des  Fontenellc,  des  Voltaire,  des  d'Alembert, 
a-t<*il  produit  des  furîeux  assez  imbéciles  pour  condamner  à 
mort  des  jeunes  gens  qui  ont  manqué  de  fiiire  la  révérence  devant 
la  statue  d'un  gardon  charpentier  juif?  La  postérité  trouvera 
cette  énigme  plus  difficile  à  deviner  que  celle  du  sphinx  qu'GSdîpc 
expliqua.  Je  vous  avoue  de  même  que  la  sainte  ampoule  et  ses 
otages,  et  la  gucrison  des  écioueUes,  ne  font  guère  honneur  au 
dix-buitième  siècle. 

On  parlait  ces  joui*s  derniers  de  ces  soi-disant  miracles  opérés 
par  les  Kois  Très  -  Chrétiens ,  et  ni)lunl  Mariscbal  eonla  que, 
pendant  s.t  mission  en  France,  il  y  avait  vu  des  étrangers  qui  lui 
paraissaient  Espagnols;  (juc,  par  altarliement  pour  cette  nation, 
où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie,  ii  leur  avait  demandé  ce 
qu'ils  venaient  (aire  à  Paris;  que  l'un  deux  lui  répondit:  Nous 
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avons  su,  monsieur,  que  ic  roi  de  France  a  le  ilon  tle  guérir  les 
écrouelles;  nous  sommes  venus  pour  nous  faire  loucher  par  Sa 
Majesté;  mais,  pour  notre  malheur,  nous  avons  appris  qu'il  est 
acttieUemeot  en  pcehé  mortel,  et  nous  voilà  obligés  de  nous  en 
retounier  infructueusement  sur  nos  pas;  e*était  Louis  XV.  Pour 
Louis  XVI,  on  assure  qu*ll  ne  commettra  de  sa  vie  de  péchés 
mortels;  ce  qui  doit  donner  bon  courage  aux  patients  qui  ont  été 
touchés  par  loi.  • 

Vous  aurez  déjii  revu  une  longue  Icllre  au  sujet  de  I.e  Kain. 
Il  doit  partir  dans  peu  pour  jouer  à  Versailles  une  tragédie'^  de 
M.  Guibert,  le  tacticien.  Je  n'ai  point  vu  ee  dianie.  Le  Kain 
prétend  que  la  reine  de  Fraiàcc  protège  ia  pièce;  ce  qui  doit  en 
assurer  le  succès.  Ce  M.  Guibert  veut  aller  à  la  gloire  par  tous  les 
chemins;  recueillir  les  applaudissements  des  armées,  des  théâtres 
et  des  femmes,  c*est  un  moyen  sur  d'aller  à  Timmortalité. 

Sans  doute  que  ce  qu*il  a  vu  à  Ferney  l'a  encouragé  dans 
cette  carrière  périlleuse,  où,  de  mille  qui  renfilent,  un  seul  à 
peine  remporte  la  palme.  Il  est  louable  de  se  proposer  de  grands 
exemples  et  un  grand  but;  et  H.  Guibert  en  retirera  infaillible- 
ment quelque  avantage.  On  ne  connaît  ses  pi*oprcs  talents 
qu'après  en  avoir  fait  l'essai. 

Vos  j»reu\es  sont  faites  depuis  loiiî^tcmps:  il  ne  vous  faut 
qu'un  peu  ménager  l'huile  de  la  lampe,  pour  (pi'ellc  hrûlc  long- 
temps encore.  C'est  à  quoi  je  m'intéresse  plus  (jue  madame  Denis 
et  votre  ménagère  suisse,  qui  vous  fait  quitter  l'ouvrage  quand 
elle  craint  qu'il  ne  nuise  à  votre  santé.  Elles  n'ont  qu'une  idée 
confuse  de  ce  que  vaut  le  Patriarche  de  Femey,  et  j'en  ai  une 
ptédse.  Pour  trouver  un  Voltaire  dans  Tantiquité,  il  faut  ras- 
sembler le  mérite  de  cinq  ou  six  grands  hommes,  d'un  Gicéron, 
d'un  Virgile,  d*un  Lucien  et  d*nn  Sallnste;  et  dans  la  renaissance 
des  lettres,  c'est  la  même  chose  :  il  faut  englober  un  Guicliardin, 
un  Tabse,  un  Aietia,  un  Dante,  un  Ariosle,  et  encore  ce  n'est 
pas  assez:  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  il  manqtrrra  toujours 
pour  i  épopée  quciqu  un  qui  rende  rasscmhlagc  complet. 

•  La  fia  de  cel  êHiné» ,  à  partir  de  «sur  no»  peu, •  ctl  Urre  de»  Œuvres po$t- 
humrs ,  t.  IX  ,  p.  a8i. 

>>  Le  Cotutétable  de  Bourbon» 
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Voilà  comme  on  peme  de  vous  sur  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, où  Von  vous  rend  plus  de  justice  que  dans  votre  ingrate 

patrie. 

r*i'oubiie/  pas  ces  bons  Gci mains  quî  8C  sotiviennenl  toujours 
avec  plaisir  de  vous  iixow  |iussedc  auLieioiâ,  et  qui  vous  célèbrent 
autant  qu  il  est  en  eux.  y  aie. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  à  l' auteur  des  Éphémérides,  « 
On  dit  que  cet  ouvrage  vient  de  Ferney  ;  et  je  erois  y  recoiuiaitre 
l'aulear  au  style,  qu'il  ne  saurait  déguiser. 


5a5.   DE  VOLTAIRE. 

Fwocy,  «9  juîllel  177S. 

3irc,  il  n'y  a  point  île  vertu,  soit  tinnquillc ,  soit  agissante,  soit 
douce,  soit  licre,  soit  liiimaaic,  soit  héiuVi|ue,  qui  uc  soit  à  >  otre 
usage.  Vous  voilà  occupé  du  soin  d'amuser  votre  famille,  après 
avoir  donné  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites  paraître 
devant  vous  Le  Kaiu  et  Auiresne.  Paul-Kmile  disait  que  le  même 
esprit  servait  à  ordonner  une  fête,  et  à  battre  le  roi  Persée.^ 
Vous  êtes  supérieur  à  tout  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

Je  vous  remerde  de  vouloir  bien  occuper  un  petit  coin  de 
votre  immensité  à  protéger  d*Étallonde  Morîval,  et  à  réparer  le 
crime  de  ses  assassins;  cela  était  digne  de  V.  M.  Le  grand  Julien, 
le  premier  des  hommes  après  Harc-Aurèle,  en  usait  à  peu  près 
ainsi;  et  d'ailleurs  il  ne  vous  valait  pas. 

La  bonté  que  vous  avez  pour  Morival  est  un  grand  exemple 
que  vous  donnez  à  notre  nation.  Elle  commence  à  se  débar- 
bouiller; presque  tout  notre  mlai^Lcre  est  composé  de  philo- 
sophes. L'abbé  Galiaiii  a  .soutenu  que  Rome  ne  poui'rait  jamais 

»  Œuvres  Je  Voltairr,  cMii.  lîcuchol.  t.  XLVIII,  p.  19%—  I19. 
Hutarque,  Fie  de  Paul.£miU,  chap.  XXVIU. 
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reprendre  un  peu  de  splendeur  que  quand  il  y  aurait  un  pape 
athée.  Du  moins,  il  est  bien  certain  qu*un  athée»  sacoesseur  de 
saint  Pierre,  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'un  pape  superstitieux. 

Nous  espérons  en  France  ^e  la  philosophie,  qui  est  auprès 
du  tr6ne,  sera  bientôt  dedans;  mais  ce  n'est  qu'une  espérance; 
éQe  est  souvent  trompeuse.  H  y  a  tant  de  gens  intéressés  k  sou- 
tenir l'oreur  et  la  sottise,  il  y  a  tant  de  dignités  et  de  richesses 
attachées  à  ce  métier,  qu*il  est  à  craindre  que  les  hypocrites  ne 
l'emportent  toujours  sur  les  sages.  Votre  Allemagne  elle-même 
u'a-L-elle  pas  fait  des  souveraios  de  vos  principaux  ecclésias- 
tiques? Quel  est  l'électeur  et  révêque  parmi  vous  qui  prendra 
le  parti  de  la  raison  contre  uue  secte  qui  lui  donne  quatre  ou 
cinq  millions  de  rente?  11  faudrait  bouleverser  la  terre  entière 
pour  la  mettre  sous  l'empire  de  la  philosophie.  La  seule  res» 
source  i{uî  reste  donc  au  sage,  c'est  d'empécber  que  les  fana- 
tiques ne  deviennent  trop  dangereux;  c'est  ce  que  vous  laites 
par  la  force  de  votre  génie,  et  par  la  conoaissanoe  que  vous  avez 
des  honmies. 

Vivez  longtemps,  Sire,  et  donnez  de  nouveaux  exemples  à 

la  terre. 

Des  gazettes  ont  dit  que  PoUuitz,  étail  Jiuirt:  c'est  doniniage; 
cela  me  fait  craindre  pour  niylord  Marischal,  \.tut  mieux 
que  lui,  et  qui  ne  s'éloigne  pas  de  son  âge.  Pour  moi,  je  suis 
soiltenu  par  les  consolations  que  vous  daigue:b  me  donner;  et  ma 
plus  grande,  en  mourant,  sera  de  songer  que  je  vous  laisse  dans 
le  monde,  plein  de  vie  et  de  gloire. 

Je  supplie  V.  M.  de  daigner  me  mander  si  je  dois  renvoyer 
Morival  à  Wésel,  ou  l'adresser  à  Potsdam. 

Qu'eUe  daigne  agréer  mes  remerdments,  mon  admûration  et 
mon  respect. 
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5a6.    DU  MÊME. 

(Ferne})  3  août  1775. 

L«e  Katn,  d«n$  vos  jours  de  repos. 
Vous  donne  une  vokiplé  pure. 
On  le  ])rendrait  pour  un  héros  ; 
Vous  \cs  atinez  même  en  {>einiure. 
C'esl  ainsi  qu'Achille  enchanta 
Les  heaux  jours  de  votre  jeune  âge. 
Marc-Aurclc  enfin  l'emporta: 
Chacun  se  platt  dâns  son  image. 

Le  plua  beau  des  speclacles,  Sire,  est  de  voir  un  grand 
homme,  entouré  de  sa  famille,  quitter  un  moment  tous  les  em- 
liarras  du  trône  pour  entendre  des  vers,  et  en  &ire,  le  moment 

d'apn'5 ,  de  meilleurs  que  les  nôtres»  Il  me  parait  que  vous  ju^^ez. 
Lrcs-bicn  1  Allemagne,  cL  celle  foule  de  mots  qui  entrent  dans 
une  phrase,  et  cette  mullilmle  de  syllabe«5  qtii  cnLrenl  dans  un 
mot,  cl  ce  ijoûl  <jui  n'est  pas  plus  fornn!  <juc  la  langue;  If's  Alle- 
mands soDi  à  l  aiirorc:  ils  seraient  en  plein  joui',  si  vous  aviez 
daigné  Taire  des  vers  tudesques. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  Le  kain  et  mademoiselle 
Clairon  soient  tous  deux  k  la  fois  auprès  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. Mais,  tandis  que  le  talent  de  réciter  du  français  vioit 
obtenir  votre  indulgence  à  Sans-Souci,  Gluck  vient  nous  enseigner 
la  musique  à  Paris.  Nos  Orphées  viennent  d*Allemagne,  si  nos 
Roscius  vous  viennent  de  France.  Mais  la  philosophie,  d'où  vient- 
elle?  De  Potsdam ,  Sire ,  où  vous  Tavez  logée,  et  d*où  vous  Taves 
envoyée  dans  la  plus  grande  partie  de  TEun^. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  notre  roi  marchera  sur  vos  traces, 
mais  je  sais  (ju'il  a  pris  pour  ses  ministres  des  pMIosophes ,  à  un 
seul  près,  <jui  a  le  malheur  d'être  dévot.» 

Nous  perdons  le  goiil.  niais  nous  acquérons  la  pensée;  il  y  a 
suiiuuL  un  IM.  Turbot,  qui  serait  digne  de  p.iilcr  .ivee  V.  M.  liCs 
pièUcs  soiil  an  desespoir.  V  oilà  le  coniniencenienl  d'une  irraiide 
révulution.  Ce|)eiidant  ou  n  ose  pas  se  déclarer  ouvertement  ;  ou 

•  ht  comte  de  M07. 
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mine  eu  seorct  le  vieux  palais  de  l  uiiposture,  fondé  depuis  mille 
sept  cent  soixanic -cpiiiize  aimées;  si  on  l'avait  assiégé  dans  les 
formes,  on  aurait  cassé  hardiment  riniiiiiic  arrêt  qui  ordonna 
l'assassinat  du  chevalier  de  La  Barre  cL  de  Morival.  On  en 
rougit,  on  en  est  indigné,  mais  on  s'en  lient  là;  on  n'a  pas  eu  le 
courage  de  condamner  ces  exécrables  Juges  à  la  peine  du  talion. 
On  s'est  contenté  d'oûrlr  une  grAce  dont  nous  n*avons  point 
Toulu.  U  n'y  a  que  vous  de  vraiment  grand.  Je  ranercie  V.  M. 
avec  des  larmes  d'attendrissement  et  de  joie.  J*ai  demandé  à 
V.  M.  ses  derniers  ordres,  et  je  les  attends  pour  renvoyer  à  ses 
pieds  ce  Morival,  dont  j'espère  qu'elle  sera  très -contente. 

Daignez  conserver  vos  bontés  pour  ce  vieillard  qui  ne  se 
porte  pas  si  bien  que  Le  Kain  le  dit. 


527.   A  VOLTAIRE. 

Polsdam,  i3  août  1775. 

Li'est  à  vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien  qu'on  aurait  voulu 
lEûre  à  Morival.  Le  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven  méritait 
de  réussir  de  même  en  &veur  du  premier.  Vous  aves  eu  le  rare 
avantage  de  réformer,  de  votre  retraite,  les  sentences  eiuelles 
des  juges  de  votre  patrie,  et  de  faire  rougir  ceux  qui ,  placés  près 
du  trdne,  auraient  dû  vous  prévenir.  Pour  moi,  je  me  borne 
dans  mon  pays  à  empêcher  que  le  puissant  n'opprime  le  fidble, 
et  d'adoucir  les  sentoices  qui  quelquefois  me  paraissent  trop 
rigoureuses.  Cela  fait  une  partie  de  mes  occupations.  Lorsque 
je  parcours  les  proviriccs,  tout  le  iiiuiuie  vient  à  moi;  j'exanuijc 
par  moi-mème  et  pai  U  autres  toutes  les  plaiulcs,  et  je  me  rends 
tililc  h  des  personnes  dont  j'ignorais  l'existence  avant  d'avoir 
re(;ii  icui's  mémoires.  Cette  révision  rend  les  juges  plus  attentifs, 
et  prévient  les  procédés  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Je  félicite  votre  nation  du  bon  choix  que  Louis  XVI  a  fait  de 
ses  ministres.  «Les  peuples,  a  dit  un  ancien,  ne  seront  heureux 
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que  lorsque  les  sages  ieront  Toit.»*  Vos  ministres,  s'ils  ne  sont 

pas  rois  tout  à  fait,  en  possèdent  Téquivalent  en  autorité.  Votre 
roi  ,1  Il>  meilleures  intentions;  il  veut  le  bien;  rien  n'est  plus  à 
craiiitiic  pour  lui  que  ces  pestes  des  cours  qui  lâcheront  de  le 
corrompre  et  de  le  pervertir  avec  le  temps.  11  est  bien  jeune:  il 
ne  connaît  pas  les  ruses  et  les  raflincmenls  dont  les  coui  tisao^  se 
serviront  pour  le  l'aire  tourner  à  leur  gré,  afin  de  satisfaire  leur 
intérêt,  leur  haine  et  leur  ambition.  11  a  été  dans  son  enfance 
à  l'école  du  ianalisme  et  de  l'imbécillité;  cela  doit  £ûre  appré- 
hender qu'il  ne  manque  de  résolution  pour  examiner  par  lui- 
même  ce  qu'on  lui  a  appris  à  adorer  stupidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance;  après  Bayle,  tous  êtes  sans 
contredit  un  des  sages  qui  ont  fait  le  plus  de  bien  à  rhumanité. 
Biais  si  vous  avez  éclairé  tout  le  monde,  ceux  que  leur  intérêt 
attache  k  la  superstition  ont  rejeté  vos  lumières;  et  ceux-là  do- 
minent encore  sur  les  peuples. 

Pour  moi ,  en  fidèle  disciple  du  Patriardie  de  Femey,  je  suis 
actuellcmcnl  en  ncgocialioa  avec  mille  familles  mahomctanes, 
aujcquelles  je  procure  des  établissements  et  des  mosquées  daus 
la  Prusse  occidentale.  1>  Nous  aurons  des  ablutions  légales,  et 
nous  enlendruns  chanter  hifli,  hoUa,  sans  nous  scandaliser. 
C'était  la  seule  secte  qui  manquât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  PôUnitz  est  morte  comme  ii  a  vécu,  c'est-à-dire, 
en  friponnant  encore  la  veille  de  son  décès.  Personne  ne  le 
regrette  que  Ses  créanciers.  Pour  notre  respectable  et  bon  my- 
lofd,  il  se  porte  à  merveille;  son  Ame  honnête  est  gaie  et  con- 
tente. Je  me  flatte  que  nous  le  conserverons  encore  longtemps. 
Sa  douce  philosophie  ne  Foccupe  que  du  bien.  Tous  les  Anglais 
qui  passent  ici  vont  àaez  lut  en  pèlerinage.  Il  loge  vis-à-vis  de 
Sans -Souci,  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Voilà  uneheu* 
feuse  vidlIcBse. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évêques  teutons  n'est  que  trop 

•  PlaUtD»  De  laRépuhUque,  Uv.  V,  chap.  i8.  Vojr«s  t.  XVI ,  p.  196  de  noire 
cation* 

l>  U  n*«xiite  Biieaùtt  trace  d*on  p«icil  eUbliiscnent  dam  U  Pnme  occi- 
dentale. 

«  Le  a3  juin.  Vojee  t.  XX,  p.  xui  et  xiVi  et  p.  73  —  io5. 


Digitized  by  Google 


AVEC  VOLTAIRE.  345 

vrai.  Ce  sont  des  porcs  engraissés  des  dîmes  de  Sion.  «  Mais 
vous  savez  aussi  que  dans  le  Saint -Empire  romain,  rtincicn 
usage,  la  bulle  d*or,  et  telles  autres  antiques  sottises,  font 
respecter  les  abus  établis.  On  les  voit,  on  lève  les  épaules,  et 
les  cboses  continuent  leur  train. 

Si  l'on  veut  dimmuer  le  fanatisme,  il  ne  faut  pas  d'abord 
toucher  aux  évéïpiee;  mais  si  Ton  parvient  à  diminuer  les  moines» 
surtout  les  ordres  mendiants,  le  peuple  se  refiroidiia;  edoi-Ià, 
moins  superstitieux,  permettra  aux  puissances  de  ranger  les 
évéques  selon  (pi'îl  conviendra  au  bien  de  leurs  États.  C'est  la 
seule  marche  à  suivre.  Miner  sourdement  et  sans  bruit  l'édifice 
de  la  déraison,  c'est  l'obliger  à  s'écrouler  de  lui-même.  Le  pape, 
vu  la  situation  où  il  se  trouve,  est  obligé  de  donner  des  brefs  et 
des  bulles  tels  que  ses  chers  fils  les  exigent  de  lui.  Ce  pouvoir, 
fondé  sur  !e  crédit  idéal  de  la  foi ,  perd  à  mesure  que  celle  -  ci 
diminue.  S'il  se  trouve  à  la  tète  des  nations  quelques  iiiinisties 
au-dessus  des  pi^jugés  vulgaires,  le  saiut-pcre  Fera  banqueroute. 
Déjà  ses  lettres  de  change  -et  ses  billets  au  porteur  sont  à  demi 
décrédités.  Sans  doute  que  la  postérité  jouira  de  Tavantage  de 
pouvoir  penser  librement,  qu'elle  ne  verra  point ,  comme  nous, 
des  horreurs  telles  qu'en  a  produit  Toulouse ,  Abbeville,  etc.  Les 
Morival  de  cet  heureux  siècle  n'auront  point  à  craindre  les  bar» 
baries  exercées  sur  les  Morival  d'aujourd'hui.  Vous  n'avez  qu'à 
me  l'envoyer  directement  id;  je  le  eonridère  comme  une- victime 
échappée  au  glaive  du  sacrificateur,  ou,  pour  mieux  dire,  du 
bourreau. 

Je  pars  pour  la  Silésie.  Je  ne  pourrai  être  de  retour  ici  que 
le  4  ou  le  5  du  mois  prochain;  ainsi  il  aura  tout  le  temps  d'ar- 
ranger son  voyage.  Dans  quelque  lieu  que  je  me  troiis  e,  mes 
voeux  seront  les  uiènics  pour  le  Patriarche  de  Ferney,  et,  faute 
de  pouvoir  fentendre  chemin  faisant,  je  m'enlreùeudrai  avec 
ses  ouvrages.  V(de, 

P,  S.  Vous  voyageres  avec  moi  sans  vous  en  apercevoir,  et 
vous  me  ferez  plaisir  sans  qu'il  vous  en  coûte,  et  je  vous  bénirai 
en  chemin  comme  de  coutume. 


•  Voyct  t  XiV,  p.  i37  H  196. 
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5a8.   DE  VOLTAIRE. 

Fwnej,  3i  «oAt  1775. 

Sire,  .ie  „.„v„ie  auj„-n.l  h.n  aux  pieUs  do  \  o.rc  »é  v,,,,. 
brave  cl  sau;e  «iflirier  d'Elalioude  Morival,  que  vous  avez  daigné 
me  conEer  pendant  dix  -  buil  mok.  Je  vou8  réponds  qa'oa  m  lui 
tiouram  pas  à  Pot«dam  lair  évaporé  et  avaiitageax  de  nos  pié* 
tendus  marquis  français.  Sa  conduite ,  et  son  appltcatioD  coati» 
nnelle  à  Tétude  de  la  tactique  et  à  l'art  du  génie,  sa  drooBipcctMNi 
dans  aet  démarches  et  dans  ses  paroles»  la  douceur  de  ses  mœan, 
son  bon  esprit,  sont  d'asses  fortes  pieuTCS  contre  la  démence 
anssi  eiécrable  qu'absurde  de  la  sentence  de  trois  juges  de  vil* 
lage,  qui  le  condamna»  il  y  a  dix  ans,  avec  le  chevalier  de  La 
Barre,  à  un  supplice  que  les  Dusiris  n'auraient  pas  osé  imaginer. 

Apres  ces  Busiris  d'Abbevillc.  il  trouve  en  vous  un  Sulon. 
I/Eiiropc  sait  que  le  béros  de  la  Prusse  a  été  son  législateur:  et 
c'est  comme  léjjislateur  que  vous  avez  protégé  la  vertu  livrée 
aux  bourreaux  par  le  latiatisme.  Il  est  à  croire  qu'on  ne  verra 
plus  en  France  de  ces  atrocités  ailrcuses,  qui  ont  fait  jusqu'ici 
un  contraste  si  étrange  et  si  fréquent  avec  notre  légèreté;  on  ces* 
sera  de  dire  :  Le  peuple  le  plus  gai  est  le  plus  iNuiMic 

Nous  avons  un  ministère  très -sage,  choisi  par  un  jeune  roi 
non  moins  sage,  et  qui  veut  le  bien.  C*est  ce  que  V.  M.  remarque 
dans  sa  demibre  lettre,  du  i3.  La  plupart  de  nos  fautes  et  de 
nos  malheurs  sont  venus  Jusqu'ici  de  notre  asservissement  À  d'an* 
dennes  coutumes  honorées  du  nom  de  lots,  malgré  notre  amour 
pour  la  nouveauté.  Notre  jurisprudence  criminelle,  par  exemple» 
est  presque  toute  fondée  sur  œ  qu'on  appelle  le  droU  emtom,  et 
sur  les  anciennes  procédures  de  l'inquisition.  Nos  lois  sont  un 
nïi'l.ijigc  de  i  ancienne  barbarie  mal  corrigée  par  de  nouveaux 
règlcnieuls.  Noti*e  gouvernement  a  toujours  été  jusqu'à  pré>cnt 
ce  qu'est  la  ville  de  Paris,  uu  assemblage  de  palais  et  de  ma- 
sures, de  uiaj^niliccuce  et  de  misères,  de  beautés  admirables  et 
de  défauts  dégoûlaols.  iJ  u  y  a  qu'une  ville  nouvelle  qui  puisse 
être  régulière. 

V.  M*  daigne  me  mander  qu'elle  daigne  voyager  avec  mes 
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faibles  ouvrages.  Je  voudrais  bien  être  à  leur  place,  malgré  mes 
<|uatrc-viiigL-deux  ans.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  phisieiu^ 
de  CCS  enfanls,  qu'on  baptise  de  mon  nom,  ne  sont  pas  de  moi. 
Je  sais  que  vous  avez  une  édition  de  Lausamie  en  qnnrante-dcux 
volumes,  entreprise  par  deux  magistrats  et  deux  })rétrcs  qui  ne 
m*ont  Jamais  consulté.  Si  par  hasard  le  vingt -troisième  volume 
tombait  sous  votre  main ,  vous  y  verriez  une  trentaine  de  petites 
pièces  de  vers  tout  à  fait  digues  du  cocher  de  Vertamont.  •  Oa 
n'est  pas  obligé  d'avoir  autant  de  goût  à  Laosaime  qu'à  PotsdaiiL 

Ce  qui  est  de  moi  ne  mérite  guère  plus  vos  regards.  La  nàanie 
des  éditeurs  m*a  enseveli  dans  des  moneeaox  de  papier.  Ces  gens- 
là  se  ruinent  par  excès  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  qu'on  ne 
▼a  pas  &  la  postérité  avec  un  si  lourd  liagage.  Us  n'en  ont  tenu 
compte;  ils  ont  défiguré  vos  lettres  et  les  miennes,  qui  ont  couru 
dans  le  monde.  Me  voilà  en  in-folio,  rongé  des  rats  et  des  vers 
comme  un  Père  de  l'Eglise. 

V.  M.  verra  donc  mes  éternelles  querelles  avee  les  Ijarcher» 
et  fi"ëre  ^onotte,  et  frère  Frcron,  et  frère  Pauliau,  ces  illustres 
ex -jésuites.  Ces  belles  disputes  doivent  étrangement  ennuyer  le 
vainqueur  de  tant  de  nations  et  riiîstorien  de  sa  pairie.  Les  jé- 
suites m'ont  déclare  la  guerre  dans  le  temps  même  que  vos  frères 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  les  punissaient.  C'étaient  des  sol- 
dats dispersés  après  leur  défaite,  qui  volaient  un  pauvre  passant 
pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  jésuites  devaient  me  persécuter  en  conscience;  car,  avant 
qn*on  les  chassât  de  France  et  d'Espagne,  je  les  avais  chassés  de 
mon  voisinage.  Us  s'étaient  emparés,  sur  la  (rontière  de  Berne, 
du  bien  de  sept  gentilshommes,  nommés  MM.  de  Crassi,  tout 
frères,  tous  au  service  du  roi  de  France,  tous  mineurs,  tous 
très -pauvres.  J'eus  le  bonheur  de  consigner  l'argent  nécessaire 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  teri*e  usurpée  par  les  jésuites. 
Saint  Ignace  ne  m'a  point  pardonné  cette  impiété.  Depuis  ce 
temps,  Fréron  refait  la  Ilenriaâe  avec  La  Bcaumelle;  PauUaa 

•  Le  coober  de  M.  de  VerUmont,  mort  en  I7a4i  ^  nomiiMit  EêlieMM; 
c*éuit  aa  dkenioiiiijer  dn  Pont- neuf,  Irèc- célèbre  alorf.  Vqltaire  le  oïtc  eues 
fr^ttctnuieol.  Voyci  ses  CZatorM,  idit.  Beuchofc,  t. Il,  p.  3a3,  Sag  ci 344 •  «t 
X,  XI,  p.  â. 
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écrit  oontfc  rcuipcfcur  Julien  tt  oontie  moi;  NanoCte  iii*Meiiie 
m  deux  gros  Toluaies  d*avoir  tmmé  mauvab  que  le  grand  Gob- 
stanim  ait  aalrefois  Uêêttàûé  too  beau -père,  son  bean -frère, 

sou  neveu,  son  fils,  et  sa  femme.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  répondre 
tpielr|iiefois  à  ces  animaux  -  là  ;  les  édlteui*s  ont  eu  la  &oltiâe  tie 
remipiuner  ces  pauvretés,  dont  peistume  ne  se  «oncie. 

•le  prie  V.  M.  de  f un-  de  ces  fatras  ce  (jue  je  lui  ai  \  u  faire 
de  tant  <lc  livres:  elle  prenait  des  ciseaux,  coupait  toutes  les 
|Miges  qui  l'ennuyaient,  conservait  celles  qui  pouraient  l'amuser, 
et  réduiaait  ainsi  trente  volâmes  à  un  ou  denx  :  méthode  excel- 
lente pour  nous  guérir  de  la  rage  de  trop  éerire. 

Vaiià  donc.  Sire,  le  baron  de  PdllniU  mort;  il  écrivait  aussi. 
C'est  par  là  qn*ii  faut  qvtt  nous  finissions  tons»  les  Fréroot  les 
Noootle,  et  moi.  Il  n'en  restera  rien  dn  font.  U  n*y  a  que  cer- 
tains noms  qui  se  sauveront  do  néant,  eomme,  par  eumple,  un 
Gustave- Adolphe,  et  un  autre  très-  supérieur,  à  mon  avis,  dont 
je  baise  de  loin  les  mains  vielorieuses,  qui  ont  écrit  des  choses 
si  ingénieuses  et  si  utiles,  qui  protègent  l'innoceoee,  et  qm 
répandent  les  bienfaits. 


Sag.   A  VOLTAIKE. 

foUdam,  8  septeiuhre  l'Jjà- 

Je  vous  suis  très -obligé  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait  en  mon 
voyage  de  Silésie.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  de  bonne  com* 
pagnie,  et  qu'on  s'instruit  en  s'amusant  avec  vous.  Voltaire  et 
moi,  nous  avons  fait  tout  le  tour  de  la  Silésie,  et  nous  sommes 
revenus  ensemble. 
Quant  à  Le  Kain  : 

Dans  CCS  beaux  vers  qu'il  nous  déclame, 

Avec  plaisir  je  reconnais 

La  fonce,  ia  nohlcsse  et  l'àme 

De  l'auteur  de  ces  grands  portrait». 
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n  sait,  par  d'InvindblM  charmes. 
Me  commuiiiquer  ses  alannes; 
Il  émeut,  il  perce  le  cœur 
Par  la  pitié,  par  la  terreur; 
Et  mp«5  yeux  se  fondent  en  larmes. 
hh  !  iTinlIieur  au  cœtir  inhutimifi 
Que  rien  n'ébranle  et  rien  ne  toucbe! 
Le  mortel  ou  vain,  ou  iarouche» 
Ne  voit  n03  niaux  qu'avec  dédain. 
Est- on  fait  pour  être  impassible? 
«Texiste  par  le  sentiment, 
Et  j'aime  k  sentir  vivement 
Qu«  mon  eœur  est  encôr  sensible. 

Voilât  dans  Tezacte  vérité,  le  plaisir  que  m'ont  fait  les  repré-  - 
sentations  de  vos  tragédies.  Le  Katn  a  sans  doute  aidé  dans  le 
récit  et  dans  Taction;  mais  quand  même  un  moins  bon  acteur  les 
eût  leprésentées,  le  fond  ramait  emporté  sur  la  déclamation. 
Je  pourrais  servir  de  souffleur  à  vos  pièces;  il  y  en  a  beaucoup 
que  je  sais  par  cœur.  Si  je  ne  fais  pas  autrement  fortune  en  ce 
monde,  ce  métier  sera  ma  dernière  ressource.  Il  est  bon  d'avoir 
plus  d'une  corde  à  son  arc. 

Je  ne  suîs  pas  au  fait  de  la  cour  de  Versailles,  et  je  ne  sais 
qu'eu  gros  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  connais  ni  les  TurgoL,  ni  les 
Malesherbes  ;  s'ils  sont  de  vrais  piiilosophes,  ils  sont  à  leur  place. 
Il  ne  faut  ni  préjuge  ni  passion  dans  les  affaires;  la  seule  qui  soit 
permise  est  celle  du  bien  public.  Voilà  comme  pensait  Marc- 
Auièle,  et  comme  doit  penser  tout  souverain  qui  veut  remplir 
son  devoir. 

*  Pour  votre  jeune  roi,  il  est  ballotté  par  une  mer  bien  ora- 
geuse ;  il  lui  iaut  de  la  force  et  du  génie  pour  se  faire  un  système 
raisonné,  et  pour  le  soutenir.  Maurepas  est  chargé  d'années;  il 
aura  bientôt  un  successeur,  et  il  faudra  voir  alors  sur  qui  le  choix 
du  monarque  tombera,  et  si  le  vieux  proverbe  se  dément  :  Dû' 
moi  qui  tu  hantes,  et  Je  dirai  qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Silésie  un  M.  de  Laval -Montmorency  et 
un  Giermont-Gallcrande  qui  m'ont  dit  ([ue  la  France  commcn- 
à  cuiiaaitre  la  tolérance,  qu'on  pensait  î»  ré(a!ilii  Fédit  de 
Nantes,  si  longtemps  supprimé.  Je  leur  ai  répondu  tout  uniment 
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que  e*éuiit  moutarde  apr^  diner.  Vous  me  prendrez  pour  d*Ar- 
gcnson  la  Bète ,  >  qui  s'exprimait  en  proverbes  triviaux  en  trai- 

tiinl  d'alTaires;  mais  une  lettre  n'est  pas  une  négociation,  et  il 
est  permis  de  se  déi  idci  (Quelquefois  en  société.  \  ous  m:  MnulntT. 
pas  sans  doute  que  j'aUectassc  l'air  empesé  de  vos  jobiris,  oii  de 
nos  {graves  députés  de  RatisbomiC.  Les  uns  sont  les  Iioiirreaux 
des  La  Barre ,  les  autres  fout  des  sotlises  d'un  autre  genre  avec 
leurs  visitations. 

Vous  avez  raisou  de  dire  que  nus  bons  GermaÎDS  en  sont 
eneore  à  l'aurore  des  connaissanees.  L^Allemngne  est  au  point 
où  se  trouvaient  les  beaux -arts  du  temps  de  François  l".  On 
les  aime,  on  les  reeherebe;  des  étrangers  les  transplantent  chez 
nous;  mais  ie  sol  n*est  pas  eneore  assez  préparé  pour  les  produire 
de  lui-même.  La  guerre  de  liente  ans  a  plus  nui  à  TAIlenuigne 
que  ne  le  eroient  les  étrangers.  Il  a  fallu  commencer  par  la  cul- 
ture des  terres,  ensuite  par  les  manufactures,  enfin  par  un  &ible 
commerce.  A  mesure  que  ces  établissements  s'afTermissent,  naft 
un  bien -être  qui  est  suivi  de  l'aisance,  sans  laquelle  les  arLs  ne 
sauraient  j)r()spérer.  Les  Muses  veulent  que  les  eaux  du  Pactole 
aiTUSCUt  les  pieds  du  Parnasse.  11  laul  avoir  de  quoi  vi\  le  prun 
s'instruire  el  perjscr  librement.  Aussi  Athènes  1  eni^iorta-t-elic 
sur  Sparte  eu  fait  de  eonnaîssancps  et  de  Keanx-art?. 

Le  goût  ne  se  communiquera  en  Allemagne  que  par  une 
étude  réfléchie  des  auteurs  classiques,  tant  grecs  que  romains  et 
français.  Deux  ou  trois  génies  rectifieront  la  langue,  la  rendront 
moins  barbare,  et  naturaliseront  chez  eux  les  chefs-d'œuvre  des 
étrangers. 

Pour  moi,  dont  la  carrière  tend  à  sa  fin ,  je  ne  verrai  pas  ces 
heureux  temps.  J*aurait  voulu  contribuer  à  leur  naissance;  mais 
qu'a  pu  faire  un  être  tracassé  les  deux  tiers  de  sa  course  par  des 
guerres  continuelles,  obligé  de  réparer  les  maux  qu*eUes  ont 
causés,  et  né  avec  des  talents  trop  médiocres  pourd*ausst  grandes 
entreprises?  La  philosophie  nous  vient  d*Kpicure;  Gassendi. 
Newton  et  lioeke  l'onl  reelifiée;je  me  Luit»  honneur  d'èlre  leui 
disciple,  mais  pas  davantage. 

•  VoycB  k  Xn ,  p.  «5o. 
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C'est  vous  qui,  âessiUant  les  yeux  de  l'univers, 
Remidlsses  dignement  cette  vaste  csnière. 

Soit  en  prose,  ou  snii  en  vers. 
Vous  avez  dans  la  nuit  fait  briller  la  lumière, 
Délivre  les  mortels  de  leur  vainc  terreur; 
Isà  Raison  dans  vos  mains  a  confie  son  foudre; 

Vous  avez  réduit  en  poudre 

£t  le  Fanatisme,  et  l'Erreur. 

C'est  àBayle.  votre  piéciu'seur,  et  à  vous,  sans  doute,  que 
!a  g:)oire  est  due  de  cette  révolution  qui  se  fait  dans  les  esprits. 
Mais  disons  la  vérité  :  elle  n*est  pas  complète;  les  dévots  ont  leur 
parti,  et  jamais  on  ne  Taelièvera  que  par  une  force  nuyeure; 
c*est  du  gouvernement  que  doit  partir  U  sentence  qui  écrasem 
Vmfdme,  Des  ministres  édairés  peuvent  j  contribuer  beaucoup; 
mais  il  faut  que  la  vblonté  du  souverain  s'y  joigne.  Sans  doute 
cela  se  fera  avec  le  temps;  mais  ni  vous  ni  mol  ne  serons  specta* 
teurs  de  ce  moment  tant  désiré. 

J'attends  ici  d'Etailonde.  Vous  aurez;  à  présent  reçu  mes 
réponses,  cl  je  le  erois  en  chemin.  Je  Tcrai  pour  lui,  ou  pour 
vous,  ce  qui  dé[»ciidra  de  moi.  C'est  un  mai  lyr  de  la  supersli- 
lion,  qui  nierile  d'èlio  sanelifié  parla  pliilosophic. 

Ne  me  tire/,  jioiiit  de  I  erreur  où  je  suis.  J'en  croîs  Le  Kain. 
Je  veux,  j'espère,  je  désire  que  nous  vous  eunservions  le  plus 
longtemps  possible.  Vous  ornez  trop  votre  siècle  pour  que  je 
puisse  être  indilTérent  sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubliez  pas 
le  solitaire  de  Sans -Souci.  Voie, 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers;  c'est  jeter  une  goutte 
d*eaa  bourbeuse  dans  une  claire  fontaine.  Mais  j'elTaceiai  mes 
fiolédsmes  en  faisant  du  bien  à  dima  EiaUundus,  martyr  de  la 
philosophie. 


35a 


CORRESPONDANCE  DE  FRÉDÉRIC 


53o.   AU  MÊME. 

Potadam ,  «9  iqitcinbire  1775. 

La  meilleure  recommandation  de  Morival  sera  s'il  m'apprend 
qu'il  a  laissé  le  Patriarche  de  Fcruey  en  parfaite  santé.  Mori\  al 
sera  longuement  interroge  sur  ce  snjct,  car  il  y  a  des  êtres  privi- 
légiés de  la  nature,  dont  les  moindres  deUtils  deviennent  intéres- 
sauU.  J'apprendrai  de  lui  les  progri-s  de  la  foire  qui  s'établit 
là-bas,  l'augmentation  du  cummeixe  des  monlieà,  l'édliicalion 
d*un  nouveau  théâtre,  et  tout  ce  qu'il  sait  du  philosophe  chez 
lequel  il  a  passé  dix  -  huit  mois ,  temj^  le  plu$  remarquable  et  le 
plus  précieux  de  la  vie  de  MorivaL 

Ensuite  je  viendrai  à  sa  propre  histoire,  dont  je  ne  sais  que 
ce  qui  se  trouve  dans  un  mémoire  de  Loyseau.  H  est  vrai  que  ce 
jugement  d'AbbeviUe  révolte  rhumanité,  que  rjnquisitioo  de 
Rome  aurait  été  moins  sévère;  mais  les  honunes  se  eroieat  tout 
permis  quand  ib  pensent  combattre  pour  la  gloire  de  Dieu;  ils 
souillent  les  autels  d*un  être  bienfaisant  du  sang  de  victimes 
innocentes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'excuser,  c'est  dans  reffervescencc 
de  cpieifpjc  nouveau  fanatisme;  mais  ces  fureurs  deviennent  plus 
atroces  encore,  (juand  elles  se  conuneUciil  r{o  sansf-fioid  <  t  dans 
le  silence  des  passions.  La  postérité  aura  peine  à  croire  que  le 
dix -huitième  siècle  ait  vu  le  fanatisme  le  plus  absurde  élouiler 
les  cris  de  la  raison,  de  la  nature  et  de  rhumanité.  Morival  est 
heureux  d'être  échappé  des  griffes  de  ces  anthropophages  sacrés; 
il  vaut  mieux  habiter  avec  une  horde  de  Lapons  qu'avec  ces 
monstres  d*Abbeville.  Un  roi  dont  les  vues  sont  droites,  un  mi- 
nistère sage  comme  celui  que  vous  avez  présentement  en  France, 
empêcheront  sans  doute  rcxécutîon  des  jugements  iniques.  Ds 
ne  voudront  pas  que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride  soient 
les  mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre  eux  le  deigé, 
armé  du  saint  nom  de  la  religion  cathohque,  apostolique  et  ro- 
mune.  H  me  semble  voir  sortir  un  évèque  de  cette  troupe  de 
prêtres,  qui,  s'adressant  an  seizième  des  Louis,  lui  dit: 

"Sire,  \ous  êtes  le  seul  roi  dans  l'univers  qui  portiez  le  Litre 
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«de  Très-Chrétien:  le  glaive  dont  Dieu  arma  voire  bras  vous 
«est  donné  pour  défendre  i'Egiisc.  La  religion  est  outragée,  elle 
«rédame  votre  assistance.  U  laut  que  le  sang  du  coupable  soit 
«vené  en  expiation  de  ToiTeDie,  et  pour  le  premier  et  le  plus 
«ancien  royaume  du  monde.» 

Je  vous  assure,  quand  même  tous  les  encyclopédistes  se  trou- 
yeiaient  présents  à  cette  liarangue,  qu*ils  n*arradieraient  pas  des 
mains  des  prêtres  la  victime  que  ces  barbares  auraient  résolu 
d*immoler. 

Si  d'aussi  bonibles  scandales  se  oommettent  moins  ailleurs 
qu'en  France,  il  faut  Tattribuer  à  la  vivacité  de  votre  nation, 

qui  se  porte  toujours  aux  extrêmes.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
Fiance  où  l'on  trouve  uu  mélange  d'()l)jets  ilonl  les  uns  excitent 
Tadmiration,  et  les  autres  le  hlAme;  je  crois  qu'il  en  est  de  même 
partout  :  l'homme  étant  imparfait  lui-même,  comment  produi- 
rait-il des  otivrages  parfaits? 

Votre  royaume  a  été  subjugué  par  les  Romains,  les  Saliens, 
les  Francs,  les  Anglais,  et  par  la  superstition;  ces  conquérants 
ont  tous  promulgué  des  lois,  ce  qui  a  fait  un  chaos  de  votre 
Jurisprudence.  Pour  bien  fiiire,  il  faudrait  détruire  et  réédifier. 
Ceux  qui  Tentreprendront  trouveront  contre  eux  la  coutume, 
les  préjugés,  et  tout  k  peuple  attaché  aux  anciens  usages  sans 
savoir  les  apprécier,  et  qui  croit  qu'y  toucher,  et  bouleverser  le 
royaume,  c'est  la  même  chose. 

Vous  approuves,  à  ce  que  je  crois,  le  gouvernement  de  la 
Pensylvanie,  tel  qui!  est  établi  à  présent;  il  n'existe  que  depuis 
un  siècle;  ajoutex-en  encore  cinq  ou  six  à  sa  durée,  et  vous  ne 
le  reconnaîtrez,  plus,  tant  l'instabilité  est  une  des  lois  perma- 
nentes de  cet  univers.  Que  des  philosophes  fondent  le  guu\  (  i  ne- 
mcnt  le  plus  sairc.  il  aura  le  même  sort.  Ces  philosophes  mêmes 
ont-ils  iriii  joui»  cté  à  l'abri  de  l'erreur?  N'en  ont-ils  pas  débité 
aussi?  Témoin  les  formes  substantielles  d'Arislote,  le  j^alima- 
tias  de  Platon,  les  lourbillons  de  Des  Cartes,  les  monades  de 
Leibniz.  Que  ne  dirais -je  pas  des  paradoxes  dont  Jean- Jacques 
a  régalé  l'Europe,  si  cependant  on  peut  compter  parmi  les 
philosophes  celui  qui  a  bouleversé  la  cervelle  de  quelques  bons 
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pères  de  famille  au  point  de  donner  à  Iciii*s  enfants  i'cduca- 
tion  d*Emile! 

Il  résulte  (1<  t  iib  CCS  exemples  que,  malgré  les  bonnes  inten- 
tions et  les  peines  qu'on  se  donne ,  les  hommes  ne  parviendront 
jamais  à  la  perfection  en  quelque  genre  que  ce  soit. 

Mais  je  me  suis  abandonné  au  0uz  de  ma  plume;  j*aî  la  logo- 
diarrhée,  et  je  barbouille  inutilement  du  papier  pour  vous  dire 
des  choses  que  vous  savex  mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une  seule 
excuse  :  c*est  que»  si  on  ne  devait  vous  écrire  que  des  dioses 
que  vous  ignorez  t  on  n*aurait  rien  à  vous  dire.  Cependant  en 
void  une: 

Vous  voulez  savoir  de  quoi  nous  nous  sommes  entxetenus  en 
voyageant  en  SHésie;  vous  saurez  done  que  vous  m*avez  léâié 
Mérope  et  Mahùmet,  et  que,  lorsque  les  cahots  de  la  voiture 

élaieuL  trop  violents,  j'ai  appris  par  cœur  les  morceaux  c]ui 
m'ont  le  pins  frappe,  (^esl  ainsi  ijne  je  me  suis  occupé  eu  route, 
en  m' écriant  parfois  :  Que  Icni  soit  cet  heureux  génie  qui,  pré- 
sent ou  absent,  me  cau«(  idii joints  un  égal  plaisir! 

Il  y  a  longtemps  «pie  j  ai  iu  et  relu  vos  œuvres.  Les  pièces 
polémiques  qui  s'y  trouvent  peuvent  avoir  été  nécessaires  dans 
les  temps  qu'elles  ont  été  écrites;  mais  les  Desfontaines,  les  Fré* 
ron,  les  Paulian,  les  La  Beaumelle,  n'empêcheront  jamais  que 
la  Henriadef  Œd^e,  Brutus,  ZéSre,  Mzire,  Mémpû,  Sémimmis, 
le  Duc  de  Fmx,  Oreste,  Mahomet,  n'aiOent  grandement  à  k  pos- 
térité, et  qu'on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages  classiques 
dont  Athées,  Rome,  Florence  et  Paris  ont  embelli  la  littérature. 
C'est  une  vérité  dont  tous  les  connaisseurs  conviennent,  et  non 
pas  un  compliment  que  je  vous  fais. 

Le  vieux  PSilnitz  a  voulu  payer  généreusement  son  passage 
à  Caron;  il  a  fait  quelques  frij)onneries  le  jour  même  de  son 
décès,  pour  qu'on  dise  jl  est  mort  comme  il  a  vécu;  il  n'est 
regretté  que  de  ses  créanciers.  Mais  mylord  Mu  ischal,  plus  âgé 
(]ue  l'autre,  a  l'esprit  aussi  présent  (pie  dan^  sa  jeunesse;  il  a 
de  la  gaîte  et  de  renjoucment,  et  jouit  d'une  estime  universelle. 
Tel,  dit  Le  Kain,  est  le  Patriarche  de  Femey;  j'ajoute  quil  sera 
immortel  comme  ses  ouvrages.  Qu'il  terrasse  l'hydre  du  fana- 
tisme, qu'il  protège  Tinnocence  opprimée,  qu'il  soit  encore  long- 
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temps  l'omcmenl  du  siècle  cl  une  source  de  rnntcnlcmcnl  pour 
ceiuc  qui  lisent  ses  ouvrages!  Vale,* 


53i.   AL  MÊME. 

Potsdam,  a»  octobre  1775. 

goutte  in*a  tenu  lié  et  garrotté  pendant  quatre  semaines; 
8*entend  que  je  Tai  eue  aux  deux  pieds,  aux  deux  genoux,  aux 
deux  mains,  et,  par  surcroît  de  faveur,  au  coude.  A  présent  la 

fi«»vnî  et  les  douleurs  ont  cessé,  et  je  ne  souffre  plus  que  d'un 
qr.iinl  t  |uiisement  de  forces.  Pendant  cet  accès,  j'ai  reçu  de  Fcr- 
iiev  deux  lellrcs  charmantes;  mais,  eussent -<] Us  été  du  f;rand 
î)euiiourg;os ,  je  n'aurais  pu  même  dicter  la  réponse.  J'ai  lié  con- 
naissance avec  Apollon,  dieu  de  la  médecine;  mais  Apollon,  dieu 
du  Parnasse,  si  jamais  il  m'inspire,  ne  me  communiquera  ses 
dons  qu'après  que  mon  corps  aura  repris  assez  de  forces  pour  en 
communiquer  à  mon  cerveau. 

Ûmus  KtaUunêua  vient  d'arriver;  c'est  un  enfant  arraché  aux 
griffes  de  Vb^dme  et  aux  flammes  de  l'inquisition.  Il  a  été  très- 
bien  reçu,  parce  quil  m'a  assuré  que  les  médecins  donnaient  en- 
core dix  années  de  vie  à  son  généreux  défenseur,  au  sage  du  mont 
Jura,  qui  iait  rougir  les  Velches  de  leurs  lois  et  de  leurs  procé- 
dures barbares.  D'Étallonde  assure  que  vous  avez  plus  d'buile 
dans  votre  lampe  ([ue  n'en  avaient  toutes  les  vierges  de  l'Évan- 
gile. Puisse-t-elle  durer  toujours,  et  puisse  au  moins  votre  corps 
subsister  à  proporlion  de  ce  que  durera  votre  réputation!  Vous 
toucheriez  à  rimmorlalité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pensû  s  pour  vous 
écrire  d'un  style  moins  iaconicjue,  en  vous  assurant  (pie  le  malade 
de  Sans-Souci  aimera  toujours  le  Patriarche  de  Ferney.  Vak, 


•  Cet  diDéa     tiré  de*  Œueres  pastkamei,  i.  IX  »  p.  «98  et  999. 
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Lê  «4  octobre  1775. 

Ces  jours  passés,  le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  une 
critique  de  la  Uerwiaâe  dont  La  Beaumelle  et  Fréroa  toni  les  aa* 
teun.'*  J'ai  eu  la  patience  de  parcourir  leurs  remarques,  qui 
mpiient  plutôt  Tamour  de  nuire  que  celui  de  la  justice  et  de 
rimpartialilé.  Je  croyais  que  ces  Zoiles  avaient  t^mst  tout  leur 
yenin  dans  ces  notes;  mais  quelle  fut  ma  emprise  lorsque  je  trou- 
vu  des  moitiés  de  chants  de  leur  composition,  qu'ils  prétendaient 
insérer  dans  ce  poëme!  Ces  vers,  d'un  style  sec  et  dédiamé,  ne 
méritent  pas  d*étre  lus  par  les  honnêtes  gens.  Moi  qui  sois  bien 
loin  de  posséder  les  connaissances  des  d'Olivet,  je  me  trouve  en 
état  d'en  faire  une  bonne  critique,  tant  leur  versificalion  est  dé- 
tcsLaJjlc.  La  bêtise,  la  basse  jalousie  et  la  méchanceté  de  ces  in- 
sectes du  Parnasse  loe  firent  imaginer  la  fable  ({uc  voici  : 

Lu  beau  jour,  certain  âne,  en  paissant  dans  les  bols, 
Ktit<-n(lit  prcliidrr  la  ti-ndrc  l'hiloriiMe , 
Qui  cék'brail  ramour  dans  la  saison  nomclle. 
Admirateur  jaloux  des  charmes  de  sa  voix. 
L'âne  ose  iuiaginer  de  l'emporter  sur  elle; 
Sa  voix  rauque  aussitôt  se  prépaie  à  chanter 
(Tout,  jusqu'à  rUne  même,  incline  à  «e  flatter); 
Mais  comment  réussit  son  désir  lémérslre? 
Tout  s'envola  d'abord,  quand  il  se  mit  a  braire. 

Petits  auteurs,  apprencs  tous 

A  demeurer  dans  votre  sphère. 

Ou  l'on  se  moquera  de  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  i^ère  mieux  que  ceux  de 
mesrieurs  vos  critiques;  ils  contiennent  cejiciidant  quelques  vé- 
rités qui  pourraient  leur  faire  rabattre  de  leur  amour-propre  ex- 
cessif; mais  laissous  ces  avortons  de  Zoïle. 

Je  me  flatte  d'être  le  premier  qui  vous  ielicitc  de  !  intendance 
du  pays  de  Gex,  dont  on  vient  de  vous  revêtir,  et  sur  rérection 

•  CEuvrt* posAwne»,  t.  IX ,  p.  aç^g-Sot. 

^  Commt^tm  w  Ut  Bmriade,  pvfeu  Modela  BmmmtUe»  rt»u  et  ewrigi 
par  Jf.  lyyS. 
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en  marquisat  de  votre  terre  de  Ferney.  A  force  de  méiite,  vous 
forcez  voUe  patrie  à  vous  témoigner  sa  reconnaissance.  Je  prends 
part  h  tout  ce  qui  arrive  d'avantageux  à  notre  bon  patriarche, 
et  je  le  prie  de  se  souveuir  quelquefois  du  solitaire  de  Sans- 
Souci,  y  aie* 


533.    AU  MÊME. 

Potadam,  4  déoembrt  1775. 

Aiieune  de  vos  leitres  ne  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  celle  que 
je  viens  de  recevoir;  eUe  me  tire  des  inquiétudes  que  la  nouvdle 
de  votre  maladie  m'avait  causées.  II  faut  que  le  Patriarche  de 

Ferney  vive  longues  années  pour  la  gloire  des  lettres,  et  pour 
honorer  le  dix- huitième  siècle.  J'ai  survécu  vingt-six  ans  à  une 
attaque  d'apoplexie  que  j'eus  Taunée  ij-^O  *  J'espère  que  vous 
en  ferez  de  même.  Ce  qu'on  appelle  semi  -  ;qM  ipK  xie  n'est  pas  si 
dangereux;  et,  en  observant  un  bon  régime,  en  renonçant  aux 
fioupers,  J'espère  que  nous  pourrons  vous  couservei'  encore  pour 
la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  pensent 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  V  esprit  ?  Hélas!  je  vous 
dirai  tout  ce  qu'il  n'est  pas  :  j'en  ai  si  peu  moi-même»  que  je  se- 
rais bien  embarrassé  de  le  définir.  Si  cependant  vous  voulez, 
pour  vous  amuser,  que  je  £asse  mon  roman  eonmie  un  autre,  je 
m'en  tiendrai  aux  notions  que  l'ezpéfience  m'a  données. 

Je  suis  très-certain  que  je  ne  sols  pas  double;  de  là  je  me  con* 
sidère  comme  un  être  unique.  Je  sais  que  je  suis  un  animal  ma- 
tériel, animé,  organisé,  et  qui  pense;  d'où  je  conclus  que  la 
matière  animée  peut  penser,  ainsi  qu'elle  a  la  propriété  d'être 
électrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  <)(  |>t  ini  de  la  chaleur  et  du  mou> 
vement:  je  soupçonne  dom  (jn  mit'  parcelle  de  feu  élémentaire 
pourrait  bien  ctie  la  cause  de  i'uu  et  de  l'auti^c  de  ces  phcno- 

■  C'éiâti  au  mois  de  février  1747  que  le  Roi  avait  eo  l'attaque  4'apopleiM 
dont  il  parle.  Voyca  U  XXll,  p.  i64. 
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mènes.  «Tattribne  la  pensée  aux  daq  sens  que  la  Datme  nom  a 

donnés  :  les  coiuiaissauces  qu'ils  nous  eommuniquent  s'impriment 
dans  les  nerfs  qui  en  sont  les  messagei^:  ces  impressions  que 
'nous  appelons  mémoire  nous  fournisscjit  les  idées;  la  chalour  du 
fen  élémentaire,  qui  lient  le  saiiij  dans  une  agitation  perpétuelle, 
réveille  ces  idées,  occasionne  l'imagination.  Scion  que  ce  mouve- 
ment est  vif  et  facile,  les  pensées  s'y  succèdent  rapidement;  si  le 
mouvement  est  lent  et  embarrasse ,  les  pensées  ne  viennent  que 
de  loin  à  loin.  Le  sommeil  confirme  cette  opinion;  quand  il  est 
parfait,  le  sang  circule  si  doucement ,  que  les  idées  sont  comme 
engourdies,  que  les  nerfs  de  reniendement  se  détendent,  et  que 
Tâme  demeure  comme  anéantie.  Si  le  sang  cifcule  avec  txop  de 
véhémence  dans  le  cerveau,  comme  chez  les  ivrognes,  on  dans 
les  fièvres  chaudes,  il  confond,  il  bouleverse  les  idées;  si  quelque 
légère  obstruction  se  forme  dans  les  nerft  du  cerveau,  elle  occa- 
sionne la  folie  ;  si  une  goutte  d'eau  se  dilate  dans  le  crâne  ^  la  perte 
de  la  mémoire  s'ensuit;  si  enfin  une  goutte  de  san^^  o.\tra\a5é 
presse  le  cerveau  et  les  nerfs  de  reniendement,  voilà,  la  cause  de 
J'apt>j>lexie. 

Vous  voyez  que  j'examine  ïd/nf  plutôt  en  médecin  qu'en 
métapliy<icien;  je  m'en  tiens  à  ces  vraisemblances,  en  altendant 
mieux.  Je  me  contente  de  jouir  des  fruits  de  votre  entendement, 
de  votre  imagination  remûssante,  de  voti'e  beau  génie,  sans 
m*enibarrasser  si  ces  dons  admirables  vous  viennent  d'idées  in- 
nées, ou  si  Dieu  vous  inspire  toutes  vos  pensées,  ou  si  vous  êtes 
une  horloge  dont  le  cadran  montre  Henri  IV,  tandis  que  votre 
carillon  sonne  la  Henriade, 

Qu'un  autre  se  fiisse  un  labyrinthe  pour  s'y  égarer,  je  me  dé- 
lecte dans  vos  ouvrages,  et  je  bénis  l'Être  des  êtres  de  ce  qii*il 
m*a  rendu  votre  contemporain. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  longtemps;  je  sors  de  mon  quator- 
zième accès  de  goutte.  Jamais  elle  ne  m'a  plus  maltraité:  je  suis 
à  demi  perclus  de  tons  mes  menilires.  (^ela  ne  m*a  p.»s  empêcbé 
•  le  voir  Aiojival,  cl  <le  m'cntretenir  longuement  sur  votre  sujet; 
il  faut  hifîi  <[ue  nous  ièlious  nos  martyrs;  iL-.  boiiliieut  pour  la 
vérité,  et  les  autres  n'ouL  été  que  les  victimes  de  l'erreur  et  de  la 
superstition.  Je  m'attends  de  jour  à  autre  que  Morivai  leia  des 


Digitized  by  Google 


AVEC  VOLTAUIE.  dÔQ 

mirades;  le  plus  célèbxe  serait  de  eonfondra  et  de  eaïuer  des  re- 
mords à  ces  juges  iniques  qui  Tont  condamné  à  subir  une  mort 

affreuse. 

J'ai  participé  à  la  faveur  que  le  roi  de  France  a  faite  à  M.  de 
Saint- Gcrmauj.  (Je  hiavc  ullicicr  m'est  connu  de  longtemps  :  il 
ne  se  rendra  pas  indigne  de  la  place  qu'il  a  obtenue.  11  a  luui  le 
mérite  qu*il  faut  pour  la  rem[)lir,  et  un  zèle  bien  louable  pour  le 
bien  public  ;  ce  qui  doit  le  reudre  recommandable  à  tous  les  hon- 
nêtes gens. 

Je  vous  félicite  en  même  temps,  mon  cher  Voltaire  ;  on  m'as- 
stire  que  vous  êtes  devenu  diieeteur  des  impôts  dans  le  pays  de 
Gez,  que  vous  réduisez  toutes  les  taxes  sous  un  seul  titre,  et  que 
Fexemple  que  vous  donnerex  de  oetle  simplification  sera  intro- 
duit dans  toute  la  Franoe.  Les  bons  esprits  sont  propres  à  tous 
les  emplois;  un  raisonnement  juste»  des  idées  nettes,  et  un  peu 
de  travail,  servent  également  d'instruments  pour  les  arts,  pour 
la  guerre ,  pour  les  finances,  et  pour  le  conuneice. 

H  sera  donc  dit  que  celui  dont  l'imagination  enfanta  la  Hen- 
riadc,  \'(Edipe,  et  tant  d'autres  admirables  tragédies,  que  le  tra- 
ducteur de  iSew  ton  ,  rauteiu  Je  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  l  oraclc  de  la  tolérance,  l'êmulc  de  TArioste,  aura 
encore  instruit  sa  nation  dans  l'art  de  soulager  les  peuples  dans 
la  perception  des  impôts. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homère;  mais  Virgile  u'cLait 
que  poëte.  Racine  n'écrivait  pas  bien  en  prose,  Milton  n'avait  été 
que  l'esclave  du  tyran  de  sa  patrie;  il  ny  a  donc  que  vous  seul 
qui  ayez  réuni  tous  ces  genres  si  différents.  Vivez  donc  pour 
éclairer  votre  patrie  dans  cette  nouvelle  earrière;  elle  vous  devra 
son  goût,  sa  raison,  et  les  laboureurs  leur  conservation.  Quel 
bien  de  plus  vous  reste- 1 «il  à  faire,  sinon  de  ne  pas  oublier  le 
solitaire  de  Sans -Souci,  qui  vous  admire  trop  pour  que  vous  ne 
Taimie»  pas  un  peu.  Vale, 
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534.   AU  MÊME. 

PoUdan,  5  décembre  177$. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que  vous  avez  bien 
voulu  m'eiivu>ci.  Qui  aurait  dit  que  notre  eorrcspoudauce  rou- 
lerait sur  l'art  de  I  riptolèmc,  el  iju  il  >  aprait  cuLrc  nous  deux 
qui  cultiverait  le  mimx  son  champ?  '  C'est  cependant  le  pre- 
mier des  arts,  et  sans  lc<piel  il  n'y  aurait  ni  marchands,  ni  rois, 
ni  courtisans,  ni  poëtes,  ni  philosophes.  Il  n'y  a  de  vraies  riciiesses 
4|ue  celles  que  la  terre  produiL  Améliorer  ses  terres,  défriGher 
des  champs  incultes,  saigner  des  marais,  c'est  faire  des  ecMiquèCcs 
sur  la  barbarie,  et  pioeurer  de  la  subsistance  à  des  colons  qui,  se 
Irouvant  eu  élat  de  se  marier*  travaillent  gaiment  à  perpétuer 
Tespèce,  et  augmentent  le  nombre  des  citoyens  laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des  Anglais,  ce 
qui  réussit  tres-bien,  et  a  iait  augmenter  nos  bestiaux  d'un  tiers,  b 
Leur  charrue  et  leur  semoir  n'ont  pas  eu  le  -  même  succès  :  la 
charrue ,  ^  parce  qu'en  parde  nos  terres  sont  trop  légères  ;  le  se* 
moir,  parce  qu'il  est  trop  cher  pour  le  peuple  et  pour  les  paysans. 

Kti  icvanehe,  nous  sommes  parvenus  à  cultiver  la  rhubarbe 
dans  nos  j.uiliiis;  elle  conserve  toutes  ses  propriétés,  eL  ne  dilleiiî 
point,  pour  l'usage,  <K'  crlle  (pi'on  l'ait  m  nii  des  pays  orientaux. 

Nous  avons  f^agne.'i  celte  .niTii'e  .  dix  mille  livres  de  Soic,  et 
l'on  a  augmente  les  ruches  à  miel  d  un  tiers. 

Ge  sont  là  les  hochets  de  ma  vieillesse,  •  el  les  plaisirs  qu*un 

•  Cl  qu'il  s'agirait  de  Mvoir  qui  de  noo*  deux  enlUve  le  mieux  ton  cbemp. 
(Vemnte  des  Œuvres  poiAume$t  t.  tX,  p.  3o<.) 

k  Noos  avoos  imit4  ioi  Ice  pfM  artiGciels  des  Anglais,  ce  qai  réussit  trè»- 
bico,  et        1.1  non»  avons  auginrnté  les  beittans  d'un  ticjrt.  (Veriaatedci 

USuvres  posthumes ,  t.  IX  ,  p.  I^<)<»  el  .^ij.) 

c  Miss  Ciiudieigb  avait  cuvuj  é  au  Kui  uoe  chairue  auglaue  eu  177a-  V  o^ci 
t.  X1II>  P'  91- 

'  Noos  avont  recueiUL  (Variaole  det  (Rmreg ptuAmies,  t.  IX,  p.  307.) 

c  Voyez  t.  VI,  p.  73;  t.  XIII,  p.  9  et  83;  elUXIX,  p.  la;).  Frcdcric  écrit 
à  d'Aleiiibcrt .  le  -ti  mars  i-jdS  :  «Je  vous  dirai,  comiue  Kuulencllc,  qu'il  Faut 
(les  huchoU  puiir  tout  àt^e;*  et  «u'ioème,  le  17  septembre  1773:  «Ce  «ont  les 
huchcU  (le  uia  vieillesse.  • 
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esprit  dont  rimagîiiation  est  éteinle  peut  goûter  encore.  *  H  n*est 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  immortel  comme  tous.  Notre 

bon  patriarche  est  toujours  le  même.  Pour  moi ,  j'ai  déjà  envoyé 
une  pallie  de  ma  mémoire,  le  peu  d'imagination  que  j'avais,  et 
mes  jambes,  sur  les  bords  du  (jocytc.  Le  gros  bagage  prend  les 
devants,  i>  en  attendant  que  ie  corps  de  bataille  le  suive  ;  c'est  une 
dîsp  jsiiion  d'arrière -garde  à  latîuelle  Fcuquières  et  M.  de  Saint- 
Geimain  donneraient  leur  approbation. 

J'espère  que  vous  continuerez  de  me  donner  de  bonnes  nou- 
velles de  votre  santé,  qui  certainement  ne  m'est  pas  indifférente, 
et  que  vous  vous  souviendrez  quelquefois  du  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vole, 


535.  AU  MÊME.< 

(Pottdam)  i3  décembre  ijyS,* 

Le  Cournti  ilu  lias-  Hhin  écrit  de  Cièves  souvent  des  sottises  et 
rarement  de  bonnes  ciiu^es  ;  on  s'est  borné  justju'ici  à  eontenir 
sa  plume,  quebmefois  irop  bardic  sur  le  sujet  des  souverains. 
Comme  je  ne  lis  point  ses  feuilles,  j'ignore  parlaitemcut  leur 
contenu.  S'il  s'est  avisé  de  i'aii*e  Tapoiogie  des  juges  et  du  procès 
de  ce  malheureux  La  Barre»  il  donnera  au  public  une  mauvaise 
opinion  de  son  caractère  moral  ou  de  son  jugement;  il  était  per- 
mis ches  les  Romains  de  plaider  les  causes  d'accusés  dont  ie  crime 
était  douteux ,  mais  les  avocats  abandonnaient  cdies  des  scélérats. 
Hortensius  se  désista  de  la  défense  de  Verrës,  convaineu  de  mé- 
chantes actions,  et  Gîcéron  nous  apprend  qu'il  ahandonoa,  par 
la  même  raison,  un  esclave  d'Oppianieus  pour  lequel  il  avait 

■  Voyei  l.  XX  ,  [).  166  ,  aao ,  aai,  aaa  ,  a38 ,  aSg,  a6o  et  a6i,  a85,       et  ivfi. 

^  Footeoeile  n'eut  de  U  vieille»»*  que  ([uelqaes  privation*.  A  la.  surdité 
MiM^a  i'ftflaiblwgcmcB»  de  k  toc.  Il  dil  «Ion  :  •  J'covme  devant  moi  met  gros 
éqoipegei.» 

«  Œuvres  posthumes ,  t.  IX,  p.  3o8  — 3io. 

I  (  f  )  fh'cembre  177$.  (Variante  de  U  U'aduction  dleneiide  des  Œuvrts 
pvsihutnes,  t.  X,  p.  i3S.) 
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commencé  à  plaider.  Je  ne  puis  dtcr  de  plus  flluflres  exemples 
au  gazetier  deClèves  que  ceux  de  deux  consuls  romains;  pour 
les  égaler,  il  faudra  qu'il  se  résolve  à  dianler  la  palinodie,  et  j'es- 
père que  les  ministres  auront  assez  de  crédit  sur  lui  pour  <l<»'il 
prenne  généreusement  le  parti  de  se  rétracter.  >lui  i\  al  est  à  lîer- 
lin,  oii  il  étudie  la  géométrie  et  la  rorlifuaiiùii  chez  nu  hnUilv 
professeur;  il  pourra  fournir  le  nuMnoire  aux  ministres,  «^ui  s  CJB 
serviront  pour  coiidainacr  les  niciisonijcs  du  gazcLicr. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  santé,  et  vous 
ne  m'en  donnez  pas  de  la  vdtre.  Cela  n  est  pas  bien.  Je  n'ai  que 
la  goutte*  qu'on  cbasse  par  le  régime  et  la  patience;  mais  mal- 
heureusement vous  avez  été  atteint  d'un  mal  plus  dangereux. 
Vous  croyez  qu'on  ne  prend  qu'un  intérêt  tiède  à  votre  santé; 
cela  vous  trompe.  U  y  a  quelques  bons  esprits  qui  craignent  avec 
moi  que  le  trône  du  Parnasse  ne  devienne  vacant.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu;  cette  lettre  ne  me  rassure  pas 
assez;  il  faut  que  le  vieux  patriarche  de  Femey  m'écrive  qu'il  se 
trouve  soulagé,  et  (|uii  me  tranquillise  lui-même.  Croyez  que 
vous  Jiic  tlove/,  cette  consolation,  comme  à  celui  de  tous  vos  ad- 
mirateurs qui  vous  rend  ie  plus  de  justice,  kale. 


536.  DE  VOLTAIRE. 

Vcraey,  ai  décembre  1775. 

Sire,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux  plus  philosophe 
que  vous.  Il  faut  que  vous  soyez  comme  celui*  qui  disait:  Non, 
la  goutte  n'ea/  point  un  mal  Vos  réfiexions  sur  cette  machine 
qui  a,  je  ne  sais  comment,  la  faculté  d'étemuer  par  le  nez  et  de 

penser  par  la  cervelle,  valent  mieux  que  tout  ce  que  les  docteurs 
en  grec  et  cii  hébreu  ont  jamais  dit  sur  cette  matière. 

V.  M.  est  actuellenicat  dans  le  cas  de  Xt'iioplion,  qui  s'occu- 
pait de  ragricullure  dans  le  loisir  de  ta  paix.  Mais  ce  n'est  pas 

•  Ponidontu».  Vo)m  U  XIX,  p.  97 ,  et  oi^dcMU*»  p.  iâ(i. 
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après  une  rclraile  de  dix  milles  c'est  après  des  victoires  de  cin- 
quante mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  à  faire  produire  à 
voUe  sablonnicre  du  Brandebourg  d'aussi  riches  moissons  que 
celles  des  plaines  de  Babylone,  tpiuicjue,  à  mon  avis,  vous  valiez 
beaucoup  mieux  que  tous  les  rois  de  ce  pays- là.  Mais  du  moins 
vos  soins  rendront  la  Marche,  et  la  NouveUe -Marche,  et  ia  Po- 
méranie,  plus  fertiles  que  le  pays  de  Salomon,  i[u*on  appela  si 
mal  à  propos  la  terre  promise,  et  qui  était  encore  plus  sablcm- 
neux  que  le  chemin  de  Berlin  à  Sans- Souci. 

V.  M.  est  trop  Bonne  de  daigner  jeler  les  yeux  sur  mes  petits 
travaux  rustiques.  Elle  m'encourage  en  m'approuvanL  Je  n'ai 
qu'un  petit  coin  de  terre  à  défricher,  et  encore  est-il  un  des  plus 
mauvais  de  l'Europe.  Vous  daignez  encourager  de  même  ma 
cfaétive  £aculté  Intellectuelle,  en  me  persuadant  qu'une  demi-apo- 
plexie n'est  qu'une  bagatelle;  je  ne  savais  pas  que  V.  M.  eut  ja- 
mais eu  affaire  à  un  pareil  ennemi.  Vous  l'ave/,  vaincu  comme 
tous  les  autres,  et  vous  triomphez  enfin  de  la  goutte,  qui  est  plus 
forn)i(lal)le.  Vous  tende/,  une  main  protectrice,  du  haii[  de  votre 
génie,  à  ma  petite  machine  pensante;  je  serai  assez,  hardi,  dans 
quelque  temps,  pour  mettre  à  vos  pieds  des  letties  assez,  scienti- 
fiques, assez  ridicules,  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à  M.  Pauw 
sur  ses  Chinois,  ses  Egyptiens,  et  ses  Indiens.  ^ 

La  barbare  aventure  du  général  Lally,  le  désastre  et  les  fri- 
ponneries de  notre  compagnie  des  Indes,  m'ont  mis  à  portée  de 
me  faire  instruire  de  bien  des  choses  concernant  l'Inde  et  les 
anciens  brahmanes.  Il  m*a  paru  évident  que  notre  sainte  reli* 
gion  chrétienne  est  uniquement  fondée  sur  l'anticpie  reh'gion  de 
Brahma.  Notre  chute  des  anges  qui  a  produit  le  diable,  et  le 
diable  qui  a  produit  la  damnation  du  genre  humain,  et  la  mort 
<lc  Dieu  pour  une  pomme,  ne  sont  ({u'une  misérable  cl  froide 
copie  (le  raucieinie  théologie  iudieuue.  J'ose  assui*er  que  V.  M. 
trouvera  la  chose  démontrée. 

«le  ne  connais  point  M.  Pauw.  Mes  lettres  sont  d'un  petit  bé- 
ucdictiu  tout  différent  de  M.  Peruetti.  Je  trouve  ce  M.  Pauw  un 

4  î.cllirs  (liiitoiics,  indiennes  cl  (arlares ,  â  St.  Pauw,  ptgr  m  hénéllietiltf 
Œuvres  de  VoUmre^  «diu  Beoohot,  t.  XLVUi,  p.  186— s6o. 
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très-liabile  bomme,  plein  d'esprit  et  dlmagkuition,  un  pea 

systématique,  à  la  vérité,  mais  avec  lequel  on  peut  s'amuser 

et  s'instruire. 

J'espère  nieUjc  dans  un  mois  OU  deux  ce  petit  ouvrage  de 
saint  Benoît  à  vos  pieds. 

On  me  innnde  <|u'on  a  imprimé  à  Berlin  une  tiadnclion  fort 
boimc  d'Ammien-Marceliin  avec  des  notes  ia&trucûves;  <^  comme 
eet  Ammien - MareelUn  était  contemporain  du  §;rand  Julien,  que 
nos  misérables  prêtres  n'osent  plus  appeler  ipastai,  80ii£&ez, 
Sire,  qae  je  prenne  une  liberté  avee  celui  auquel  il  n*a  manqué, 
selon  moi,  pour  être  en  tout  supérieur  à  ce  Julien,  que  de  laiie 
à  peu  près  ce  qu'il  fit,  et  que  je  n*ose  pas  dire. 

Cette  liberté  est  de  supplier  Y.  M.  d*ordonncr  qu'on  m*envoie 
par  les  Bficbelet  et  Girard  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  tous 
demande  tris -humblement  pardon  de  mon  impudence;  tout  ee 
qui  regarde  ee  Julien  m'est  précieux ,  mais  vos  bontés  me  le  sont 
bien  davantage. 

Je  ma  mets  à  vos  pieds  plus  que  jamais;  je  me  ilatle  qu'ils 
ne  sont  plus  cuiiés  du  tout. 


537.   A  VOLTAIRE.'' 

(PoUdaiu)  10  janvier  1776. 

V^tre  lettre  m'est  venue  bien  à  propos.  Les  gasetiers  nous 
avaient  tous  alarmés  par  les  nouvelles  qu'ils  débitaient  de  votre 
maladie.  Je  suis  charmé  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet  comme 
selon  leur  coutume.  Le  dernier  accident  qui  vous  est  arrivé  vous 

oblige  à  vous  ménager  dorénavant  plus  que  par  le  passé.  Je 

•  Par  Guiliaunic  de  Moulioe»  (t.  XX,  p.  zxi),  le  même  qui,  dans  la  tra- 
dnctton  alkinaiulc  df*  Œtvrts  ptuthumes  ie  Frédéric ,  lX,  p.  i4o»  «•!  appelé 
1«  réviicur  «I  Nditenr  de  cci  Œm>re9  po9lhume9,  Vojet  i.  I ,  p.  xir  de  nolce 

édilion. 

>>  C^mrti pot&Êitnu t  t.  IX,  p.  3io.^3i3. 
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pense  qu'il  fiiudiait  se  contenter  d*iin  repas  par  jour;  dîner  à 
midi,  pour  laisser  à  Testomac  le  temps  d'achever  sa  digestion 

avant  les  heures  du  sommeil.  J*ai  reçu  du  Grand  Seîg:neiir  un 
présent  de  baume  de  la  i'Mccque;  il  est  de  la  première  luaiu.  Si 
votre  médecin  juge  que  l'usage  de  ce  baume  vous  puisse  être 
utile,  je  vous  en  enverrai  très-volontiers  une  fiole.  Voici  le  livre 
que  vous  me  demandez;  le  traducteur  se  plaint  de  l'ohscunté  de 
son  original;  11  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  deviner  le  sens 
de  quelques  passa n:es.  Messieurs  nos  académiciens  se  mettent  à 
traduire;  en  quoi  ils  me  loot  plaisir,  parée  qu'ils  me  mettent  en 
état  de  lire  des  ouvrages  des  anciens  qui  jusqu'ici  ont  été  ou  mal 
traduits,  ou  traduits  en  vieux  français,  ou  point  du  tout.  Les 
livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  leur  lecture,  le  seul 
plaisir  dont  je  jouisse.  J'avoue  que,  excepté  ta  Libye,  peu 
d'États  peuvent  se  vanter  de  nous  égaler  en  fait  de  sable;  cepen- 
dant nous  défnchons,  cette  année,  soixante  et  seize  mille  arpents 
de  prairies;  ces  prairies  nourriront  sept  mille  vaches,  ce  fumier 
engraissera  et  corrigera  notre  sable,  et  les  moissons  en  vaudront 
mieux.  Je  sais  qu'il  n'est  pas  donné  aux  hommes  de  changer  la 
nature  des  choses;  mais  je  pense  que,  à  force  d'industrie  et  de 
travail,  on  parvient  h  corriger  un  terrain  stérile,  et  qu'un  peut 
eu  faire  une  terre  médiocre;  et  voilà  de  quoi  nous  contenter. 

J'ai  lu  à  Tahbé  Pauw  votre  lettre;  il  a  été  pénétré  des  choses 
obligeantes  que  vous  écrivez  sur  son  sujet;  il  vous  estime  et  vous 
admire,  mais  je  crois  qu'il  ne  changera  pas  d'opinion  au  sujet 
des  Chinois;  il  dit  qu'il  en  croît  plus  l'ex -jésuite  Paxennîn,  qui 
a  été  dans  ce  pays -là,  que  ie  Patriarche  dcFemey,  qui  n'y  a 
jamais  mis  les  pieds.  Vous  voudrez  bien  que  je  garde  ki  neutra- 
lité, et  que  j'abandonne  les  Chinois  et  leur  cause  aux  avocats 
qui  plaident  pour  et  contre 'eux.  L'empereur  de  la  Chine  ne  se 
doute  certainement  pas  que  sa  nation  va  être  jugée  en  dernier 
ressort  en  Europe,  et  que  des  personnes  qui  n'ont  jamais  mis 
le  pied  à  Pékin  décideront  de  la  réputation  de  son  empire.  U 
faut  l'avouer,  les  Euj*opéens  sont  plus  curieux  que  les  habi- 
tants des  autres  parties  Je  notre  globe;  ils  vont  partout,  ils 
veulent  tout  savoir,  ils  veulent  convertir  tous  les  peuples  chez 

a  Vojrcs  i.  XX,  p.  143  ci  fui  vantes. 
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leiqneb  ils  pénètrent,  et  ib  apprédeot  le  mérite  de  efaeipie 
province. 

Xattends  avec  impatienoe  les  ouvrages  (]ue  vous  voulez  bien 
m'envoyer.  Vous  savez  le  cas  que  je  fais  de  tout  ce  (jui  j>.ai  l  de 
votre  plume;  mais  j'avoue  en  même  temps  mou  extrême  igno- 
rance stu'  les  niceurs  des  peuples  du  Mogol,  du  Japou  et  de  la 
Ciiiiie:  j'ai  bonic  mou  alLention  à  l'Europe:  cette  connaissanee 
est  d'un  usage  journalier  et  nécessaire.  Ce  que  je  pourrais  ra- 
masser d'érudition  sur  le  Mogol,  l'Arabie,  et  le  Japon,  serait 
l'objet  d'une  vaine  curiosité.  Je  ne  connais  de  l'empereur  de  la 
Chine  que  les  mauvais  vers  qu*on  lui  attribue;  s*il  n'a  pas  de 
meilleurs  poëies  à  Pékin,  personne  n'apprendra  cette  langue  pour 
pouvoir  lire  de  pareilles  poésies;  et  tant  que  la  ûitalité  ne  fera 
pas  naître  le  génie  d'un  Voltaire  dans  ce  pays -là,  je  m*embar» 
rasserai  peu  du  reste.  Vives  donc,  mon  dber  marquis,  mon 
cher  intendant,  pour  soulager  le  pays  de  Gcx,  pour  donner  un 
exemple  à  votre  patrie  d'un  gouvernement  philosopliique,  et 
pour  la  satîsfSictiott  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  vivement 
comme  moi  à  la  conservation  du  Prolée  de  Fcrney.  Vole* 


538.    DE  VOLTAIKE, 

Fcrnej,  17  janvier  fj'd. 

Sire,  il  y  avait  autrefois,  vers  le  dnquante- troisième  degré  de 
latitude,  un  Bel  aigle,  dont  le  vol  était  admiré  dans  toutes  les 
latitudes  du  monde.  Un  petit  rat  était  sorti  de  sa  souridère  pour 
aller  contempler  laigle,  et  il  fut  épris  d'une  violente  passion 
pour  ce  roi  des  oiseaux;  le  rat  vieillit  depuis  dans  sa  retraite, 
et  fut  réduit  à  ronger  des  livres;  encore  les  rongeait-il  fort  mal, 
parce  qu'il  n'avait  plus  de  dents.  L'aigle  conserva  toujours  son 
beau  bec,  mais  il  eut  niai  à  ses  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais,  c'est  que  cet  aigle,  [>en(laat  sa 
maladie,  6  amusait  quelquefois  à  iaii-c  de  fort  jolis  vers,  qu'il 
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daignait  envoyer  au  rat  Puisque  les  chênes  deDoitoneparlaîenI, 
pourquoi  un  aigle  ne  ferait- il  pas  des  vers?  Le  rat,  devenu  dé- 
crépit, ne  pouvait  plus  faire  que  de  la  prose;  il  prit  ]a  liberté 
d'envoyer  à  son  ancien  patron  l'ais^Ic  (jucKpics  feuillets  d'un 
iiK  i*  T)  livro  qu'il  avait  trouve  il  ans  une  bibliothèque;  ces  frag- 
ments conunençaient  à  la  page  SG.  « 

Les  clioses  dont  il  est  parié  dans  ces  rra^nicnts  sont  très- 
vraies  et  très -singulières.  Le  rat  s'imagina  «qu'elles  pourraient 
amuser  Faigle.  S'il  se  trompa,  on  peut  lui  pardonner,  ear,  dans 
le  fond,  ii  n'avait  que  de  bonnes  intentions;  il  ne  voyait  pas  la 
vérité  avec  un  coup  d'csU  d'aigle;  mais  il  Faimait  tant  qu'il 
pouvait  C'était  même  pour  enitîver  cette  vérité,  et  pour  la 
contempler  de  plus  près,  qu'il  avait  fait  autrefois  un  voyage 
dans  la  moyenne  région  de  Tair  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  son  aigle,  auquel  il  resta  attaché  hien  respectueusement 
et  bien  tendrement  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mangé  des  diats. 

P.  S.  Si  par  hasard  Sa  Majesté  Taigle  pouvait  s'amuser  de 
ces  clnUons,  son  vieux  vassal  le  rat  lui  enverrait  tout  1  ouvrage 
par      chariots  de  poste,  dès  qu'il  sera  imprimé. 


539.   DU  MÊME. 

(Kerocjr)  29  janvier  1776. 

>  je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  charmante  dont  Votre 
Uajesté  m'honore,  du  a  décembre;  elle  me  rend  la  force,  elle 
me  fait  oublier  tous  les  maux  auxquels  je  suis  souvent  près  de 
succomber. 

Je  ne  fais  assurément  nulle  comparaison  entre  vous  et  l'em- 
pereur Kieu-Loiàg,  quoiqu'il  soil  arrièi'C-peUt-hls  d'une  vierge 

•  Dan*  l'4ilitîon  originale  dcB  Lettre*  chinoises ,  do.»  c'ul  à  la  page  S6  que 

commence  la  neuvième  lellrc  Sur  un  livre  drs  brtihmanei ,  /<■  plu<!  ancien  quisoil 
au  monde;  Œuvres  de  VoUairey  cdit.  Beucbot,  t.  XLV'iil,  y.  22^. 
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céleste  «  MBor  de  Dieu.  J*ai  prit  la  liberté  de  m'cgaycr  un  peu* 
«or  cette  géologie,  qui  est  beaucoup  plua  comminie  qtt*on  ne 

croyait;  je  n'ai  fait  tout  ce  badinage  que  pour  dissiper  mes 
souiTrances;  s'il  peut  amuser  V  .  M.  un  momeuL,  ma  peine  n'est 

pas  perdue. 

L'aiicienuc  religion  des  Liaiunanes  est  évidemment  i'orîpnc 
du  christianisme;  vous  en  serez  convaineii .  «i  vous  daignez,  lire 
la  Lettre  surllnde,  et  cela  pourra  peut-être  amuser  davantage 
votie  esprit  philosophique;  tout  ce  que  je  dis  des  brahmanes  est 
puise  mot  à  mot  dans  des  écrits  authentiques,  que  M.  Pauw 
cdmait  mieux  que  moi. 

Je  pease  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui  croient  eoo- 
naiUre  mieux  la  Chine  que  ce  père  Parennin,  homme  très -savant 
ei  très- sensé,  qui  avait  demeuré  trente  ans  à  Péhin. 

Au  reste,  ces  Lettres  sont  sous  le  nom  d*un  Jeune  bénédictin 
qui  voudrait  être  un  peu  philosophe,  et  qui  s*adresse  k  M.  Pauw 
comme  à  son  maître,  en  dépit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Idulphe. 

11  est  vrai.  Sire,  que  je  fais  plus  de  cas  de  vos  soixante •  seize 
mille  journaux  de  prairies,  et  des  sept  mille  vaches  «jui  vous 
devront  leur  cxisleiiee,  que  des  romans  tbéologiques  des  (Juiiois 
cL  des  Indiens:  mais  l'empereur  Kien-Long  défriche  aussi,  el  on 
prétend  même  <[ue  sa  charrue  vaut  mieux  que  sa  l)re.  Vous 
êtes  assurément  le  seul  roi  sur  ce  globe  qui  soyez  supéiûeur  dans 
tous  les  genres. 

Vous  ressembleriez  à  Apollon  comme  deux  gouttes  d*eau,  si 
vous  n*aviez  pas  pris  si  I<>nu;temps  pour  votre  patron  un  autre 
saint,  nomme  Mars;  car  Apollon  bâtissait  comme  vous  des  pa- 
lais, cultivait  des  prairies,  était  le  dieu  de  la  musique  etde  Ja 
poésie;  de  plus,  vous  êtes  médecin  comme  lui,  car  V.  M.  pousse 
la  bonté  jusqu'à  vouloir  m*envoyer  une  fiole  du  baume  de  la 
Mecque*  C'est  un  remède  souverain  pour  la  maladie  de  poitrine 
dont  ma  nièce  est  attaquée,  et  pour  la  làiblesse  extrême  où  je 
suis.  Non  seulement  V.  M.  fait  le  charme  de  ma  vie,  mais  elle 
la  prolonj;e;  le  reste  de  mes  jours  doit  lui  être  consacré. 

Je  la  remercie  de  l'Ammien-Marcellin ,  dont  on  m'a  dit  que 

a  Voycx  I<1  fjii  (le  In  pi  ciiiure  dt»  Lettre*  chiaoùes;  Œuvres  ViUtairt, 
cdUU  B<ucbol,  t.  J2LLV111,  p.  i^i. 
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les  noies  éLaicat  très- instructives.  Cet  Ammien  était  un  supersti- 
tieux personnage,  qui  i  royail  aux  donnons  de  l'air  et  aux  sor- 
ciers, comme  tout  le  monde  y  croyait  tic  >oii  temps,  comme  les 
Veiches  y  ont  cru  du  temps  de  liouis  XIV,  comme  les  Polonais 
y  croient  plus  que  jamais:  car  on  dit  qu'ils  viennent  de  brûler 
sept  pauvres  vieilles  femmes  accusées  d  avoir  fait  manquer  la 
récolte  par  des  paroles  magiques. 

Je  ne  sais,  Sire,  si  je  ne  me  suis  pa»  démis  à  vos  pied»  de 
mon  marquisat;  je  a*ai  voulu  aceepter  aucune  récompense  du  peu 
de  peine  que  j'ai  pris  pour  le  petit  pays  dont  j'ai  fait  ma  patrie. 

J'ai  quatre-vingt-deux  ans,  Je  n'ai  point  d'enfants;  l'érectioii 
d'une  terre  en  marquisat  demande  des  soins  au-dessus  de  mes 
forces;  je  ne  désire  à  présent  d'autres  honneurs  que  celui  d'être 
toujours  protège  par  le  roi  Frédéric  le  Grand,  à  qui  je  suis 
attaché  avec  le  plus  profond  respect  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 


54o.   A  VOLTAIRE. 

PoUdani,  i3  février  1776. 

La  fable  du  rat  et  de  Taigle  vaut  bien  celle  de  Tàne  et  du  ros- 
signol. L'aigle  troquerait  volontiers  avec  le  rat,  si  par  ce  troc 
il  pouvait  s'approprier  les  rares  talents  du  denier.  Mais  il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Gorinthe,*  de  même  que 
n'est  pas  Prêtée  qui  veut. 

Dans  la  Fable,  jadis  dans  la  (îrèce  in\«'ntéc. 
Nous  admirons  surtout  le  î»rand  art  de  Protée, 
Qui ,  toujouis  à  prupus  sachant  se  transformeTy 
A  tous  les  cas  divers  pouvait  se  eonfonner; 
lisis,  bien  plus  merveilleux  eocor  que  eette  fable» 
Voltaire  la  rendit  de  nos  jours  véritable. 

En  effet,  il  n'y  a  point  de  mutation  dont  vous  ne  soyez  sus- 
ceptible; et  pour  vous  rendre  entièicmcat  universel,  il  ne  nous 
•  Voyet  I.  XX ,  p.  987»  «t  I.  XXI,  p.  i83  «t  336. 
XXiil.  94 
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manque  de  vous  qu'un  ouvrage  sur  la  tactique.  Je  l'aiieods 
iiicessaninienl,  coniinc  devant  cclorc  de  votre  universalité. 

J'ai  lu  la  hroehurc  (fuc  vous  m'avez,  envoyée,  et  j'espère  bien 
que  vous  voudrez,  y  joiiulre  la  iuuLuiu.ilidu,  qui  coulieiidra  sans 
doute  des  découvertes  et  des  coinbinai;.ous  curieuses. 

Je  viens  d'essuyer  encore  un  ^  iolent  accès  de  goutte  qui  me 
met  bien  bas.  11  faut  que  la  belle  saison  vienne  k  mon  secoms 
pour  me  rendre  mes  forces.  Ed  attendant,  le  marquis  de  Femej, 
intendant  du  pays  de  Gez,«  soulagera  les  peuples  du  fardeau 
des  împdts;  il  râlera  les  corvées,  et  donnera  réchantillon  de  ee 
qui  pourra  servir  à  établir  le  bonheur  des  Velèhes.  Je  finirai  ma 
lettre  comme  Boileau,  ÉpHre  à  Louis  XIV: 

 J'admii'C  et  je  nie  tais. 

Vale. 


o4i.    DE  V  OLTAIRE. 

F«m«y,  it  nan  1776. 

3ire,  l'infatigable  Achille  sera- 1 -il  toujours  pris  par  le  pied? 
L'ingénieux  et  sage  Horace  soufl'rira-t-il  toujours  de  cette  main 
qui  a  écrit  de  si  belles  choses?  Vos  fréquents  accès  de  goutte 
alarment  ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu'il  voudrait 
mourir  à  vos  pieds,  et  qui  vous  le  dit  encore.  La  saison  où  noui 
sommes  est  bien  malsaine;  notre  printemps  n*est  pas  celui  que 
les  Grecs  ont  tant  chanté;  nous  avons  cm,  nous  autres  pauvres 
habitants  du  Septentrion,  que  nous  avions  aussi  un  printemps, 
parce  que  les  Grecs  en  avaient  un;  mais  nous  n'avons  en  effet 
que  des  vents,  du  froid,  et  des  orages.  V.  BL  brave  tout  cela  dès 
qu'elle  eftt  quitte  de  sa  goutte;  il  n*en  est  pas  de  même  des  octo- 
génaires qui  ne  peuvent  remuer,  et  à  qui  la  nature  n'a  laissé 

•  Ffédtee  ^cril  a  d'AJcmbcrt,  la  3o  décciiibM  1775  :  •  On  dit  qat  Voltaire 

est  devenu  marquis,  et  en  même  temps  intendant  du  pays  de  Gex.»  D'Alem- 
(>frt  rcpoad,  le  ^3  février  1776  :  «Il  est  faux  que  Voltairs toii davcno  marqiiïi 
et  ioteodaat  du  p^js  de  Gex,  comim  od  l'a  dil  à  V.  M.* 
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(|ii'ijrie  main  pour  avoir  l  iioiineui  do  vous  écrire,  et  un  CŒUf 
pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès  de  vous. 

Puistjuc  V.  M.  m'ordonne  de  lui  envoyer  la  correspondance 
d'un  henedictin  avec  M.  Pauw,  je  la  mets  à  vos  pieds;  j'en 
retraDche  un  fatras  de  pièces  étrangères  qui  grossissaient  cet 
inutile  volume;  j'y  laisse  seulement  un  petit  ouvrage  de  Maxime 
de  Madaure,*  célèbre  païen,  ami  de  saint  Augustin,  célèbre 
chrétien.  Il  me  semble  que  ce  Maxime  prisait  à  peu  près  comme 
le  béros  de  nos  jours,  et  qu'il  avait  l'esprit  plus  conséquent  et 
plus  solide  que  U.  l'évéque  d'Hippone.  Le  paquet  est  un  peu 
gros  pour  partir  par  la  poste;  mais  V.  M.  l'ordonne. 

Je  lui  soubaite  la  santé  et  la  longue  vie  du  maréchal  Keith;  ^ 
je  lut  soubaite  un  doux  repos,  qu'il  a  bien  mérité  par  son  activité 
en  tout  genre.  Je  suis  au  désespoir  de  mourir  loin  de  lui  ;  j'ose 
lui  demander  avee  autant  de  respect  que  de  tendresse  la  conti- 
nua lion  de  ses  bontés. 


54a.    A  VOLTAIKE. 

PoUilaiii.  19  mars  1776.  ^ 

Il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  les  cturétiens  ont  été  les 
plagiaires  grossiers  des  fables  qu'on  avait  inventées  avant  eux. 
Je  leur  pardonne  encore  les  vierges  en  faveur  de  quelques  beaux 
tableaux  que  les  peintres  en  ont  laits;  mais  vous  m^avoueres 
cependant  que  jamais  l'antiquité,  ni  quelque  autre  nation  que 
ce  soit,  n*a  imaginé  une  absurdité  plus  atroce  et  plus  blasphé- 
matoire que  celle  de  manger  son  Dieu.  G*est  le  dogme  le  plus 
révoltant,  le  plus  injurieux  à  l'Etre  supi'éme.  le  comble  de  la 
folie  et  de  la  démence.  Les  gentils  ,  il  est  ^liii.  faisaient  jouer  à 
leurs  dieux  des  rdles  assez  ridicules,  en  leur  pi>étant  toutes  les 

•  Œuvres  de  VoUairc,  ëdit.  Benchoi,  t>  XLII,  p.  3oo  —  3|3. 
b  Mjrlord  MarischaL  Voyes  t.  XX ,  p.  xxv,  et  p.  a55  —  297. 
e  Le  9  mars  1776.  (VariaaU  dcf  Œuvre*  posihumM,  t.  IX ,  p.  3iS.> 
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passions  et  les  faiblesses  humaines.  Les  Indiefis  font  Incanicr 

trente  lois  leur  Sommona-  Codom;  «  Il  la  bonne  heure.  Mais  tons 
CCS  peuples  ne  mangeaiciil  jioiiil  les  ol)j('ls  de  leur  adoration.  Il 
n'aurait  été  permis  qu'aux  Egyptiens  de  de\  orcr  leur  dieu  Apis- 
Et  c'est  ainsi  <jne  les  chrétiens  traitent  l'autocratenr  de  1  univers. 

Je  vous  abandonne,  ain^i  l'abbé  Pauw,  les  Ciiinois,  les 
Indiens  et  les  Tartares.  Les  nations  européennes  me  doiincnl 
tant  d'occupation,  que  je  ne  sors  guère,  avec  mes  méditations, 
de  celte  partie  la  plus  intéressante  de  notre  gloftie.  Cela  n'em- 
pèche  pas  (]ue  je  n'aie  lu  avec  plaisir  les  dissertations  qae  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Comment  recevrait- on  autre- 
ment  ce  qui  sort  de  votre  plume?  L*ahbé  Pauw  prétend  savoir 
que  l'empereur  Kien-Long  est  mort, h  que  son  fils  gouverne  k 
présent,  et  que  le  défunt  empereur  a  exercé  d'énormes  cruautés 
envers  les  jésuites.  Peut-être  veut- il  que  je  prenne  fait  et  cause 
contre  Kien-Long,  d*autaut  plus  qu'il  sait  combien  je  protège 
les  débris  du  troupeau  de  saint  Ignace.  Mais  je  demeure  neutre, 
plus  occupé  d'apprendre  si  la  colonie  de  Penn  continuera  de  pra- 
tiquer ses  \erLus  pacifiques,  ou  si,  loiiL  (jiiakcis  qu'ils  sont,  ils 
voudront  défendre  leur  liberté,  et  combattre  pour  leurs  fovers. 
Si  cela  arrive,  comme  il  est  apparent,  vous  serez  obligé  de  con- 
venir qu'il  csL  des  cas  ou  la  guerre  devient  nécessaire,  puisque 
les  plus  humains  de  tous  les  peuples  la  fout. 

Anunien-Marceihn  doit  être  bien  près  de  Femey,  k  compter 
le  temps  qu'on  vous  l'a  expédié.  Nos  académiciens  conviennent 
tous  que  c'est  un  des  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  difficiles  à 
Induire,  à  cause  de  son  obscurité.  H  est  sûr  que,  si  d'ailleurs 
nous  ne  surpassons  pas  les  andens  en  autre  chose,  du  moins 
écrit- on  mieux  dans  ce  siècle  qu'à  Rome  après  les  douze  Césars. 
La  méthode,  la  clarté,  la  netteté,  régnent  dans  tous  les  ouvrages, 
et  Ton  ne  s*égare  pas  dans  des  épisodes,  comme  les  Grecs  en 
avaient  l'habitude. 

Je  n'aime  point  les  auteurs  qu'on  admire  en  baillant,  fussent- 
ils  même  empei^ui'S  de  lu  Chine.  Mais  j'aiiiic  ceuji  qu'on  lit  et 

>  Le  dieu  de*  Siamoit. 

I>  Klcn-Long  ne  niournt  que  le  7  fcvrier  1799,  igë  ét  (pl«lrt>Tillgi.*ep(  «H» 
p«Mc«i  il  al^di^iu  ca  Iatcut  de  «oa  ûh  eu  1796. 
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qu*oil  relit  toujours  volontiers,  comme  les  ouvrages  d'un  ceilaiu 
patriarche  de  Fcriiey,  dont  l'antiquitc  nous  iournit  quelques* uns 
de  la  même  trempe. 

Il  iaiit,  par  toutes  ces  raisons,  que  vous  ne  mouriez,  point, 
et  que,  tandis  (juc  le  parlement,  qui  radote,  vous  brûle  à  Paris, 
vous  preniez  de  nouvelles  forces  pour  ronfondre  les  tuteurs  des 
rois,  et  ceux  qui  empoisoimeiit  les  âmes  du  venin  de  la  snpersti- 
tUm,  Ce  sont  les  vœux  dW  pauvre  goutteux  qui  se  réjouit  de 
sa  convalescence,  jouissant  par  là  du  plaisir  de  vous  admirer 
encore.  Fale, 


543.   DE  VOLTAIRE. 

Fcniey,  3o  mm  1776. 

Sire,  si  voire  camarade  l'empereur  Kien-Lon^  est  morl,  comme 
on  vous  Ta  dit,  j'en  suis  très- fâché,  V.  M.  sait  assez,  eonihicn 
J'aime  et  révëi*e  les  rois  (pii  font  des  vers;  j'en  connais  un  qui 
en  fait  assurément  de  bien  meilleurs  que  Kien-LonjL^,  et  à  qui  je 
serai  bien  attaché  jusqu'à  ce  que  j'aille  iaire  ma  cour  là -bas  à 
Ceu  l'empereur  chinois. 

Nous  avons  actuellement  en  France  im  jcttne  roi  qui,  à  la 
vérité,  ne  fait  point  de  vers,  maïs  qui  fait  d'excellente  prose. 
11  a  donné  en  dernier  lieu  sept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous  en 
faveur  du  peuple.  Les  préambules  de  ces  édita  sont  des  ehefs- 
d*€euvre  d'éloquence,  car  ce  sont  des  eheis-d*œuvre  de  raison 
et  de  bonté.  Le  parlement  de  Paris  lui  a  fait  des  remontrances 
séduisantes;  c'était  un  combat  d'esprit;  s*il  avait  fallu  donner 
un  prix  au  malleur  discours,  les  connaisseurs  l'auraient  donné 
au  Roi  sans  difBculté. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vous  ne  coiuiaissez 
pas  dans  votre  royaume,  est  forulc  mu  1  ancien  exemple  d'un 
prévôt  de  Paris  du  temj)s  de  saint  Louis  et  de  votre  Conrad 
Hoheiiz.oUeni  II,  lequel  prévôt  s'avisa  de  tenir  un  registre  de 
toutes  les  ordonnances  royales,  en  quoi  il  fut  imité  par  un  greûier 
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da  pailemeat,  nommé  Jean  Mûntln«,  m  t3i3.  Les  rob  trou- 
vèrent cette  invention  fort  utile.  Philippe  de  Valois  fit  enregistrer 

au  parlement  ses  droits  de  régale.  Charles  V  pril  la  iiiênie  pré- 
caution pour  le  fameux  édit  de  ia  majorité  des  rois  à  quatorze 
ans.  Des  traités  de  paix  furent  souvent  enregistrés;  on  ne  savait 
pas,  dans  ee  temps -là,  (  c  (juc  (•'('•f^it  <jTîe  des  remontrances.  F^es 
premières  remoulraiices  sur  les  iinances  lurent  laites  sous  Fran- 
çois 1",  pour  une  grille  d'argent  massif  qui  entourait  le  tombeau 
de  saint  Martin.  Ce  saint  n'ayant  nullement  besoin  de  sa  grille, 
et  François  I*'  ayant  grand  besoin  d'argent  comptant,  il  prit  la 
grille,  qui  lui  fut  cédée  par  les  chanoines  de  Tours,  et  dont  le 
prix  devait  être  remboursé  sur  les  domaines  de  la  coiuonne.  Le 
parlement  représenta  au  Roi  l'inégularité  de  ee  marché.  Voilà 
Torigine  de  toutes  les  remontranees  qui  ont 'depuis  tant  embar- 
rassé nos  rois,  et  qui  ont  enfin  produit  la  guerre  de  la  Fronde, 
dans  k  minorité  de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  pas  de  Fronde  k 
craindre  sous  Louis  XVI;  nous  avons  encore  moins  à  craindre 
les  horreurs  ridicules  des  jésuites,  des  jansénistes  et  des  convul- 
siormaires.  Il  est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi  immenses  que 
celles  des  Anglais:  mais  nous  goûtons  tous  les  biens  de  la  paix, 
d'un  bon  gonx  ci  iiemcnt,  et  de  resperancc.  V.  M.  a  hien  raison 
de  me  dire  que  les  Anglais  ne  sont  pas  aussi  iieureux  que  nous: 
ils  se  sont  lassés  de  leur  félicité.  Je  ne  crois  pas  que  mes  chers 
quakers  se  battent;  mais  ils  donneront  de  l'argent,  et  on  se 
battra  pour  eux.  Je  ne  suis  pas  grand  politique,  V.  M.  le  sait 
bien  ;  mais  je  doute  beaucoup  que  le  ministère  de  Londres  vaille 
le  n^tre.  Nous  étions  ruinés,  les  Anglais  se  ruinent  aujourd'hui  : 
chacun  son  tour. 

Pour  vous,  Sire,  vous  bAtissez  des  villes  et  des  villages,  vous 
enoouragez  tous  les  arts,  et  vous  n*avez  plus  pour  ennemi  que 
la  goutte;  j'espère  qu'elle  fera  sa  paix  avec  V.M.,  comme  ont 
fait  tant  d'autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites,  que  vous  aimez,  tant,  la  protection  que 
vous  leur  donnez  est  hien  noLK  dau^  un  excommunié  tel  que  vous 
avez  l'honneur  de  l'être;  j'ai  ([uelijuc  droit,  en  cette  qualité,  de 
me  llaller  aussi  de  la  même  protection.  Je  ne  crois  point,  comme 
M.  Pauw,  que  l'empereur  Kien  •  Long  ait  ti'aitc  cruellemcut  les 
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jésuites  qui  étiieat  dans  son  empire.  Le  pcte  Amiol  avait  traduit 
son  iM>ëiiie;*  on  aime  toujouxs  son  traducteur,  et  je  maintiens 
qu'un  monarque  qui  fait  des  vers  ne  peut  être  emel. 

J'oserais  demander  une  grâce  à  V,  M.  :  c'est  de  daigner  nie 
dire  lequel  est  le  j>lus  vieux  do  niWord  Marischal  on  de  uan:  je 
suis  dans  ma  qnaue- vingt- Li'oisième  année,  et  je  pense  «ju'il 
n'en  a  que  quat  1  e- vintrt-denx.  Je  souhaite  que  vous  soyez  un 
jour  dans  voire  ceul  dou^ème. 


544   A  VOLTAIRE. 

Poudam,  6  avril  l'jj^- 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  Lettres  curieuses  que  vous  avez  bien  voulu 
m*envoyer.  J*ai  beaucoup  ri  de  Fanecdote  sur  Alexandre,  rap- 
portée par  OIéarius.l>  L*abbé  Pauw  est  tout  vain  de  ce  que  ces 

Lettres  lui  sont  adiessées;  il  croit  n'avoir  aucune  dispute  avec 

vous  pour  le  fond  des  choses;  il  croit  qu'il  ne  diffère  de  vos 
opinions  sur  les  Chinois  que  de  quelques  nuances:  il  croit  que 
l'empire  de  la  Chine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  qu  uji  y 
connaît  les  principes  de  la  morale,  que  les  lois  y  sont  «'(luitahlus  : 
mais  il  est  aussi  irès-pcrsuadé  que,  avec  ces  lois  et  cette  morale, 
les  hommes  sont  les  mêmes  à  Pékin  qu'à  Paris,  à  Londres,  et 
à  Napies. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation,  c'est  l'usage  bar- 
bare d'exposer  les  enfants,  c'est  la  friponnerie  invétérée  dans  ce 
peuple,  ce  sont  les  supplices  plut  atroces  que  ceux  dont  on  ne 
se  sert  encore  que  trop  en  Europe. 

Je  lui  dis  :  Hais  ne  voyes-vous  pas  que  le  Patriarche  de 
Femey  suit  l'exemple  de  Tacite?  Ce  Romain,  pour  animer  ses 
compatriotes  à  la  vertu,  leur  proposait  pour  modèle  de  candeur 

■  Voyet  t.  X 1!  ! ,  p.  36  ,  et  ci  -  Hç^su* ,  p.  i6a. 

\  ()>ez  Leitres  chinoises,  indiennes,  tartares,  on»ièin«  l«iU«i  UÙWres  d« 
VoUturc,  ctiii.  Deuchol,  i,  XLVlil,  p.       —  a47> 
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et  de  frugalité  nos  aociens  Germeins,  qui  certainenieat  ne  mcii- 
Uient  alors  d*étre  imités  de  personne.  De  même  M.  de  Voluke 
se  tue  de  dire  à  ses  Velches  :  Apprenez  des  Chinois  à  récompenser 

les  aclions  vertueuses,  encouiagez;  comme  eux  T a^i  Iciilture,  cL 
vous  verrez  nos  landes  de  Bordeaux  cL  \oli'e  (>hainj»;iL;iie  pouil- 
leuse, IV'condées  par  vos  travaux,  produire  d  .ihoiidanit  mois- 
sotïs;  laites  de  vos  cueyciopédisle^  des  inaridariris.  et  vous  serez, 
bien  gouvernés.  Si  les  lois  sont  uriifornies  et  les  mêmes  dans  tout 
le  vaste  empire  de  la  Chine,  o  Vclcbes!  n'êtes -vous  pas  honteux 
de  ee  que,  dans  voire  petit  royaume,  vos  lois  changent  à  chaque 
poste ,  et  qu'on  ne  sait  jamais  par  quelle  coutume  on  est  jugé? 

L'abbé  me  répond  que  vous  faites  fort  bien;  mais  il  prétend 
que  la  Cbine  n*est  ni  si  lieureuse  ni  si  sage  que  vous  le  soutenez, 
et  qu'elle  est  rongée  par  des  abus  plus  intolérables  que  ceux  dont 
on  se  plaint  dans  notre  Occident. 

n  me  semble  donc  que  votre  dispute  se  réduit  à  ced:  est* il 
permis  d'employer  des  mensonges  officieux  pour  parvenir  à  de 
bonnes  fins?  On  pourra  soutenir  le  pour  et  le  contre ,  et  sur  cette 
question  les  avis  ne  se  réuniront  jamais.  • 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y  a,  je  ne  suis  invulnérable 
ni  aux  talons,  ni  aux  genoux,  ni  aux  maiii>.  La  j^oulle  s'est  pro- 
menée successivement  dans  tout  mon  corps,  et  m'a  donné  une 
bonne  leçon  de  patience.  11  n'y  a  que  nia  tète  qui  est  demeurée 
hors  d'atlcinle.  A  présent  j'ai  fait  divorce  avec  cette  harpie,  et 
j'espère  au  moins  d'en  être  délivré  pour  un  temps.  11  faut  bien 
que  notre  frêle  machine  soit  détruite  par  le  temps ,  qui  absorbe 
tout.  Mes  fondements  sont  déjà  sapés;  je  défends  encore  la  cita- 
delle ,  et  j'abandonne  les  ouvrages  extérieurs  k  la  force  migeure, 
qui  bientdt  m*acbèvera  par  quelque  assaut  bien  préparé. 

Mais  tout  cela  ne  m'embarrasse  guère,  pourvu  que  j'apprenne 
que  le  Protée  de  Femey  a  eu  quelques  succès  contre  Yinfàme, 
qu'il  édaire  encore  la  littérature,  la  raison,  les  finances,  etc.,  etc< 
Gela  me  suffit,  et  j'espère  qu'il  n'oubliera  pas  l'ex -jésuite  de 
Sans-Soud.  Vah. 

•  V'oyci  la  lettre  <lc  FrtMKric  à  d'Alembcrt ,  fin  3  avril  1770;  la  lettre  de 
celui-ci  à  Frédéric,  du  aa  «eptembre  1777;  et  U  répoiue  du  Koi,  da  5  oc- 
tobre 1777. 
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Je  reçois  une  lettre  de  ma  nt^  de  Hollande,  qni  me  marque 
que,  uii  niaiidariu  chinois  étant  arrivé  à  la  Haye,  elle  avait  eu 
la  curiosité  de  le  voir  et  de  lui  parler  par  le  moyen  d'im  inter- 
prète; qu'il  passait  pour  être  fort  ignorant  et  pour  avoir  peu 
d'esprit.  L*abbé  Pauw  triomjiiie  de  cette  nom  elle.  Je  lui  ai 
répondu  qu'une  hirondelle  ne  tait  pas  Tété,  et  qu  il  faut  néces- 
sairement, selon  les  lois  éternelles  de  la  nature,  que  sur  une 
population  de  cent  soixante  millioiis  d'âmes,  dont  vous  gratifies 
la  Chine,  ii  y  ait  au  moins  quatre-vingt-dix  millions  de  Jbétes  et 
d'imbéciles,  et  que  la  mauvaise  étoile  de  la  Chine  a  voulu  que 
précisément  un  être  de  cette  espèce  eût  fiiit  le  voyage  de  Hol- 
lande. Si  je  ne  l'ai  pas  asses  réfuté  *  je  vous  abandonne  le  reste. 


54J.    AU  MÊME. 

PoUdam,  90  avril  1776. 

L'abbé  Pauw  marque  une  foi  sincère  poui-  toutes  les  relations 
des  jésuites  de  la  Chine  de  la  mort  de  l'empereur  Kieu-Long, 
parce  qu'ils  l'ont  annoncée.  Pour  moi ,  en  qualité  de  ri^de  pyr- 
rhonien,  je  crois  qu'il  n'est  ni  mort,  ni  vivant.  La  curiosité  s'af* 
faiblit  avec  Tâge;  Ton  se  resserre  dans  une  sphère  plus  bornée. 
Walpole  disait  :  J'abandonne  l'Europe  à  mon  fr^re,  et  ne  me 
réserve  que  PAngleterre.  Moi,  je  me  contente  de  ce  qui  s*est 
fait,  de  ce  qui  se  fait,  et  de  ce  qui  pourra  arriver  dans  notre 
Europe. 

Louis  XVI  attire  bien  autrement  ma  curiosité  que  l'empereur 
Kien-Long.  J'ai  hi  un  plaeet,  ou  plutôt  un  remerdment  du  pays 

de  Gex,  »  adressé  à  ce  monarque:  et,  dans  l'intérieur  de  mon 
âme,  j'ai  béni  le  bien  que  ce  soiaciaiià  a  iait,  ainsi  (juc  ceux  qui 
lui  ont  donné  d'aussi  bons  conseils.  Le  parlement  aurait  dû  ap- 
plaudir aux  cdits  de  son  souverain,  au  lieu  de  lui  faire  des  remon- 

'  Itrmonlrances  du  fofê  d»  Gtx  au  Soi j  Œaort»  de  FoAaîre,  édiU  Benèhol» 
t.  XLVlU,p.a96'-3<»*< 
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tniiioes  lidiciilai.  Mait  le  parloiifliit  eil  composé  d'hommes,  et 
la  fragilité  des  verHit  humêiiies  se  oadbe  moiiûs  dau  les  délibén- 
lioiu  des  grands  corps  que  dans  les  résolutions  prises  entre  peu 
de  personnes. 

Si  notre  espèce  n'abusait  pas  de  tout  eréncralemcnt ,  il  n'y 
aurait  point  de  meilleure  iustitulioii  ^uc  ceile  d'une  conipa«7iie 
qui  eût  droit  de  faire  des  représentations  aux  souverains  sur  les 
injustices  «ju  iJ.s  btraicut  au  inouu  iiL  de  commettre.  Nous  voyons 
en  France  combien  peu  cefic  compagnie  pense  au  bien  du 
royaume.  M.  Turgol  a  mciuc  trouvé  dans  les  papiers  de  ses 
prédécesseurs  les  sommes  qu'il  en  a  coûté  à  Louis  XV  pour 
corrompre  les  conseillers  de  son  parlement,  afin  de  leur  faire 
enr^strer  sans  opposli  ion  je  ne  sais  quels  édits. 

Gomme  vos  Français  sont  possédés  de  la  manie  anglicane, 
ils  ont  imité,  en  se  laissant  corrompre,  ce  qu*il  y  a  de  plus  blâ- 
mable en  Angletene.  Les  républicains  prétendent  avoir  le  droit 
de  vendre  leur  voix;  mais  des  Juges!  mais  des  gens  de  justice! 
mats  ceux  qui  se  disent  les  tuteurs  des  rois! .... 

Pour  nous  autres  Obotrites,  nous  sommes,  en  comparaison 
de  l'Europe,  ce  qu'est  une  fourmilière  pour  le  parc  de  Versailles. 
jNous  accommodons  nos  petites  demeures,  nous  nous  pourvoyons 
de  vivres  pour  l'hiver,  nous  travaillotis  et  végétons  daus  le  silence. 
Ma  voisine  la  iouiaii  (le  bon  mjlord  Marischal,  dont  vous  me 
demandez  des  nouvelles)  a  |u"éscntemcnt  quatre -vinet- six  ans 
passés;-^  il  lit  l'ouvrage  du  père  Sanciiez,,  Ue  Malrimomo  pour 
s'amuser;  et  il  se  plaint  que  ce  livre  réveille  en  lui  des  idées  qui 
le  tracassent  quelquefois.  Comme  il  a  quatre  années  de  plus  que 
le  protecteur  des  capudns  de  Femey,  je  me  flatte  que  ce  dernier 
pourrait  bien  encore  nous  donner  de  sa  progéniture,  pour  peu 
qu'il  le  voulût,  et  ce  serait  une  bonne  œuvre.  « 

L'ez-jésoite  de  Sans -Souci  est  toujours  oceupé  à  recouvrer 
ses  forces,  qui  ne  reviennent  que  leotemenu  II  a  reçu  des  re- 
marques sur  la  Bible,  un  ouvrage  de  morale,  et  un  autre  sur  les 

'  InilieatioB  iMxaetc;  mjrlord  Mariiclial  <Uit  né  le  3  dceenbM  1686.  Vojcs 

t.  XX  .  p.  XXV. 

•>  Voyez  t.  XI .  |).  j  1  j  ,  el  l  X  ^^  p  1 53. 

Ces  six  ilermer&  luuU  &ouL  tires  des  Œuvres  posthumes,  t.  IX,  p.  334<- 
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lois;  il  soupçonne  d'oii  ce  présent  peuL  lui  venir.  Ce  ne  sera 
i[u  après  la  lecture  de  ces  livres  qu'il  pourra  juger  s'il  a  bien  rcn- 
eoniré,  ou  s'il  a  mai  deviné;  et  les  remerciments  s'ensuivront 
comme  de  raison. 

J'implore  tous  mes  saints,  I^ace,  Xavier,  Lainez,  etc.,  etc., 
pour  qu'ils  protègent  le  protecteur  des  capucins  à  Femey,  4|ue 
leurs  saintes  prières  prolongent  ses  jours  «  aGn  qu'il  consomme 
le  bel  ourrage  qa*il  a  cnu«pris  dans  le  pays  de  Gex ,  qu'il  éclaire 
longtemps  encore  la  France  et  l'univers,  et  qu'il  n'oublie  point 
l'ex-jésuile  de  Sans -Souci.  Vole* 


546.    DE  VOLTAIRE. 

Femey»  ai  mai  1776. 

Sire,  vous  allez  être  étonné  en  jetant  les  yeux  sur  la  petite  bro- 
chure que  j'ejivoie  à  V.  M.  ;  «  devineriez -vous  (jti  elle  est  de 
monsieur  le  landgrave  de  liesse  ?  Son  génie  s'est  déployé  depuis 
qu'il  est  devenu  voti'«  neveu, ^  et  qu'il  a  lu  vos  ouvrages.  Je  ne 
sais  pas  positivement  s'il  avoue  ce  petit  livre;  mais  je  sais  cer- 
tainement qu'il  est  de  lui;  c'est  un  tableau  qu'on  reconnaîtra 
aisément  pour  être  d'un  peintre  de  votre  école.  Vous  avez  fait 
naître  un  nouveau  siècle,  vous  avez  formé  des  hommes  et  des 
princes.  Dans  combien  de  genres  votre  nom  n*étonneia<t-il  pas 
la  postérité! 

Nous  avons  grand  besoin  que  Votre  Majesté  philosophique 
règne  longtemps;  nous  avions  chez  les  Vcicfaes  deux  ministres 

philosophes;  les  voilà  tous  deux  à  la  fois  exclus  du  ministère;  et 

qui  sait  si  les  scènes  des  La  Barre  et  des  d'EtalIonde  ne  se  renou- 
velleront pas  dans  notre  malheureux  pays?  La  Raison  connitetice 
à  se  faire  un  parti  si  nombreux,  que  ses  ennemis  se  mettent  sous 

*  Pensées  diverses  ««r  h$  prùun  (par  le  Iradgrare  Frédërîe).  LeoMume» 
1776  ,  in  •  8  de  dix  -ntnt  pages. 
!•  Vojret  ci  -  desMit,  p.  939. 
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1m  anMS,  et  on  sût  combien  oes  aimes  «ont  dangereuses.  H 

faudra  que  cette  malheureose  Raison  vîemie  se  réfaf>fîer  dans  vos 

Etals  avec  ses  disciples,  comme  les  protestants  vinrent  chercher 
un  asile  chez  le  Roi  votre  grand -père.  Depuis  que  je  suis  au 
djoihIi*.  je  n'ai  vu  celte  Raison  que  persécutée:  je  la  laisserai 
saîis  ci(Hit«'  dans  le  même  état;  mais  je  me  consolerai  en  me  flal* 
Umt  qu'elle  a  un  appui  iuéhnuilable  dans  le  héros  qui  a  dit  :  • 

Mais,  quoique  admirateur  d'Alexsndre  el  d*AIdde, 
«Teusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  i'Alcide  et  de  l'Aristide  de  nos  jours. 


547.  A  VOLTAIRE. 

Polfdam,  18  jnia  1776. 

Je  revicus,*»  après  avoir  visité  mes  demi  -  sauvages  de  la  Prusse; 
et,  pour  me  corroborer,  j'ai  trouvé  ici  la  lettre  que  vous  avez 
bien  voulu  m'écrîre. 

Je  vous  i*emercie  du  catéchisme  des  souverains,  production 
que  je  n'attendais  pas  de  ia  plume  de  monsieur  le  landgrave  de 
Hesse.  Vous  me  faites  trop  d'honneur  de  m'attribuer  son  édu- 
eation.  S*il  était  sorti  de  mon  école,  il  ne  se  serait  point  fait  ca- 
tholique ,  et  il  n^auiait  pas  vendu  ses  sujets  aux  Anglais,  «  eomme 
on  vend  du  bétail  pour  le  faire  égorger.  Ce  dernier  trait  ne  s'as* 
simile  point  avee  le  caraetëre  d*un  prince  qui  8*érige  en  précep- 
teur des  souverains.  La  passion  d'un  intérêt  sordide  est  l'unique 
eause  de  cette  indigne  démarche.  Je  plains  ces  pauvres  Hessois 
qui  termineront  aussi  malheureusement  qu'inutilement  leur  car> 
riëi'C  en  Amérique. 

i\ous  avons  appris  également  ici  le  déplacement  de  quelques 

•  EpUrt-  à  mon  Esprit,  Voyci  i.  X ,  p.  aa  1 ,  ci  ci  -  dtMV»,  p*  74*  3og  et  3s4« 
k  Le  Hoi  éuti  de  retoar  k  SMis>Souct  depai»le  i4  jvia* 
«  Voye»t.Vl,p.  iiy. 
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minUtres  franijais.  Je  ne  m'en  étonne  point.  Je  me  représente 
Louis  XVI  comme  une  jeune  brebis  entourée  de  vieux  loups: 
il  sera  l)ien  hourciix  s'il  leur  échappe.  L  a  homme  qui  a  touUi 
la  roiiiiiic  du  gouvernement  trouverait  de  la  besogne  en  France; 
épié,  séduit  par  des  détours  fallacieux,  on  lui  ferait  faire  des 
faux  pas:  il  est  donc  tout  qu'un  jeune  monarque  sans 

expérience  se  soit  laissé  eulraiucr  par  le  torrent  des  intrigues 
et  des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais  que  la  patiie  de  Voltaire 
redevienne,  de  nos  jours,  l'asile  ou  le  dernier  retranchement  de 
la  superstition.  D  y  a  trop  de  connaissances  et  trop  d*esprit  en 
France  pour  que  la  barbarie  superstitieuse  du  dergé  puisse 
commettre  désormais  des  atrocités  dont  les  temps  passés  four* 
miUent  d'exemples.  Si  Hercule  a  dompté  le  lion  de  Némée,  un 
fort  athlète,  nommé  Voltaire,  a  écrasé  sous  ses  pieds  Thydre 
du  fanatisme. 

lot  raison  se  développe  journellement  dans  notre  Europe; 

les  pays  les  plus  stupîdes  en  ressentent  les  secousses.  Je  n'en 
excepte  que  la  Pologne,  Les  autres  J  jais  iuugi?scat  des  bêtises 
où  Terreur  a  entraîné  leurs  pères;  1  Autriche,  la  Westphalie, 
tous,  jusqu'à  la  Bavière,  tâchent  d'attirer  sur  eux  quelques 
l'ayons  de  lumière.  C'est  vous,  ce  sont  vos  ouvrage??  qui  ont 
produit  cette  ré\  ()lution  dans  les  esprits.  L'héiépole*  de  la  bonne 
plaisanterie  a  ruiné  les  remparts  de  la  superstition,  que  la  bonne 
dialectique  de  Bayle  n*a  pu  abattre. 

Jouissez  de  votre  triomphe;  que  votre  raison  domine  longues 
années  sur  les  écrits  que  vous  avez  éclairés,  et  que  le  Patriardbe 
de  Femey,  le  coryphée  de  la  vérité,  n'oublie  pas  le  vieux  soli- 
taire de  Sans -Souci.  Vak» 


■  Voyei  l,  XV,  p.  a4- 
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548.    AU  MÊME. 

PoUd«m,  7  septembre  1776. 

On  nie  iait  bien  de  Thonni  ur  de  parler  de  moi  en  Suisse,  el  les 
gaACliers  doiveni  pi  odigieuscment  niaini]  ner  de  matière,  puisqu'iU 
emploient  mon  nom  pour  remplir  leurs  ieuilles. 

J'ai  été  malade,  il  est  vrai,  l'hiver  j»assé;  mais  depuis  ma 
convalescence  je  me  porte  à  peu  près  comme  auparavant.  Il  y  a 
pettl-ètre  des  gens  au  monde  au  gré  desquels  je  vis  trop  long- 
temps* et  qui  calomnient  ma  santé  dans  l'espérance  que,  à  force 
d*eQ  pailer«  je  pourrais  peut-être  faire  le  saut  périlleux  auas 
vite  4|u*il>  le  désirent  Louis  XIV  et  Louis  XV  lassèrent  la  pa- 
tience des  Français;  il  y  a  trente* six  ans  que  je  suis  en  plaee; 
peut-être  qu*à  leur  exemple  j'abuse  du  privilège  de  vivre,  et 
que  je  ne  suis  pas  assex  complaisant  pour  décamper  quand  on 

se  lasse  de  moi. 

Quant  h  ma  méthode  de  ne  me  point  ménager,  elle  est  tou- 
jours la  même.  Plus  on  se  soigne ,  et  plus  le  corps  devient  délicat 
et  faible.  Mon  métier  veut  du  travail  et  de  l'action;  il  faut  que 
mon  corps  et  mon  esprit  se  plient  à  Iciii  devoir.  II  n'est  pas 
nécessaire  (pif  je  vive,  mais  bien  (|ue  j'agisse.  Je  m'en  suis  tou- 
jours bien  trouvé.  Cependant  je  ne  prescrit»  celle  méthode  a  per- 
sonne, et  me  contente  de  la  suivre. 

£niin  j'ai  pu  assister  à  toutes  les  ictes  qu'on  a  données  au 
grand -duc.  Ce  jeune  prince  est  le  digne  fils  de  son  auguste  mère. 
On  a  fait  ce  qu*on  a  pu  pour  adoucir  la  latigue  et  l'ennui  d'un 
long  voyage,  et  pour  lui  rendre  ce  séjour  agréable.  U  a  paru 
content;  nous  le  savons  de  retour  à  Pétersbourg,  en  par£ute 
sanlé.  Sa  promise*  y  sera  le  1  a  de  ce  mois;  et,  après  quelques 
simagrées  en  Thonneur  de  saint  Nicolas,  les  noces  se  célébreront 

Grimm  a  passé  id  pendant  le  séjour  du  grand -duc;  il  vous 
a  Ml  malade,  cela  m*a  inquiété.  Ensuite,  après  avoir  supputé  le 
temps,  j'ai  conclu  que  vous  étiei  entièrement  remis.  Nous  avons 
de  mauvaises  galettes  à  Berlin,  comme  vous  en  avez  à  Femey; 
elles  assuieul  que  notre  vieux  patriarche  s'élaiL  la  il  moiac  de 

•  L«  princcwc  de  Wuriemberg.  Vojex  t.  VI,  p.  lai  et  laa. 
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Chiny.  •  En  tout  cas,  vous  ne  gaulerez  pas  longtemps  votre 
ai)bé.  Mats  je  m'intéresse  peu  à  ce  dernier,  el  beaucoup  au  sort 
du  prélcntiii  iiioine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Silcsic,  oùj  ai  fait  l'écoïKnnp.  comme 
vous  à  Fcrney.  J'ai  bâti  des  villages,  défriché  des  marais,  établi 
des  inamifactures,  et  rebâti  quelques  yiWes  brûlées.  Il  s'est  pré- 
senté à  Breslau  un  M.  de  Fercière,  ingénieur  du  Cabinet;  il 
prétend  vous  connaître;  il  sait  sans  doute  que  cela  vaut  une 
reconunandation  auprès  de  moi.  Il  a  été  employé  en  Alsace,  il  a 
servi  en  Corse;  actuellement  il  est  à  la  suite  de  Jll.  de  Breteuil,^ 
à  Vienne.  Vous  l'aurez  vu,  et  peut* être  oublié,  car,  parmi  ce 
peuple  innombrable  qui  se  piésente  à  votre  cour,  des  passe* 
volants  doivent  vous  échapper.  Des  imbéciles  faisaient  autrefois 
des  pèlerinages  à  Jérusalem  ou  a  Lorette;  à  présent,  quiconque 
se  croit  de  l'esprit  va  h  Femey,  pour  dire,  en  revenant  dutz  soi  : 
Je  Vai  vu. 

Jouissez  longtemps  de  voire  gloire,  marquis  de  Femey,  moine 
de  Chuiy,  ou  intendant  du  pays  de  Gex ,  ^o!I^  (|ikI  liti'c  il  vous 
plaira;  mais  n'oubliez  pas  qu'au  fond  de  i  Aliemagne  il  est  un 
vieillard  qui  vous  a  possédé  autrefois,  et  qui  vous  regrettera 
toujours.  Vole» 


5%.  AU  MEME. 

(Sam 'Souci)  aa  octobre  1776. 

Voici  près  de  deux  mois  qu'aucune  goutte  de  rosée  du  del  de 
Feraey  n*est  tombée  sur  le  rivage  de  la  Baltique;  les  soi-disant 
Muses  et  les  habitants  de  notre  Parnasse  sablonneux  dessèchent 

à  vue  d'ceil,  et  ils  seraient  déjà  diaphanes,  bi  certain  commentaire 

*  Oo  racuuUlit  que ,  iom  de  1a  aouiiualiou  de  de  Clugn^'  à  la  place  de 
«ontvAIcur  gcaérdt  VollMTO»  jouant  mu  \m  noit  «voil  dit  :  Je  mo  f«M  moioe  do 
Clnajr.  (Note  de  H.  Boncliok,  ëditioa  dee  Œavrts  de  VoUain,  ULXX»  p.  lai.) 

h  neikcavelîer«l«Muled«ILd«Bi«leaL(V«rieiiUdeeCZwfM^o«il^^ 
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•ur  je  ne  mû  quelle  Bible  ■  ne  leur  éiaît  tombé  entre  les  nmîns. 
C'est  k  cet  ouvrage  qu'ils  doivent  Texistence  et  la  vie.  Tout  le 

monde  a  ri,  parce  que  par  Nazareth  il  fallait  entendre  l'Egypte, 
et  par  FEgyplc,  ISa/.areth.  Cl-L  éclat  de  l  ire  s'est  porté  par  l'écho 
depuis  le  Mansfcld  jusqu  t  Mctnel  :  il  a  diss^ipé  les  humeur»  uoires, 
el  rapporté  la  joie  dan^  uns  conlrees. 

Que  le  cîel  bénisse  ie  plaisant  commcnhiU  ur  de  ce  profond 
ouvrage!  Je  le  crois  aussi  habile  à  expliquer  les  traités  entre  les 
nations  que  les  visions  hébraïques;  et  peut-être  que  si  les  Fran» 
çais  et  les  Anglais  se  fussent  servis  de  lui  pour  régler  leurs  an- 
ciens démêlés  sur  le  Canada,  il  les  aurait  accordés.  On  se  serait 
épar^é  la  dernière  guene;  ce  qui  n'e&t  pas  été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  h  qu'un  rêve -creux  avait  fabriqués  ici  avant 
l'arrivée  du  divin  commentaire;  ceux  qu'il  fera  à  présent  seront 
plus  gais.  Il  se  propose  de  démontrer  que  quatre-vingts  ans  et 
vingt  sont  la  même  chose,  et  cela,  par  l'exemple  de  personnes 
qui  ne  vieillissent  point,  et  dont  l'hiver  des  ans  ressemble  au 
printemps  de  leur  jeunesse. 

Vos  Velches  se  préparent  à  faire  la  guerre  sur  incj-  à  je  ne 
sais  qui:  ils  ont  acheté  beatiroup  de  bols  dans  mes  cbaniii  rs. 
dont  Dieu  les  bénisse!  Voilà  comme  la  chaîne  des  évéuemeuts 
lie  enseniMe  «linV'i  eni-  objets.  Il  fallait  que  les  Portugais  fissent 
les  imperiiaejits  dans  le  Paraguay,  pour  que  don  Carlos  se  mit 
en  colère;  il  fallait  qu'un  pacte  de  famille  obligeât  par  consé- 
quent Louis  XVi  à  se  f;kher  et  à  faire  raccommoder  sa  flotte, 
et  que,  pour  avoir  «lu  l>ois  et  des  mâtures,  il  en  fit  chercher 
dans  nos  chantiers.  Voilà  du  WolU  tout  pur.  Vous  l'avez  aussi 
commenté  du  temps  de  madame  du  ChAtelet,  sans  adopter  ce- 
pendant tous  les  brillants  écarts  de  Leibniz. 

Ob  çà,  commentez  ou  ne  commentez  pas,  selon  votre  bon 
plaisir;  mais  faites -moi  au  moins  savoir  quelques  nouvelles  de 
la  santé  du  vieux  patriarche.  Je  n'entends  pas  raillerie  sur  son 
compte;  Je  me  flatte  que  le  quart  d'heiu-e  de  Rabelais <  sonnera 

•  La  BMe  mJSn  erpb'fuée  pur  pbuiews  aamSnien  de  Sa  Ma^eti»  le  roi  de  P*; 

Œuvres  de  roUaire,  édil.  Beuchot,  itXLIX. 

EpUrc  «  d' Alt-mbcrt.   Voyei  t.  W\ ,  p.  9C  —  (jS. 
<  Vojeat.XYl,p.ai7i  t.  XVUI,  p.  i88i  et  U  XIX,  p.  i44»  i^ctaïa. 
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pour  nous  deux  la  mèuic  uiinuLe,  et  que  nous  potnrotis  aller 
métaphysiquer  ensemble  là -bas;  ou  du  moius  je  nauiai  pas  le 
cliagrin  de  lui  survivre  et  d'apy»rcndre  sa  perte,  (pii  en  sera  une 
pour  toute  l'Europe.  Ceci  est  séil(^ux:  ainsi  je  vous  recommande 
à  la  sainte  garde  d  Apoliou,  des  Grâces,  401  ne  vous  quittent 
jamaM,  et  des  Muses,  qui  veillent  autour  de  vous. 


55o.  DE  VOLTAIRË. 

(Fcrney)  8  aovenibre  1776. 

Sire,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  bien  rare,  car  tout  y  est 

vrai.  C'est  au  philosophe  d'Alembert  à  remercier  en  vers  V.  M. 

philosophique.  Hélas!  ce  ne  sont  pas  mes  (juatre-vingl-dciix  ans 
qui  m'empêchent  de  vous  dire  en  vers  que  vous  avez  raison; 
c'est  que  j'éprouve  depuis  plus  de  deux  mois  ce  que  vous  dites 
dans  votre  belle  Epitre: 

Et  la  pourpre  et  la  bure  éprouvent  le  mdbeur; 
L'un  pleure  sur  le  b^ne»  et  Fautre  en  sa  chaumière.* 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière,  attoidu  que  je  suis 
trop  sec,  j'ai  du  moins  de  quoi  pleurer;  messieurs  de  Nazareth 
ne  rient  point  comme  messieurs  du  rivage  de  la  mer  Baltique; 
ils  persécutent  les  gens  sourdement  et  cruellement;  ib  déterrent 
un  pauvre  homme  dans  sa  tanière,  et  le  punissent  d'avoir  ri 
autrefois  à  leurs  dépens.  Tous  les  malheurs  qui  peuvent  accabler 
un  pauvre  homme  ont  fondu  sur  moi  à  la  fois,  procès,  pertes  de 
biens,  tourments  du  corps,  tourments  de  ce  qu'on  appelle  âme; 
je  suis  absolument  l'anire  ({ans  sa  chaumière;  mais  pardicu,  Sire, 
vous  n'êtes  pas  i  u/i  '/'//pleurez  jnur  le  liùne;  vous  tâlâtes  un  mo- 
ment de  l'adversité,  il  y  a  bien  des  années;  mais  avec  quel  cou- 
rage, avec  quelle  grandeur  d'dme  vous  avalâtes  le  calice!  Comme 

•  VojrcB  t.  XlVf  p.  97  «i  9«o.  Voyci  aniti  t.  X,  p.  54;  t>  KIl*  p*  t86;  et 
t.  XIII,  p.  79. 

xxni.  95 
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ces  épreuves  servirent  à  votre  gloire!  eomme,  dans  tous  les 
temps,  vous  avez  été  par  vous-même  au-dessus  du  reste  des 
hommes  !  Je  ii*ose  lever  les  yeux  vers  vous  du  sein  de  ma  décré- 

pilude  et  du  fond  de  ma  misère.  Je  ne  sais  plus  où  j'irai  mourir. 
M.  le  duc  de  WuitemUerg  régnant,  oncle  de  la  prineesse  que 
vous  venex  de  marier  si  liien,  me  doit  quelqui  .irgeiit-'  qui  aurait 
servi  à  me  procurer  une  st  |  ilinre  honn«^lc:  il  ne  me  paye  (>uiuU 
ce  qui  m'embarrassera  beauiiin|i  (]ii;Hi(l  je  serai  hku  L  Si  j'osais, 
je  vous  demanderais  votre  pix>tecLiuii  auprès  de  lui;  maisjea'ose 
pas  ;  j'aimerais  mieux  avoir  V.  M.  pour  caution. 

Scricusemeat  pariant,  je  ne  sais  pas  où  j'irai  mourir.  Je  suis 
un  petit  Job  ratatiné  sur  mon  fumier  de  Suisse  ;  et  la  différence 
de  Job  à  moi«  c^est  que  Job  guérit,  et  finit  par  être  beureux. 
Autant  en  arriva  au  bonhomme  Tobie,  égaré  eomme  moi  dans 
un  eaiiton  suisse  du  pays  des  Modes;  et  le  plaisant  de  TafEsire  est 
qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Écriture  que  ses  petits -en&nts  Tes* 
tenèreut  avec  allégresse  ;1>  apparemment  qu'ils  trouvèccnt  une 
bonne  succession. 

Pardonnez -moi,  Sire,  si,  étant  devenu  presque  aveugle 
comme  Tobie,  et  misérable  comme  Job,  je  n'ai  pas  eu  l'esprit 
assez,  libre  pour  os?er  vous  éciiro  une  IctUe  iiuiLile. 

Il  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  liaion  ou  comte  saxon, 
qui  s'appelle,  je  crois,  GcrsdorlT.  U  est  ti^s  -  aimable ,  plein  d'es- 
prit et  de  grâces,  poli,  circonspect.  On  dit  que  V.  M.  a  pris  la 
peine  de  l'élever  elle-même  [)Our  s  amuser.  11  y  parait;  c'est 
Achille  qui  élève  Pbéuix,  au  lieu  qu'autrefois  Piiénix  fut  le  pré- 
cepteur d'Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  V.  M.  De  prcfundi$.  » 


*  Voltaire  écrivait  à  maiiamc  Denis,  le  g  «eptenibre  lyoa  :  «Je  remets  entre 
lu  wuÙÊÊ  d«  M.  !•  dM  de  WartembMg  le*  foadâ  que  j'avus  lUi  venir  à  Bcflla.* 
11  Ik  oudane  de  Saint  •Julien,  le  5  décembre  1776  :  «J'ai  lef  n  QDe  leUie 
•  de  M.  la  dne  de  Wîirtcnibevgi  qni  me  doit  ecnt  mille  franet,  et  qui  me  mande 
•qu'il  ne  pent  mt  payer  un  «ou  qu*aa  eommeacemeot  de  Tannëe  1778,* 

I»  Tobie.  rliaj).  XIV.  v.  16. 
«   Vo^cz  t.  XIX  ,  p.  Ja3. 
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55i.   A  VOLTAIRE. 

(Potodam)  ûS  novembre  1776.  « 

J'ai  fM<''  affligé  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais  deviner  les  sujets 
de  chaj^riri  que  vous  avcz.^  Les  gazettes  sont  muettes;  les  lettres 
de  Genève  et  de  la  Suisse  n'ont  fait  aucune  mention  de  votre 
personne;  de  sorte  que  je  devine  en  gros  que  ïùjféme,  plus  in- 
£ftme  que  jamais,  s'acbame  k  persécuter  vos  vieux  jours.  Mais 
vous  avez  Genève,  Lausanne,  Neufcbâiel  lians  le  voisinage,  qui 
sont  autant  de  ports  «outre  l'orage. 

Je  ne  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez  la  plupart  de 
vos  fonds  plaeés  à  Cadix;  il  est  sûr  que  la  juridiction  de  révéque 
d'Annecy  ne  s'étend  pas  jusque-là. 

Vous  aurait-on  chagriné  pour  les  changements  que  vous  avez 
introduits  dans  le  pays  de  Gez?  La  valetaille  de  Plutus  se  serait- 
elle  liguée  avec  les  chariatans  de  la  messe  pour  vous  susciter  des 
affaires?  Je  n'en  sais  rien;  mais  voilà  tout  ce  que  1  «tri  conjec- 
tural me  permet  d'entrevoir. 

En  atteiiilaiit ,  j'ai  écrit  ilans  le  \V  lirtemberg  poiii  vous  donner 
assistance  pour  une  dette  qui  m'est  connue.  Je  crois  cejieudaut 
vous  devoir  avertir  (pie  je  ne  suis  pas  trop  bien  en  cour  chcx  Son 
Altesse  Séi*énissime ,  et  plus  eucore  que  ladite  Altesse  a  une  forte 
fluxion  sur  les  oreilles  chaque  fois  que  ses  créanciers  la  ha- 
ranguent. On  fera  néanmoins  ce  qu*on  pourra.  Il  est  singulier 
que  ma  destinée  ait  voulu  me  rendre  le  consolateur  des  philo- 
sophes. J'ai  donné  tous  les  lénitifs  de  ma  houtique  pour  soulager 
la  douleur  de  d'Alemhert.d  Je  vous  en  donnerais  volontiers  de 

«  Le  e6  novenltre  177G.  (Variento  de  U  Iradaetioa  elleneode  dee  Œuvre* 
fwOutmeêt  I.  X  »  p.  160.) 

b  Voluire  perle  loi  •  même  de  ces  chagrios  dans  ses  lettre»  à  madame  de 
Saint- Julien  et  au  comte  d'Arçt'iitnl  fdu  3o  octobre  et  du  3  novembre  1776). 
C'étaient  des  perles  pécuniaires  camce<.  p  u-  Us  chaDgemcnU  r^i  rivt-s  <Ians  le  ini. 
niatère  irauç^i»'  Vo^ez  les  Œuvres  de  koitaire,  édiu  Beucboi,  t.  LXX  ,  p.  lôu 
À  1  Sa,  et  p.  (55* 

«  Le  fin  de  ceUe  phreee,  depuia  «et  ploe  caeere**  est  titde  dee  Œgmti 
pwihamet,  u  IX,  p.  334- 

<>  Voyei  les  lettre*  de  Frëddrie  «  d'Alembcii,  du  9  joillei  et  dn  7  wp* 
tembre  1776. 

aS* 
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même,  si  je  connaissais  votre  mal  à  fond.  Mais  j*ai  appris  d*Hîp- 
pocrale  qu'il  ne  faiil  pas  se  mêler  de  guérir  un  mal  avant  de 

l'avoir  liien  examiné  et  étudié.  Ma  pharmacie  est  à  votre  service; 
il  vaa*li.iil  mieux  tjiie  vous  n'en  eussiez  pas  besoin.  Eu  atten- 
dant, je  fais  dei>  \iv\ix  sincères  pour  voire  cootentcmciil  et  votre 
longue  conservation,  haie. 

P.  S,  Bon  Dieu!  quelle  cruauté  de  persécuter  la  vieillesse 
d*nn  homme  qui  illustre  sa  patrie,  et  sert  de  plus  grand  ornement 
h.  notre  siècle!  Quels  barbares! 


55a.  DE  VOLTAIRE. 

Ftmtjt  9  déccmbrtt  1776. 

Sire,  il  n*est  pas  étonnant  qu'un  honmie  qui  a  passé  sa  vie  à 

barbouiller  du  papier  contre  ceux  qui  trompent  les  bommcs.  qui 
les  volent,  et  (]ui  les  perséculcnt,  soit  nu  peu  poui-suivi  par  ces 
gens-là  sur  la  iin  ilc  ses  jours.  11  est  encore  moins  étonnant  que 
le  Marc  -  Anr'elc  tle  notre  siècle  premic  |Hiii''  <lc  ce  vieil  Kpiclète. 
V.  M.  (laij^aie  me  consoier,  d  iiii  trait  de  plume,  des  cris  de  ia 
canaille  superstitieuse  et  implacal)le. 

J*ai  pris  la  liberté  de  déposer  à  vos  pieds  les  raisons  qui 
m'avaient  privé  longtemps  de  l'honneur  de  vous  écrire:  et  parmi 
ees  raisons,  la  prenûèare  a  été  la  nécessité  où  Je  suis  l'éduit  d'être 
un  petit  Libanius*  qui  répond  aux  Grégoire  de  Naaianzel»  et 
aux  Cyrille.  « 

La  fourmilière  que  je  fais  bâtir  dans  ma  retraite,  et  qui  est 
rongée  par  les  rats  de  la  finance  française,  était  le  second  motif 
de  ma  douleur  et  de  mon  silence;  et  Foubll  de  votre  ancien 
pupille  M.  le  duc  de  Wurtemberg  était  le  troisième. 

•  VojM     -  dcMiu,  p.  964* 

•>  Voyei  t.  Xni .  p.  \ni. 

«  Saint  Cjrrilte ,  patriarche  ci  AIctandric .  mort  en  444:  son  onvngC»  Ùix 
livres  contre  JuUcn  i  Apostat j  était  dédie  à  l'empereur  1  hcodosc. 
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Dans  le  chaos  des  petites  afTaîres  qui  dérangent  !ps  petites 
tétcs,  je  n'osais  pas ,  h  mon  âge,  écrire  à  V.  M.;  je  Ircmblaiâ  de 
radoter  devant  le  maître  de  l'Europe. 

La  même  main  qui  instruit  les  rois  «  et  qui  console  d'Alem- 
bert,  daigne  aussi  s'étendre  pour  moi.  V.  M.  est  trop  bonae 
d'avoir  bien  voulu  éerire  un  mot  en  ma  faveur  dans  le  Wiirtem> 
bei]g;  c'est  roalbeureusement  dans  le  comté  de  Montbelliard  qu'est 
ma  dette»  et  cette  principauté  de  Montbellîard  ressortit  au  par- 
lement de  Besançon;  ce  sont  des  aflaires  qui  ne  finissent  point, 
et  moi,  je  vais  bientèt  finir.  M*  le  duc  de  WClrtemberg  me  donne 
aulourd'hui  sa  parole  de  me  satisfaire  dans  le  courant  de  l'année 
prodiaine;  sa  régence  me  doit  cent  mille  francs;  cela  ruine  un 
homme  qui  se  ruinait  déjà  à  faire  bâtir  une  petite  ville.  Mais  il 
faut  que  je  prenne  patience,  et  (|ue  j'attende  le  payement  de 
M.  le  duc  de  Wurtcini)cig,  ou  la  mort,  (jui  paye  tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  de  V,  M.,  puisqu'elle  daigne 
me  l'ordonner.  La  postérité  rira,  si  eile  sait  jamais  ipi'un  chétif 
Parisien  a  conté  ses  alTaires  à  Frédéric  le  Grand,  et  que  Frédéric 
le  Grand  a  daigné  les  entendre. 

On  vient  d'imprimer  à  Paris  un  livre  assez  curieux  sur  la 
littérature  de  la  Chine,  sa  religion  et  ses  usages.  •  La  plus  grande 
partie  de  ce  livre  est  composée  par  un  Chinois  que  les  jésuites 
déro.bèrent  à  ses  parents  dans  son  enfance,  et  qui  a  été  élevé 
par  eux  à  leur  collège  de  Paris.  U  parie  français  parfaitement; 
mais  malheureusement  c'est  un  jésuite  lui-même,  et  c'est  le 
plus  insolent  énergumene  qui  soit  parmi  eux;  U  a  la  rage  du 
Contrcâna-ies  d*enirer,^  Le  scélérat  est  capable  de  bouleverser 
l'empire.  Je  me  flatte  que  si  votre  écolier  en  poésie,  et  votre 
très -plat  écolier,  Kien-Long,  est  instruit  enfin  de  ce  fanatisme 
qui  couv  c  clans  sa  ville  capitale,  il  enverra  bientôt  tous  ces  con- 
vertisseurs en  Occident. 

■  mémoires  concernant  l'histoire,  les  sciences,  les  arts,  h-^  nvriirs,  tes 
usn^rs.  etc..  des  CJiinois,  par  les  missiorinaires  de  Pckin,  Paris,  17^0 — '79*i 
quinxe  voltimeii  ia-4i  Auxquels  ou  eu  a  ajouté  uu  «eiticuie  eu  iSi4' 

k  Evangile  «don  MiotLvc,  chap.  XIV,  t.  a3.  Vo^et  l'ouvrage  «la  Piarre 
Bayl« ,  Cammmikùn  ^Uhiopkifa»  9t»  «w  ponki  4*  J^Aitê  •  dm/  .*  •  Gontnûiw- 
les  d'eoU-er  ;  •  traduit  d«  Vanglm»  d»  /«on  Fox  de  Bnggi,  par  H.  Jé  F.  Canlor- 
béry,  «686,  trou  voIvoim  ia-  la. 
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Dai^e/.  conserver.  Sire,  vos  bontés  pour  ma  vieille  âme»  qui 
va  liieutùt  «juitter  son  vieux  corps. 


553.  A  VOLTAIKE. 

Pottdam,  a6  déceaibre  1776. 

lour  écrire  h.  Voltaire,  il  iaut  se  servir  de  sa  langue,  ceUe  des 
dieux.  Faute  de  me  bien  expiinier  dans  ee  langage,  je  li%ayenû 

mes  pensées. 

Sereas-vous  donc  toujours  en  butte 

Au  dévot  qui  vous  persécute, 
A  Tenvieux  obseur,  ébkml  de  rédat 
Dont  vos  rares  taisais  offusquait  son  état? 
Qudque  odieux  que  soit  est  indigne  man^, 

Les  exemples  en  sont  nombreux; 

On  a  poussé  le  sacrilège 

Jusqu'au  point  (rifT^Ml^T  1rs  «îleux. 
Ces  ilieux,  dont  les  îiimlaiis  cnncînssPTit  la  terre. 
Ont  été  décbirés  par  des  Lilasj»h«'»iatcurs  : 
Est -il  donc  étonnant  que  l'immortel  Voltaire 
Ait  à  géniir  des  traiti»  de^»  calunuiialeurs? 

Je  ne  m*en  tiens  pas  k  ces  mauvais  vers;  j*ai  fait  écrire  dans 
le  Wfirtemberg  pour  solliciter  vos  arrérages.  Voici  la  réponse 
que  je  reçois.  Je  crois  que ,  sans  faire  remarquer  au  Due  le  peu 

de  confiance  que  vous  avez  au  prcsidial  de  Besançon,  il  serait 
peut-être  tilile  de  lui  taire  insinuer  que,  faute  d'obtenir  de  lui 
les  sommes  que  vous  répétez,  vous  seriez  ol)]igé  de  recourir  à 
1  assistance  de  la  Justice;  la  peur  prendra  le  Dnr,  or  il  vous  satis- 
fera; il  sera  plus  louche  de  cotte  mcnaee  ([uc  tics  meilleures  rai- 
sons que  vous  pourriez  lui  alléguer.  Voilà  tout  ce  que  j'imagine 
de  mieux  à  Tégai'd  du  Duc.  * 

Au  reste,  je  crois  que,  pour  vous  soustraire  à  Tâcreté  du  lele 

•  La  Gn  de  cet  «liBéa,  depnb  •  Void  U  réponse,*  m  iti  omite  par  les 
tcurt  d«  Kelil;  mom  la  tirana  dct  Œtufiti  ptutkimgÊ,  t.  IX ,  p.  335  al  336. 
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des  bigots,  vous  pourriez  vous  réfugier  en  Suisse,  oîi  vous  seriez 
à  l'abri  de  louLe  perséculioii.  Pour  les  désaçrénienls  dont  vous 
vous  |dai2:nez  à  ré2:îird  de  vos  nouveaux  élablisseinenls  de  Fcr- 
ney.  Je  les  attribue  ù  i'esprit  de  vengeance  des  commis  de  vos 
financiers,  qui  vous  haïssent  à  cause  du  bien  que  vous  av62 
voulu  faire  au  pays  de  Gex  en  le  dérobant  un  temps  à  la.  vora- 
cité de  ces  gens- là. 

Quant  à  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  suis  embarrassé  d'y 
trouver  un  remède ,  parce  qu*on  ne  saurait  inspirer  des  senti- 
ments raisonnables  à  des  drôles  qui  n^ont  ni  raison  ni  humanité. 
Toutefois  soyez  persuadé  que  si  la  terre  de  Femey  appartenait 
k  Apollon  même,  cette  race  maudite  ne  l'eût  pas  mieux  traitée. 
Quelle  honte  pour  la  France  de  persécuter  un  homme  unique 
qu'un  destin  favorable  a  lait  naître  dans  son  seiUf  un  homme 
duuL  dix  royaumes  se  disputeraient  à  qui  pourrait  le  compter 
parmi  ses  citovens,  comme  jadis  tant  de  villes  de  la  Grèce  sou- 
tenaient (ju  iluinere  était  né  chez  elles!  Mais  quelle  jàchete  plus 
révoltante  de  répandre  rarnertiinie  sur  vos  derniers  jours!  Ces 
indignes  procèdes  nie  ineUcnL  en  colère,  et  je  suis  IViciié  de  ne 
pouvoir  vous  donner  des  secours  plus  eilicaces  que  le  souverain 
mépris  que  j'ai  pour  vos  persécuteurs.  Mais  Maurepas  n'est  pas 
dévot;  la  Reine  n'est  rien  moins  que  cela;  *  M.  de  Vergennes  se 
contente  d'entendre  la  messe  quand  il  ne  peut  pas  se  dispenser 
d*y  aller;  Neelcer  est  hérétique  :  de  quelle  main  peut  done  partir 
le  coup  qui  vous  accable?  L'archevêque  de  Paris  est  oonnn  pour 
ce  qu'il  est,  et  j'ignore  si  son  mentor  ex -jésuite  est  encore  au- 
près de  lui;  personne  ne  connaît  le  nom  du  confesseur  du  Roi  : 
le  diable  incamé  dans  la  personne  de  l'évéque  du  Puyb  aurait- il 
excité  cette  tempête?  Enfin,  plus  J'y  pense,  et  moins  je  devine 
l'auteur  de  cette  tracasserie. 

Je  n'ai  point  ml  ccl  au\  lagc  sur  la  Chine  dont  vous  me  parlez. 
J'ajoute  d'autant  moins  de  foi  à  ce  (|ui  nous  vient  de  contrées 
aussi  éloignées,  (fii'ofi  est  souvent  bien  embarrassé  de  ce-qu'on 
doit  croire  des  nouvelles  de  notre  £urope. 

•  Lct  mou  «U  R«iik0  n*nt  rien  noim       cela*  tout  lir&  d««  (Smu^ 

posthumes,  t.  IX ,  p.  337. 

b  Voyes  t.  XV,     jui  «t  35. 
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Gependuil  «oy«K  tûr  que  le  pins  gMnd  ei^  -eonir  ifue  vous 

puissiez  faire  à  vos  ennemis,  c*Mt  de  vivre  en  dépit  d'enx.  Je 

vous  prie  de  leur  bien  donner  ce  ch.if;rin-Ià,  et  d'être  persuadé 
que  personne  ne  s'intéresse  à  la  convers  ât  imi  dn  vieux  pa- 
trijuvhe  de  Feriiey  ^ue  le  solitaire  de  Sans -Souci,  kaie. 


554.  Ali  MÊME. 

Poltd«m,  10  février  1777. 

Il  vaut  mieux  <pie  vous  ayez  tenniné  tous -même  rotre  affaire 
avee  le  duc  de  Wûrtcmberg  que  s*il  avait  &Iln  recourir  k  mon 
assistanceé  Je  jouis  de  peu  de  crédit  à  cette  cour,  et  Son  Altesse 
Séiénîssime,  sarehargée  de  dettes,  a  une  fluxion  d'oreilles  qtn 

l'aSsourdît  toutes  les  fois  qu'elle  entend  \e  mot  parez;  et,  pro- 
uoneé  par  nia  bouche,  ce  nioL  lui  répugnerai L  (iirore  plus  ijue 
par  celle  d'un  autre.  Il  était  réservé  à  votre  élotj,uencc  victorieuse 
d'amollir  le  creur  de  brnnzc  diidit  duc.  de  le  persuadera  délier 
en  votre  faveur  les  eordons  de  sa  bourse  '  .li'  vous  fciicile  d'a\  t)ir 
cet  embarras  de  moins,  et  Je  me  réjouirai  si  j  apprends  que  tous 
vos  sujets  de  chagrin  sont  dissipés. 

T/â^e  où  vous  êtes  devrait  rendre  votre  personne  sacrée  et 
inviolable.  Je  m'indigne,  je  me  mets  en  eol^  contre  les  mal- 
heureux qui  empoisonnent  la  fin  de  vos  jours.  Je  me  sub  dit 
souvent  :  Gomment  se  peut-fl  que  ce  Voltaire,  qui  fait  l'honneur 
de  la  France  et  de  son  siècle,  soit  né  dans  une  paUîe  assez  ingrate 
pour  souf&ir  qu'on  le  persécute?  Quel  décoursigement  pour  la 
laoe  future!  Où  sera  le  Français  qui  voudra  désonnais  vouer 
ses  talents  à  la  gloire  d'une  nation  qui  méconnaît  les  grands 
hommes  qu'elle  produit,  et  qui  les  punit  au  lieu  de  les  récom- 
penser ? 

Le  mcrile  persécuté  me  touche,  et  je  vole  à  son  secoui-s, 

»  Ce  paM«ge ,  d«poii  •  Je  jmU  ét  peu  ét  ct«dil,>  eit  tité  de»  Cfijwfwr poiU 

humes 1 1.  iX,  p.  338. 
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fût-ce  jusqu'au  bout  du  monde.  S'il  faut  renoncer  à  revoir  rîm- 
inorLel  Voltaire,  du  moins  pourrai -je  m'entrctenir  cet  été  avec 
le  sag^e  Anaxag^ore.  "  Nons  philosopljtirons  en^énll^l(';  votre  nom 
sera  mêlé  dan';  laus  nos  entretiens,  et  nous  gémirons  du  triste 
destin  ties  lionnnes  qui,  par  faiblesse  ou  par  stupidité,  retombent 
dans  le  fanatisme. 

Deux  domiaicains  qfû  ont  le  roi  d'Ëspapie  à  leurs  pieds  dis- 
posent de  tout  le  royaume;  leur  laux  zèle  sanguinaire  a  rétabli 
dans  toute  sa  splendeur  cette  inquisition  que  M.  d'Arauda  avait 
si  sagement  abolie.  Selon  que  le  monde  va,  les  supentideux 
remportent  sur  les  philosophes,  parce  que  le  gros  des  hommes 
n*a  l'esprit  ni  cultivé,  ni  juste,  ni  géométrique.  Le  peuple  sait 
qu'avec  des  présentt  on  apaise  ceux  qu'on  a  offensés;  il  croit 
qu'il  en  est  de  même  à  Fégard  de  la  Divinité,  et  que,  en  lui 
donnant  à  flairer  la  fumée  qui  s'élève  d'un  bâcher  où  Ton  brûle 
un  hérétique,  c'est  un  moyen  infaillible  de  lui  plaire.  Ajoutez, 
à  cela  lies  cérémonies,  des  déclamations  de  moines,  les  applau- 
dissements des  amis,  et  la  J(  Noiion  stupidc  de  la  muilitude,  vous 
trouverez  qu'il  n'est  pas  sui  prenant  que  les  Espaj^nols  aveuglés 
aient  encore  de  l'altachemeut  pour  ce  culte  digne  des  anthropo- 
phages. 

Les  philosophes  pouvaient  prospérer  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains ,  parce  que  la  religion  des  gentils  n'avait  point  de 
dogmes;  mais  les  dogmes  de  notre  n^^ilnie  gâtent  tout.  Les  au- 
teurs sont  obligés  d'écrire  avec  une  circonspection  gênante  pour 
la  vérité.  La  piètraille  veng^  la  moindre  égratignure  que  souf&e 
l'orthodoxie;  l'on  n'ose  montrer  la  vérité  à  découvert;  et  les 
tyrans  des  âmes  veulent  que  les  Idées  des  citoyens  soient  toutce 
moulées  dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  l'avantage  de  surpasser  tous  vos  pré- 
décesseurs dans  le  noble  héroïsme  avec  lequel  vous  avez  com- 
l>aLLu  1  ciicui.  Et  de  même  qu'on  ne  reproche  pas  au  ianieux 
Boerhaave  de  n'avoir  pas  détruit  la  lièvre  chaude,  ni  rétisic,  ni 

•  D'Alinberl.  YoyM  t,  XIII,  p.  kmC*  Ce  philoiophe  w  ^tf(mé»  parén 
raiMiM  de  mbU,  de  renoncer  à  Tenir  voir  le  Roi.  Vojee,  dent  le  eorretpon. 
dancc  de  Fr^ëric  evec  d'Alembert,  la  lettre  de  eelm-ei,  dn  3o  déeembte  i77ê. 
et  les  lettre»  eoiveatei. 
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le  bâul  mal,  nuds  qu'il  t'est  borné  à  guérir,  de  son  temps, 
quelques-uns  de  ses  contemporains^  aussi  peu  pourra «t- on 

reprorher  au  savant  médecin  des  âmes  de  Ferney  de  n'avoir  pu 
ticU  iiirc  la  siipcrsliLion  ni  le  ianalisiiie,  el  de  a  avoir  applit^ué 
son  remède  qu'à  ceux  qui  étaient  guérissables. 

Mon  individu,  qui  s  csl  mis  à  son  réj^Mme.  le  luMiit  mille  fois, 
en  lui  souhaitant  vio  et  {irospérité;  c'est  dans  (  ù;.  ^cl^ti- 

ments  que  le  solitaire  de  Sans  «Souci  salue  le  palriarche  des  îu- 
crédules.  Fak, 


555.  AU  MÊME. 

Pottdmm,  96  man  (777- 

Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de  me  répondre,  la  pre- 
mière et  la  seconde  sont  une  suite  des  lois  de  la  nature ,  mais  la 
troisième  est  un  edct  de  la  méchanceté  des  hommes,  qui  me  les 
ferait  haïr,  si,  par  bonheur  pour  riiiunanité,  il  n  y  avait  encore 
des  ànies  vertueuses  en  fax  eur  desquelles  on  fait  grâce  à  l  espèce. 
Mais  quelle  cruelle  uïéehanceté  de  persécuter  un  vieillard ,  et  de 
prendre  plaisir  à  emjjoisonner  les  derniers  jours  de  sa  vie!  Cela 
fait  horreur,  et  me  révolte  de  telle  sorte  contre  les  houireaux 
tonsurés  qui  vous  persécutent,  que  je  les  exterminerais  de  la  face 
de  la  tene,  si  j'en  avais  le  pouvoir.  Le  pauvre  Morival,  qui, 
jeune  encore,  a  essuyé  leurs  persécutions,  en  a  en  le  oosor  si 
navré,  et  principalement  de  rinbumanité  de  ses  parents,  qu*il 
a  été,  ces  jours  passés,  attaqué  d'apoplexie.  On  espère  cepen- 
dant qu*il  s*en  remettra.  Cest  un  bon  et  honnête  gargoa  qui 
mérite  qu'on  lui  veuille  du  bien  par  son  application  et  le  désir 
qu*il  a  de  bien  faire.  Je  suis  persuadé  que  vous  eompatîrea  à  sa 
situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  gouvernement  français  ont,  ce 
me  semble .  un  peu  exagéré  les  choses.  J'ai  eu  occasiuu  de  me 
metU^  au  fait  des  revenus  et  des  dettes  de  ce  rovaimie  ;  ses  dettes 

■1' 

sont  énormes,  les  ressources  épuisées,  et  les  impots  multipliés 
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d'une  manière  excessive.  Le  seiil  moyen  de  (liniHitjer,  avec  le 
temps,  le  fardeau  de  ces  dettes,  serait  de  resserrer  les  dépenses, 
et  do  retrancher  tout  le  supernii.  C'est  à  ([uoi  on  ne  parviendra 
jamais;  car,  au  lieu  de  dire:  J'ai  tant  de  revenu,  et  je  puis  dé- 
penser tant,  on  dit  :  11  me  faut  tant,  trouvez  des  ressources. 

Uoe  forte  saignée  faite  à  ces  faquins  tonsures  poumit  pro- 
curer quelques  ressources;  cependant  cela  ne  suffirait  pas  pour 
éteindre  en  peu  les  dettes»  et  procurer  au  peuple  les  sonUge- 
ments  dont  il  a  le  plus  grand  besoin.  Cette  situation  fâcheuse 
a  sa  source  dans  les  règnes  précédents,  qui  ont  contracté  de» 
dettes,  et  ne  les  ont  jamais  acquittées.  A  présent  la  masse  en  est 
si  énorme,  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  lianqueroule  à  faire  pour 
s'en  libérer.  Si  la  guerre  s'allume  avec  l'Angleterre,  ce  qui  parait 
inévitable ,  il  faudra  des  fonds  pour  la  soutenir;  l'impossibilité 
*  d'en  trouver  fera  suspendre  le  payement  des  rentes;  et  voilà 
quarante  mille  familles  au  moins  d'écrasées  dans  le  rojaume. 
Comptez  qu'il  ne  reste  <1  autre  moyen  au  gouvernement  d'éviter 
une  catastrophe  aussi  cniclle  que  de  faire  une  banqueroute  ré- 
fléchie; s'entend  de  réduire  les  rentes  et  le  capita!  à  la  moitié  de 
sa  valeur.  Vous  me  demandez  si  j'approuve  ce  parti.  Non,  cer- 
tainement, si  j'en  voyais  un  meilleur.  Toutefois,  eu  examinant 
bien  les  conjonctures  présentes,  c'est  le  meilleur;  et,  comme  dit 
le  proverbe ,  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 

C'est  ce  dérangement  des  finances  qui  influe  maintenant  sur 
toutes  les  branches  du  gouvernement;  il  a  arrêté  les  sages  projets 
de  M.  de  Saint-Germain,  qui  ne  sont  pas  même  exécutés  à  demi; 
fl  empêche  le  ministre  de  reprendre  cet  ascendant,  dans  les  af- 
faîres  de  l'Europe,  dont  la  France  était  en  possession  depuis 
Heiu-i  IV.  Enfin ,  pour  ce  qui  est  de  votre  parlement,  en  qualité 
de  penseur,  j'ai  condamné  son  rappel,  parce  qu'il  était  contraire 
aux  principes  de  la  clialecti<iue  et  du  l)on  sens. 

Tenez,  voilà  comme  on  découvre  et  comnn  (ni  voit  les  faul«'s 
des  autres,  tandis  que  l'on  est  aveugle  sui-  ses  propres  défauts. 

>  La  fin  de  cet  alinéa  »  à  partir  de  *  A  pré«ent  la  masse ,  •  est  Urëe  dce  CZtfvrM 
poÊÛmmei,  (.  X ,  p.  go  ei  91.  ED«  â  été  oniae  daaa  1«  imta  dat  éditiont  de  Kdil, 
de  BAle,  «I  de  K.  BeoelMil;  flcpeadani  ee  dernier  le  donae  dent  «m  noie» 
t.  LXX,  p.  »St. 
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Je  ferais  bien  mieux  cle  régler  mes  actions ,  et  de  m'cmpêdur  de 

faire  des  folies,  que  de  disséquer  les  ressorts  qui  meuvent  les 
graiitlos  nioii;ii  (  liics. 

V  uus  nie  pailei  d'un  autcui*  allemand  qui  se  lut  le  aussi  tie 
diriîjer  la  polili<iiie  européenne:  je  juiis  vous  assurer  <|iie  r'ost 
un  rè\e-cTeu\  qui  rè^Ie  des  partat^es  à  l'instar  de  eeux  qui  >c 
firent  en  Pologne.  Ce  grand  homiue  ignore  que  ecs  sortes  de  par- 
tages sont  rares,  et  ne  se  répètent  jamais  durant  la  vie  des  mêmes 
liommes.  Le  peu  de  vérités  qu'il  y  a  dans  les  aaseitioiis  de  ce 
grand  politique  se  réduit  à  la  possibilité  de  nouveaux  troubles 
qui  8*élèveDt  en  Grimée  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  à  Tenvie 
démesorée  de  FEmpeieur  de  s'agrandir  vers  Andiînople.  Ce 
prince  est  jeune  et  ambitieux;  mes  soixante- cinq  ans  passes 
doivent  mettre  mes  intentions  hors  de  soupçon.  Ai -je  le  temps 
encore  de  faire  des  projets? 

Je  vous  envoie  d- joint,  au  lieu  de  mauvais  vers  que  j'aurais 
pu  faire,  un  €^ix  des  meiBeures pièces  de  ChauHeu  et  de  madame 
Deshuulicrcs  j  que  j'ai  fait  imprimer  à  mou  usage  el  à  celui  de 
mes  amis. 

Pour  en  revenir  an  divin  patriarche  des  incrédules ,  je  erois 
qu'il  fera  bien  de  tromper  ses  einiemis;  leur  întenlion  est  de  le 
chagriner:  il  ne  doit  leur  opposer  ipjc  de  rindifFéreriee  et  du 
mépris.  £t  s'il  se  voit  obligé  de  se  retirer  en  Suisse,  il  pourra 
les  régaler,  dans  ce  pays  libre ,  d'une  pièce  qui  démasquera  leur 
turpitude  et  leur  scélératesse.  Que  la  nature  conserve  dkus  Vol- 
iarms,  et  que  j'aie  encore  longtemps  la  satis&ction  de  recevoir 
de  ses  nouvelles  !  Fide. 

Vous  me  prendres  pour  un  vieux  fou  politique,  en  lisant  ma 
lettre;  je  ne  sais  comment  je  me  suis  avisé  de  me  cousUuier  mi- 
nistre du  très -chrétien  roi  des  Velches. 


*  A  Bei  liu ,  che»  G.-J.  Dcekcr,  tiiipiiiii«tir  du  lioà,  1777»  oeai  qnaUe-vùigt- 
hiiit  pa^e*  in  •  S. 
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(Ferncy)  avril  1777. 

Quoi!  c'est  donc  eet  heureux  viinquear 

Et  de  FAutridie,  et  de  la  France; 

C'est  ce  j^ave  législateur 

De  qui  la  sublime  éloquence 

Parut  égâle.  k  sa  valeur; 

C'est  ce  généreux  défenseur 

De  la  laison,  (jn'à  toute  outrance  ' 

La  fanatique  extravagance 

Persécute  avec  taiit  d'ardeur; 

C'est  ce  héros,  aïoa  protecteur, 

Qui  s'est  Tait,  dit -on,  l'imprimeur 

Des  idylles  dê  Deshoiilièreî 

Sdgneur,  je  ne  m'attendais  guwe 

De  voir  César  ou  Cicéron 

Sortir  de  sa  brillante  sphlsre 

Pour  devenir  un  Céladon. 

Mais  il  faut  que  tous  les  goûts  entrent  dans  votre  âme  uni- 
versellc:  elle  sent  mieux  qu«'  jx  i  >oiuie  qu'il  y  a  dans  les  ouvrages 
cle  madaiiic  Dc^lu  ulières,  «[nonjuc  un  peu  faibles,  des  morceaux 
naturels  et  même  philosophiques  qui  méritent  d'être  conservés; 
pour  Cbaulieu,  il  a  £Eiit  quatre  ou  cinq  pièces  dignes  de  Frédéric 
le  Grand. 

Puisque  vous  protèges  les  philosophes  après  leur  mort» 
V.  M.  les  protégera  aussi  pendant  leur  vie;  la  rage  des  pédants 
fanatiques  en  robe  longue  vient  de  condamner  au  bannissement 
perpétuel  un  jeune  honune  nommé  Delisle,*  pour  avoir  fait 
un  livre  intitulé  LaPh3o9(^hie  de  la  mtiure,  C*est,  dit*on,  un 
savant  plein  d'imagination,  beaucoup  plus  vertueux  que  hardi. 
M.  d^Alembert  est,  je  crois,  Instruit  de  son  mérite  et  de  son 
malheur. 

Pour  moi ,  si  ces  ennemis  des  sages  me  persécutent  à  quatre- 
vingt  -  trois,  ans,  j'ai  ma  Lïcic  lunLc  |HLie  en  Suisse,  à  une  licuc 
de  la  t'rauee:  j'ai  qnehjue  resseml>laiRf  us  ce  Morival;  je  fus 
attaqué,  il  y  a  ua  mois,  d'une  espèce  d'apoplexie  dont  les  suites 

•  Dclitl«  de  Salit.  Son  oumig»  avait  para  an  1769*  en  troia  volonics. 
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nie  touimentent  plut  que  les  fanatiques  ne  me  tounnemeront. 

J'emploierai,  si  je  puis,  mes  derniers  moments  à  rendre  exé- 
crables les  assassins  juridiques  de  Morival  d'Etalloridc,  du  che- 
valier de  La  Barre,  du  général  Luily,  de  la  maréchale  d'Ancre, 
et  de  tant  J  .uitres. 

Tout  co  «jiic  V.  M.  daiguc  nw  dire  sur  notre  gouvernement 
et  sur  nos  iinauces  est  bien  vrai;  c'est  à  ^levvlou  à  parler  de 
mathématiques,  c'est  à  Frédéric  le  Grand  à  parler  de  gouverner 
les  hommes.  Je  serais  étonné  si  la  France  attaquait  aujourd'hui 
les  Anglais  sur  mer,  comme  je  serais  très -surpris  si  notre  puis- 
sance ou  impuissance  osait  attaquer  V.  M.  sans  avoir  discipliné 
ses  troupes  pendant  vingt  années. 

Daignes,  Sire,  me  conserver  vos  bontés  jusqu'à  mon  dernier 
moment. 


557.    A  VOLTAIRE. 

Potid«iDt  17  jttio  1777.* 

Lp  talent  est  un  don  des  dienx 

Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 

Rend  plus  ejitiuiable  et  plus  rare 

Qu  au  temps  des  Quinaults,  des  Cliaulieux. 

Né  sur  les  bords  de  la  Baltique, 

Sous  un  dd  diai^é  de  frimas. 

Admirateur  du  chant  lyrique. 

Mon  âme  épaisse  et  flegmatique, 

£n  sWorcant,  n'en  produit  pas. 

Que  me  restait -U  donc  à  faire? 

Ne  pouvant  être  un  bon  auteur, 

Je  me  rendis  rhiimhle  «'tîiteur 

D'Epicure  et  de  Deshoulière. 

Si  j'étais  Voltaire  ou  Apollon,  j'aurais  peut-être  resserré  le 

volume  en  le  réduisant  à  moins  de  pa^es;  mais  m'aurait -il 
convenu  d'être  aussi  sévère  censciu',  lu;  ]hjii\ .tut  surpasser  ceux 
*  Le  1"  jnio  1777.  (  Variante  dei  Œmns posthumes,  i.  IX,  p.  344>> 
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que  î'aurais  ainsi  mutili  ^  '  11  me  serait  arrivé  comme  à  La  Beati- 
melle  et  à  Fréron.  Ils  jugèrent  la  Henriade,  ils  voiilureiiL  v  suli- 
stituer  des  vers;  et  il  uy  eut  à  y  critiquer  que  ce  qu'ils  avaient 
ajouté  à  ce  poëme. 

J'en  viens  à  vo*s  chagrins  et  à  yos  peines.  Souvenez-vous  bien 
qne  l'intentioii  de  ceux  qui  vous  persécutent  est  d'abréger  vos 
jouis;  jouez -leur  le  tour  de  vivre  à  leur  dam,  et  de  vous  porter 
mieux  qu'eux. 

Nous  sommes  id  tranquilles  et  aussi  pacifiques  que  les  qua* 
keis.  Nous  entendons  parler  du  général  Howe,  dont  chaque 
chien  en  aboyant  prononce  le  nom.  Nous  tisons  dans  les  gazettes 
ce  qu*on  raconte  des  hauts  faits  des  însurgentê  d'Amérique.  lies 
ims  vantent  la  force  de  la  flotte  anglaise;  d'autres  disent  que  la 
France  et  l'EspasTnc  ont  plus  de  vaisseaux  que  ces  insulaires. 

ActuellenieiiL  la  politique  des  gazetiers  se  repose;  il  n'est  plus 
question  <|uc  du  séjour  du  comte  de  Falkensteinl»  à  Paris.  Ce 
jeune  prnice  )'  jouit  des  suffrages  du  public:  ofi  applaudit  ù  son 
afTîd^ilité,  et  l'on  est  surpris  de  trouver  tan!  <l(  connaissances 
dans  un  des  premiers  souverains  de  i'Euroj)c.  Je  vois  avec 
quelque  satisCaction  que  le  jugement  que  j'avais  porté  de  ce 
prince  est  ratifié  par  une  nation  aussi  éclairée  que  la  française. 
Ce  soi  -  disant  comte  retournera  chez  lui  par  la  route  de  Lyon 
et  de  la  Suisse.  Je  m'attends  qu'il  passera  par  Fcrncy,  et  qu'il 
voudra  voir  et  entendre  l'homme  du  siède,  le  Virgile  et  le  Ci- 
céron  de  nos  jours.  Si  eda  arrive,  vous  remporterez  en  tout  sur 
Jésus,  n  n'y  eut  que  des  rois,  ou  je  ne  sais  quels  mages,  qui 
vinrent  à  son  étable  de  Bethléem;  et  Femey  recevra  les  hom- 
mages d'un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait,  je  substitue  à  Tétoile  qid 
guidait  les  mages  les  lumières  de  la  raison  qui  conduit  notre 
jeune  monarque.  Si  cette  visite  a  lieu,  je  me  flatte  que  les  nou- 
velles connaissances  ne  vous  feront  pas  oublier  les  anciennes,  et 
que  vous  vous  souvieiulrez  que  parmi  la  f(uil«>  de  vos  admira- 
teurs il  r  xisio  un  solitaire,  à  Sans-Souci,  qui!  faut  séparer  de 
la  multitude.  Vak. 

•  Wini«m  Dowc  «borda  •  Baltimore  le  94  juillet  1777. 
1>  L'emperenr  Joseph  11. 
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J*u  lu  eet  ouvrage  de  DcHalc;  3  y  mok  doute  de  bonnes 
diocet,  mail  peu  de  jaélliode,  el,  lur  la  fin,  beeneoup  de  ee  ifoe 
les  Itafieue  eppclkiit  mmeM,  - 


558.    AU  MÊME. 

(8ani>Sottci}  gjmllct  1777. 

Oui,  vous  vcirei  cd  empereur. 
Qui  voyage  afin  de  l'Instruire, 
Porter  son  hommage  à  l'aulettr 
De  iifnri  qmUre  et  de 
Votre  g^oie  est  un  aimant 
Qui,  tel  que  le  soleil  attire 
A  soi  les  corps  du  firmament, 
l*ar  sa  force  victorieuse 
Amène  Ips  esprits  k  soi; 
Et  Thi'irvc  la  scni[>uleuse 
Ne  peut  ienvc(j>ei  celle  loi. 

Joseph  a  bien  passé  par  Rome» 
Sans  qu'il  fût  jamais  introduit 
Ghes  le  prêtre  que  Jorieu  nomme 

Très- civilement  rAntcchrisl. 
Mais  à  (Icnèvc,  qu'on  icnonune, 
Jui»epli,  plui»  forleuieut  sétluil, 
llévérera  le  plus  grand  homme 
Que  tous  les  siècles  aient  produit. 

Cependant  les  Autriehiens  ont  jusqu'à  présent  cncoie  mal 
profité  des  leçons  de  tolérance  que  vous  avez  données  à  TEu- 
lope.  Voilà  en  Moravie,  dans  le  cerde  de  Prérau,  quarante  vfl- 
lages  f^ui  se  déclarent  tous  à  la  fois  protestants.  La  cour,  pour 
les  ramener  au  giron  de  TEgUse,  a  fait  mardier  des  eonvertîs- 
seufs  avec  des  arguments  à  poudre  et  à  balle ,  qui  ont  fusillé 
une  douzaine  de  ces  malheureux ,  en  attendant  qu*on  brâle  tes 
autres.  Ces  faits,  que  nous  a  uns  communiquons,  sont  par  aial- 
beur  peu  cmisulant^i  pour  riuimanilc. 
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Je  ne  <ait  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  tin 

levaiu  (le  férocité  dans  le  cœur  de  l'homme,  qui  reparaît  souvenl 
quand  on  croit  l'as  ui:  (1(  ii  iiil.  Ceux  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  décrassés  sont  conuue  ce»  ours  que  les  conducteurs  ont  appris 
à  danser  «:ur  les  pattes  de  derrière:  los  ignorants  sont  comnxc  les 
ours  qui  ne  dansent  point.  Les  AiiLi  i<'hiens  (j'en  excepte  r£m- 
pereur)  pourraient  bien  être  de  cette  dernière  classe. 

Il  est  bien  fâcheux  que  les  Français,  d'ailleurs  si  aimables, 
H  polis,  ne  puissent  pas  dompter  cette  fougue  barbare  qui  les 
porte  si  souvent  à  persécuter  les  iimoeents.  En  vérité ,  plus  on 
examine  les  fables  absurdes  sur  lesquelles  toutes  les  religions  sont 
fondées,  plus  on  prend  en  pitié  ceux  qui  se  passioiment  pour  ces 
balivernes. 

Voici  un  Béoe^  que  je  vous  envoie,  qui  peut-être  vous  amu- 
sera un  moment  Vous  donner  de  tels  ouvrages  d'une  imagina- 
tion tudesque,  c'est  jeter  une  goutte  d*eatt  dans  la  mer. 

Je  vous  remercie  du  beau  projet  de  politique  dont  vous  me 
faites  l'ouverture;  ce  serait  une  chose  à  exécuter,  si  j'avais  vingt 
ans.  Le  pape  et  les  aïoiin  s  lnilront  sans  <loute;  leur  chute  ne  sera 
pas  ^on^rage  de  la  raibdi).  mais  ils  périront  à  mesure  que  les 
finances  des  grands  potentats  se  dérangeront.  En  France,  (juand 
on  aura  épuisé  tous  les  expédients  pour  avoir  ilrs  espèces,  on  sera 
forcé  de  séculariser  des  abbayes  et  des  cou\cnts.  (^et  exemple 
sera  imité ,  et  le  nombre  des  cmulatis  réduit  à  peu  de  chose.  En 
Autiicbe,  le  même  besoin  d'argent  donnera  l'idée  d'avoir  recours 
à  la  conquête  facile  des  États  du  sainUsiége  pour  avoir  de  quoi 
fournir  aux  dépenses  extraordinaires;  et  l'on  fera  une  grosse  pen- 
sion au  saint- père. 

Mais  qu'arrivera- 1- il?  La  France,  l'Espagne,  la  Pologne, 
en  un  mot,  toutes  les  puissances  catholiques,  ne  voudront  pas 
reconnaître  un  vicaire  de  Jésus  subordonné  à  la  main  impériale,  b 
Chacun  alors  créera  un  patriarche  chez  soi.  On  assemblera  des 
conciles  nationaux.  Petit  à  petit,  chacun  s'écartera  de  Tuoité  de 

•  VoyM  t.  XV,  p.  n  «I  «Il .  Q*  IV,  «t  p.  «6  —  3i. 

I>  A  la  maison  impériale.  (Vamute  des  Œuvres  posthumes,  t.  X,  p-9g.} 
La  tradoctioB  allcnuiDd*,  t.  X,  p.  177,  potic  :  Uer  unler  dem  XtUwliekgn  Maitn 
aitht. 
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TEglîae,  ei  Ton  finira  par  avoir  dans  son  royamne  ta  religioii, 
comme  sa  langue,  à  parL 

Gomme  je  ne  fixe  aiieiine  époque  à  cette  prophétie ,  personne 
ne  pourra  me  reprendre.  Cependant  il  est  très-probable  que, 
avec  le  leinps,  choses  preudruiiL  le  Lour  que  je  viens  d'in- 
diquer. 

Je  suis  Jnit  sensible  aux  marques  <le  votre  .soutenu  tt  do- 
vieux  temps  tluiiL  vous  rappelez  la  mémoire.  H»'lasl  que  relnm- 
verie£-vous  à  Sans-bouci*  s'il  était  possible  que  je  pusse  espérer 
<ie  vous  y  revoir? 

Un  vieillard  glacé  par  les  ans. 
Froid,  taciturne  et  flegmatique, 
Dont  le  propos  sopori6que 
Fait  bMcr  tous  les  assistants. 

Au  lieu  (le  moU  assez  plaisants. 
Assaisonnés  tFun  &el  aUique, 
Qn'il  déhitail  dans  son  bon  temps, 
t'n  i.tilolage  politi<|u<'. 
Kl  «Idliscure  métajiliysnjiie  » 
Plus  ennuyeux,  plus  rcvultants 
Que  ne  sont  les  nouveaux  romans. 
Au  lieu  d*enlrcehats  des  béquilles. 
An  lieu  de  vigueur  des  guenilles; 
Dieu,  quds  funestes  ciiangements!* 
Ainsi,  quand  le  modleux  Zéphire 
Des  airs  eëde  rinunense  empire 
Au  fougueux  souffle  d'A({ulIoB, 
I.A  nature  aux  ahots  expire. 
Le  champ  <]ui  |>orlait  la  moisson 
A  poivlu  sa  belle  panire; 
L'arijn:  est  dépuuillr  dt  \t'iiline, 
Les  jardins  sont  privés  de  tleurs. 
L*homme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  son  être. 
Si,  jeune,  û  se  nourrit  d'erreurs. 
Dès  qu'il  juge  et  qu*ll  sait  connalire, 
L'dge,  les  maux  et  les  langueurs 
Le  font  pour  totgoufs  disparaître. 

'  Ces  iruis  derniers  vers,  omU  dans  l'éditioD  de  Kelil,  toat  tirés  de*  Œuvrts 
posthumes,  i.  X ,  p.  ton. 
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Toutes  ces  variations  sont  pour  le  commun  de  l'espèce ,  mais 
non  pour  le  divin  Voltaire.  Il  est  comme  madame  Sara,  qui 
faisait  lourner  la  lète  aux  roiteleU  arabes  à  l'âge  de  cent  soixaiile 
ans.  Son  esprit  rajeunit  au  lieu  de  vieillir;  pour  lui  le  Temps 
n'a  point  d'ailes;  mais  il  est  à  craindre  que  la  nature  n'ait  perdu 
le  moule  où  elle  l'a  jeté.  Ou  nous  conte  que  Jupiter  prolonp^ea 
la  nuit  qu'il  coucha  avec  Alcmène,  poui'  se  donner  le  temps  de 
fabriquer  Hercule  ;  je  suis  persuadé  que  si  Ton  examinait  les 
phénomènes  de  Tannée  1694**  pareille  merveille  s'y  trouveiait. 
Enfin  jouissez  longtemps  des  prodigalités  de  la  nature;  penonne 
ne  s'intéresse  plus  à  votre  eonservation  que  le  solitaire  de  Sans- 
Soud.  Vak, 

Il  fallait  les  cfaannes  de  l'enchanleur  de  Fem^  pour  tirer  des 
vers  de  ma  vieille  et  stérile  cervelle. 


559.    DE  VOLTAIRE. 

(Feraey)  •oât  1777. 

Bfonaîeur  le  grand  rêveur,  personne  n'a  jamais  fait  un  plus  beau 
songe  que  vous.  Si  Nabuchodonosor  avait  rêvé  ainsi»  il  n'aurait 
jamais  oublié  un  pareil  songe,  et  n'aurait  point  proposé  à  ses 
mages  de  les  laire  pendre,  s*ils  ne  devinaient  pas  ce  qu'il  avait 
oublié. b  L'empereur  Julien,  tout  grand  philosophe,  tout  homme 
d'esprit ,  et  tout  apostat  qu'il  était,  n'eut  pas  le  bonheur  de  rai- 
sonner aussi  bien  étant  éveillé,  que  vous  étant  endormi.  On 
reproche  à  œ  grand  homme  d'avoir  fut  enchérir  les  bœufs  et 
les  vaches  par  tes  fréquents  sacrifices,  dans  le  temps  qu'il  se 
moquait  du  saint  saciifiec  de  la  messe,  et  des  autres  facéties  des 
cbristicoles.  Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  moquez^  de  toute 
la  terre ,  et  vous  avez,  grande  raison.  11  y  a  même  quelque  appa* 

•  AnD^  d«  la  DaisMnce  de  VolUirc.  V'oyex  t  VII ,  p.  67. 
k  Daniel,  ebap.  11.  Voj«x  t  XXI,  p.  36â  de  notr*  édHioo. 
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renoe  que  vous  Ut  oorrigcres  de  ses  ridicules  avant  qu'il  soit 
trois  ou  quatre  mille  ans,  et,  en  vérité,  vous  méritez  de  vivre 

justju'à  cette  lieureuse  révolution.  Je  ne  désespère  j>as  que  vous 
ne  montriez  ce  nouveau  prodige  au  monde.  En  effet,  s'il  y  a 
quelque  secret  pour  l'opérer,  c'est  le  he.in  précepte  que  vous 
rapporte/,  à  l.i  fin  de  votre  line:  «  Réjouiâ  -  toi ,  car  tu  u'espas 
sûr  d'en  fîiire  autant  demain.  » 

Si  vos  productions  de  la  nuit  m'ont  l'ait  un  si  grand  plaisir, 
celles  du  jour  ne  m*ea  fout  jias  moins.  Vos  petits  vers  sont  déli* 
deux;  mais  vous  n*avez  pas  prophétisé  aussi  juste  sur  moi  qœ 
sur  le  reste  de  l'univers*  Je  n  ai  point  vu  M.  le  comte  de  Falkea- 
stein,*  et  vous  verrez  pourquoi  dans  la  lettre  1*  quej*eus  TboD-^ 
neur  de  vous  écrire  avant  celle- ei,  et  que  je  mets  k  la  suite.  Je 
vous  y  demande  une  grâce  singulière*  mais  qui  me  parait  néces- 
saire, et  dont  il  peut  résulter  un  très -grand  bien. 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  etc. 


56o.   A  VOLTAIRE.» 

Le  t3  toàt  1777. 

Je  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de  mon  départ  pour  la 
Silésie,  de  sorte  que  je  me  hâte  de  vous  répoudre*  J'avais  cru 
que ,  les  oracles  étant  dans  leur  origine  rendus  en  vers ,  Apollon 
in^irait  tous  les  poites;  maïs  il  n'inspire  que  les  Voltaire  et  les 
Virgile»  et  les  poètes  obotrites  prédisent  de  travers,  conune  il 
m'est  quelquefois  arrivé.  Je  dis  :  Tant  pis  pour  l'Empereur  s'il 
ne  vous  a  pas  vu  ;  des  ports  de  mer,  des  vaisseaux,  des  arsenaux 
se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a  qu'un  Voltaire  que  notre  siècle 
ait  produit,  et  quiconque  a  pu  l'entendre,  et  ne  l'a  pas  fait,  en 

•  L'Ein|)ereur  fit  tme  Tîilu  k  AUmK  da  Halltf»  à  Benep  le  19  joitlet;  il  ae 

voulut  pas  voir  Voltaire. 

i>  Otte  leUre  manque.  (  Note  de  M.  Bcucbot.) 
'  Œuvres  posthumes,  U  IX»  p.  344  —  346» 
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aura  des  regrets  éternels.  Mais  j'ai  appris  Je  bonne  part,  de 
Vienne,  que  l'Impératrice  a  dciendu  à  son  fils  de  voir  le  vieux 
patriarche  de  la  tolérance. 

Les  Suisses  fout  sagcmciiL  de  réformer  leurs  lois,  si  elles  sont 
trop  sévères;  cela  est  déjà  fait  chez  nous.  J'ai  aussi  médite  sur 
cette  matière  pour  ma  propre  direction;  j'ai  même  barbouillé 
quelque  bagatelle  sur  le  gouTemement,  >  que  je  vous  enverrai 
Il  mon  retour,  sous  le  sceau  du  secret.  S'il  s'agit  de  contribuer 
au  bien  public,  aux  progrès  de  la  raison,  je  m*j  prêterai  avec 
plaisir.  La  banque  vous  fera  passer  par  Neuîchâtel  Targent 
nécessaire  pour  le  prix  proposé  par  messieurs  les  Suisses,  b  Tout 
homme  doit  s^intéresser  au  bien  de  rbumanité. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  garant  du  due  de 
Wûrtemberg;  je  le  connais  pour  ce  qu'il  est;  si  vous  croyez  que 
mon  intercession  puisse  vous  être  utile,  j'écrirai  volontiers  à  ce 
prince,  quoique  vous  sachiez  tout  comme  nîoi  ijne,  îi  i'oxemjjle 
des  grandes  puissances,  il  a  embrouillé  le  système  de  ses  ilnaaces 
de  telle  sorte,  (jue  peut-être  ses  arrière- héritiers  seront  occupés 
à  payer  ses  dettes.  J'attends  votre  réponse  sur  cet  article. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  oii  je  m'occuperai  de  la  justice,  qui 
veut  être  veillée  et  surveillée;  j'aurai  des  arrangements  de  finance 
à  prendre ,  des  déCricbements  à  examiner,  des  affaires  de  com* 
merce  à  décider,  des  troupes  à  voir,  et  des  malheureux  à  sou* 
lager;  je  ne  pourrai  finir  ma  tournée  que  vers  le  4  ou  5  du  mois 
prochain,  vers  lequel  temps  je  me  flatte  d'avoir  votre  réponse. 
Si  ma  lettre  est  courte,  ne  l'attribuez  qu'au  voyage  que  je  dois 
faire.  Il  faudrait  avoir  le  cerveau  bien  desséché  et  bien  stérile 
pour  manquer  de  matière  quand  on  écrit  à  Voltaire,  surtout 

•  Essai  sur  les  formes  de  gouvernement  et  sur  les  devoirs  des  touverains. 
Voyc»  t.  IX ,  p.  I g3  —  9IO  d«  notre  ^tioa. 

I>  La  OtueUe  de  Berne,  dti  iS  février  1777,  proposa  on  pris  d«  dnqoaale 
looU  an  favenr  du  meilleur  inéinoire  sur  ceUe  question  :  •Composer  et  rédiger 
Min  plan  complet  et  détaille  île  législation  sur  le^  matières  criminelles,  sous  ce 
•triple  |H)int  de  vue  :  i"  des  crimes  cl  des  jicincs  proportiooaées  (pi'il  convient 
•de  leur  appliquer;  a"  de  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et  des  présomp- 
•  tiona;  3'  de  la  mamire  de  le»  aeqDérir  par  U  vme  de  la  procédure  erimiaalle» 
■en  sorte  qoe  la  douceur  de  llDstmction  et  des  peines  soli  confiée  avee  la  eer. 
•titude  d'an  châtiment  prompt  et  exemplaire ,  et  que  la  société  âvile  trouve  la 
•pins  grande  sârelé  possible  poor  la  liberté  et  rbomanitéi  • 
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quand  on  chérit  ses  ouvrages,  el  retttme  âuUmi  que  ie  fait  k 

Philosophe  de  Saus-Soud.  Vole» 


56i.    AU  MÊME. 

HoUdani,  5  «eptciiibrc  1777.  * 

\^it8  aurcx  sûrement  reçu  à  présent  le  prix  destiné  en  Suine  k 
celui  qui  aura  le  mieux  apprédé  la  justesse  des  punitions;  mais 
il  me  semble  que  H  Beccariah  n*a  guère  laisse  à  glaner  après  lui. 
Il  n*y  a  qtt*à  s'en  tenir  k  ce  qu'il  a  si  Judleieusemcnt  proposé.  Dès 
que  les  peines  sont  proportionnées  au  délit»  tout  est  en  règle. 

Je  ne  m*étonne  pohit  de  ce  qu*on  fait  en  Espagne;  on  y  réta- 
blît rinquîsilion,  on  se  gendarme  contre  te  bon  sens,  en  un  mot, 
on  y  fait  des  voltises.  Au  lieu  du  philosophe  d'Araïula,  c'est  un 
confesseiii,  ou  capucin,  ou  cordelier,  qui  guuveme  leHoi:^'&r 
uti^ue  ieonem. 

Je  reviens  de  la  Silésie.  dont  fai  été  très-conicnt  :  Ta^ricul- 
turc  y  fait  des  progi*ès  trcs-seii?'il)les;  les  manufactures  prospèrent; 
nous  avons  débité  à  l'étranger  pour  cinq  millions  de  toile,  et  pour 
un  million  deux  cent  mille  écus  de  draps.  On  a  ti*ouvé  une  mine 
de  eobalt<l  dans  les  montagnes,  qui  fournit  k  toute  la  Silésie» 
Nous  faisons  du  Tîtiiol  «  aussi  bon  que  l'étranger.  Un  homme 
fort  industrieux  '  y  fait  de  Tindigo  tel  que  celui  des  Iodes;  on 
change  le  fer  en  aders  avee  avantage,  et  bien  phis  simplement 
que  de  la  fagon  que  Réaumur  le  propose.  Notre  population  est 
augmentée,  depuis  ijSG  (qui  était  l'année  de  la  guerre),  de  cent 
quatre -vingt  mille  âmes.  Enfin  tous  les  fléaux  qui  avaient  abîmé 

■  I.c  4  scptrniliic  1777.  (V«riaat«  de*  Œavres  foêtkmmaSf  U  lX,p.  ^S.} 
b   V  oyei  t.  XViil .  ji.  aSg. 

c  Le  Uoî  et  la  monarchie.  (Variante  des  Œittfrei  poêihimm,  t.  IX ,  p.  347  ) 
à  A  QBcrbacb,  priocipanté  de  Javcr. 

•  A  Schreiberhau ,  prc«  He  Warmbrunn. 

^  M.  Jacobi ,  à  Nicder  -Lubcodau  ,  cercle  ilc  (ioldbcr^. 

6  A  SchUweoUiU,  rar  la  Klodoiu,  «croie  de  Coecl. 
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ce  pauvre  pays  sont  comme  $*ils  n'avaient  jamais  é  lé;  et  je  vous 
avoue  que  je  ressens  une  douce  salislacliou  à  voir  une  province 
revenir  de.  si  loin. 

Ces  occupations  ne  m'onL  poiriL  empêché  de  barbouiller  mes 
idées  sur  le  papier;  et,  pour  épargner  In  peine  de  les  transcrire, 
j'ai  iait  iinprnner  six  cm  molaires  de  mes  rêveries;  ■  je  vous  eu 
envoie  un.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  faire  une  esquisse;  cela 
devrait  être  plus  étendu;  mais  c'est  à  de  vrais  savants  à  y  mettre 
la  dernière  main.  Messieurs  les  encyclopédistes  ne  seront  peu^ 
être  pas  toujours  de  mon  avis;  chacun  peut  avoir  le  sien*  Toute- 
ibis,  si  rexpérience  est  le  plus  sûr  des  guides»  j'ose  dire  que  mes 
assertions  sont  uniquement  fondées  sur  ee  que  j'ai  vu,  et  sur  ce 
que  j*ai  refléchi. 

Vives,  patriarein  des  êtres  pensants,  et  continues,  comme 
l'astre  de  la  lumière ,  à  cdaiicr  l'univers.  Vak, 


56a.   AU  MÊME. 

Poladam.  ^4  •eplembrc  1777. 

Si  j'exécute  votre  commission,  j'aurai  opéré  un  miracle  plus 
grand  que  celui  de  Jean -Jacques  à  V'cnisc  :^  j'aurai,  comme 
Baechus  ou  Moue,  iait  jaillir  une  fontaine  d'un  rocher.  Mais  ce 
rocher  sur  lequel  je  dois  faire  mes  opérations  est  plus  dur  que 
le  diamant.  Et  vous  voulez  que  j'en  fasse  sortir  les  eaux  du 
Pactole!  Je  crains  que  mon  soi-disant  pupille  ne  me  perde  de 
réputation,  et  qu'il  ne  m'arrive  comme  à  ces  prophètes  des  Gé- 
vennes  qui  voulurent,  à  Londres,  ressusciter  un  raM>rt,  et  qui 
n'en  purent  venir  à  bout.  Cependant  j'ai  repassé  tout  mon  Ci- 
céroa  et  tout  mon  Démostbène  pour  composer  une  lettie  bien 

•  JSwoi  mr  Uf  /otnw*  de  gwiwnemeni  et  êw  le$  Jevairt  de»  emwerme. 
Voj«s  ci>d«MiM,  p.  io5. 

l>  Roosstau  »e  vaote ,  dans  la  troisième  de  tes  Leitreê  écrite»  de  la  mMUagM, 
d'evoir  fait  dc«  miridet  «  VeuM  eo  1743* 
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pathétique  à  Son  AltCite  Sérémwîme,  où,  par  une  bdle  péro- 
raison, je  m'efforce  d*amollir  ses  entrailles  d*ainim,  lui  repré- 
sentant que  le  grand  lioniine  ainjuel  il  doit  a  inéiité  la  ieeoti« 
naissanee  de  loiile  l'Eumpe,  et  (ju  ainsi  c'est  mie  dcmlile  ileltc 
dont  il  doit  s"aci|uiller  envers  lui.  .)i  lui  paile  d  une  %i«  illr->e 
respeclahie  (ju'il  Tant  iioinuer  et  s«)iil.iL'cr,  et  de  la  réputation 
qui  rejaillira  sur  lui  d'avoir  aidé  à  trarnjuilliser  sur  la  fin  de  sa 
carrière  ce  patriarche  des  êtres  pensants,  et  un  homme  dont  le 
nom  durera  plus  longtemps  que  celui  de  la  Forét*^îoire  et  du 
Wititemberg.  Enfio,  si  des  pturaiet  peuvent  trouver  quelque 
chose  dans  des  bourses  vides,  peut-être  en  ferai  «je  sortir  les 
derniers  écus.  Mais  je  n'en  réponds  pas,  car  de  tUkih  nihS,  •  etc., 
comme  vous  savex. 

Giinun  est  arrivé  ici  de  Pétenbourg.  Nous  avons  beaucoup 
parlé  de  votre  pantocratrice,  de  ses  lois,  des  grandes  mesures 
qu'elle  prend  pour  civiliser  sa  nation.  Grinun  est  devenu  colonel  ; 
je  vous  en  avertis  pour  ne  pas  omettre  cedtre,  qui  de  philosophe 
l'a  rendu  militaire.  Apparemment  (pie  nous  entendrons  parler  de 
ses  hauts  faits  d'arrnes  en  (Crimée,  si  le  délire  porte  les  1  urcs  à 
déclarer  la  guerre  à  riniperalrice. 

Mais  i  incertitude  où  je  suis  de  ee  ([ue  deviendra  mon  miracle 
m'occupe  plus  que  tout  ceci.  Je  crains  quelque  mauvais  tour  de 
mon  pupille,  qui,  jaloux  de  ma  réputation,  me  fera  manquer 
mon  miracle.  Vives,  vivez  cependant,  et  conserves -vous  pour 
la  consolation  des  êtres  pensants ,  et  pour  le  grand  contentement 
du  solitaire  de  Sans -Souci.  Voie, 


*  fene  dit  (d'aprc»  Lucrèce,  liv.  1,  v.  lài  cl  lOaj  Mitre  111,  v.  6J  cl  ji4  ; 



De  tuhilo  mlttl. 
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563.  AU  MÊME.* 

Le  1 1  octobre  1777» 

Je  suis  très  -  persuade  que  si  Marc-Aiirèle  s'était  avisé  d'écrire 
sur  le  iîouverncineni ,  sdn  ouvrage  aurait  été  bien  supérieur  II 
ma  brochure;  i  expci  iciice  (ju  il  avait  acquise  ea  gouvernant  cet 
immense  empire  romain  devait  être  bien  au  •  dessus  des  notions 
que  peut  avoir  résumées  un  chef  des  Obotrites  et  des  Vandales; 
et  Marc-Aurèle  persoiinelieiiieot  était  û  supérieur  par  sa  morale 
pratique  aux  souverains,  et,  j'ose  dire,  aux  philosoplies  mêmes, 
que  toute  oomparaison  qu'on  fait  avee  lui  est  téméraire.  Lais- 
sons donc  Marc- Aurele*  en  Tadmirant  tous  deux,  sans  pouvoir 
atteindre  k  sa  perfection;  et,  en  nous  mettant  au  niveau  de  notre 
médiocrité,  rabaissons -nous  à  la  stérilité  de  notre  tSkdt,  qui, 
s'épuisant  pour  donner  Voltaire  au  monde,  n'a  pas  eu  la  force 
de  lui  fournir  des  émules. 

Je  vois  donc  que  les  Suisses  pensent  sérieusement  à  réformer 
leurs  lois.  Ce  code  carolia  m'est  coium;  j'ai  touiié  le  nez  dans 
ces  anciennes  législations,  lorsque  j'ai  cru  nécessaire  de  reformer 
les  lois  des  habitants  des  bords  de  la  Baltique. ^  Ces  lois  étaient 
des  lois  de  sang,  ainsi  (ju'on  nommait  celles  de  Dracon;  et  à 
mesure  que  les  peuples  se  civilisent,  il  faut  adoucir  leurs  lois. 
Mous  l'avons  fait,  et  nous  nous  en  sommes  bien  trouvés.  J'ai 
cru,  en  suivant  les  sentiments  des  plus  sages  législateurs,  qu'il 
valait  mieux  empêcher  et  prévenir  les  crimes  que  de  les  punir; 
cela  m*a  réussi,  et,  pour  vous  en  donner  une  idée  nette,  il  faut 
vous  mettre  au  fidt  de  notre  population,  qui  ne  va  qu'à  cinq 
millions  deux  eent  mille  âmes.  Si  la  France  a  vingt  millions  d'ha- 
bitants, cela  fait  à  peu  pies  le  quart;  depuis  donc  que  nos  lois 
ont  été  modérées,  nous  n'avons,  année  commune,  que  quatorze, 
tout  au  plus  quinze  arrêts  de  mort;  «  je  puis  vous  en  répondre 

•  Œuvres  posthumes»  t.  IX ,  p.  35»  — 

k  Voyek  t.  iV,  p.  1  et  a;  t.  IX ,  p.  x»  n*  Il ,  «i  p.  9— 33. 

*  Frcdéric ,  devenu  vieux ,  disait ,  k  ce  qne  préteodenl  !••  •mateurs  d'ancc» 
dotes ,  qu'il  donnerait  volontiers  les  deux  petits  doigts  de  ses  roainx  (  la  victoire 
de  Lenthen,  mIou  d'aatrt»)  ponr  qat  mb  pcople  ffti  eneora  «umï  wlIgUmi  qa« 
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d'aulaiil  plus  affirmativement,  que  pei-sonne  ne  peut  être  arrête 
sans  ma  sîçnalui  f ,  ni  personne  jiislicié ,  à  moins  que  je  u  aie  ratifié 
la  s(  iitciiro.  Parmi  ces  déliricju  niL^,  la  plupart  sont  des  filles  qui 
oui  Uiv  1(  IIS  enfants;  peu  de  meurtres,  eneore  moins  de  n  ois  de 
grands  chemins.  Mais  parmi  ces  créai nres  qui  en  usent  si  cruelie- 
ment  envers  leur  postérité,  ce  ne  sont  que  celles  dont  on  a  pu 
avérer  leur  meurtre  qui  sont  exécutées.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  empêcher  ces  malheureuses  de  se  défaire  de  leur  fruit.  Les 
maîtres  sont  obligés  de  dénoncer  leurs  servantes  dès  qu'elles  sont 
enceintes;  autrefois  on  avait  assujetti  ces  pauvres  filles  à  faire 
dans  les  églises  des  pénitences  publiques,  je  les  en  ai  dispensées;* 
il  y  a  des  maisons,  dans  chaque  province,  où  elles  peuvent  ac- 
coucher» et  oh  l'on  se  charge  d'élever  leurs  eoiants.  Nonobstant 
toutes  ces  facilités ,  je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  à  déraciner  de 
leur  esprit  le  i^réjugé  dénaturé  qui  les  porte  à  se  défaire  de  leurs 
enfants.  Je  suis  même  maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir  la 
honte  jadis  attachée  à  ceux  qui  épousaient  des  créaturcb  qui 
étaient  mères  sans  être  mariées;  je  ne  sais  si  peut-être  cela  ne 
me  réussira  pas.  Pour  la  question,  nous  l'avons  cnlièreinenl 
abolie,^  et  il  y  a  plus  de  trente  ans  (pi'on  n'en  fait  plus  usage; 
mais  dans  des  États  républicains,  il  y  aura  peut-être  quelque 
exception  à  faire  pour  les  cas  qui  sont  des  crimes  de  haute  tra- 
hison, comme,,  par  exemple,  s'il  se  trouvait  à  Genève  des  ci- 
toyens assez  pervers  pour  former  un  complot  avec  le  roi  de  Sar* 
daigne,  pour  lui  livrer  leur  pairie.  Supposé  qu'on  découvrit  un 
des  coupables,  et  qu'il  fallût  s'édaircir  nécessairement  de  ses 
complices  pour  trancher  la  racme  de  la  conjuration,  dans  ce  cas 
je  crois  que  le  bien  publie  voudrait  qu'on  donnât  la  question  au 
délinquant  Dans  les  matières  civiles,  il  faut  suivre  la  maxime  qui 
veut  qu'on  sauve  un  coupable  plutôt  que  de  punir  un  innocent. 

•on  âvéneincnk.  Il  niffit  de  lire  le  passage  ci  -  dcfins,  ûnw       d*««lm  endroits 

an.nloçnps  et  rrnmbrfHT  dans  les  Œuvres  dti  Rni ,  ponr  convaincre  fpie  cette 
anrrdote  est  ciiliiTcriiedl  contmtivcr.  F.llc  a  subi  ci  so  %  ai  ialii>ns  iii  se  ré- 
pctaaL  U  faut  probableuieot  cbercber  la  source  de  celte  histoire  daDs  la  Cha- 
nAtviâtik  FrhSidu  dêi  ZmtUen,  Kâtùgs  von  Preuum  (par  Clnrîdtitii  GottAîtii 
Daniel  Stoin),  Beriin,  di«t  Un^,  1798,  i.  lli,  p.  61,  note. 

•  Le  ao  juin  1 746.  Voyez  U  XX  »  p*  aSS* 

h  Le  3  juin  i74o-  Voyca  t.  IX,  p*  «9,  «k  ti  XX ,  p.  »58. 
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Apres  loul  .  dans  rînceititudc  sur  riimocence  d'un  homme,  ne 
vaut-il  pas  mieux  le  leuîr  amUé  que  de  l'exécuter?  La  vérité  est 
au  fond  d'un  puits;  il  faut  du  temps  pour  l'en  tirer,  et  elle  est 
souvent  tardive  k  paraître  ;  mais ,  en  suspendant  son  jugemeat 
jusqu'à  ce  qu'on  Boit  entièrement  éclaird  du  fait,  ou  ne  perd 
rien,  et  t*on  assure  Ja  tranquillité  de  sa  conscience»  ce  à  quoi 
chaque  honnête  homme  doit  penser.  Pardon  de  mon  bavardage 
de  légiste.  C'est  vous  qui  m'avez  mis  sur  cette  matière;  je  ne 
l'aurais  pas  hasardé  de  moi-même.  Ces  sortes  de  matières  sont 
mes  occupations  journalières;  je  me  suis  fait  des  principes  d'après 
lesquels  j'agis,  et  je  vous  les  expose. 

J'oublie  dans  ce  moment  que  j*écris  à  l'auteur  de  la  Benriaêe; 
je  crois  adresser  ma  lettre  à  feu  le  président  de  Lamoignon;  mais 
vous  réunissez  toutes  ces  connaissances;  ainsi  nulle  matière  ne 
vous  est  étrangère.  Si  vous  voulez  encore  du  Cujas  et  du  Bar- 
tole  des  Obotrites,-  vous  n'avez,  (ju'à  parler;  je  vous  donnerai 
toutes  les  notions  <|ue  vous  désirez.  C'est  en  faisant  des  vœux 
pour  la  conservation  du  patriardie  de  la  tolérance  que  le  solitaire 
de  Sans -Souci  espère  qu'il  ne  l'oubliera  pas.  Vole. 


564.    AU  MÊME. 

Potsdam,  9  novembre  1777. 

JM.  Bitaubé»  doit  se  trouver  fort  heureux  d'avoir  vu  le  Patriarche 
de  Fcrney.  Votis  Aies  faimant  qui  al  Lire/,  à  vous  lous  les  êtres 
«pii  pensent,  (^h.iciui  veut  voir  cet  lioiuiiie  unii]ue  <{ui  fait  la 
gloire  de  notre  siècle.  Le  comte  de  FaikciisLein  a  senti  la  même 
altrnclioii ;  mais,  dans  sa  course,  l'astre  de  Thérèse  lui  imprima 
un  mouvement  ccutriiugc  qui,  de  tangente  en  tangente,  l'attira 
à  Genève.  Un  traducteur  d'Homère  se  croit  gentilbonune  de  la 

•  Pavl.Jjrémift  BiUobé,  iii«iiibre  de  TAcadémie  de  Berlin»  tredoetenr 
d*iIoniireï  il  i%tSA  ni  à  Kanigiberg  ea  Pmwe  le  si4  novembre  173»,  et  rnourat 
•  Paru  le     aoTembfe  1808. 
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chambre  He  Mflpomène,  ou  marmiton  dans  les  oflîcos  d'Apol- 
lon:* et,  iiHtiii  do  ce  caractère,  il  se  présente  iiardinieiiL  à  la  cour 
de  l'auteur  de  la  llenriode,  et  celui-là  sait  abaisser  son  çénïe  pour 
se  mettre  au  niveau  de  ceux  ipii  lui  rendent  leurs  hommages. 

Bitaubé  vous  a  dit  vrai;  j'ai  fait  construire  à  Berlia  une  bi- 
bliothèque publique.  Les  Œuvres  de  Voltaire  étaient  trop  roaus- 
Mdeiiieiit  logées  auparavant.  Un  laboratoire  chimique  qui  se 
trouvait  au  rez-de-chaussée  menaçait  d'incendier  toute  notre 
ooQection.  Aldandre  le  Grand  plaça  bien  les  Œuvres  dHouièie 
dans  la  cassette  la  plus  préeieuse  qu*il  avait  trouvée  parmi  les 
dépouilles  de  Darius; h  pour  moi,  qui  ne  suis  ni  Alexandre,  ni 
grand,  ni  qui  n'ai  dépouillé  personne,  j*ai  &lt,  selon  mes  petites 
facultés,  construire  le  plus  bel  étui  possible  pour  y  plaeer  les 
Œuvres  de  l'Homère  de  nos  Jours.  Si,  pour  compléter  cette  bi* 
biiothèque,  vous  voulie»  bien  y  ajouter  ce  qac  vous  avez  com- 
posé sur  les  lois.  ^  vous  me  feriez  plaisir,  d'autant  plus  que  je  ne 
crains  pas  les  porls. 

Je  crois  >ous  a\oir  donné,  dans  ma  dernière  lettre,  des  no- 
tions générales  à  l  éj^ard  de  nos  lois  et  dii  nomliie  des  pnniLions 
qui  se  font  annuellemeut;  je  dois  cependant  y  ajontcr  nécessaire- 
ment que  la  bonne  police  empêche  autant  de  crimes  que  la  dou- 
ceur des  lois.  La  police  est  ce  que  les  moralistes  appellent  le  prin- 
cipe réprimant.  Si  Ton  ne  vole  point,  si  l'on  n'assassine  point, 
c'est  qu'on  est  sûr  d'être  incontinent  découvert  et  saisi.  Cela  re- 
tient les  scélérats  timides.  Ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont  cher- 
dier  fortune  dans  l'Empire,  où  la  proximité  des  frontières  de 
tant  de  petits  Etats  leur  offre  des  asiles  en  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  que  dans  l'Empire  on  ne  restitue  pas  même  Tai^ 
gent  qu'on  a  emprunté  des  philosophes.  Je  vous  envoie  ci -joint 
la  copie  de  la  réponse  que  j'ai  reçue  de  M.  le  due  de  Wurtem- 
berg. Ce  prince,  <[nl  tend  au  sublime,  veut  imiter  en  tout  les 
grandes  puissances;  et  comme  la  France,  l'Angleterre,  la  Hol- 

*  Le»  mots  'OU  marmitoti  dans  les  offîrps.  iVlpotlim*  sont  omis  dant  les 
Œuvres  posthumes,  t.  IX ,  p.  355  i  aoiu  le*  tirons  de  1  cdiUoo  de  Kebl,  U  LXVl, 
p.  a97- 

b  PIvUnpM.  Vùd^Àknmdn,  dup.  XXVI. 

•  /Vûr  dS?  la  /Mf«ee  d  de  VhmanUé,  Œmm  dt  VMn,  Oh.  B«ocIm4. 
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lande  et  l'Autriche  sont  surchargées  de  dettes,  il  veut  ranger  le 
dticlie  de  VV  ùrLemberg  dans  la  même  catégorie;  et,  s'il  aiiivc 
que  quelqu'une  de  ces  puissances  i)anqucroute,  je  ne  garan- 
tirais pas  que,  piqué  d'honneur,  il  ïi  en  lit  autant.  (Cependant  je 
ne  crois  pas  que  maintenant  vous  ayez  à  craindre  pour  votre  ca- 
pital, vu  que  les  états  de  Wiirlemberg  ool  garanti  les  dettes  de 
SoD  Altesse  Sérénisstme,  et  qu'au  demeurant  il  vous  reste  libre 
de  vous  adresser  aux  parlements  de  Lorraine  et  d'Alsace.  J'avais 
bien  piévu  que  S.  A.  S.  serait  récalcitrante  sur  le  fait  des  rem- 
boursements, et  Je  vous  assure  de  plus  que  ce  soi-disant  pupiUe 
n*a  jamais  écouté  mes  avis,  ni  suivi  des  conseils. 

Que  ces  misères  ne  troublent  point  la  sérénité  de  vos  jours; 
tranquille,  du  palais  des  sages,*  vous  pouvez  contempler  de  cette 
élévation  les  défauts  et  les  faiblesses  du  genre  bumain ,  les  égare- 
ments des  uns  et  les  folies  des  autres;  heureux  dans  la  possession 
de  vous-même,  vous  vous  conserverez,  pour  ceux  qui  savent  vous 
admirer,  au  nombre  desquels,  et  en  piemièn:  ligne,  vous  compte- 
rez ,  comme  je  l'espère,  le  solitaire  de  Sans  -  Souci.  Fale. 


565.  AU  MÊME. 

Potodam,  18  novembre  i777> 

J'attends  votre  ouvrage  instructif  sur  les  abus  de  la  législation, 
et  avec  impatience,  persuadé  que  j'y  trouverai  l'utile  et  l'agréable. 
11  parait  que  l'Europe  est  à  présent  en  train  de  s'éclairer  sur  toua 
les  objets  qui  influent  le  plus  au  bien  de  l'humanité;  et  il  faut 

vous  rendre  le  témoignage  que  vous  avez,  plus  contribué  qu'au- 
cun de  vos  contemporains  à  l'éclairer  au  tl  unlii  aii  de  la  philoso- 
phie. Pour  vos  V'elches,  sur  lestjuels  vous  gloser,  je  croirais  (jue, 
en  les  prenant  en  masse,  ils  sont  h  peu  près  semblables  aux  autres 
habitants  de  ce  globe;  ils  out  peut-être  quelque  vho-^c  de  trop 
impétueux  dans  leur  vivacité,  qui  dégénère  même  en  férocité. 
•  Voj«ft  k.  XI.  p.  44;  t.  XViU.  p.  1 13;  el  t.  XiX,  p.  tgo  «I  «43. 
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D'ailleun,  rbomme  est  une  eipèce  assez  méchante»  à  laquelle  U 
fiiut  partout  des  principes  réprimants,  ou  sa  méchanceté  foncière 
renverserait  toules  les  bornes  de  rhonnéteté,  et  même  de  la  bien- 
séance. Souvenez- vous  que  si  vos  Français  vont  de  1  ecbafaud 

au  spectacle,  Ciccion,  Atticus,  Varron,  Catulle,  assistaient  au 
spectacle  hnrhare  des  combats  de  gladiateur:»,  et  qu  cnsuitc  Us 
allaient  entendre  les  tragédies  d'Erniius  et  les  comédies  de  Té- 
rence.  L'habitude  i;ouvcrnc  les  iionanes;  la  curiosité  les  attire 
k  l'exécution  d'un  coupable,  et  rennui  les  promène  à  TOpéra, 
faute  de  pouvoir  autrement  tuer  le  temps. 

U  y  a  des  fainéants  dans  toules  les  grandes  villes,  et  peu  de 
gens  qui  aient  acquis  asses  de  connaissances  pour  se  former  le 
goùL  Quelques  personnes,  qui  passent  pour  habiles,  décident  dn 
sort  des  pièces;  et  des  ignorants,  Incapables  de  juger  par  eux- 
mêmes,  répètent  ce  que  les  autics  ont  dit  Ces  jugements  ne  se 
bornent  pas  aux  pièces  de  tbéAtre;  ils  se  font  remarquer  uni- 
versellement, et  constituent  ce  qu*on  appelle  la  réputation  des 
hommes.  Et  voilà  tes  solides  appuis  sur  lesquels  est  fondée  la 
renommée!  Vanité  des  vanités  ! 

Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jésuites  chez,  nous? 
J'ignorais  l'anecdote  du  régiment  levé  de  cet  ordre,  et  qui  pro- 
bablement aura  eu  sa  part  à  l'aventure  des  chèvres;  »  niais, 
comme  ces  animaux  sont  très-rares  en  Silésie.  je  ne  crois  pas  (|ue 
nos  bons  pères  se  soient  avilis  en  Iréiiuentant  cette  espèce.  J'ai 
conservé  cet  ordre  Uni  bien  que  raal,^  touthérétiquequejesuis, 
et  puis  encore  incrédule.  *^  En  voici  les  raisons. 

On  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun  catholique  lettré,  si  ce 
n'est  parmi  les  jésuites;  nous  n'avions  personne  capable  de  tenir 
les  classes;  nous  n*avions  ni  pères  de  TOratoire,  ni  pîaristes;  le 
reste  de*  moines  est  d'une  ignorance  crasse  :  il  fallait  donc  con- 
server les  jésuites,  ou  laisser  périr  toutes  les  écoles.  Il  fallait  donc 

•  Voyez  t.  XI\  .  p.  i44- 

b  £o  ij^i  cl  eu  ijOa,  Frédéric  avatl  lintcaiioQ  d'aLolir  l'ordre.  \  ojet 
%,  XIX.  p.  •H  ^  3si.  Dadb  m  IttiM  k  d'Alcnlwi»  dn  «4  d^"*  '7^ •  «ppdU 
1m  j^railM  KM  iWTMâie  wuUfiUsante;  «i  il  dit»  dans  m  kttm     mioM ,  du  5  mai 

lyGy  :  •  Viveot  les  philosophes!  Voilà  le»  jr suite»  chassés  de  l'EtpagDe.  Le 
trône  lie  la  snperslition  Cst  sapé,  cl  s  rcroulcra  (laos  le  <iiccle  fatiir.  * 

<  iùl  pis  CDCore,  iacrcdoJc.  (VorÎAute  des  Œuvres postiutmes,  t.  IX,  p. 
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que  Tordre  subsistât  pour  fournir  des  professeurs  à  mesure  qu'il 
venait  à  eu  manquer;  et  la  fondation  pouvait  fournir  la  dépense 
1^  ses  frais.  Elle  n'aurait  pas  été  suifisante  pour  payer  des  pro- 
laùjiics.  De  plus,  c'étaiL  à  l'université  îles  jcsuiU's  que  se 
fonii.i  n  iiL  les  lliéologieris  destinés  à  remplir  Jçs  cures.  Si  1  ordre 
avail  elc  supprimé,  l'université  ne  subsisterait  pins ,  et  Ton  au- 
rait été  nécessiLc  d'envoyer  les  Siicsiens  étudier  la  liu-ologie  en 
Bohème  ;  ce  qui  aurait  été  contraire  aux  principes  ibndamcntaux 
du  gouvernement. 

Toutes  CCS  raisons  valables  m'ont  fait  le  paladin  de  cet  ordre; 
et  j'ai  si  bien  combattu  pour  lui,  que  Je  l'ai  soutenu,  à  quelques 
modifications  près,  tel  qu'il  se  trouve  à  présent,  sans  général, 
sans  troisième  vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uniforme  que  le  pape 
lui  a  conféré.  Le  malheur  de  cet  ordre  a  influé  sur  un  général 
qui  en  avait  été  dans  sa  Jeunesse  :  ce  M.  de  Saint- Germain  avait 
de  grands  et  de  beaux  desseins,  très -avantageux  à  vos  Velehes; 
mais  tout  le  monde  Ta  traversé,  parce  que  les  réformes  qu*il  se 
proposait  de  faire  auraient  obligé  des  freluquets  à  une  exactitude 
qui  leur  répugnait,  il  lui  fallait  de  l'argent  pour  supprimer  la 
ijiai^oii  (hi  J{(>i:  on  le  lui  a  refusé.  Vuilà  ilonc  quaraulc  mille 
homme»,  tiouL  lu  t  raïue  pouvait  augmenter  ses  forces  sans  payer 
un  sou  de  plus,  perdus  pour  %os  Vclchcs,  afin  de  conser\er  dix 
mille  fainéants  bien  chamarrés  et  bien  galonnés.  Et  vous  voulez 
que  Je  n'estime  pas  un  homme  qui  pense  si  Juste?  Le  mépris  ue 
peut  tomber  que  sur  les  mauvais  citoyens  qui  l'ont  contrecarré. 

Souvenes-vou8,  Je  vous  prie,  du  père  Tournemine  votre  nour- 
rice (vous  aves  sucé  cbes  lui  le  doux  lait  des  Muses) ,  et  réconci- 
lies-vous  avce  un  ordre  qui  a  porté,  et  qui,  le  siècle  passé,  a 
fourni  à  la  France  des  hommes  du  plus  grand  mérite.  Je  sais 
très -bien  qa'ik  ont  cabale  et  se  sont  mêlés  d'allaîres;  mais  c'est 
la  fiittte  du  gouvernement.  Pourquoi  l'a-t-il  souCfert?  Je  ne  m'en 
prends  pas  au  père  Le  Tellier,  mais  à  Louis  XIV. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  Patriarche  de  Fer- 
ney:  il  faut  qu'il  vive,  qu'il  soit  heureux,  et  qu'il  n'oublie  pas  les 
absents.  Ce  sont  les  vieux  du  solitaire  de  Sans -Souci.  Fo/e. 
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Oftmtj)  95  novembre  1777- 

bomnie  eo  tout,  et  sans  riviil 
Depuis  Paris  jusqu'à  la  Mecque, 
Vous  fondes  donc  un  hôpital 
Four  la  langue  latine  et  grecque! 
Vous  placez  leur  bibliothèque 
V^is-k-vb  de  votre  arsenal. 
Vous  avpr  pas5;é  votre  \ie 
Entre  le  «lim  des  grenadiers 
Kl  le  dieu  de  la  |tot'sie. 
Tous  deux,  épris  de  jaloiisie , 
Vous  ont  accablé  de  lauriers. 
Vous  les  avet  aimës  en  sage; 
Vous  les  caresses  tour  k  tour; 
•Et  Ton  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  vous  plut  davantage. 

J\ip])rends,  Sire,  que  M.  d^AIembert  vous  a  propose  nn  des 
martyrs  de  la  philosophie  pour  un  de  vos  LiblioLliécaires.  C'est 
ec  Dclisie,  dont  V.  M.  a  entendu  parler,  qui  a  été  tont  près  d'être 
condamné  comiiic  Morivai  par  un  Srinhédrin  de  i»ail»an"s  imhé- 
ciles.  Ce  Dclisie  est  assez  savant  pom  un  bel  esprit:  il  est  liès- 
laborieux:  il  a  autant  de  véritahie  \ertu  que  les  l)ii;ots  en  af- 
fectent de  fausse.  Je  le  eiuis  très -digne  de  servir  V.  M.  dans 
toutes  les  parties  de  la  littérature;  votre  vocation  est  de  réparer 
nos  lOttJBes  et  dos  injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  dei  exemplaires  du  Prh:  de  la 
justke  et  de  rkumtmUé,  pour  lequel  vous  avez  contribué  si  géoé* 
reusement;  ils  arriveront  quand  11  plaira  à  Dieu. 

J*ai  aujourd'hui  quatre-vingt-quatre  ans.*  J'ai  plus  d^aversion 
que  jamais  pour  l'extrènie* onction  et  pour  ceux  qui  la  donnent 
En  attendant,  je  suis  à  vos  pieds,  et  je  vous  invoque  comme  mon 
consolateur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 

La  VIEUX  HALADB. 

•  Cette  iadicalioD  est  iatsaote,  et  n'a  été  adoptée  ni  même  remarquée  par 
personne.  Voltaire  était  né  le  ai  novembre  1694.  à  Paris  même,  et  noo  à  Cbâ- 
teoay.  Voyez  Œuvres  de  Voltaire,  édiu  Bcuoliot,  1. 1,  p.  1 18  et  3a5. 
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567.  A  VOLTAIRE. 

Potfl4lam,  17  d^oembre  1777. 

Il  est  agréable  d'avoir  ie  monument  de  toutes  les  pensées  des 
hommes  qu'on  a  pu  recueillir;  pour  les  ouvrages  d'imagination, 
je  prévôts  qu'il  faudra  s'en  tenir  à  Homère,  Virgile,  le  Tasse, 
Voltaire,  et  l'Arioste.  Il  semble  qu'en  tout  pays  les  cervelles  se 
dessèchent,  et  ne  produisent  plus  ni  fleurs,  ni  fruits.  Pour  les 
ouvrages  historiques,  il  faudrait,  pour  les  rendre  utiles,  les  pur- 
ger, si  l'on  pouvait,  de  l'esprit  de  parti,  des  fausses  anecdotes  et 
des  mensonges.  Quant  aux  métaphysiciens,  on  n'apprend  chez 
eux  que  l'ineompréhensihilité  de  nombre  d'objets  que  la  nature 
a  mis  hors  de  la  portée  de  notre  esprit;  et  quant  à  tout  le  iatrai 
théologique  d'auteurs  hypocondriaques  et  fanatiques ,  il  ne  mérite 
pas  qu'on  perde  son  temps  à  lire  les  chimères  ineptes  qui  leur  ont 
passé  par  le  cerveau.  Je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  géomètres, 
qui  carrent  éternellement  des  courbes  inutiles;  je  les  laisse  avec 
leurs  points  sans  étendue  et  leurs  Ii{jnes  sans  profondeur,  ainsi 
que  messieurs  les  médecins,  qui  s'érigent  en  arbitres  de  notre 
vie,  et  qui  ne  sont  que  les  témoins  de  nos  maux.  Que  vous  dirai- 
je  des  chimistes,  qui,  au  lieu  de  créer  de  l'or,  le  dissipent  en  fu- 
mée par  leurs  opérations? 

n  ne  reste  donc,  pour  notre  utilité  et  pour  notre  consolation, 
que  les  belles -lettres,  qu'on  n  nommées  à  juste  titre  les  kitres 
humamesi  et  c'est  à  elles  que  je  m'en  tiens.  •  Le  reste  peut  être 
utile  dans  une  eapitale  oh  des  amateurs  mal  partagés  des  dons 
de  la  fortune  ne  peuvent  pas  vérifier  des  citations  qu'ils  ont  trou- 
vées en  d'autres  livres,  et  dont  ils  trouvent  là  les  originaux;  et 
voilà  à  quoi  cette  bibliothèque  est  destinée.  Mais  les  Œuvres  de 
Voltaire  y  occupent  la  place  la  plus  brillante;  la  belle  édition 
in-quarto ^'  y  est  étalée  dans  toute  sa  pompe. 

Vous  me  proposez  un  M  i  )t  îisle  pour  bibliothécaire;  mais  je 
dois  vous  apprendre  que  nous  en  avons  déjà  trois,  et  que,  selon 

*  Voyet  ci-d6Mu«,  p.  336. 

>>  ColleeHon  wH^IHe  du  Œuvre*  àt  M,  J«  VoUm^  Gcb«v«,  treote 
volâmes. 
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Taxioine  des  nomiDauz,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité.  Je  crois  (p'il  faudra  nous  en  tenir  au  nombre  que  nous 

en  avons.  Je  vous  avouerai  que  j*aî  eu  la  bêtise  de  lire  cet  ou- 
vrage de  en  Dclislc,  pour  lequel  il  a  été  banni  de  France;  c'est  une 
rapsodic  informe,  ce  sont  des  raisonnements  sans  dialectique,  et 
des  idées  chimériques  qu'on  ne  saurait  pardonuci  (jii'à  un  Imnime 
qui  écrit  dans  l'ivresse,  et  non  à  un  iioiiinic  qui  se  doniic  pour 
un  peuseur.  S'il  se  fait  Ibllieulaire  à  Amsterdam  ou  bien  k  Leyde, 
il  pourra  y  gagner  de  quoi  subsister,  sans  sacrifier  sa  liberté  aux 
caprices  d'un  despote  en  venant  s'établir  ici.  II  y  a  eu  des  ex- 
jésuites  à  Paris,  qui,  après  la  suppression  de  l'ordre,  se  sont  faits 
fiacres.  Je  n*ose  proposer  un  tel  métier  à  M.  Delisie;  mais  il  se 
pourrait  qu'il  fàt  babile  eœber,  et,  à  tout  prendre,  il  Taulmieux 
être  le  premier  oocber  de  l'Europe  que  le  dernier  des  auteurs. 
'  Je  vous  parle  avec  une  entière  franobise;  et,  ai  vous  connaisses 
l'original  en  question,  vous  conviendrez  peut-être  qu'il  ne  pcr- 
drait  rien  au  troc  • 

Pour  mon  très -indigne  pupille,  le  due  de  Wfirtemberg,  je 
suis  bien  loin  de  vouloir  excuser  ses  mauvais  procédés.  Il  ne  faut 
pas  se  rebuter;  on  gague  pUis  avec  lui  en  l'importunant  qu'en  le 
conv aintiaant  de  son  droit;  et  j'espère  encore  de  pouvoir  ériger 
uu  trophée  à  1  oit  aire  vamffieur  du  Ùuc. 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  à  Berlin  donner  le  carnaval  aux 
auti-es  sans  y  participer  moi  -  même.  U  s'y  trouve  un  comte  de 
Montmorency -Laval,  très -aimable  garçon  que  j'ai  vu  en  Silésie. 
Je  me  dispute  avec  lui;  il  veut  apprendre  l'allemand;  je  lui  dis 
que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  parée  que  nous  n*avons  pas  de 
bons  auteurs,  et  qu'il  ne  veut  apprendre  cette  langue  que  pour 
nous  &ire  la  guerre.  Il  entend  raillerie,  et  n'est  certainement  pas 
ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  fibres  du  vieux  patriarebe!  Je  ne 
m'intéresse  qu  a  an  corps,  car  son  esprit  est  immortel.  Kofe. 


•  La  fln  de  cet  Alinéa .  à  partir  de  «Je  vous  avouerai ,  >  onii«e  dans  t'c()ilioa 
Je  Kirhl,  eH  lirc«  dct  Œmre»  poêtham,  t.  X»  p.  84*  M.  Bracbofc  1«  donne 
en  note. 
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Fcrocy,  6  jaavicr  177S. 

Sire,  grand  homme,  que  vous  m'instruisez,  que  vous  me  con- 
solez, que  vous  me  fortifiez  dans  toutes  mes  idées  au  bout  de  ma 
carrière!  Votre  Majesté,  ou  plutôt  Votre  Uamaoîté,*  a  lûen  rai- 
son :  le  fatras  métaphysique,  théologique,  fanatique,  est  sans 
doute  ce  que  nous  avons  de  plus  méprisahle;  et  cependant  on 
écrira  sur  ces  chimères  absurdes  tant  qu'il  y  aura  des  universités, 
des  esprits  faux,  et  de  l'argent  à  gagner. 

Parmi  les  géomètres,  il  n*y  a  guère  eu  qu'Archimède  et  New- 
ton qui  aient  acquis  une  véritable  gloire ,  parce  qu'ils  ont  inventé 
des  choses  très-ditliriles,  très  -  inconnues,  et  très -utiles:  ii  n'y  a 
point  de  gloire  pour  ceux  qui  ne  savent  que  diviser  a  —  h  plus  r 
par  X  moins  z,  et  qui  passent  leur  vie  à  écrire  ce  que  les  autres 
ont  imaginé. 

Pour  l'histoire,  ce  n'est,  après  tout,  qu'une  ga/.cttc;  la  plus 
vraie  est  remplie  de  faussetés,  et  elle  ne  peut  avoir  de  mérite  que 
celui  du  style.  Ce  style  est  le  fruit  de  la  littérature;  c'est  donc  à 
la  littérature  qu'il  faut  s'en  tenir.  C'est  ainsi  que  pensa  le  grand 
Condé  dans  sa  retraite  de  Chantilly;  c'est  ainsi  que  pense  le 
grand  Frédéric  à  Sans*  Souci. 

Quand  j*aî  proposé  à  V.  M.  le  sieur  Delisle  pour  arranger 
votre  nouvelle  bibliothèque,  je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  déjà 
plusieurs  gens  de  lettres  occupés  de  ce  service.  Je  le  pro[)osais 
comme  un  homme  laborieux  et  exact,  très -capable  de  faire  des 
extraits  et  de  tenir  tout  en  ordre.  J'avais  éprouvé  ses  talents 
dans  ce  travail,  et  j'osais  vous  le  présenter  comme  un  subaltenie 
qui  aurait  bien  servi  dans  cette  pai  tie. 

Je  vcms  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  pensez;  votre  pu- 
pille vient  enfin  de  se  laisser  un  pt- u  attendrir:  il  m'a  payé  vitJi^t 
mille  francs  sur  les  quatre -vingt  mille  que  je  lui  avais  prêtés,  et 
peut- être  avant  ma  mort  me  payera-l-il  le  reste;  c'est  vous  que 
j'en  dois  remercier. 

•  Voyes  %,  XXII,  p.  6,  1»,  iS»  17,  «3,  39, 5i,  53,  «te.;  el,  mloM  volume, 
p.  f5a,  lettre  de  Volteite,  du  16  noveoibre  ■743. 
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M.  le  oomte  de  Monlmorency-Laval  Mura  bientôt  assea  d*alle- 
numd  pour  faire  tourner  à  droite  et  k  gauclie,  et  pour  comman- 
der l'exercice;  mais,  en  vous  entendant  parler  français ,  tl  don- 

nei  .i  ia  prérérence  à  la  lans^ue  des  Montraorenn  ;  sans  doiilc  les 
[linniiit'S  de  sa  maison  doi>caL  aimer  les  Prussiens.  Il  n'y  a  ja- 
mais en  <|ne  le  cardinal  de  Bemis  qui  ait  ininpné  d'unir  la  France 
avec  !a  maison  d'Autriche  contre  la  maison  de  Brandehourj:  : 
il  en  a  été  bien  puni.  Sa  polilique  a  été  aussi  malheureuse  que 
les  chimèreB  théologiques  de  trente  autres  cardinaux  ont  été  ri- 
dicules. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporté  à  V.  M.  le  pelit 
paquet  contenant  deux  exemplaires  du  petit  livre  contre  la  tor- 
ture et  oonire  la  Caroline  de  Charles* Quint;  nous  allons  tâcher 
d*étre  humains  ehes  nos  Suisses;  ce  sera  à  votre  exemple;  vous 
en  donnes  à  la  lerre  entière  dans  tous  les  genres.  Je  me  jette  à 
vos  pieds  du  fond  de  mon  trou»  avec  tout  le  respect,  toute  la  re- 
connaissance ,  toute  TadmiraCion  que  vous  ne  pouvez  pas  m'cro- 
pécber  de  ressentir,  quoique  cela  doive  vous  être  fort  indiUéreot 
dans  le  comble  de  voUe  irrandeur  el  de  votre  gloire. 


.569.    A  VOLIAIUE.'- 

Le  aô  janvier  ijjS' 

J*ai  reçu  la  hrodiure  d'un  sage,  d*nn  philosophe,  d'un  citoyen 
zélé,  qui  édaire  modestement  le  gouvernement  sur.  les  défauts 
des  lois  de  sa  patrie,  et  qui  démontre  la  nécessité  de  les  réformer. 
Cet  ouvrage  mérite  d*ètre  approuvé  par  tout  le  monde.  En  fait 
d*équité  naturelle  et  de  droite  raison,  H  n*y  a  qu*un  sentiment, 
qui  est  celui  de  la  vérité,  lequel  vous  avec  lumineusement  dé- 
montré. Pourquoi  ne  le  suivra- 1- on  pas?  A  cause  qu'on  eiaint 
plus  le  travail  qu'on  n'aiiiie  le  Inea  public,  à  cause  de  l'ancien- 

■  Voyez  1. 1\  ,  p.  3'i  ,  226  et  336. 

^  Œuvres  posthumes  j  t.  IX ,  p.  â6a— 366. 
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neté  des  abus,  cl  pctit-étrc  encore  pour  ne  point  ajouter  un  fl(Mi- 
ron  à  la  couronne  qu'un  vieux  philo-^opfie  a  s!i  se  faire  en  usant 
du  îjrand  nonjhre  (ic  talents  dont  la  nature,  ])r()digue  envers  lui, 
l'avait  doué.  Cet  ouvrage  entrera  dans  ma  biJilioLhèqae  comme 
un  monument  de  l'amour  que  vous  avez  pour  rbamaDÎté.  Co- 
peniic  .  '^  rte  vous  en  déplaise»  y  tiendra  auisi  son  petit  coin,  en 
qualité  de  Prussien;  il  pourra  trouver  place  entre  Archimède  et 
Newton.  Quant  k  votre  Newton,  je  vous  confesse  que  je  n'en- 
tends rien  à  son  vide,  ni  à  son  attraction;  ii  a  démontré-  avec 
plus  d'exactitude  que  ses  devanciers  le  mouvement  des  corps  cé- 
lestes, j*en  conviens;  mais  vous  m'avouerez  pourtant  que  c'est 
une  absurdité  en  forme  que  de  soutenir  l*ezi8tenoe  du  rien.  Ne 
sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  peu  de  connaissance 
que  nous  avons  de  la  matière.  A  mon  sens,  la  doctnne  du  vide, 
et  des  esprits  qui  existent  sans  ui  ganes,  sont  le  comble  de  1*  garc- 
ment  de  i  esprit  humain.   Si  un  pauvre  liE^norant  de  lua  classe 
s'avisait  de  dire:  Entre  ce  glol)c  cL  celui  de  Saturne,  ce  qui  n'a 
point  (i  existence  existe,  on  lui  rirait  au  nez:  mais  le  sieiu*  Tsaac, 
qui  dit  la  même  chose,  a  hérisse  le  tout  d'un  fatras  de  calculs 
que  peu  de  géomètres  ont  suivi;  ils  aiment  mieux  l'en  croire  sur 
sa  parole,  et  admettre  des  contre-vérités,  que  de  se  perdre  avec 
lui  dans  le  labyrinthe  du  calcul  intégral  et  du  calcul  infinitésimal. 
IjCS  Anglais  ont  construit  des  vaisseaux  sur  la  coupe  la  plus  avan- 
tageuse que  Newton  avait  indiquée;  et  leurs  amiraux  m*ont  as- 
suré que  ces  vaisseaux  étaient  beaucoup  moins  bons  voiliers  que 
ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  règles  de  Texpérienee.  Je  vou- 
lus faire  un  jet  d*eau  dans  mon  jardin;  Euler  calcula  Tefiort  des 
roues  pour  faire  monter  Teau  dans  un  bassin,  d'où  elle  devait  re- 
tomber par  des  canaux,  afin  de  jaillir  à  Sans-Soncî.i»  Mon  mou- 
lin a  été  exécuté  géométriquement,  et  il  n'a  pu  élever  une  goutte 
d'eau  ,1  cinquante  pas  du  bassin.  Vanité  des  vanités!  vanité  de 
la  géométrie! 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  à  votre  peu  systéma- 
tique Delislc  que  noire  pays;  s'il  s'y  rend,  il  sera  regardé  dans 

'  Voyez  d  -  dcflMu ,  p.  «5o  et  967. 

^  Le  Rot  Teo  nmereie  âaaa  deux  lettres  inédîtei,  detect  dn  97  «eptembre  ci 
du  «I  oclobfe  tj4^.  Voyce  t.  XX,  p.  1x1 1. 
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peu  conune  le  plus  bel  eapril  de  Stoekholni;  il  pourra  rendre  les 

Lapons  d'Umea,  de  Torneâ,  de  Kemi,  grands  métaphysiciens,  et 
adoucir  les  luœurs  sauvages  des  hahitaiils  des  ri\a<îes  polaires. 
Des  Cailes  a  louglcinpi»  li;il)ifé  cc  ro\  imne:  pouitjiuii  Delisie  ne 
s'y  iÙLcraîL-il  pas?  Je  erui-^.  de  ]>lu.>,  (pie  les  glaces  se[!iciilri<j- 
nales  pourront  calmer  l'ardeur  d  un  saiii;  provençal  qui  l'ejcpose 
souvent  ù  des  attaques  de  lièvre  chaude.  Ce  conseil  physico-poli- 
tique et  la  religion  universelle  pourront  très -bien  s'amalgamer 
avec  le  système  des  tourbillons. 

Void  la  première  fois  que  mon  soi-disant  élève  se  conduit 
bien;  c'est  une  belle  chose  de  payer  quand  on  doit;  une  plus  belle 
encore  est  de  ne  point  usurper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La 
mort  de  Télecteur  de  Bai^ère  pourrait  donner  Ueu  à  de  tels  pro- 
cédés, qui  pourront  causer  de  violentes  convulsions  à  la  tranquil- 
lité publique.  Jamais  le  traité  de  paix  de  Wes^balie  n*a  été  au- 
tant relu,  étudié  et  commenté  quMl  Test  à  présent.  Un  brouil- 
lard plus  épais  que  celui  de  nos  frimas  nous  cache  Tavenir,  et 
l'incertitude  des  événements  redouble  la  curiosité  du  public.  Ces 
grandes  distractions  ne  m'ont  pas  empêché  de  trembler  pour  les 
jours  du  Patriarehe  de  Fcrney  :  d'impitoyables  gazctiers  avaient 
annonce  votre  mort;  tout  ce  (jui  tient  à  la  républi(pic  dis  lettres» 
et  moi  indigne,  nous  avons  été  frappés  de  terreur;  mais  vous 
avez  surpassé  le  héros  du  christianisme;  il  ressuscita  le  troisième 
jour,  vous  n*étes  point  mort.  Vivez,  vivez,  pour  continuer  votre 
brillante  carrière,  pour  ma  satisiaclion  et  pour  celle  de  tous  les 
êtres  qui  pensent.  Ce  sont  les  vcsux  du  solitaire  de  Sans-SoucL 
Vide. 
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Parb,  I**  avril  1778.  ■ 

Sîre,  le  genlilbomme  français  qui  rendra  celte  lettre  à  Votre 
Bfajesié,  et  qui  passe  pour  être  digne  de  paraître  devant  elle, 
pourra  vous  dire  ipie  si  je  n*ai  pas  eu  rhonneur  de  vous  écrire 
depuis  longtemps,  c'est  que  j'ai  été  occupé  à  éviter  deux  choses 
qui  me  poursuivaient  dans  Paris,  les  sifflets  et  la  mort 

D  est  plaisant  qu'à  quatre-vingt-quatre  ans  j'aie  échappé  à 
deux  maladies  mortelles.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  vous  être  con- 
sacré; je  me  suis  renonmié  de  vous,  et  j'ai  été  sauvé. 

J'ai  vu  avec  surprise  et  avec  une  satisÊicUon  bien  douce,  à  la 
leprésenLation  d'une  tragédie  nouvelle, que  le  public,  qui  re- 
gardait, il  y  a  trente  ^n^,  Constantin  et  Théodose  comme  les  mo- 
dèles des  princes  et  mëiue  des  saints,  a  applaudi  avec  des  trans- 
ports irîoiiï^  ;i  «les  vers  qui  disent  que  Constantin  et  Thcodose 
n'ont  été  ({ue  des  tyrans  superstitieux.  J\ii  vu  vîni^t  preuves  pa- 
reilles du  progrès  que  la  philosophie  a  lait  eniin  dans  toutes  les 
conditions.  Je  ne  désespérerais  pas  de  faire  prononcer  dans  un 
mois  le  panégyrique  de  l'empereur  Julien;  et  assurément,  si  les 
Parisiens  se  souviennent  qu'il  a  rendu  chez  eux  la  justice  comme 
Caton,  et  qu'il  a  combattu  pour  eux  comme  César,  ils  lui  doivent 
une  étemelle  reconnaissance. 

II  est  donc  vrai.  Sire,  qu'à  la  fin  les  hommes  s'éclairent,  et 
que  ceux  qui  se  croient  payés  pour  les  aveugler  ne  sont  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  leur  crever  les  yeux!  Grâces  en  soient  ren- 
dues à  V.  M.  !  Vous  avez  vaincu  les  préjugés  comme  vos  autres 
ennemis  :  vous  jouissez  de  vos  établissements  en  tout  genre.  Vous 
êtes  le  vainqueur  de  la  superstition,  ainsi  que  le  soutien  de  la  li- 
berté gcnnanique. 

Vive/,  plus  longtemps  que  moi,  pour  adermir  tous  les  eui- 

•  Voltaif*  était  parti  de  Fcrncy  le  5  février»  et  «rrivé  à  Paris  le  10. 
b  /ràne.  Vojea  t.  XIV,  dvaiUsenwU  de  VÉdiiew^  p.  z. 
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pires  que  vous  avcs  fondés.  PiiÎMe  Frédéric  le  Gnuid  être  Fré- 
déric immortel! 

Daignez  agréer  le  profond  rcspccl  el  Tinviolable  attache- 
ment de 

V  OLTAlBE. * 

■  VolUirc  mourut  à  Paru  le  mai  «"x*^.  et  Frt«lcric  coinpos;»  son  Elnjre 
au  otutâ  Ue  Mplcuibre ,  «ux  ^u«f  liera  générituji  U  Alut«dl ,  de  Trauteui/Acli  et  d« 
Scliitd«r,  en  Bohême.  Voy«i  L  VII ,  p.  x ,  et  p.  So  —  68.  Vojci  wû  la  littre 
4«  d*Alcmbert  à  Frédcric.  da     jail]«i  1778,  m»  la  mort  de  VoltaiTC. 
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Totts  111.  Depuis  le  dcpari  de  Voltaire  de  Bcriio,  «d  t^H»  juiquA 
M  rooii. 
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